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SUITE   DE  LA  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

DE  L'AMÉRIQUE. 


PREFACE. 

Dans  les  huit  volumes  déjà  publiés  sur  ÏÀrt  de  vérifier 
•  les  dates ,  nous  avons  donné  un  aperçu  géographique , 
statistique  et  historique  des  différents  pays  de  T Amérique 
du  Sud  et  des  principales  îles  des  Indes  occidentales.  Afin 
de  compléter  notre  tâche,  il  nous  reste  à  traiter  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada  dans  un  point  de  vue  seulement  histo- 
rique, ce  qui  occupera  quatre  volumes.  Nos  lecteurs 
voudront  bien  se  rappeler  que  la  nature  de  Touvrage  exige 
que  nous  nous  renfermions  dans  une  simple  narration  des 
événements,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  ajouter 
aucunes  réfleûons  morales  ou  philosophiques.  Suivant 
notre  plan ,  nous  tracerons  les  progrès  de  la  Louisiane  et 
des  treize  anciennes  provinces  américaines  séparément, 
jusqu'à  l'établissement  de  la  constitution  de  chacune 
d'elles,  époque  où  conmiencera  l'histoire  générale  de 
rUnion. 

D«  B.  Wawek. 

XTU.  I 


«i« 


€HIU>!K>L00m  HISTORIQUE 

Superficie  et  population  des  Etatê^UniSf 

exécutés  par  ordre 


T 


ÉTATS. 


Maine 
^ew-Hampshire .     . 

Vcrmont 

Massachusetts .  .  . 
Rhode-Island  .  .  . 
Gonnecticut  .  .  . 
New-York  .... 
New- Jersey.  .  .  . 
Pensylvania  .  .  . 
Delaware  .... 
Maryland  .... 
Virginia.  .  .  .  • 
Nortli-Carolina  .  . 
Soutli*Garolina  .  . 
Georgia.  »... 
Alabama.  .... 
Mississippi.  .  .  . 
Louisiana  .... 
Tennessee  .... 
Kentucky   .... 

Oliio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

Michigan-Territory  . 
Arkansas  .... 
Dist.  of  Golumbia.  . 
Florida-Territory.  . 
Territoire  de  FOuest 


TOTAt. 


SUPERFICIE 
en 

MILLES  GARROS. 


32,628 

I0,2I2 
9,500 
1,340 
4,764. 

46,o85 
8,320 
44)000 
2,120 
i3,95o 
64,000 
48,000 
28,000 
62,000 

46yOOO 

45,760 

48,220 

40,000 

.4^,000 

39,128 

37,000 

52,000 

63,ooo 
40,000 


3) 


100 

45,000 


800,61 8 


i790. 


96,540 

i4i,885 

85,539 

237,946 

^40,I20 

i84,i39 
434,375 

59,096 
319,728 
743,610 
393,751 
249>o73 

82,548 


V» 


73,677 


9> 

3> 


35,691 


3,929,328 


ne  rJMMWftA. 


d'àprh  tes  cinq  lUrntert  recekiements 
du  qiuvemement. 


«800. 

1810. 

1820. 

1830. 

m 

V^f 

398,335 

X^ 

■M«5 

355Î764 

a8o,65« 

4n,845 

*iS 

5g,38, 

e.o,4.« 

aSi.ooa 
586,-ioS 

6<.a,365 

810,091 

.,9.3,006 

33»i835 

.,5484355 

64,3^5 

478,108 

m 

'638^839 

7«„48 
4<,,o4o 

??sg 

,,3;(,4o5 

345,59, 

4.5,„5 

5o3,,4. 

.65,8,9 

a5.,435 

340,989 

5,6,833 

8,85« 

4o,35« 

:    SI' 

tttSfioi 

j«,S56 

■  68..'9o4 

ïmIsss 

w„ 

564,3., 

»,,9,J 

^w 

a3«,n6o 

S8.,434 

13,383 

•l;?^ 

66,586 

8,896 

ii'li 

I,i63 

" 

34,033 

"'f» 

M 

* 

" 

■1>- 

■  .    ■■  ' 

5,3o6,o3î 

7i'39.9«5 

9.637,999 

..,854,890 

Tableau\  général  des  esclaves  et  des  gens  de  cotUettr,,\ 
libres,  d'aprî-s  tes  recensemenls  de  ht  population  dei.â 
États-Unis  en  1830. 


NOMBRE 

DE  H  CEHi 


couluur  libres. 


New-Hampshire.  .  . 
Masaacliusetts.  .  .  • 
RLode-Island.  .  .  . 
Conneclicut  .     .     .    . 

Vermonl  

New-York 

New-Jersey 

Delaware 

Maryland 

Virginie 

Carolioe  du  Nord  .  , 
Caroline  du  Sud.    .     . 

Aiabama 

Mississipi 

Louisiane.     •     .     .     . 

Tennessee 

Kenlucky 

Ohio 

Indiana 

lUmois 

Missouri 

tebritojhes. 

Michigan,      .     .     .     . 

Arkansas 

Floride 

District  de  Colombie, 


5,254 

4o3 

3,392 

245,601 

3i5,4or 
21^,531 

'è& 

io9,58S 
iji,6o3 
i6î,fi,3 


Gai 
3,0*8 
3,56 1 
Vil 


47,348 
.9,543 
'î,9ai 


i6,j,o 
4,555 

lits'-] 


844 
6,1 5a 


^- 


^yW>g,oi^ 


319,599 


va  l'amériqi}£.  5 

LOUISIANE. 

Ayant  de  commencer  notre  essai  historique  de  la  Lonisiane, 
nous  donnerons  an  aperça  des  Indiens  qui  Toccapaient  ayant 
et  après  Farriyëe  des  Français ,  en  indiquant  le  nombre  des 
dîfferentes  tiibos,  leur  diminution  et  leur  disparition  gra- 
duelles oocasionnëes  par  leurs  guerres  entre  eux  etj  ayec  les 
Anglais  et  les  Français ,  ainsi  que  par  les  rayases  de  la  petite 
yérole  et  la  cession  del«»«<^  cerres  aux  Ktats^Unîs.  En  1817, 
ce  goayeme>»«<n:  acheta  de  différentes  tribus  70,000  milles 
carré»  <te  territoire ,  y  comprenant  tout  l'Etat  de  Missouri  çt 
la  partie  orientale  du  territoire  d'Arkansas  (i). 

Ayant  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France  aux  Etats- 
Unis ,  en  i8o3^  elle  était  bornée  au  nord  par  le  49'  dégrë 
de  latitude;  au  sud,  par  le  golfe  du  Mexique;  à  l'est,  par 
la  riyière  Perdido ;  à  l'ouest,  par  le  Rio  Colorado  de  Texas, 
depuis  son  embouchure ,  dans  la  baie  de  St-Bemard  ,  jusqu'à 
sa  source ,  et  de  là  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  diyise  les 
eaux  que  reçoit  le  Rio  del  Norte  de  celles  qui  se  jettent  dans 
le  Missouri  et  le  Mississipi.  Renfermée  dans  ces  limites ,  la 
Louisiane  était  plus  étendue  que  le  reste  des  Etats-Unis  à  la 
paix  de  1788,  et  contenait  enyiron  1,030,192  milles  carrés. 

Cette  yaste  région  comprenait  les  Etats  actuels  de  la  Loui- 
siane et  du  Missouri ,  ainsi  que  les  territoires  (2)  de  ce  der- 
nier nom  et  à.'Arkansas, 

L'Etat  de   la  Louisiane  est  borné  au  nord  par  le   33^ 
d^ré  de  latitude  ;  à  l'est,  par  le  Mississipi  ;  à  l'ouest ,  par  Ui  ' 
riyière  de  Sabine ,  et  au  midi ,  par  le  golfe  du  Mexique.  Cet 
Etat  a  une  superficie  d'enyiron  48,220  milles  caités. 

Addaizes,  Les  restes  de  cette  peuplade  réduits  à  une  cen- 
taine d'indiyidus,  y  compris  yingt  guerriers,  demeuraient  au- 
trefois à  4o  milles  de  Natchitoches.  Ils  sont  presque  éteints. 

Alibamasy  nommés  aussi  Alibamons  ou  Alabamas.  Cette 
nation,  qui  était  yenue  de  la  Floride  et  qui  demeurait  au  nord 
des  Apalaches,  ayait  été  très-hostile  aux  Français  jusque  yerf 

(i)  Z>»  Morse^  report  to  the  secretary  of  fVar,  p.  aoS-g.  New- 
HayeD,  i8aa. 

(3]  District  ou  étendue  de  pays  qui  n'est  pas  encore  admis  dflis 
rUmon  faute  d'une  population  nëcessairç ,  et  qui  est  assujéti  à  line 
fome  proyiioire  de  gonreroeiiieiitf 
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l'année  1714,  qu'elle  se  ligna  avec  d'autres  peuplades  pour 
attaquer  les  habitants  de  la  Caroline  ;  elles  ravagèrent  les 
plantations  de  cette  province  et  firent  beaucoup  de  prisonniers 
qu'elles  emmenèrent  à  la  Mobile  (i). 

£n  1704,  un  grand  nonabre  de  ces  peuiples  se  réunirent 
aux  Anglais  de  la  CaroUne  pour  aUaquer  l'ëtidilisaeiiientes^ 
pagnol  de  Saint^MarCr  La  garnison,,  oomposëe  de  32^  hommes^ 
fut  obligée  de  se  rendre  ;  les  Indiens  en  briUèrent  17,  parmî 
lesquels  trois  religieuses  de  Saint-François. 

£n  17 1 4,  les  Alibamas  aidèrent  les  Français  à  bâtir  sur  leuffs 
tares  wfoH(,c|ui  prit  icmnnp^fto^ovt  Towlousé.  Legouvemeur 
Bienville  prit-  possession  de  leur  pays  an  nu»,  ^iq^  roi  (s). 

Apalaches.  En  1701 ,  une  partie  de  cette  gràilâo.  natkm 
vint  s'établir  près  de  la  Mobile ,  préférant  le  voisinage*  des 
Français  à  celui  des  Espagnols  (3).  Il  n'en  reste  plus  que  quel- 
ques familles. 

Arrapahys.  Ces  Indiens,  au  nombre  de  10,000,  habitent  le 
■pays  qui  s'étend  de  la  source  du  Kansas  jnsqu  au  Rio  dd  Norte. 
Ils  sont  bien  faits,  grands  et  agiles  ;  ils  aiment  la  guerre  et 
attaquent  souvent  les  tribus  voisines  (4)- 

Arricarasy  voyez  Ricaras., 

Arkansas  ou  A  kansas.  Cette  tribu  habite  un  village  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  3oo  milles 
de  sa  jonction  avec  le  Missouri.  Pike  a  évalué  leur  nombre 
à  1 ,565,  savoir  :  5oo  femmes,  600  enfants,  et  465  guerriers. 
Le  docteur  Sibley  porte  ces  derniers  seulement  à  i5o;  sel(m 
le  major  O'Falion,  les  Kansas  sont  au  nombre ,d«  i,85o  in- 
dividus. Pour. le  lapgage,les  mours  et  les  coutiunes^  ils  vçs- 
semblent  tellement  aux  Osages  qu'on  leur  suppose  une  ongiiie 
commune  ;  ils  étaient  d'abord  attachés  aux  Françab  avec  les- 
quels ils  s'unirent  dans  lenra  guerres  contre  les  Chickaaaw». 
Us  cultivent  le  mais ,  les  fèves  et  les  courges ,  et  appoint 
au  fort  d'Arkansas  des  peaux,  des  fourrures  pour  la  valeur 
annuelle  d'environ  5oo  dollars. 

Selon  M.  Nuttal,  les  aborigènes  du  territoire  d'Art^ansas, 
Quapaws  et  Osarks ,  ne  s'élevaient  pas ,  en  1820 ,  à  plus  dé- 
300  guerriers  (5). 

Atakapas.  Cette  peuplade  anthropophage,  dont  le  nom 

(1)  Charlevoix ,  tome  II ,  lîyre  ai,  et  tome  III ,  lettre  34* 
(a)  Bossu ,  Nouveaux  Voyages,  t.  II,  lettre  i6. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  liv.  ai. 

(4)  D*,  Morses^  report  feic, 

(5)  Trw€h  ûao  thi  dikm$a  urrUorff  tbàp.'S.  HffliftmWtf»'  iSii . 
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signifie  mangmr  d'hommes^  demeurait  autrefois  vers  la  côte 
occidentale  de  la  Louisiaxie,  .près  de  la  mer. 

En  173 1 ,  M.  de  Saint-Denys  étant  assiégé  au  fort  de  Nat- 
chitoches,  reçut  un  renfort  des  Atakapas,  qui  l'aida  à  attaquer 
les  retranchements  des  Natcbez  (  I  ). 

Cette  peuplade^  réduite  à  environ  une  centaine  d'indii^idus^ 
se  retira  9  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  île  de  la  baie  de 
Saiiit'Bema]^. 

Avqy  filles  £ie\X/d  nation  habitait  les  bords  de  la  rivière  Rouge, 
au-dessus  du  rapide.  Elle  fournissait  aux  colons  français  des 
chevaux  9  des  bœufs  etje*-^**'^^  ««  ^is.  ch^^rîngt^-Uvres 
chacune.  EUg,jjww«rfr"sans  doute  du  Nouveau-Mexique.  Les 
Avoyell*»  n'existent  plus  (2). 

3ayttgoulas.  Le  village  de  cette  nation  était  situe  près  de 
Temboucbure  du  Mississipi  et  se  composait  de  700  cabanes. 
M.  d'IbcTville  y  fut  bien  accueilli,  en  1700,  lorsqu'il  remonta 
ce  fleuve  ;  le  chrf  le  conduisit  dans  le  temple  où  on  entretenait 
un  feu  perpétuel. 

En  1722,  le  père  Charlevoix  visita  les  ruines  de  l'ancien 
village  :  la  plupart  des  habitants  avaient  été  enlevés  par  la 
petite  vérole.  Lies  autres  étaient  éloignés  et  dispersés.  M.  Paris 
y  avait  formé  un  établissement  sur  un  beau  terrain  (3). 

Les  Biloxis  qui  venaient  de  Pensacola,  demeuraient^  avant 
l'arrivée  des  Français,  au  poste  de  leur  nom ,  d'où  ils  se  reti- 
rèrent pour  s'établir  vers  le  nord-ouest,  près  de  la  petite  rivière 
des  Perles  (4)*  Le  reste  de  cette  tribu,  au  nombre  de  1 60  indi^ 
vidus,  se  fixa  ensuite  près  du  confluent  du  Rigolet  du  bon 
Dieu,  où  ib  cultivèrent  le  maïs.  Maintenant  ils  sont  proba- 
blement éteints. 

Les  Caduques^  appelés  aussi  CadodoifuiouSj  et  par  abré- 
viation Cadosj  demeuraient  autrefois  prèâ  de  la  source  de  la 
rivière  Rouge,  d'où  ils  furent  chassés  par  les  Osages  et  d'autre  s 
nations.  Us  résident  maintenant  près  du  lac  Ceodo,  à  environ 
90  milles  nord-ouest  de  Natchitoches.  Ils  ont  été  renomma 
pour  leur  valeur,  dans  les  guerres  avec  les  Osages  et  les  Choc* 
taws.  Leur  langue ,  qui  n''a  aucune  affinité  avec  les  autres 
de  la  Louisiane ,  est  parlée  par  plusieurs  tribus. 


(i)  Du  Prato»  t.  11^  chsp.  18.  —  Charlevoix  «  t.  II ,  Uy.  aa« 

(2)  Du  Pratz,  t.  II,  chap.  j8. 

(3)  Charlevoix,  t.  III,  lettre  3i. 

^)  Mtii^UiIi»Mf€S3« 
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Selon  M.  Breckenridge,  lesCadoqaes  sontaanombjreile  4oo 
individus,  dont  loo  gaerriers  ;  d'autres  prétendent  qu'ils 
sont  beaucoup  moins  nombreux  (i). 

Chachi-oumas ,  Cette  peuplade  dont  le  nom  signifie  écre- 
visses  rougids y  habitait  les  nords  delà  rivière  des  Yazous. 
Leur  village  se  composait  d'environ  5o  cabanes  (2). 

Chaouchas.  Cette  peuplade  demeurait  autrefois  au-dessous 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  habitants  redoutant  leur  voisinage, 
le  gouverneur,  M.  Perrier,  les  fit  détruire  par  les  esclaves  noirs 
de  cette  ville  (3). 

ChaiSis.  Le  village  de  cctits  p«mplqde,  compose  d'environ 
4o  cabanes,  était  situé  près  de  l'établissemeui  ^u  fort  Louis 
de  la  Mobile  (4)* 

Chayennesj  nommés  aussi  Chiens  et  Sharkas,  Cette  tribu, 
au  nombre  de  3, 25o  individus,  habitait  sur  la  rivière  de  leur 
nom,  affluent  occidental  du  Missouri  qui  s'y  réunit  un  peu  au- 
dessus  de  son  grand  détour. 

Ils  ont  été  chassés ,  par  les  Sioux ,  du  bord  de  la  rivière 
Rouge.  Ils  fournirent  4o  chevaux  à  l'expédition  américaine 
qui  se  rendit,  en  181 1 ,  de  Saint-Louis  à  l'Océan-Pacifique. 

Cherokées.  En  18 18  et  18 19,  six  mille  de  ces  Indiens  de 
la  Géorgie  quittèrent  leur  pays  pour  s'établir  sur  le  bord 
septentrional  de  l'Arkansas,  à  la  distance  de  4oo  milles  de  son 
confluent  avec  le  Mississipi. 

Chickasaws  on  Tchicachas.  Cette  nation  occupait  autrefois 
le  pays  qui  est  traversé  par  la  rivière  de  leur  nom.  Elle  était 
fort  nombreuse  et  belliqueuse.  On  croit  que  c'étaient  les  restes 
d'un  peuple  à  demi  civilisé.  Ils  étaient  grands,  bien  faits ,  avec 
des  traits  fort  réguliers.  Toutes  les  peuplades  voisines  parlent 
leur  langue ,  quoiqu'tm  peu  corrompue.  Les  Français  l'ont 
nommée  langue  mobilienne  (5). 

Garcilaso  delaVéga,  dans  son  histoire  de  la  conquête  de  la 
Floride,  dit  ces  peuples  très-nombreux  et  très-riches  ;  mais 
Charlevoix  assure  qu'ils  n'étaient  ni  plus  opulents,  ni  plus  po- 
licés que  les  autres  sauvages  (6).  Ils  faisaient  le  commerce  avec 


(i]  Fiews  qf  touisiana,  p.  149*  Baltimore,  181 7. 
(i)  Du  Pratz  ,  chap.  17.  Dumont  écrit  Oiachommas, 

(3)  Charlevoix ,  t.  II,  liv.  aa.  Cet  autenr  écrit  Tchactas, 

(4)  Du  Pratz,  t.  II,  chap.  16. 

(5)  Idem, chap.  17. 

(6)  Charlevoix  écrit  Chicachas,'  du  Pratz,  TcAîcac/bas,  t.  m»  Ur..a9. 
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les  Anglais  ;  et  à  leur  instigation,  ils  entrèrent  dans  une  oonch 
pirationponr  détruire  les  colons  de  la  Lomsiane. 

Les  Gnickasaws  ont  toujours  été  en  bonne  intelligence  ayec 
les  Etats-Unis  :  ils  ont  fait  des  progrès  considërables  dans  la 
civilisation;  quelques-uns  deschdPs,  d'un  sang  méléj  possèdent 
des  esdaves  noirs ,  et  ëlèrent  beaucoup  de  bestiaux  et  de 
cochons. 

Cette  nation ,  réduite  au  nombre  d'environ  3,6oo  indi- 
vidus j  réside  au  nord  des  Choctaws ,  entre  les  rivières  de 

Missouri  et  de  Tennessee,  dans  les  parties  septentrionales  des 
Etats  du  Mississiii^-«*'«^aa)aîna. 

Chitim^>^^s  on  Tchitimachas.  Cette  nation ,  autrefois 
coiMidérable,  habitait  aux  environs  des  lacs  formés  par  le  dé- 
Jbordement  du  Mississipi,  près  d'un  canal  qu'on  appdle  Four^ 
ches  du  Chitimachas.  Un  de  leurs  petits  chefs  ayant  tué  un 
missionnaire  qui  descendait  ce  fleuve ,  le  gouvernement  les  at- 
taqua avec  succès,  et  iJs  demandèrent  la  paix  qui  leur  fut  ac- 
cordée, en  1719*  Ils  étaient  amis  des  Natchez  chez  lesquels  ils 
s'étaient  ensuite  réfugiés  (  i  ). 

En  1722,  ces  peuples  étaient  presque  détruits;  le  peu  qui 
avaient  survécu  étaient  devenus  les  esclaves  des  colons  (2).yer8 
Tannée  18 12,  il  existait  deux  villages  de  cette  nation^  renfer- 
mant environ  100  individus  au  bas  du  Bayou-Teché,  à  1 1  ou 
12  lieues  de  la  mer. 

Choctaws  y  nommés  aussi  Chactasy  Chatkaset  Têtes  platts, 
par  les  Français.  Cette  nation  puissante  occupait  autrefois  une 
grande  étendue  de  pays  situé  à  83  lieues  au  nord  de  la  mer. 
On  comptait  25,ooo  guerriers  ou  hommes  qui  prenaient  ce 
titre.  Suivant  la. tradition  des  autres  Indiens,  ils  arrivèrent  si 
subitement ,  qu'ils  semblaient  être  sortis  de  la  mer  (3).  En 
1729,  lors  de  la  conspiration  des  Natcbes  contre  les  Français, 
les  Choctaws  pouvaient  mettre  sur  pied  4^000  guerriers. 

Ils  scmt  actuellement  au  nombre  de  25,000  individus  et 
rident  principalement  sur  le  bord  occidental  du  Mississipi, 
au-dessos  du  3i^  degré  de  latitude ,  et  entre  les  Chickasaws 
et  les  établissements  des  citoyens  des  Etats-Unis. 

Les  Choctaws  subsistent  en  partie  de  la  chasse  et  en  partie 
de  l'agriculture  dans  laquelle  ils  ont  fait  des  progrès  considé- 
rables. 


■^^ 


(i)  Da  Pratz,  t.  II ,  chap.  18.  —  Gharlevoiz  écrit  Chetimacfuis» 
(a)  Da  Pratz,  1. 1,  chap.  7. 
(3)  Du  RratK ,  t.  II,  chap.  17. 
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Colapùsasj  selon  du  Pcatz.  Le  village  de  cette  natk»!,  com- 
pose d'environ  20  cabanes,  était  situe  à  une  lieue  de  l'endroit 
où  se  trouve  la  ville  de  la  JVouvelle^Orléans  f  et  fut  ensuite 
transféré  près  du  lac  Saint^Louis.  Cet  auteur  dit  que  leur 
vrai  nom  est  Aqueloni^Pissas,  mot  qui  signifie  :  hommes  qui 
enteiujUnt  et  qui  voyent.  Leur  langue  avait  quelque  affinité 
avec  celles  des  Ghicachas  (i). 

En  1780  j  un  des  chefs  de  cette  nation  arriva  chez  le  com- 
mandant de  la  Louisiane,  avec  4o  gueiTia:^ ,  pour  marcher 
avec  lui  contre  les  Natcbez. 

En  1722 ,  Cbarlevoix  visita  le  grW  village  des  Golanissas, 
situé  près  de  la  concession  du  marquis  .d'ÂnoeiK».0'ét^t,  dit- 
il ,  le  plus  beau  de  la  Louisiane  ;  les  cabanes  ayant  la  ^Mrme 
d'un  pavillon  tout  recouvert  en  dehors  de  nattes  et  en  dedans 
de  feuilles  de  latanniers  ;  la  cabane  du  chef  avait  36  pieds  de 
diamètre.  Ils  comptaient  alors  200  guerriers.  Les  femmes 
étaient  mieux  faites  que  celles  du  Canada  (2). 

Conchacs.  Cette  peuplade  demeurait  au  nord  des  Alibamas^ 
dans  un  terrain  couvert  de  petites  cannes  tranchantes,  qui  por- 
taient leur  nom.  Du  Pratz  paradt  croire  que  les  Abeikas  et  les 
Conchacs  étaient  le  même  peuple.  Ces  derniers  parlaient  la 
langue  chicadia  (3). 

Les  Couchâtes  résidaient  autrefois  dans  le  pays  des  Ope- 
lousas,  d'où  ils  passèrent,  il  y  a  environ  4o  ans,  aux  bords  de 
la  Sabine.  Us  sont  entièrement  détruits. 

Corbeaux jéa  anglais  crows^  et  nommés  aussi  Upsa-Roka. 
Ces  Indiens  vivent  par  bandes  auprès  des  sources  de  la  Pierre- 
Jaune  et  du  Bighoni,  et  jusqu'aux  montagnes  rocheuses.  On 
les  a  évalués  à  plus  de  3,56o  individus,  y  compris  960  guer- 
riers. Ils  font  lé  commerce  avec  les  comptoirs  anglais. 

Dela/wares.  Ces  Indiens  demeuraient  autrefois  dans  les 
Etats  de  Pensylvanie  et  de  New^Jersey;  dans  la  suite,  ilsse  i^- 
tirèrent  dans  ceux  de  l'Ohio  etd'Indiana.  En  1818,  ils  obèrent 
au  gouvernement  des  Etats-Unis  tous  leurs  droits  aux  terres 
qu'ails  possédaient  dans  ce  dernier  Etat  ;  et  réduits  à  environ 
800  guerriers,  ils  s'établirent  sur  les  bords  orientaux  de  la 
rivière  Blanche ,  vers  s<m  grand  déiXMur  par  la  latitude  nord 
de  35*  4^'. 


(1)  Du  Pratz,  t.  II,  chap.  17. 

(a)  Les  CobÊpiêuu  sont  détniiti  ou  dispersés.  Gharlevoix  ;  it'  III , 
lettre  3i. 

(3)  Du  Prati  f  t.  U»  chap.  16. 


Illinois.  Cette -nation  habitait  autrrfûU  la  linëre  ds  linr 
nom  9  vers  son  confluent  avec  le  Mississipi.  Ils  ay aient  plosieurs' 
villages  sous  le  nom  de  Tamaroas^  Gaskckquias,  C€U)U4juia8 
et  Pimiteouisk  Tous  s'allièrent  aux  Français ,  bient6t  atpré^ 
la  dëcouverte  de  la  Louisiane ,  et  leur  restèrent  toujours  fi^ 
dèles  (i).  En  1679,  ^^  La  Salle  arriva  à  un  village  des  Illinois, 
situe  par  lé  41*  dégrë  de  latitade  nord^  qui  renfermait  460 
cabanes. 

Une  tribu  de  ces  peuples  portait  le  nom  de  Moingona^  a& 
fluent  du  Mississipi,  ce  qui  fit  croire  qu'ils  étaient  descendus 
par  cette  rivière  d§nsJ^»-*ï^wïlSîâne  (a). 

Ioway^<f^^^^V^f^^^'  Cette  nation  habite  sur  la  rivîérê 
de-Afûînes,  au  nord  du  Missouri,  où  ils  ont  deù  villages;  mais 
ils  mènent  une  vie  errante  :  ils  sont  alliés  avoi'  Sanxs  et  atix 
Renards. 

Le  major  Pike  a  évalué  leop^nombre  à  i  ,^00  individus,  dont 
3oo  guarriers. 

Kaikaias  on  mauvais  cœur.  Ces  Indiens  habitent  le  pajrs 
près  de  la  source  de  là  Plate,  d'Aitansaset  de  Rio  del  Norte, 
et  étendent  leurs  excursions  de  chasse  jusqu'à  la  rivière  Ronge 
et  aux  sources  du  Brassis.  L'expédition  du  major  Long  en  ren- 
contra une  bande  d'environ  25o  individus,  dont  22  étaient 
armés  d'ares  et  de  flèches.  Ils  sont  plus  petits  que  les  Indiens 
du  Missouri  :  leurs  traits  sont  rég[uliers,  leurs  nez  aquilin, 
leurs  dent»  larges,  leurs  yeux  petits  et  brillants;  mais  ib 
étaient  couverts  de  vermines  que  les  femmes  cherchaient  et  ~ 
mangeaient  avec  plaisir.  Ils  portaient  une  robe  de  cuir  qui 
descendait  aux  genoux.  Les  hommes  (paient  leurs  femmes 
aux  gens  de  l'expédition  (3). 

Kaminavish.  Cette  tribu ,  au  nombre  de  2,000  individus, 
errent  dans  le.  pays  arrosé  par  les  affluents  de  la  rivière  Pierre- 
Jaune  ,  vers  les  montagnes  rocheuses. 

Kansas  ou  Konsas.  Ces  Indiens  résident  dans  un  village 
situé  près  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  3oo  milles 
de  sa  jonction  avec  le  Miavouri  ;  suivant  l'estimation  du  major 
O'Fàllonyils^sont  au  nombre  de  i,85o  personnes.  M.  Sibley  les 
évalue  à  800,  dont  200  guerriers  et  chasseurs. 


(1)  Do  Prats ,  t.  II,  ckap.  17. 

(2)  Gharlevoix ,  t.  III,  lettre  28. 

(3)  Major Longf^  €xp€iBlitiQn,eic.  YoL  Upîhilf,'6, 
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Depuis  1806,  ils  sont  en  psûx  avec  les  Osages  et  se  sont 
mâles  à  eux  (i). 

Kappasy  selon  Garcilaso  de  la  Vëga.  Cette  naticm  était 
fort  nombreuse  à  l'ëpoqae  de  l'expédition  de  Ferdinand  de 
Soto.  En  16879  il  n'en  restait  plas  dans  la  Looisiane  (2). 

kiawas  ou  Wetapàhato.  Ces  Indiens,  dont  le  nombre  est 
évalué  à  2,000  individus,  errent  le  long  du  Padoucas,  affluent 
de  la  Plate  et  vers  les  montagnes  rocheuses.  On  prétend  qu'ils 
sont  les  restes  de  la  grande  nation /des  Padoucas  :  montes  sur 
des  chevaux  agiles  et  armés  de  l'arc  et  de  la  lance ,  ils  font 
continuellement  la  çuerre  à  leurs  voisin»  «k.«anvent  des  excur- 
sions dans  les  établissements  du  Nouveau-Mexiqui;. 

Kites  ou  Haitans.  Cette  tribu  errante  fréquente  le  pays  ar- 
rosé par  1^  affluents  supérieurs  de  la  Plate.  On  a  évalué  leur 
nombre  à  doo  individus. 

Mahasj  nommés  aussi  Omahoê  et  Omàhaws,  Cette  nation  ^ 
au  nombre  d'environ  3oo  individus,  habite  actuellement  sur 
la  rivière  Elkhom  à  la  distance  de  80  milles  nord-ouest  de 
Council-Bluff  (3).  Ils  résidaient  autrefois  dans  un  village  au- 
près de  la  petite  rivière  de  leur  nom,  à  240  n^illes  au-dessus  de 
la  rivière  Plate.  Cette  nation  est  divisée  en  deux  tribus ,  con- 
nues sous  le  nom  de  Hongashano  et  A'Ishtasunda  (4)  :  la 
première  renferme  huit  bandes ,  l'autre  cinq,  et  chacune  porte 
un  nom  particuUer.  En  1802,  les  deux  tiers  de  ces  peuples  fu- 
rent emportés  par  la  petite  vérole.  Ils  cultivent  le  maïs  et 
différentes  espèces  de  légumes ,  ainsi  que  le  tabac. 

Mandans.  Cette  nation,  au  nombre  de  i,25o  individus, 
hiablte  actuellement  sur  les  bords  du  Missouri,  près  du  fort  (5) 
américsdn  qm  poçte  leur  nom.  On  a  formé  parmi  eux  des  éta- 
blissements de  commerce.  Us  ont  beaucoup  soufiEisrt  des  ravages 
de  la  petite  vérole  et  de  leurs  guerres  défensives  avec  les  Sioux. 
Un  Français  qu'ils  ont  adopté  les  a  aidés  dans  leurs  afiiaiires 
commerciales. 

(0  Voyez  rexpédition  du  major  Long  ,  vol.  I ,  chap.  6,  011  se  trouve 
une  description  de  cette  tribu  par  M.  Say ,  qui  les  nomme  Konsas, 

(a)  Gharlevoix,  t.  II,  liv.  i3. 

(3)  Latitude  41^  3 1' nord,  long.  980  ouest  de  Paris,  à  environ  65o  milles 
du  fleuve  Mississipi. 

(4)  y^y^  l'expédition  du  major  Long  ,  t.  I ,  chap.  10-14 ,  où  on 
trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  lef  mœurs  et  coatnmet  de  ces 
Indiens ,  qui  sont  nommés  OmawAotv. 

(5)  Latitude  47*" ao'  nord,  à U distance  de  ia6oo  milles  d«  confluent 
du  Biissoori  avec  le  Miwiiiipî. 
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Miamisi  En  1721,  lesMiamis  étaient  divisés  en  trois  boor- 

Sades,  savoir  :  i^  ceUe  de  la  rivière  Saint-'Joseph  ;  ^^  celle 
e  la  rivière  de  lenr  nom  qoi  se  jette  dans  le  lac  l^é  ;  3<*  celle 
de  la  Onabache  ou  Wabasn,  affinent  du  Mississipi.  Ces  derniers 
étaient  OHinns  sous  le  nom  de  Ouyatanons,  Il  y  avait  une  si 
grande  affinité  entre  les  Miamis  et  les  Illinois  dans  le  langage 
et  les  habitudes ,  qu'il  est  probable  qu'ils  furent  un  même 
peuple  (i). 

I  Minetares^  nommée  gros  7f  entres  par  les  Français  du  Ca- 
nada. Ces  IncÛens  vivent  dans  un  village  du  côté  mâidional  du 
Mississipi ,  à  moitié  chemin  enitimn  n^  rîvîArGs  Mandans  et 
Yellowstane  (JRIeri^aùne).  On  a  évalué  leur  population  à 
près  .d»  5,^50  individus;  leur  langage  di£Fère  ae  celui  des 
Mâindans. 

Missouris.  Cette  nation,  autrefois  très-nombreuse  et  guer- 
rière, habitait  le  pays  arrosé  par  la  grande  rivière  de  leur  nom. 
Quand  les  Français  y  t^nfrèmmixt  pmir  la  prfkinièrefoisy  ils  ren- 
contrèrent ces  peuples  à  la  distance  de  40  Ueuo*  An  ^^onfliuint 
du  Missouri  et  du  Mississipi.  £n  1720,  un  poste  fîtt  établi 
près  d'eux,  et  dont  M.  de  Bourgmont  était  commandant  (2). 

En  1754?  les  Indiens  étant  devenus  amis  des  Français ,  le 
commandant  du  fort  de  Missouri  en  détermina  onze  de  son 
voirinage  à  passer  en  France.  Ils  forent  présentés  à  la  Cour  par 
l'abbé^^uef  et  fournirent,  pendant  qudque  temps,  un  amu- 
sement auxParisiens  en  dansant  à  rOpéra  Italien  et  en  chassant 
le  cerf  avec  l'arc  et  la  flèche  dans  le  bois  de  Boulogne.  Le  ser- 
gent Dubois  j  qui  les  accompagnait,  avait  pour  nudtresse  la  fille 
de  leur  grand  chef,  qu'il  épousa  ensuite  et  qu'il  convertit  au 
christianisme.  Cette  alliance  lui  valut  le  titre  d'officier  et  de 
commandant  des  Missouris.  Madame  Dubois,  de  retour  à  œ 
fort,  retira  son  affection  à  son  mari  et  il  fut  massacré  avec  tonte 
la  garnison.  Sa  veuve  abjura  sa  nouvelle  croyance  et  reprit  ses 
anciennes  habitudes  (3). 

Les  Missouris  réduits  aujourd'hui  à  environ  trente  familles, 
dont  80  guerriers ,  habitent  les  bords  sud-est  de  la  rivière 
Plate  ou  Nebreska,  à  la  distance  de  4o  milles  de  son  confinent 


(i)  Charlevoix ,  t.  III,  lettre  28.- 

(a)  Du  Pratz,  t.  II ,  ch.  18^  et  t.  I^  ch.  24.  Ce  fort,  nommé  Jbri 
iFOriéans ,  était  composé  de  palissades  et  renfermait  deivL  cabanes , 
l'une  pour  le  commandant  et  les  officiers  j  l'autre  pour  les  soldats. 

(3)  Dumont,  Mém.  hist. ,  t.  II,  ch.  16. 
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de  maite  ;  odle  du  grand  chef^  plasoonndëralile  que  les  aatres, 
ëtait  isolée  et  bâtie  sur  an  terrain  nn  yea  pins  âeyé.  Le  temple, 
construit  des  mêmes  matériaux,  était  d  une  forme  différente; 
il  avait  4o  pieds  de  long  sur  ao  de  lai^e,  et  orné  aux  extrémité 
de  deux  aigles  en  bois,  ricbement  sculptés  ;  la  seule  ouverture 
ëtait  une  ^^cacte  prati^ée  dans  la  longueur;  au  milieu  du  temple 
se  tronraient  trois  pièces  de  bois  qui  brûlaient  lentement;  cé^ 
tait  le  feu  sacré  qu'un  gardienne  devait  jamais  laisser  éteindre. 
La  foudre  ayant  réduit  le  temple  en  cendres,  sept  ou  huit 
femmes  jetaient  leurs  enfants  dans  les  flammes  pour  apaiser 
les  esprits.  Les  seuls  ornements  de  l'intérieur  étaient  trois  ou 
quatre  osûggag  couteuant  do«  ogootnont.n  et  quelques  têtes  de  bois 
assez  mal  travaillées  et  une  espèce  de  table. 

Des  voyageurs,  en  parlant  de  ce  temple,  ont  dit  qu^a  était 
rond  et  terminé  en  dôme;  qu'il  renfermait  des  càaes  enveloppée 
de  peaux  de  squelettes  des  chefs  rangés  en  cercles  ;  que  douze 
hommes  étaient  employés  à  fournir  des  écorces  de  chêne  pour 
le  feu  sacré,  et  quatre  vieillards  à  l'entretenir. 

Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela,  dit  Gharlevoix  (i). 

Natchitoches,  Cette  nation,  qui  a  donné  sua  nom  à  l'endroit 
de  sa  résidence ,  habitait  autrdbis  sur  les  bords  de  la  rivière 
Bouge,  à  environ  5o  lieues  de  son  confluent  avec  le  Mississipi. 
Le  principal  village  était  composé  d'environ  200  cabanes. 
Malgré  leur  inroximité  des  postes  espagnols ,  ils  restèrent  tou- 
jours attachés  aux  Français.  En  1781,  ils  n'avaient  que  4o 
guerriers  (2),  et  étant  attaqués  par  aoo  Natchez,  ils  se  retirèrent 
après  la  perte  de  la  plupsurt  des  leurs,  et  les  vainqueurs  s'em- 
parèrent de  leurs  villages  (3).  Cette  tribu  est  presqu'é- 
teinte. 

Les  Ouachasj  qmrésidaient  autrefois  auprès  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  n'existent  plus. 

Les  Opel(msasj  nati£i  du  district  du  même  nom,  ne  comp- 
tent plus  qu'environ  une  centaine  d'individus. 

OsaMs.  Cette  nation  est  divisée  en  trois  bandes,  savoir  : 
i®  les  Chanêers  d'Ârkansas ,  au  nombre  de  600  hommes,  qui 
habitent  dans  un  village  situé  piès  de  lentrée  de  la  rivière 
Yerdigris ,  affluent  d'Ârkansas  ;  2®  les  grands  Osages^  ou 
bande  de  cheveux  blancs,  composée  de  4oo  hommes ,  dont 
le  village  se  trouve  situé  près  de  la  source  de  la  rivière  Osage  ; 

(i)  Yoyez  le  charmant  ouvrage  de  M.  de  Ghftteaubriand  sur  les 
Natchez. 
(a)  Du  Pratz,  t  II ,  ch.  18. 
(3)  Charleroix,  t.  II,  liv*  aa. 
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3^  Uê  puits  Ouiges  aa  nombre  de  25o  hoïnmes  qui  habitent 
le  NeoiâiOy  affinent  d'Arkansas  (i). 

En  iRod,  ils  demandèreht  et  obtinrent  des  Etats-Unis  l'é- 
tablissement d'une  factorerie  potir  y  faire  le  commerce.  La 
même  année,  le  fort  Osage  fat  établi  sons  la  latitude  de  Sg'^ 
9' nord,  par  M.  Lewis,  gouverneur  de  la  Louisiane.  En  1822, 
ces  Indiens  étaient  en  guerre  ayec  tous  leurs  voisins,  excepté 
les  Koncas  et  une  partie  de.Q  Saoko  et  de»  Renards. 

Les  Osages  sont  d'une  grande  taille ,  ont  le  teint  entre  la 
couleur  olive  et  la  couleur  cuivrée,  les  yeux  d'un  brun  sombre 
et  le  nés  aqtdlin  ;  ils  aiment  la  guerre  et  la  font  souvent  aux 
Siouxetaux  peuplades  occidentales.  Us  ont  fait  quelques  pro- 
grès dans  l'agriculture  et  possèdent  une  belle  race  de  chevaux 
et  de  mulets. 

Les  Osages,  jaloux  du  voisinage  des  Cherokées,  leur  d^la- 
rèrent  la  guerre ,  mais  firent  la  paix  en  septembre  18 19,  et 
renouvelèrent  les  hostilités  en  1821  (2). 

Ottos.  Cette  peuplade  habite  aujourd'hui  le  bord  sud-est 
de  la  rivière  Plate  ou  Nebreska,  à  la  distance  de  4o  milles  de 
son  confluent  avec  le  Missouri.  En  1810,  ils  ne  comptaient  pas 
plus  de  i3o  guerriers  :  réunis  aux  Missouris,  ils  se  défendirent 
contre  les  attaques  àc»  Sîoujl,  des  Osages  et  des  Loups. 

Ouftf'-OgQulas  ou  nation  du  Chin.  Elle  résidait  autrefois 

Srès  de  la  rivière  des  Yazouz  ;   leur  village  se  composait 
'environ  60  cabanes  (3)  ;  ils  étaient  alliés  des  Yazouz  et 


retirèrent  chez  les  Tonicas  (4)9  amis  des  uns  et  des  autres  (5). 
Oumas  ou  Houmas.  Cette  peuplade,  dont  le  nom  signifie 
nation  rouge ^  demeurait  autrefois  à  la  distance  de  20  milles 
au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  la  plupart  se  tuaient  par 
l'usage  immodéré  de  l'eau-de-vie  qui  leiu*  était  fournie  par 


(i)  Voyez  le  rapport  de  M.  Sibley,  agent  pour  les  affaires  des  Indiens, 
dans  le  second  voliime  de  l'expémtion  de  M.  Long.  Le  docteur  Morse 
a  évalué  le  nombre  de  ces  Indiens  à  environ  1,200  individus ,  dont 
35o  guerriers  ou  chasseurs. 

(a)  Nuttal.  Trayels  into  the  Ârkansa  territory,  p.  212. 

(3)  Du  Pratz,  t.  Il,  ch.  17.  Gharleyoix  écrit  Offogoulas. 

(4)  Charlevoix,  t.  III,  lettre  39. 

(5)  Charlevoix,  t.  II,  liy.  aa. 

T.  XVII*  ^ 
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les  Français  (i)»  £b  1700,  îlfl«ociifiUUrenty  avec  beanooap  de 
cordialité,  M.  Iberville ,  lorsqa'ii  remonta  le  Missisripi. 

En  1723,  Gharlevoix  visita  leurs  denx  villages  et  les  trouva 
toujours  très-afifectiomiës  pour  les  Français.  Vers  l'année  1^12^ 
leur  population  n'excédait  pas  60  personnes  (a);  maintenant  ils 
sont  ou  dispersés  ou  éteinà. 

Pacha^Ugoulas^  nommés  par  les  Français  Pascagoulas. 
Ces  Indiens  hahîtaUnt  \pn  bords,  de  la  riviàre  et  de  la  baie  de 
lenr  nom;  Us  étaient  peu  nombreux  :  leur  filUge  ne  contenait 
qu'une  trentaine  de  cabanes  lorsqu'ils  furent  prènnèrement 
connus  par  les  Français,  en  1 700.  Quelques  Canadiens  se  trour- 
vaient  établis  près  d'eux.  Les  restes  de  cette  peuplade  rési- 
daient ,  il  y  a  quelques  années ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Rouge,  à  environ  60  milles  au-dessus  de  Natchitoches.  Us  ne 
comptaient  que  24  guerriers. 

Pawnées.  Cette  nation ,  composée  de  io,a5o  individus 
mors€^  est  divisée  en  trois  bandes,  savoir  :  grands  Pa^vrUes], 
Pawnées  républicains  et  Pawnées  -Loups  :  tous  babitent 
actuellement  sur  les  bords  de  la  nyière  Plate  et  de  ses  a£9nents. 
Le  village  de  la  première  renferme  160  cabanes  ;  celui  de  la 
seconde  4^9  et  le  dernier  120. 

Selon  le  major  Pike,.  leur  nombre  total  ne  s'élevait  qu'à 
6,223  individus,  savoir:  i,9g3  guerrim,  2,170  femmes  et 
!»,o6o  enfants  (3).  Us  possédaient  plus  de  6,000  cbevaux,  et 
cultivaient  le  maïs  et  d'autres  plantes  nourrissantes. 

Pieds  noirs ^en  anglais,  Black  foot.  Cette  nation  occupe  une 
grande  étendue  de  pavs  arrosé  par  les  affluents  supérieurs  du 
Missouri,  dans  le  territoire  du  même  nom.  On  a  évalué  leur 
nombre  à  ^0,000.  Ils  sont  très-suerriers;  leur  pays  abonde  en 
castors  et  autres  animaux  dont  ils  vendent  la  fourrure  aux  éta- 
blissements anglais  sur  l'Assiniboin,  ce  qui  les  rend  ennemis 
des  commerçants  américains. 

Ponças,  Cette  peuplade,  au  nombre  de  75o  individus ,  ha- 
bite sur  les  bords  du  Missouri,  vers  l'entrée  de  son  affluent 
Qui-Court. 

Quapaws,  Cette  peuplade,  composée  d'environ  700  indi- 
vidus, occupe  le  pays  situé  entre  les  rivières  Arkansaw  et  Was- 
bita.  En  18 18,  Us  cédèrent  aux  Etats-Unis  30,690,560  acres 
de  terres  situées  entre  l'Arkansaw  et  la  rivière  Rouge.  En 

(i)  Du  Pratz,  t.  II,  ch.  17. 

(2)  Gharlevoix,  t.  III,  p.  3i. 

(3)  Travels,  page  l^  de  la  quatrième  édition  de  Londiei . 


ca]ai9id^raiipii  4a  cette  joemp»^  Mit  (p>ttirmoinèaft  Vfoniit  de 
lédr  livrer  moefloaminent  des  ^ets  et  des  nuurdbasidUies  poor 
la  T^eqr  4^  4(9QP  pUstn^s  et  de  x^ooo  ckatÊpe  attaée  (f  )• 

B£tMr(U*  Ç^ta  niitioi]^,  autrefois  trèsHMmbcienfle,  ludritait 
J#  pays  ^tné.  jm  nord  des  minois*  EUe  fit. la  gaenv  am:  ]piM>- 
]ça^sFraxf;3is  qcd  e^aj^^rocliàrent.  Les  Renards  et  losSanks, 
Tirent  ^aauvtenaqyt  assemble  dans  plnsieiirs  YiUageg  sar  une 
langue  de  terre  sitoëe  à  la  jonction  de^Là  riiôère  AodL  ^  du 
Mis^i^sipi.  Ils  sont  «a  noml»^  d'eayiron  5,000  individu^)  les 
PK)e^^er#  $*éiëyent  4  pep  près  à  2/5  du  nondire  total.  Ces  dent 
1^03  cpijapiient  800  gueniers.  X^e  ma^  Pike  ërafaie  toute 
la  population  des  Sanks  à  2,85.o  (a)  iodividns;  le»  guerrière 
^  7Q0  ;  et  le  nomibre  d^s  Renards  à  i>75o  iadiTidus,  dout^oo 
gjierners* 

Ces  Indiens  cultivent  le  maïs,  les  fèves  et  les  melons^  îli 
excitent  an^  des  mines  de  plomb. 

jRicaras.  G^tte  nation  ravagée  par  des  guenres  cruelles  et 
par  la  petite  vérole  e3t  enoore  forte  de  plus  de  2,000  individus^ 
dont  5oQ  guerriers  (3).  Elle  habitait  ^  il  ]r  a  qneLjnes  SLupéet^^ 
deux  villages  sur  le  Missouri  à  la  distance  de  1,44^  «ailles  dQ 
sa  jonction  avec  le  Mississipi.  Elle  est  maintenant  établie  près 
de  la  rivière  CanonbaU  {&)  à  Touest  de  sou  anôenne  demeure. 
Elle  vit  en  pai^e  de  la  ehasçe ,  et  en  partie  des  produits  de 
Tagriculûire.  .       , 

Serpents^  nommés  par  les  Panis,  Paâoucas  ou  Ttions,  et 
par  les  Espagnols,  Cçinanck^.  Ces  Indieps  vivent  par  bandée 
séparées  à  l'ouest  du  Missouri  et  font  des  excursions  aux  sour- 
ces de  la  Platie  et  dans  les  plaines  qui  bordent  le  nouveau  Mexi* 
que.  Ils  ont  beaucoup  de  chevaux ,  d'ânes  et  de  mulets.  Les 
tribus  voisines  les  méprisaat  tellemeiit  qu'ils  condamnent  i 
l'esclavage  tous  ceux  qui  tondient  entre  le^]»  mains.  Le  major 
Pilœ  les  a  évalués  à  8,200  individus. 

SelQule  docteur  Morse,  lesPadoucas,  delà  riviàne  du  même 
nom,  9ont  au  nouibre  de  i  ,ooq  individus. 

Shawane^sqa  Shays^aneses.  Ces  fndiens  ayant  été  d^dts 
par  les  Cherokées,  et  réduits  à  1,100  individus,  sf établirent, 


(i)  i)'  Morses'  report,  appendix. 

(a)  Voyez  Thnivels,  etc. ,  page  i34  ^e  la  quatrième  édition  de  Lon-' 
dres. 

(3)  levais  in  thê   interior  0/  America  ^   etc.  ,  in   1899^    ^7 
M.  Bradbury.  London,  1817. 

(4)  Affluent  du  Missouri,  et  dont  le  cmifluent  est  à  la  distance  d^eii^ 
yiron  i,5oo  milles  du  Sibsissiin* 
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avec  la  perttiiflsbn  des  Miamîs  et  des  W^ndots ,  sur  la  Wa* 
bash  et  la  Glaise* 

Us  prirent  les  armes  contre  les  Âmâricains  dans  la^demiére 
guerre  et  combattirent  avec  les  Anglais  •  Il  y  a  qne^pies  annies^ 
qa'mie  partie  de  cette  tribu  abandonna  sa  résidence  à  l'est  du 
Mississim ,  pour  se  fixer  sur  les  bords  du  Merrimak  y  l'un 
de  ses  amuents ,  environ  3o  milles  nord-ouest  des  Mines  de 

Plomb. .  -.-  - 

SiouXj  nommés  axissi  Dakotas  et  Naudovt^essijs  par  Car- 
rer. Ils  habitent  une  grande  étendue  de  pays  situé  entre  les 
42^  et  49®  de  latitude  nord,  et  entre  les  90®  3o'  et  99^  3o^  de 
longitudEe  ouest  de  Greenwich. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  leur  population.  Sel<ni 
Lewis  et  Clarke ,  cette  nombreuse  et  puissante  nation  est  ré* 
partie  en  dix  bandes,  formant  en  tout  6,000.  individus ,  dont 
!i,55o  (i)  guerriers.  Le  major  Pike  a  évalué  le  nombre  total 
des  tribus  de  Sioux  (au  nombre  de  7)  à  2 1 ,676  individus,  savoir: 
3,845  guerriers,  7,o3o  femmes  et  10,800  enj&nts.  Une  troupe 
de  49^00  individus  habite  actuellement  les  bords  du  Missouri, 
près  dé  son  grand  détroit. 

D'après  un  recensement  fourni  par  M.  Neuville,  la  popu- 
lation des  SitMULa'élèveii  od^oo  individus,  dont  7,o55  guer- 
riers ;  ils  demeurent  dans  quatorze  villages.  Us  étaient,  plus 
ptdssants  autrefois  avant  la  séparation  des  Assiniboins, 

M.  Keating  est  d'avis  que  le  nombre  des  Sioux  n'est  pas 
moindre  de  35,ooo,  y  compris  6,000  guerriers  (2). 

Ces  Indiens  diffèrent  de  tous  les  autres  par  leur  langage, 
leurs  manières,  leurs  habitudes  et  leurs  opinions. 

Le  capitaine  Lewis  les  peint  comme  les  plus  vils  mécréants 
de  toute  la  race  sauvage.  Ils  continueront,  dit-il,  à  être  les 
rârates  du  Missouri,  jusqu'à  ce  que  notre  gouvernement  prenne 
des  mesures  pour  leur  faire'  sentir  leur  dépendance  et  qu'il 
les  force  à  recourir  à  lui  pour  se  procurer  des  marchandises  (3). 
Le  major  Pike  est  d  avis  qu  ils  descendent  d'une  tribu  de 
Tartares  j  ils  émigrèrent  par  le  détroit  qui  sépare  les  deux  con- 
tinents au  point  nord  -  ouest  du  continent  aniéricain  où  ils 
résidaient  a'abord. 

Les  Dakotas  croient  à  un  être  suprême ,  ou  grand  esprit 

(1)  Travels  of  Lewis  and  Clarke,  vol.  I,  p.  106. 
io)  Narration  d'une  expédition  à  la  source  de  la  rivière  S«int*Pierrf , 
vol.  I,  ch.  8.  On  y  trouve  des  renseignements  très-curieux. 

(3)  Mémoire  lu  devant  le  GoDgrès ,  en  1816. 
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qn'ils  nomment  FVahkan  Tanka  qai  ies  a  crées  Bm:*  les  terres 
qu'ils  oocupent  actuellement.  Suivant  Gharlevoix,  les  premiers 
liomm^  bumcs  qu'ils  ont  vus  étaient  deux  Français  qui  ve- 
n^ii^nt  du  lac  silpérieur  dans  Tannée  1660  (i). 

Tonicas,  Cette  petite  tribu,  les  restes  de  celle  de  Bayou 
Tonica,  demeurait  autrefois  sur  les  bords  du  Mississipi,  iris* 
à^Tis  rentrée  de  la  rivière  Rouge.  Toujours  attachés  aux 
Français,  il&  faisaient  la  çuem;  avec  eux*  En  r^ocmipense  de 
leurs  services, -le' roi  avait  envoyé  an  chef  le  brevet  de  bri- 
gadier des  armées  rouges^  un  cordon  bleu  et  une  canne  à 
poignée  d'or. 

On  a  remarcj^ué  que  la  lanme  des  Tonicas  avait  la  lettre  r^ 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  plupart  de  celles  des  autres  tribus. 
Ils  avaient  aussi  des  oontnmes  et  des  usages  diffiârents  (2). 

Vers  l'année  x8 13,  les  restes  de  cette  peuplade,  au  nombre 
de  5o  à  60  individus,  demeuraient  près  de  la  Pointe-Coupée. 

datasses.  Cette  tribu,  réduite  à  un  très-petit  nombre,  de- 
meurait, il  y  a  quelques  années,  sur  les  bords  du  bayou  Pierre, 
à  5o  milles  environ  au-dessus  de  Natchitoches. 

Vazouz.  En  1 780,  cette  nation  fut  attaquée  par  les  Arkansas 
et  presqu'anéantie  ;  il  ne  restait  que  i5  individus  de  ce  peuple 
et  des  Coroas  qui  combattaient  avec  eux  (c$}. 

Des  bandes  errantes,  au  nombre  de  20,000 ,  parcourent  le 
territoire  du  Missouri,  du  coté  oriental  des  montagnes  ro- 
cheuses ;  d'autres  tribus  fréquentent  le  Padoucas-Fork  et  entre 
cette  rivière  et  la  Plate  et  au  sud-ouest  de  celle  du  Missouri, 
savoir  :  les  fVatepanatoes  et  Kya/wasj  au  nombre  de  goo  ; 
les  Patanowas,  de  i,5oo;  les  Ayutans au.  Comanches^  de 
8,000,  et  la  Terre  bleue  et  Cheveux  longs  de  3,ooo  indivi* 
dus. 

Le  nombre  total  des  Indiens,  qui  demeurent  entre  les  ri- 
vières Missouri  et  l'Arkansaw  et  entre  le  Mississipi  et  les  mon- 
tagnes rodieuses,  s'âève  à  loi ,072  individus. 

La  plupart  de  ces  Indiens  mènent  une  vie  errante  et  sui- 
vent le  buffle  dans  seff  migrations.  Leur  passion  dominante  est 
la  ^pierre,  et  la  mort  d'un  ennemi  le  grand  objet  de  leur  am- 
bition. Les  tribus  méridionales  ont  un  grand  nombre  de 


(1)  Charlevoix j  t.  II ,  p,  98.  Bacotas  signifie  unis  ou  alliés,  parce 
que  cette  nation  est  compom  de  pliMieura  tribus  distinctes, 
(a)  Du  Pratz ,  t.  II,  ch.  17. 

(5)  Charleroîx ,  t.  II,  liv.  aa.  Les  Tmok  iîir^t  tous  tués  dans  cettç 
aflwire. 
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Cette  coinmu|iication,par  «au  de  |^ms  de  700  lieues  entre  les 
fleuves  de  Mississipî  et  Saint-Laurent ,  excita  fqii^ement  l'at- 
tention de  M.  de  Frontenac,  ainsi  que  les  renseignem^ts  que 
les  Indiens  avaient  soumb  à  ces  voyaeeurs  concernant  là  Watc 
conduisant  à  TOcëan  occidental  par  la  rivière  des  Osages  au 
Missouri ,  et  par  cette  dernière  jusqu'à  la  grande  chSne  de 
ihontagnes. 

D<çéii¥^rpe  de  la  Louisiane  par  M.  déLa^Utl^  et  le  pire 

Hennepin  en  1678,  1679  ^^  '680. 

Robert  Cavelier  de  La  Sale^  natif  de  Rouen,  s^était  per- 
suadé, d'après  le  récit  des  Indiens,  que  l'on  pourrait  créer  de 
beaux  établissements  du  coté  du  sud-ouest  ou  continent,  au- 
delà  des  grands  lacs ,  et  par  ce  mojen  arriver  jusqu'à  la  mer, 
en  suivant  le  cours  de  la  grande  nvière  Hohio  {ôhio)  (i)  ;  il 
songeait  aussi  à  j  trouver  un  passage  au  Japon  et  à  la  Gbine. 

Voulait  connaître  le  pays ,  il  acheta  une  babitation  dans 
rile  de  Montréal,  à  l'endroit  appelé  la  Chine^  afin  de  s'em- 
barquer sur  le  Saint-Laurent  et  le  remonter  plus  baut.  Il 
fit  diverses  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  accompagné 
tantôt  des  Indiens,  tantôt  des  Français  Canadiens.  Il  p&iétra 
même  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  Frontenac  (2)  avec  MM.  i>o* 
lier  et  Galinée^  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

vers 

alors  ^  ,    ^        ^_ 

à  exécuter  ce  projet,  et  bientôt  il  se  présenta  une  occasion 
favorable. 

M.  de  Tracy,  envoyé  par  le  roi,  en  i665  ,  pour  gouverner 
le  Canada ,  avait  forcé  les  Iroquois  à  demander  la  paix ,  et 
pour  les  tenir  en  brides,  il  avait  fait  construire  les  forts  de 
Sàrel  (3)  et  de  Chambly  (4)  sur  les  bords  du  Richelieu  (5), 


par  deux  bateliers,  et  que  s'ëtant  retiré  dans  le  bcÂs  nour  dire  la 
messe ,  IL  mourut  subitement.  Voyez  vol.  III,  lettre  aa  on  même  oa- 
yragc. 

^i)  Ainsi  appdée  par  les  Iroquois,  et  en  langue  illinoisey  Grande^Bi" 
viere.  Les  Français  lui  ont  donné  le  nom  de  Éelle-JUvière. 

(a)  Le  lac  Ontario  ou  beau  lac. 

(3)  Le  nom  du  capitaine  qui  l'avait  ùlt  bâtir. 

(4)  Nom  du  capitaine  qui  en  donna  le  plan. 

(5)  Ifonmi  auparavant  AVifrt  dà  Irotfmisp  et  ewoite  SerçL 
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^uent  du  Saint-Laurent,  et  le  port  de  Frontenac,  àiaolienes 
plus  au  sad,:prà0  de  la  décharge  du  lac  du  même  nom. 

DeLa^e  ayant  appris,  en  1675,  que  le  commandement  de 
ce  port  venait  à  vaqaer,  passa  en  France ,  pour  le  demander  au 
roi.  De  Frontenac  avait  dépense  plus  de  i5,ooo  livres  pour  son 
établissement  et  sa  garnison.  De  La  Sale  ofErit  de  rembourser 
cette  somme ,  d'achever  le  fort ,  et  d'y  entretenir  des  soldats 
pour  sa  défense ,  pourvu  que  la  Cour  voulût  lui  accorder  la 
propriété  et  le  gouvernement.. Colbert  y  consentît ,  et  loi  ex- 
pédia ses  lettres  de  provision,  par  M.  Belizani^  qm  avait  beau- 
coup contribué  au  succès  de  cette  entreprise. 

De  retour  en  Canada ,  de  La  Sale  détruisit  le  premier  fort, 
et  en  fit  construire  un  autre ,  dans  une  presqu'île  au  nord ,  et 
près  de  la  décharge  du  lac  de  Frontenac.  Ce  lac,  navigable 
partout,  abondait  en  poisson.  Les  Iroquois  habitaient  les  bords 
au  midi  et  au  nord. 

Le  fort,  qui  avait  36o  toises  de  circonférence  et  quatre  bas- 
tions de  pierre  de  taille,  fut  achevé  an  bout  de  deux.  ans. 

1678.  Vers  la  fin  de  cette  année ,  de  La  Sale  revint  en 
France ,  pour  rendre  compte  à  M.  Colbert  de  tout  ce  qu'il 
avait  fsdt  en  exécution  de  ses  ordres.  Celui-ci  étant  mort ,  de 
La  Sale  remitàson  successeur,  le  marquis  de  Seignelay,  une 
lettre  de  Frontenac,  qui  avait  considéré  son  projet  comme  tr^- 
utile  aux  progrès  de  la  colonie.  De  La  Sale  fit  connaître  au  mi- 
mstre  qu'au  moyen  du  fort  Frontenac  on  pouvait  pénétrer  dans 
ce  riche  pays  de  Cibolo  (  i)  qui  abondait  en  bœufs  sauvages , 
dont  la  peau  et  la  laâne  [courraient  être  d'une  grande  umité  ; 
mais  comme  ces  objets  étaient  trop  pesants  et  volumineux  pour 
être  tranportés  en  canots  à  une  si  grande  ^Ustanoe,  il  pna  le 
ministre  ae  lui  accorder  la  pemûssion  d'aller  explorer  le  fleuve 
de  Meschasipi ,  où  l'on  pourrait  construire  des  navires  pour 
venir  en  France. 

Selon  le  père  Hennepin ,  de  La  Sale  obtint  le  monopole  du 
commerce  des  buffles ,  en  considération  des  grandes  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  l'établissement  du  fort  de  Frontenac. 
Charievoix  dit  que  Sa  Majesté  lui  fit  envoyer  des  lettres  de 
noblesse  et  lui  accorda  la  seigneurie  de  Cataracouy  et  le  gou- 
vernement du  fort,  à  condition  qu'il  le  bâtirait  en  pierres ,  et 
le  revêtit  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  librement  le 
commerce,  et  pour  continuer  les  découvertes  commencées  (2). 

(i)  Nom  espagnol  du  baflle  «mérîcaÎD.  Boê  bison,  Gmelin. 

(2)  Ces  dciâ  aateurs  ne  sont  pas  d'accwd  nu:  ce  nijet.  Le  prcnumr 
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Le  prince  de  G>nti ,  qui  avait  appojé  la  demande  de  de  Ls 
S^le,  lai  recommanda  9  comme  compagnon  du  Toyace,  on  of- 
ficier distingaé  qm  avait  servi  en  Sicile  et  qui  ponvait  lui  être 
très-utile.  C'était  le  chevalier  de  Tonti  (1)9  cpi  il  accepta  avec 
empressement. 

1678.  Le  i4  juillet ,  de  La  Sale  s'embarqoa  à  la  Rochelle, 
av^  trente  hommes  et  arriva,  à  Qoébec,^  le  i5  septembre  sui- 
vant, n  y  trouva.  .lopèr©£oMi«  Htnrupin,  rëcoilet  flamand, 
qn'îl  engagea  à  l'accompagner  dans  son  voyage  de  découvertes. 
Il  se  rendit  avec  lui  à  Gataracouy,  pour  y  réparer  le  fort  et 
construire  une  barque. 

En  même  tems ,  de  La  Sale  fit  partir  quinze  de  ses  gens 
en  canots  avec  des  marchandises  pour  le  pays  des  Illinois,  afin 
de  trafiquer  avec  ces  peuples  et  de  gagner  leur  amitié. 

1678.  Le  18  novembre ,  de  La  Sale  et  Hennepin,  ayant  fait 
tous  les  préparatifs  pour  leur  voyage ,  s'embarquèrent  avec 
seize  autres  personnes,  sur  le  lac  de  Frontenac,  à  bord  d'une 
chaloupe  de  dix  tonneaux.  Après  une  traversée  d'environ  70 
heures ,  ils  arrivèrent ,  le  26 ,  à  un  village  iroqnois  nommé 
Teiaiagon.  Entrée  dans  une  rivière,  la  chaloupe  fut  bientôt 
renfermée  par  la  glace  qu'ils  furent  oblige  de  faire  couper 
à  coups  de  hache  pour  s'oavrir  un  passage.  Pendant  cette 
opération,  les  Iroquois  venaient  souvent  à  bord  et  apportaient 
du  mais.  Partant  de  là,  le  5  décembre,  de  La  Sale  reconnut 
le  premier  la  belle  rivière  de  Niagara.  Les  habitants  d'un 
petit  village,  qui  se  nommaient  Tsonnonthouans^  vinrent  lui 
offirir  3oo  poissons  (2) ,  plus  grands  que  des  carpes ,  blancs  et 
fort  délicats  :  ils  les  avaient  pris  d'un  seul  coup  de  filet ,  et 
ils  attribuèrent  cette  bonne  fortune  à  l'arrivée  du  grand  ca^ 
not  de  bois, 

ï)e  La  Sale,  voulant  construire  une  barque,  choisit  pour  cet 
objet  un  endroit  situé  à  deux  lieues  au-dessus  du  grand  saut 
dû  Niagara  ;  en  même  tems  il  envoya  M.  de  La  Motte  et  le 
père  Hçnnepin  pour  visiter  les  Iroquois  Tsonnonthouans kleur 
grand  village ,  afin  de  gagner  leur  amitié.  Munis  de  quelques 
petits  sac  de  maïs,  ils  se  dirigèrent  à  travers  des  bois  couverts 
de  neige,  où  ils  rencontrèrent  des  Iroquois  chasseurs  qui  leur 
donnèrent  une  pièce  de  chevreuil  et  i5  écureuils  noirs  (3),  dont 

Ïiàrle  seulement  de  Golbert  et  parait  ignorer  sa  mort,  qui  eut  lieu  avant 
e  retour  de  La  Sale  en  France. 

(0  Fils  du  célèbre  auteur  de  la  Tontine» 

(a)  Coregonus  albus.  Leseur. 

(3)  Sciurus  mger,  hum. 


la  chaîr  étèdt'Bonhe.  Ajprèfdhd  jours  de  marche^  ils  arrivèrent 
à  œ  vfllagé  iKmimë  Tegaronaiesj  où  ils  dirent  aocaeillis  avec 
àeë  cris  dé  joie.  Le  lendemain,  premier  jour  de  l'année  167g, 
ils  furent  introduits  au  Gonsâi  compose  de  4^  yieillards  yétus 
de  robes  de  castor,  de  loup  ,  ou  d'ëcnreuil  noirs ,  le  calumet 
à  la  bottcbé.  Il  n'y  a  point  de  sénateurs  de  Venise ,  dit  Hen- 
népin,  <jni  aient  anc  contenance  plus  grave  ni  qui  parlent  arec 
plus  d'aploknb  que  les  Ancien»  de»  Iroqooîa  dans  leurs  as- 
semblées. Jya  hsL  Sale  leur  fit  savoir,  par  son  interprète-,  An- 
toine Brassartj  qu'il  ëtait  veAu  de  la  part  d'Onnontio_,  gou- 
verneur des  Français,  pour  fumer  le  calumet  avec  eux  et  foire 
construire  un  grand  canot  de  bois  pour  apporter  des  mar- 
chandises. L'un  des  Andens  rendit  en  exprimant  ses  remer- 
cîmens  pour  ce  présent ,  sans  kiquel  dit  Hennepin ,  les  meil- 
leures raisons  ne  sont  jamais  écoutées. 

De  La  Salé,  venant  du  fort  de  Frontenac,  fit  naufrage  sur 
la  cdte  du  lac  du  même  nom  ,  ce  qui  l'obligea  à  construire 
une  seconde  barque,  d'environ  45  tonneaux,  qu'il  nomma  le 
Griffon  ;  il  j  mit  sept  petites  pièôes  de  canon ,  des  armes  et 
des  marchandises  et  s'y  embarqua  avec  le  père  Hennepin,  deux 
autres  réooUets  et  28  autres  individus.  Remontant  la  rivière 
de  Niagara  jusqu'à  l'entrée  du  lac  de  Conti ,  il  y  rencontra 
des  guerriers  irôquois  qui  ramenaient  des  esclaves  des  nations 
qui  occupaient  des  prairies  situées  à  plus  de  5oo  lieues  de  là. 
Ges  Irôquois  fesàient  alors  un  commerce  avec  les  Hollandais 
de  New-York ,  leur  donnant  des  pelleteries  en  Change 
d'armes  à  feu  et  des  vêtements. 

1 679,  août.  Après  avoir  fait  une  décharge  de  canon  et  chanté 
leT^e  Deunij  de  La  Sale  remit  à  la  voile  le  7  aoûtj  et  le  10,  il  ar- 
riva à  l'entrée  du  détroit  par  lequel  le  lac  Orléans  (i)  se  dé- 
charge dans  celui  de  Gonti  (2),  et  qui  est  à  la  distance  de  100 
'lieues  de  Niagara.  Il  trouva  que  ce  détroit  avait  3o  lieues  de 
longueur  et  presque  partout  une  lieue  de  largeur,  excepté  dans 
son  viilieu  ou  il  s  élargit  en  forme  de  lac  circulaire  de  10  lieues 
de  diamètre.  Ayant  traversé  ce  lac  le  jour  de  Sainte-Claire^ 
il  lui  imposa  ce  nom.  Des  deux  côtés  de  ce  beau  détroit ,  on 
aperçut  des  forêts  de  noyers,  châtaigniers ,  pruniers  y  et  de 
vignes  sauvages  chargées  de  raisins.  Ges  bois  étaient  remplis 
de  cexbf  de  biches,  de  chevreuils  et  de  toute  sorte  de  gibier. 
Continuant  sa  route,  de  La  Sale  entra  dams  le  lac  d'Orléans 


(1)  Nommé  aussi  lac  des  Hurons. 
(3)  Lac  Mrié. 


/ 
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le  23  août)  et  iUTÎya  en  yae  d'une  grande  baiey  où  les  ancieiip 
i:4oolleta  avaient  demeure  ^  après  la  première  dëcoaverte  da 
Canada,  pou:  instruire  les  Barons  à  la  foi.  Ces  peaples,  au- 
trefois très-nombreux,  ont  é\é  dëtnûts  par  les  Jroquois.  Ije 
même  jour,  la  barque  longea  la  côte  orientale  du  lac,  et 
trayersa  une  autre  grande  baie,  nommée  Sakinam^  qui  ayait 
plus  de  3o  lieues  de  profondeur;  le  26,  après  ayoir  doublé  une 
grande  pointe  qui  s!ayançait.dan3  le  lac,  on  rencontra  fin  coup 
de  yent  qui  mit  la  barque  en  grand  danger  -,  ne  trouyant  ni 
mouillage  ni  abri,  tout  le  monde  se  mit  à  genoux  pour  prier 
le  bon  Dieu,  et  on  choisit  Saint^Antoine  os  Padou»  comme 
protecteur  de  l'entrepnse.  De  La  Salepromit  que  s'il  leur  faisait 
Iei  grâce  de  les  délivrer  de  la  tempête ,  il  lui  dédierait  la  pre- 
mière chapelle  qui  serait  érigée  dans  la  Lomsiane  ;  le  yent 
ayant  dimmué,  de  La  Sale  fit  yoile  pour  Missilimakinac  ou 
MichilimakinàCj  où  il  arriva  le  même  jour.  C'est  vers  cette 

Jointe  de  terre  que  le  lac  Dauphin  (  i  )  se  déchar^  dans  celui 
'Orléans.  Les  Indiens  Outtaouatz  de  cet  endroit  furent 
bien  étonnés  de  voir  la  barque  et  d^entendre  le  bruit  de  ses 
petits  canons.  Il  y  ayait  là  plus  d'une  centaine  de  canots  d'é- 
Gorce  employés  pour  la  pêcne  du  poisson  blanc  qui  formait 
la  principale  nourriture  de  ces  Indiens. 

Le  vilbge  des  jETuron^^  situé  sur  une  grande  pointe  de  ten^^ 
vis-à-vis  de  l'île  de  Missilimakinac,  était  entouré  de  pa- 
lissades de  25  pieds  de  hauteur  ;  ils  firent  trois  décharges  de 
funl  en  l'honneur  des  Français«  Pour  mieux  résister  à  leur 
ennemi  acharné,  les  Iroauois,  ils  avaient  formé  une  alliance 
avec  les  Ouattaoiiatz  :  us  cultivaient  le  maïs  avec  lequel  et 
le  poisson  blanc ,  ils  se  nourrissaient  toute  l'année. 

Les  Indiens  nommés  Sauteurs^  à  cause  de  leur  demeure 
près  de  Sainte-Marie  du  long  sault ,  subsistaient  de  la  chasse 
de  cofs ,  d'orignaux  ou  élans ,  de  castors ,  et  de  la  pêdbe  de_ 
poissons  blancs  ;  leur  terrain  n'était  pas  propre  à  la  culture  du 
maïs,  à  cause  des  brouillards  du  lac  de  Conti  (a).  C^était  par 
les  passages  de  Sainte-Marie  et  de  Missilimalunac  que  les 
Indiens  de  l'ouest  et  du  nord  portaient  leurs  pelleteries  aux 
habitations  françaises  :  200  canots  arrivaient  annuellement 
à  Montrâd. 

M.  de  La  Sale  fat  fort  surpris  de  trouver  à  AGssilimakinac 
les  i5  hommes  qu'il  avait  eiqpédiés  pour  le  pays  des  Illinob  : 


(1)  Lac  des  Illinois» 

(a)  Gonntt  auMÎ  aoiule  nom  de  TVmc/. 
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on  leur  arût  fait  croire,  sor  leur  roate,  qae  rentre{»Î8e  était 
chimëriqoe,  et  qae  la  baïqve  n'arriverait  jamais  :  six  d'entre 
eux  araient  déserte,  et  sous  prétexte  de  se  rembourser,  ils 
araient  emporté  des  marcbandises  pour  la  valeur  de  trois 
mille  livres. 

Le  a  septembre ,  de  La  Sale  partit  de  Missilimakinae,  et 
entrant  dans  le  lac  Daaphin,  il  rencontra  une  ile  babitée  par 
des  Pmttouatamisj  chez  lesquels  se  trouvaient  quelques  Fran- 
çais qu'on  avait  envoyés,  les  années  précédentes,  chet  les  Illi- 
nois. Le  chef  de  cette  peuplade,  qui  avait  été  fêté  par  M.  de 
Frontenac,  reçut  les  Français  d'une  manière  cordiale. 

De  La  Sale,  ayant  résolu  de  ccmtinuer  sa  route  en  canot, 
renvoya  la  barque  qui  périt ,  comme  on  l'apprit  après,  au 
milieu  du  lac,  avec  des  marchandises  et  des  outils  pour  la 
valeur  de  40,000  livres. 

De  La  Sale  partit,  le  19  sept.,  avec  quatorze  personnes ,  en 
quatre  canots  d'^oarcet  et  longea  la  cÂte  occidentale  du  lac 
Dauphin.  Le  i*'  octobre,  il  abordaà  un  autre  vîMag^du  Pon- 
touatamis,  qui,  voyant  le  calumet  de  paix  on'nn  Français  por- 
tait, firent  oes  cris  de  joie,  en  offrant  une  oonne  provision  de 
maïs  ;  mais,  après  quatre  jours  de  marche,  elle  fut  épuisée,  et 
quelques  individus  étaient  presque  morts  de  faim-,  lorsqu'ils 
fiirent  sauvés  par  la  chair  de  la  moitié  d'un  chevreuil  que 
les  loups  avaient  laissée. 

Le  16  octobre,  avançant  vers  le  sud,  on  trouva  une  bonne 
chasse  :  un  Indien  de  l'expédition  tua  des  cerfs  et  des 
chevreuils,  et  les  Français  aes  poules  d'Inde,  ou  dindons 
sauvages  ( i)  ;  le  28,  ils  arrivèrent  au  fond  du  lac  Dauphin  où 
ils  débarquèrent  :  l'on  y  trouva  de  bons  raisins  mûrs,  dont 
les  grains  étaient  aussi  gros  que  des  prunes  :  pour  avoir  ce 
fruit,  il  fallait  abattre  les  arbres  sur  lesquels  les  yigoes  grim- 
^paient.  Nous  en  fîmes  du  vin ,  dit  Hennepîn ,  qui  nous  dura 
près  de  trois  mois  et  demi,  et  que  nous  conservions  dans  des 

Sourdes  enfoncées  dans  le  sable.  Tous  les  bois  étaient  remplis 
e  vignes  qui  y  viennent  naturellement. 
Les  Français  se  trouvant  près  d'une  peuplade  de  i25  Ou- 
iouagamis ,  quelques-uns  de  ces  derniers  se  glissèrent ,  dans 
la  nuit,  le  long  du  coteau,  jusqu'aux  canots  dont  ils  dérobèrent 
quelques  objets.  De  La  Sale  les  poursuivit,  et  en  prit  deux  :  il 
renvoya  l'un  pour  dire  aux  autres  qu'il  ferait  mourir  leur  ca- 
maraoe  s'ils  ne  rapportaient  les  objets  volés.  Déjà  il  les  avaient 


(1)  MtUagrùùlçtstris.  ViâUot. 
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conpâi  en  morceaux  y  pour  les  partager  >  et  ils  rësolurent  4e 
se  Dattré,  pour  déliyrçr  le  prisonnier.  Le  3o  octobre,  ils  s'a- 
rançment  pour  oommenœr  1  attaque,  lorsque  le  père  Heimepin 
les  aborda  et  réussit  à  rétablir  la  paix. 

Le  i«'  novembre,  de  La  Sale  se  rembarqua ,  et  se  rendit  à 
l'entrée  de  la  rivière  des  Miamis ,  dans  le  lac  Dauphin.  Il  y 
attendit  un  renfort  de  20  Français  ;  et,  pour  donner  de  l'oQ- 
cupation  à  ses  gens,  il  en  employa  à  bâtir  un  fort  et  une 
maison  sur  une  éminence  voisine  qui  était  naturellement  for- 
tifiée de  deux  côtés  par  la  rivière  et  de  l'autre  par  un  profond 
ravin.  Ces  travaux leis  occupèrent  jusqu'au  ao  novembre,  jour 
de  l'arrivée  de  Tonti ,  avec  deux  canots  n'ayant  à  bord  que  la 
moitié  des  hommes  qu'on  attendait. 

De  La  Sale,  craignant  d'être  arrêté  par  les  glaioes  qui  com- 
mençaient à  fermer  la  rivière,  se  renûiarqua,  le  3  décembre, 
avec  3o  hommes  en  huit  canots.  Parmi  ce  nombre  se  trouvaient 


W^  P^^  terre,  a  la  aisiancc  a  une  iieue  ei  oemie,  ]usqu 
vière  Seignelay  {i)j  affluent  de  celle  des  Illinois.  Près  de  ce 
TOrtajge,  il  y  avait  un  village  des  Miamis^  Mascoutens  et 
Vi(itinon$  .On  trouva  cette  première  rivière  navigable  pour  des 
canots  jusqu'à  ix)o  pas  de  la  source^  mais  très-tortueuse  dans 
son  cours  au  travers  des  marais  remplis  de  joncs  et  d'aunes  : 
après  elle  coulait  dans  une  campagne  d^uverte  que  les 
Miamis  avaient  brûlée  en  chassant  des  bœufs  sauvages.  Pen- 
dant plus  de  60  lieues ,  on  ne  tua  qu'un  cerf  maigre ,  un 
petit  chevreuil,  quelques  cygnes  et  deux  outardes,  qm  ne  snf* 
usaient  pas  pour  3a  personnes.  Ensuite  on  tua  un  buffle  et  on 
s'empara  d'un  autre  qui  était  embourbé  sur  les  bords  de  la 
rivière.  Après  avoir  navigué  de  ia5  à  i3o  lieues,  depuis  le  lao 
Dauphin  sur  la  rivière  de  Seignelay,  l'expédition  arriva,  ver^» 
la  fin  de  décembre  1679,  au  village  des  Illinois,  situé  par  Je 
40*  degré  de  latitude  nord  dsius  une  plaine,  sur  la  rive  droite 
d'une  rivière  aussi  large  que  la  Seine  devant  Paris.  Ce  village 
renfermant  460  cabanes  couvertes  de  doubles  nattes  de  jonc, 
çihacjue  cabane  avait  4  ou  5  feux ,  et  dbaque  feu  une  ou  deux 
Camillps  qui  vivaient  ensemble  en  harmonie.  Les  habitants 
étadent  allés  à  la  chasse ,  et  les  Français  manquant  de  prcH- 
f  irions,  de  La  Sale  prit  vingt  minots  de  maïs  qu'il  trouva  ren- 


(0  En  l'honneur  du  marquis  de  Seignelay ,  qui  ayait  succédé  à  Col- 
bert. 
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la  riyière  i  le  qoatrièine ,  il  aperçut  la  famée  aea  calKineB,  et 
le  lenJf^»"^^'"  il  en  dëooaYrit  enYiix>n  80  situées  sur  les  deux 
rives  et  remplies  de  monde.  Les  Français  firent  un  cri ,  pour 
saroir  si  on  voulait  la  paix  ou  la  suerre.  Les  vieillards ,  les 
femmes  et  les  enfants  s  enfuirent  jans  les  bois  :  les  g\ieniers 
prirent  leurs  armes  ;  mais  Tun  des  chefs  voyant  que  de  La 
Sale  empêchait  de  tirer  sur  quelque^uns  de  ses  gens  qui  éta^t 
.  en  S09  pouvoir,  proposa  la  paix ,  et  présenta  le  calumet  :  elle 
fut  aoce^ée,  et  le  jour  se  passa  en  réjouissances,  en  danses  et 
en  festins. 

De  La  Sale  fit  comprendre  aux  principaux  cheCs^  par  son 
truchement,  que  les  récollets  n'étaient  pas  venus  pour  cher- 
cher leurscastors,  maispour  leur  donna:*  connaissance  du  grand 
maître  de  la  vie  et  pour  instruire  leurs  enfants  ;  que  les  Fran- 
çais lavaient  quitté  leur  pays  au-delà  du  grand  tacy  pour  de- 
meurer parmi  eux,  comme  véritables  amis.  Les  clie&  répon- 
dirent en  répétant  Tepatoûinicka,,  c'est-à-dire,  c'est  bien, 
mon  père.  En  même  tems ,  ils  frottèrent  les  jambes  des 
Français ,  auprès  du  feu ,  avec  de  l'huile  d'ours  et  de  la 
graisse  de  buffle;  et  leur  donnant  à  manger,  ils  mirent  à 
leur  bouche  les  trois  premiers  morceaux  de  viande.  Après 
cette  cérémonie ,  de  La  Sale  leur  fît  présent  de  quelques 
haches,  et  expliqua  comment  il  avait  été  forcé  de  prendre 
le  maïs  qui  se  trouvait  dans  ses  canots ,  en  les  priant  de 
le  lui  laissa*,  et  s'engageant  à  leur  donner  en  échange  des 
bâches  et  d'autres  objets.  Il  ajouta  que ,  s'il  ne  pouvait  lui 
fournir  des  provisions,  il  irait  en  chercher  chez  leurs  voisins 
les  Osages^  en  laissant  chez  ces  derniers  leurs  haches.  Frappa 
des  avantages  qoe  cette  of&e  pourrait  leur  procurer,  ils  l'accep- 
tarent  avec  joie,  en  apportant  une  provision  de  maïs.  Us 
«pnèrent  M.  de  La  Sale  de  s'établir  parmi  eux  :  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  faire  la  guerre  contre  les  Iroquois,  sujets  du 
ffrand  capitaine  au-delà  du  grand  lac ,  et ,  par  conspuent, 
D'ères  des  Français.  Il  chercha  à  les  engager  à  faire  la  paix 
avec  cette  nation ,  et  promit  de  les  défendre  si  elle  venait  les 
attaquer,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'établir  un  fort  parmi 
eux.  Afin  d'obtemr  leur  consentement  pour  cet  objet,  il  s'en- 

Sagea  à  leur  fournir  des  armes  et  des  munitions,  à  faire  venir 
'antres  Français  pour  les  défendre  contre  leurs  ennemis,  et 
à  leur  procurer  toutes  sortes  de  marchandises,  au  moyen  d'un 
grand  canot  de  bois  qu'il  allait  faire  construire.  D  demanda 
si  leur  rivière  était  navigable  ;  si  des  gens  européens  ha^ 
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iMtaient  wer»  son  embouchure.  Les  ebefe  Uiînois  lui  promirent 
leur  amitië  etleu^  secours  en  donnant  des  rensdgnements  sur 
le  grand  Meschassipi.  Ha  repràientèrent  que  la  nangation 
était  fedle  ;  qu'il  n'y  avait  aucun  Européen  près  de  son  em« 
bouchure,  et  ils  nommèrent  quatre  nations  qui  liabitaient 
ses  bords ,  savoir  :  celles  de  lïila^  Casauin,  Cicaça  et 
Daminoia  dont  il  est  question  dans  la  relation  du  voyage  de 
Ferdinand  Soto  dans  la  FlcHÎde.  Ils  ajoutèrent,  d'après  le 
récit  des  esclaves  pris  du  cote  de  la  mer,  que  des  grands  canots 
y  étaient  venus  qui  tiraient  des  coups  qui  ressembladént  au 
tonnerre,  et  que  cette  mer  n'était  éloignée  que  de  20  journées 
de  leurs  pirogues. 

Le  lendemain,  un  des  chefs  des  il!f(tZ5A:oi^£en5^  nommé  iRfo/i- 
so^  arriva,  avec  cinq  ou  six  autres  de  sa  nation,  chargés  d'un  pré- 
sent de  chaudières,  de  hadies  et  de  couteaux,  pour  gagner  les 
Illinois.  A  son  invitation,  les  Anciens  s'assemblèrent,  et  il  les 
avertit  que  les  Français  adlaient  se  liguer  avec  leurs  ennemis, 
et  qu'étant  liés  avec  les  Iroquois  chez  lesquels  ils  avaient  un 
fort,  ils  attaqueraient  de  tous  côtés.  Ce  pissent  et  ce  discours 
produisirent  leur  effet  :  le  lendemain ,  un  des  chefs ,  nommé 
Omaouhaj  qui  avait  reçu  deux  haches  et  trois  couteaux,  vint 
avertir  de  La  Sale  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  celui  -  ci 
le  remercia ,  en  lui  donnant  un  nouveau  present  de  poudre 
et  de  plomb.  Le  même  jour,  Nicanapé^  frère  de  Chassa- 

Suasse j  capitaine  distingué  qui  était  alors  absent,  invita 
I  Français  à  un  festin  dans  sa  cabane,  et  leur  fit  un  long 
discours  pour  les  empêcher  de  descendre  la  grande  rivière  : 
personne,  dit-il,  ne  Tavait  entrepris  sans  v  périr  ;  car  ses  bords 
étaient  occupés  par  un  nombre  infini  de  nations  :  elle  était 
remplie  de  crocodiles  et  de  serpents,  pleine  de  sauts  et  de  pré- 
cipices qui  aboutissaient  à  un  gou^Bore  où  elle  se  perdait.  Le 
truchement  répondit  que  Monso ,  jaloux  des  avantages  d'une 
alliance  avec  les  Français,  avait  fait  des  mensonges.  Pourquoi 
a-t-il  pris  la  fuite  ?  pourquoi  ne  parait-il  pas  de  ]our  ?  A  notre 
arrivéie,  nous  aurions  pu  tuer  vos  neveux  :  nous  pourrions  le 
(aire  à  présent  pendant  que  votre  jeunesse  est  absente  à  la 
chasse.  Les  Iroquois,  que  vous  redoutez  tant ,  ont  éprouvé  la 
valeur  française.  Cet  imposteur  des  Miamis  ne  nous  connaît 
pas  :  il  ne  nous  a  jamais  vus.  Comment  pouvait-il  savoir  qu'il 
existait  un  complot  entre  nous  et  les  Iroquois ,  puisqu'il  ne 
ooimaît  pas  non  plus  cette  nation  ?  Regardez  notre  équipage , 
ces  outils  et  ces  marchandises  ne  peuvent  servir  que  pour  la 
paix. 
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Frappés  de.oe  âboof^rs,  les  chefiB  ex^iëdièreiit  des  goerrWrs 
poor  attraper  Manso ,  mais  sans  réussir,  à  cause  de  la  neige 
qui  oonyrait  ses  traces.  Le  récit  de  Nicanapé  avait  tellement 
épouvanté  les  Français ,  que  six  d'entre  eux  ,  qui  étaient  de 
garde,  désertèrent  la  nuit  suivante.  De  ce  nombre  étaient  deux 
scieurs  de  long  qui  devaient  construire  la  barque.  Cette  dé* 
sertion  occasionna  un  grand  chagrin,  à  M.  de  La  Sale  qui 
cherclia  à  le  cacher  aux  Indiens.  Pour  empêcher  la  fuite 
d'autres  de  ses  gens,  il  promit  de  leur  accorder  la  permission 
de  retourner  au  Canada  au  printems.  En  même  tems ,  il  les 
éloigna  des  Illinois ,  sous  prétexte  que  les  Iroquois  pourraient 
attaquer  le  village  des  premiers ,  et  que  l&t  Français  seraient 
exposés  à  leur  furie.  Il  leur  proposa  alors  de  se  fortifier  dans 
un  poste  facile  à  défendre ,  et  u  en  trouva  un  à  quatre  jour- 
n&s  du  grand  village  des  Illinois,  en  descendant. 

Tous  consentirent  à  travailler  à  la  construction  de  ce  fort, 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  Crève-Cœur,  Le  1 5  janvier, un  grand 
dégel  rendit  la  rivière  libre  au-dessous  du  viUage ,  et  de  La 
Sale,  accompagné  du  père  Hennepin  ,  descendit .  en  canot  à 
l'endroit  choisi  pour  cet  objet  :  c'était  une  petite  élévation  de 
terrain  située  à  envuron  200  pas  de  la  rivière,  laquelle  dans  ses 
débordements  s'étendait  jusque-là  :  deux  autres  côtés  étaient 
fortifiés  par  deux  ravines  Isurges  et  profondes  qu'on  faisait 
communiquer  par  un  fossé  :  leur  talus  extérieur  servait  de  con- 
trescarpe; la  terre  était  soutenue  par  de  fortes  pièces  de  bois, 
et  entourée  d'une  palissade  dont  les  pieux  avaient  25  pieds  de 
long  et  un  pied  d'épaisseur  :  le  haut  du  tertre  était  bordé  d'un 
bon  parapet  de  terre.  Deux  hommes  de  Texpédition  savaient 
faire  des  planches,  et  on  commença  la  construction  d'une 
barque  de  4^  pieds  de  long  et  12  de  large. 

Le  !«'  mars,  tous  les  bois  étaient  préparés  pour  cet  objet; 
mais  il  n'y  avait  ni  cordages,  ni  voiles,  ni  assez  de  fer.  De  La 
Sale  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  la  barque  qu'il  avait 
laissée  dans  le  lac  Dauphin ,  et  impatient  d'exécuter  son  en- 
treprise, il  se  décida  à  retourner  lui-même  à  pied ,  avec  trois 
de  ses  gens,  an  fort  Frontenac,  pour  chercher  des  secours.  Ce' 
fort  était  éloigné  de  plus  de  5oo  lieues  :  l'hiver  avait  été  rude; 
la  terre  était  encore  couverte  de  neige.  Quelques  jours  après, 
un  jeune  guerrier  iUinob ,  qui  avait  fait  des  prisonniers  du 
côté  du  sud,  vint  au  chantier;  on  lui  donna  du  maïs,  et 
de  La  Sale  feijpant  avoir  connaissance  de  la  grande  rivière  ^ 
ce  guerrier  lui  en  fit,  avec  du  charbon,  une  carte  assez  exacte^ 
en  disant  qu'il  avait  été  partout  dans  sa  pirogue  >  et  qu'il  n'y 
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atail  ni  gpxoà  lac,  ni  sauts ,  ni  rapides  joJiqD'à  la  mer.  Il 
nomnia  les  diffifrentes  nations  qui  luSbitent  ses  bovds.  H  pria 
les  Français'  de  ne  pas  dire  ce  cm'il  arait  raconté.  On  loi 
d<mna  |ine  hache.  Le  lendemain,  tés  Dlinob  se  troaraient  as- 
semblés dans  nne  cabane  ;  de  La  Saie  et  le  père  Hennqpin 
ët^nt  invités  à  se  placer  au  milieu  d'eux,  ces  derniers  pro- 
fitèrent de  cette  occanon  pour  leur  faire  savoir,  par  un 
Français  qm  parlât  leur  langue,  que  le  grand  maître  de  la 
vie ,  qui  nrend  un  soin  particulier  des  Français ,  les  avait 
instruits  oe  la  situation  de  la  grande  rivière  comme  sons  le 
nom  de  Colbert  ;  alors  tous  se  fermèrent  la  boudie  avec  la- 
maûn  en  signed'étonnement,  et,  pour  s'escuser ,  ils  dirent  qu'ils 
avaient  caché  la  vérité  afin  de  retenir  chez  eux  le  capitaine 
et  les  robes  grises  aux  pieds  nus  (i). 

Cette  explication  dissipa  les  craintes  des  gens  de  l'expé- 
dition. Le  récit  du  guerrier  illinois  fut  confirmé  par  plusieurs 
Osages,  des  Cicaça  et  des  Arkansas  qui  étaient  venus  du  côté 
du  sud  pour  visiter  les  Français  et  leur  acheter  des  haches. 
Tous  affirmèrent  que  la  grande  rivière  était  navigable  jusqu'à 
la  mer,  et  que  toutes  les  nations  qui  habitaient  ses  bwda 
iraient  à  la  rencontre  des  Français  pour  fcuner  le  calumet 
de  paix. 

Fendant  ces  entrefaites,  quelques  Miamis  arrivèrent  pour 
faire  alliance  avec  les  Illinois  contre  les  Iroquois  ,  leur  en- 
nemi commun ,  et  on  leur  fit  des  présents  pour  gagner  leur 
amitié. 

De  La  Sale  fit  des  préparatift  pour  retourner  au  fort  de 
Frontenac.  Il  nomma  de  Tonti  commandant  du  fort  de  Crive- 
Cœur  (2),  lui  laissant  des  munitions ,  des  soldats,  des  char- 
pentiers et  des  forgerons,  pour  achever  la  construction  de  la 
barque.  En  même  tenk,  il  détacha  le  père  Hennepin  et 
M.  Dacan  pour  remonter  le  Mississipi  jusqu'à  ses  sources. 

Après  le  départ  du  père  Hennepin  et  de  M.  Dacan,  M.  de 
La  Sale  rencontra  de  nouveaux  embarras  qui  l'obligèrent  à 
rester  à  Crève-Cœur  jusqu'au  mois  de  novembre  et  ensuite 

(i)  Nom  donné  par  les  Indiens  aux  religieux  de  Saint-François. 
.  (a)  Appelé  depoisybre  Saint-LouÎM  ou  des  IlUnois.  Il  était  sitoé  sar 
un  rocher  escarpé ,  sur  les  bords  de  la  riTÎére  .d^s  Illinois ,  pvés  de  sa 
ionction  avec  le  fleuve  Saint-Louis ,  à  environ  400  lieues  de  la  rivière 
de  Frontenac  et  5oo  de  la  Nouvelle-Ohrlâuis.  Ce  fort  fut  d'abord 
b&ti  de  pieux  et  de  palissades ,  ensuite  en  pierres  et  bien  fortifié.  Voyez 
Journal  de  Joatel ,  p.  337^  contenant  la  deicrîpti(m  du  fort  Saint-Louis 
et  du  pays  des  environs. 


àlreMuriier  i  Catâracoaj.  En  renrantifeiit  la  ritière  dès  minois , 
il  Yoît  une  sîtoialSon  trè8--ooinniode  pour  la  oonstmction  d'an 
aotre  £ovt;  il  s'y  arrête  pour  en  tracer  le  plan,  et  engage 
de  Tonti  à  le  bire  exécuter.  Cdhii-d  arait  à  pieine  commencé 
Tonvrage,  qo^il  fat  arerti  de  la  réyoHe  des  hoinmes  qu'il 
ayadt  laissât  à  Crèye-Goear,  et  qui  s'étaient  échappés,  excepté 
sept  on  huit. 

JBientdt  après,  les  Iroquois,  au  nombre  de  600  guerriers, 
DôiouTeièrent  leurs  hostilité  contre  les  Illinois.  De  Tonti 
s'offire  comme  médiateur,  et  par  l'influence  des  pères  Gabriel 
de  la  Ribourde  et  Zénobie  Marbre^  récollets,  ces  deux 
nations  fuxient  réconciliées.  Mais  la  première  avait  formé  se- 
crètement le  projet  de  chasser  les  Framçais  du  najs  des  Illinois 
et  faisait  des  préparatifs  pour  investir  le  fort  de  Crèye-Goeur. 
DeTonti,  n'étant  pas  en  état  de  le  défendre,  en  sortit,  le  1 1  sep- 
tembre,  et  se  retira  avec  les  deux  récollets  et  cinq  Français  qui 
composaient  la  garnison.  Ayant  remonté  la  rivière  des  Ulinois, 
à  la  distance  de  5  lieues,  il  s'arrêta  pour  sécher  des  pelleteries, 
et  le  père  Gabriel  s'étant  écarté  dans  le  bois ,  pour  réciter  son 
of&œ,  fut  tué  par  les  Kikapous.  Il  avait  71  ans.  De  Tonti 
continu»  sa  marche  avec  l'intention  de  passer  l'hiver  dans  la 
baie  du  lac  Mîchigan. 

i69i.  Au  commencement  du  printems  de  l'année  suivante, 
M.  de  La  Sale  retourna  an  fort  de  Grève-Cœur  et  ftit  bien  sur- 
pris de  n'y  trouver  personne.  Il  y  mit  une  nouvelle  garnison , 
et  fit  construire  l'autre  fort,  ^'il  avait  tracé  l'année  précédente, 
et  qu'il  nomma  ybr<  de  Saint^Louis, 

De  La  Sale  se  rendit  à  Miishillimackinac  où  il  rencontra  de 
Tonti  avec  ses  hommes  ;  et  vers  la  fin  d'août,  tous  repartirent 

rr  Cataracouy.  li&y  restèrent  trois  mois ,  pour  augmenter 
troupe  et  amasser  des  provisions  pour-  renouveler  soQ' 
voyage  de  découvertes. 

Ayant  fait  ses  préparatifs,  de  La  Sale  s'embarqua  sur  la 
riviâre  des  Illinois ,  suivit  son  cours  jusqu'au  Mississipi,  où  il 
arriva  le  2  janvier  i68a.  Après  quelques  jours  de  repos,  il 
descendit  ce  fleuve  jusqu'à  son  emnouchure  au  golfe  du  Mexi- 

£ie.  Le  9  avril ,  il  y  arbora  l'étendttd  français ,  et  fit  prise 
nossetsîoB  de  tout  le  psys  (i)  qu'il  avait  parcouru,  auquel 
il  donna  le  nood  de  Louisiane  et  au  fleuve  celui  de  St^Louis, 


mmm 


(1)  Le  paya  «n'arrose  le  MîwiMipi ,  au^essous  de  son  affloéat  itii' 
nou ,  compreha  ane  létendue  de  pagfs  d'enviroa  5oo  liyeaea  sur  «ne  lar' 
genr  de  près  de  aoo. 


36  CHRONOLOGIE  mSTORIQUE 

De  La  Sale  se  rembarqua  le  1 1  aTril,  et  le  i5  mai,  43»  le» 
montant  le  fleuve,  il  tomba  malade  et  se  rendit  à  la  baie  da 
lac  Miclugan^  où  il  passa  une  partie  de  Tbiver.  Se  trouvant 
rétabli  y  il  retourna  à  Québec  au  prîntems  de  l'année  sniyanîey 
pour  instruire  le  gouverneur  du  Canada  de  cette  commu- 
nication naturelle  et  facile  entre  ce  pays  et  la  Louisiane. 

Quelques  mois  après,  il  s'embarqua  pour  la  France^  pour 

Sroposer  au  ministre  de  la  marine  le  projet  qu'il  avait  formé 
e  reconnaître  par  mer  l'emboucbune  au  Mississipi,  et  d'y 
établir  une  colonie  en  l'bonneur  de  Louis  XIV  (  i  ). 

Des  auteurs  anglais  prétendent  que,  dans  l'année  1678,  un 
nombre  considérable  de  personnes  partirent  de  la  nouv^eUe 
Angleterre  pour  faire  un  voyage  de  découvertes  et  pénétrèrent 
jusqu'au  nouveau  Mexique,  à  la  distance  de  i5o  lieues  au-delà 
du  neuve  Mississipi  ;  et  que  les  Indiens,  qui  accompagnaient 
cette  expédition ,  avaient  fourni  à  M.  de  £a  Sale  les  premiers 
renseignements  concomant  la  Louisiane;  que  dans  l'année 
1698,  M.  Coxe^  propriétaire  de  la  province  de  Jersey,  équipa 
deux  navirçs  pour  faire  des  découvertes  et  établir  une  colonie, 
ayant  à  bord ,  outre  les  marins,  trente  volontaires  anglab  et 
français ,  quelques  nobles  et  tous  gentilsbommes  ;  qu'un  de 
ces  navires  découvrit  le  fameux  fleuve  nommé  Meschacebe, 
nommé  ensuite  par  les  Français  Mississipi ,  le  remonta  plus 
de  cent  milles  ,  et  qu'ils  y  auraient  fait  un  établissement  si  le 
capitaine  de  l'autre  navire  ne  l'avait  pas  abandonné  ;  que  ce 
navire  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  fleuve  par  la  mer.  Ces 
auteurs  ajoutent  que  le  roi  Guillaume  s'était  ensuite  proposé 
d  y  transporter,  à  ses  frais,  six  ou  huit  cents  Français  réfugiés 
onFaudoisj  et  que  lord  Lonsdah  offrit  un  navire  de  200  ton- 
neaux avec  cent  artisans  ou  ouvriers^  on  2,000  livres  sterling 
Kur  cette  entreprise ,  qui  manqua  par  la  mort  de  l'un  et  de 
utre  (2). 

^i—  1^  tiiw^^^P»      ■■  ■  I        ■       ■  ■       I  ■!    ■    ,  ,  I  II         I      ■     — ^M^— ^ 

(1)  Charlevoix ,  Nouyelie-France ,  t.  I,  liv.  10.  Joutel  soutient  que 
de  La  Sale  n'avait  pas  trouvé  l'embouchure  du  Mississipi ,  mais  celle 
d'un  canal  dans  la  baie  de  Saint-Esprit ,  entre  les  a8«  et  29*  degrés 
de  latitude  nord. 

Le  chevalier  Tonti  dit  qu'il  était  présent  lorsque  M.  de  La  Sale  prit 
la  hauteur  de  l'embouchure  du  Mississipi  ;  et  il  remarqua  que  ce  fxA 
entre  le  aa^  et  le  aS*  degré  de  latitude,  erreur  qu'il  faut  attribuer  au 
copiste  ou  à  l'imprimeur.  Il  faut  avouer  que  cet  auteur  ne  mérite  pas 
une  entière  confiance  ;  car  il  assure  aue  ce  fleuve  a  deux  lieues  de  lon- 
gueur; qu'on  avait  rencontré  des  habitations  françaises  sur  ses  bords  , 
et  que  les  voyageurs  étaient  arrivés  à  sa  source  dans  un  pays  très-élevé. 

(a)  CSoxes'  Ctfroltma.Yoy.la  préfixe  et  Tappeiidice. 
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1680,  agfëvrifir.  Foyage  du  père  Hennepin  et  de  Dacan. 


plus  de  1 ,000  livres,  et  diyers  articles  pour  donner  aax  Indiens 
du  nouyeaa  pays.  En  descendant  cetle  rivière ,  ils  trouyèrent 
son  courant  très-lent  et  navigable  povur  de  grandes  barques, 
depuis  sa  boucbe  jusqu^an  village  des  Illinois.  En  quelques 
endroits,  elle  s'ëlargissait  à  un  quart  de  lieue.  Elle  ^it  bordée 
de  coteaux,  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  couverts  de  beaux 
arbres.  Le  terrain  entre  ces  coteaux  ëtait  marécageux  et  sou- 
vent inondé  en  automne  et  au  printems ,  et  de  gros  arbres 
y  croissaient.  Le  7  mars,  Hennepin  rencontra  à  environ  deux 
lieues  de  son  entrée,  le  village  de  Tamaroa  ou  Maroa^  com- 
posé de  deux  cents  familles.  Les  cbefs  cbercbèrent  à  amener 
les  Français  dans  leur  village  qui  était  situé  à  l'ouest  du 
fleuve  Colbert ,  et  de  6  à  7  lieues  au-dessous  de  sa  jonction 
avec  la  Seignelay.  Les  Français  passèrent  outre,  ce  qui  fit 
croire  aux  cbefs  indiens  qu'ils  portaient  des  armes  à  leurs 
ennemis.  Us  s'avancèrent  par  terre  pour  les  attaquer,  mais 
sans  réussir.  Hennepin  gagna  l'entrée  de  la  Seignelay,  éloignée 
de  5o  lieues  du  fort  de  Crève-Cceur,  et  environ  100  lieues  du 
grand  village  des  Illinois,  sous  la  latitude  nord  de  36  à  87 
d^orés,  et  de  lao  à  i3o  lieues  du  golfe  du  Mexique. 

Les  glaces  y  arrêtèrent  la  petite  expédition  jusqu'au  1 2  mars, 
qu'elle  entra  dans  le  fleuve  Colbert.  Ce  fleuve  avait  presque 
partout  une  petite  lieue  de  largeur,  et  en  quelques  endroits 
deux  lieues:    il  renfermait    une  quantité   d'îles  couvertes 
d'arbres  entrelacés  de  vignes.  Du  côté  de  l'ouest ,  il  recevait 
les  eaux  de  VOtontenta  et  celles  d'un  autre  affluent  venant 
de  l'ouest-nord-ouest ,  à  enyu'on  7  lieues  du  saut  Saint- 
Antoine»  Bu  côté  de  l'est,  on  découvrit  un  affluent  peu  con- 
sidérable, puis  un  autre  plus  grand,  venant  de  l'est-nord-est 
et   nommé  par  les  babitants  Onisconsin  ou  Misconsin  (i)  ; 
un  troisième  à  100  lieues  au-dessus  de  la  Seignelay  et  qui 
avait  presque  la  même  longueur^  k  ^4  lieues  plus  baut  se  trou- 
vait la  rivière  Noire,  appelée  par  les  Nadouessis  ou  Jslati 
Chabadeba  ou  Chabaoudeba;  à  3o  lieues  encore  plus  baut 
se  trouvait  le  lac  des  Pleurs j  de  7  lieues  de  longueur  et  d'en- 
viron 4  de  largeur,  formé  par  une  expansion  du  neuve  Colbert. 
Ce  lac  fut  ainsi  nommé  parce  que  quelques  Indiens  de  ses 

(1)  Le  Ottisconiip^  j  le  Wiscoujog-dct  àmétkm»^ 
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livre  ourert ,  ce  qai  fit  plaisir  aux  Indiens  qui  s'imaginaient 
que  c'était  un  esprit  qui  voulait  les  divertir.  Hennepin  se  mit 
sous  la  protection  du  jeune  capitaine  qui  avsdt  demande  le 
calumet  de  paix.  Les  autres  clie&  avaient  des  sentiments  très- 
diffërents  à  i'ëgard  des  capti£i.  Le  principal,  nominë  Aqui- 
pagiietitij  dont  le  fils  avait  été  tnë  par  les  M  iamis,  nepoavant 
se  venger  de  ces  peuples,  tournait  sa  colère  contre  les  Français, 
et  pleura  toute  la  nuit,  pour  engager  ses  camarades  à  les 
massacrer.  Voyant  un  canotier  abattre,  d'un  seul  coup  de 
fusil,  trois  ou  quatre  outardes,  im  coq  d'Inde,  tous  les  chefe  se 


ouackange  ou  fer  qui  a  de  l'esprit. 

Les  Français  avaient  fait  environ  200  lieues  par  eau,  depuis 
leur  départ  des  Illinois ,  et  ils  avaient  navigué  pendant  1 7 
jom*s  en  parcom-ant  25o  milles  sur  le  fleuve  Coloert.  Etant 
arrivés  à  5  lieues  au-dessus  de  la  chute  de  Saint- Antoine,  les 
Indiens  prirent  teri*e  pour  délibérer  concernant  les  captifs. 
D'après  leur  décision ,  ils  furent  remis  à  trois  chefs  de  Ëimille 
pour  remplacer  autant  de  leurs  fils  qui  avaient  été  tués  en 
guerre.  En  conséquence,  ils  brisèrent  les  canots  français,  s'em- 
parèrent des  effets  qui  s'y  trouvaient,  et  se  rendirent  chez  eux 
rtr  terre  avec  leurs  captifs ,  après  une  marche  pénible  de 
journées  cm  de  60  lieues,  vers  les  fêtes  de  Pâques  de  1680. 
Les  Français  furent  placés  chee  les  chefs  de  famille  qui  leur 
donnèrent  à  fumer,  et  oignirent  leurs  cuisses,  jambes  et 
plantes  de  pieds  avec  de  l'huile  de  chats  sauvages. 

Hennepin  se  trouvait  chee  Aquipaguetin,,  chrf  d'une 
grande  famille,  qui  le  couvrant  d'une  robe  faite  de  dix  grandes 
peaux  de  castors,  garnie  de  plumes  de  porc-épic ,  le  présenta 
à  ses  femmes ,  et  mit  devant  lui  un  plat  d'écoroe  rempli  de 
poissons. 

Hennepin  soufirait  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever; 
pour  lors  ce  chef  prépara  une  etuve  couverte  oe  peaux  de 
buf&es,  renfermant  des  pierres  brûlantes  :  il  y  fit  entrer  Hen- 
nepin tout  nu,  avec  quatre  'de  ses  gens  qui  portaient  soti 
corps  et  ses  membres ,  en  chantant  et  pleurant  amèrement. 
Après  avoir  subi  cette  opération  plusieurs  fois,  le  malade  se 
trouva  rétabli. 

Les  Islati  racontèrent  à  Hennepin  beaucoup  de  choses 

Snlls  avaient  apprises  des  Indièiu  qui  étaient  venus  en  em- 
uscade  cbes  eux  du  pays  de  l'ouest,  à  la  distance  d'environ  5oo 
Ueiaes.  Ik  racontaient  qoe  les  if«i«ii^eiovaJmdei^ 
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le  nord-est  de  7  à  8  ioumëes  de  distance  ;  et  goe  tous  les  antres 
peuples  qû  se  trouvaient  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  habitaient 
dans  de  rastes  prairies  où  le  bois  était  si  rare  qu'ils  étaient 
obligés  de  faire  du  feu  avec  de  la  (lente  de  buffles  qui  y  abon- 
daient. 

Le  25  juillet ,  Hennepin  se  trouvant  à  la  chasse  des  buffles, 
rencontra  M.  ile  Luth  et  cinq  autres  soldats  français  qui  l'en- 
gagèrent à  les  accompagner  chez  les  Islati  dont  les  villages 
étaient  situés  à  220  lieues  de  là  :  ils  y  arrivèrent  le  i4  août 
suivant.  Vers  la  fin  de  septembre,  Hennepin,  de  concert  avec 
les  autres  Français,  fit  connaître  à  ces  peuples  (jue,  pour  faii« 
un  établissement  chez  eux,  il  faudrait  des  outib;  et  que  pour 
en  trouver,  il  fallait  retourner  aux  habitations  françaises.  Lé 
grand  chef  des  Islati  y  consentit,  et  traça,  avec  un  crayon , 
sur  un  papier,  la  route  d'environ  4oo  lieues  qu'ils  devaient 
suivre. 

Af  uni  dé  cette  carte ,  Hennepin  partit ,  avec  huit  Français, 
en  deux  canots^  et  descendit  la  rivière  Saint-François  et  le 
fleuve  Golbert.  Etant  arrivé  au  saut  de  Saint-Antoine ,  on 
trouva  deux  peaux  de  castors  qui  avaient  été  suspendues  aux 
arbres  comme  en  sacrifice. 

Hennepin  s'arrêta  près  de  la  rivière  Ouisconsing  pour  bou- 
caner de  la  chair  de  buffles,  et  trois  des  Indiens  qu'il  ve- 
nait de   quitter   l'informèrent  que  leur    grand    capitaine, 
nommé  Pinpercej  ayant  appris  qu'un  autre   chef  de  sa 
nation  voulait  poursuivre  les  Français  pour  les  tuer,  il  lui 
avait  cassé  la  tête.  Deux  jours  aupcès ,  une  flottille  de  i4o 
canots  ,   ayant  à  bord  260  guerriers ,  descendit  le  fleuve  ; 
et ,  rencontrant  les  Français,  les  traitèrent  amicalement.  Hen- 
nepin s'étant  muni  de  provisions ,  se  rendit  à  la  rivière  de 
Omsconsing  dont  il  suivit  le  courant  environ  60  lieues  jusqu'à 
un   portage  d'un  demi-mille  qui  avait  été  marqué  par  le 
chef  indien.  Le  lendemain ,  Hennepin  entra  dans  une  rivière 
extrêmement  tortueuse,  et  passa  par  quatre  lacs  dont  les 
bords  étaient  autrefois  habites  par  les  Miamis.  On  j  trouva 
des   Maskoutensj  des  Kikapous  et  des  Outaougamy_,  qui 
y  cultivaient  le  maïs.  Hennepin  passa  ensuite  le  saut  de  Ca- 
kalin,  et  après  4oo  lieues  de  navigation ,  depuis  le  pays 
des  Islati,  il  arriva  à  l'extrémité  de  la  baie  des  Puans,  où 
il  trouva  des  Français  qui  trafiquèrent  avec  les  Indiens  ;  con- 
tinuant sa  route.,  environ  100  lieues  dans  des  canots ,  Il 
arriva  à  Missilimaikinac ,  où  ils  passèrent  l'hiver  :  quarante- 
deux  Français  s'y  oocupûeat  dies  afEBÛries  du  cônimeroe.  A 
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ieiir  demande,  le  père  Hennemn  leur  donna  le  cordon  eU 
Saint-François.  11  partit  de  là  la  semaine  de  Pâqoes ,  et 
fut  oblige  de  traîner  les  canots  sur  les  glaces  du  lac  d'Or- 
léans plus  de  lo  lieues  :  après  loo  lieues  de  chemin  sur  ce 
lac  9  il  passa  le  détroit  de  3o  lieues  et  entra  dans  le  lac  de 
G>nti  :  s'avançant  encore  à  la  distance  de  lao  lieues,  il  passa 
le  grand  saut  de  Niagara  et  le  fort  de  Conti ,  et  entra  dans 
le  lac  de  Frontenac  :  longeant  la  côte  méridionale  de  ce  lac , 
il  arrÎTa  y  après  une  route  de  3o  lieues,  au  grand  village  des 
Iroquois  Tsonnantouans^  vers  les  fêtes  de  la  Penterote  de 
l'année  i68i.  De  là  il  descendit  le  fleuve  Saint-Laurent  jus- 
qu'à Montréal ,  et  se  rendit  ches  le  comte  de  Frontenac,  qui  l'en- 
gagea à  rester  chez  lui  pendant  la  jours  pour  se  rétaMir  (i). 
En  i6g6 ,  Hennepin  publia  à  Londres  une  nouvelle  édition 
de  ses  voyages ,  dédiée  au  roi  William ,  dans  laquelle  il 
prétend  avoir  découvert  l'embouchure  du  Mississipi  ;  mais 
d'après  la  description  imparfaite  qu'il  en  donne  et  du  pays  en- 
vironnant ,  il  àt  évident  qu'il  ne  l'a  pas  vu.  Suivant  son 
propre  aveu ,  il  descendit  de  l'entrée  des  Illinois  à  Tembou- 
chure  du  Mississipi,  '  distance  de  plus  de  i  ,35o  milles  qu'il 
aurait  faits  en  17  ]ours,  quoique  pendant  la  nuit  il  se  reposât 
à  terre,  et  qu'il  perdit  du  temps  à  se  procurer  des  provisions  : 
c'est  un  fait  bien  connu  que  dans  la  même  saison ,  il  faut  le 
même  nombre  de  jours,  à  peu  près,  pour  qu'un  bateau  mar- 
chand descende  de  Saint-Louis  à  la  Nouvelle-Orléans.  Son 
rapide  trajet  contre  le  courant  du  Mississipi  est  encore  plus 
extraordinaire,  puisqu'il  se  fit  en  24  jours  dans  un  canot  qu'il 
conduisait  avec  deux  hommes.  Avant  l'établissement  des  ba- 
teaux à  vapeur ,  un  bateau  marcband  à  rames ,  aidé  par  des 
voiles,  mettait  de  70  à  80  jours  pour  remonter  de  la  Nou- 
velle-Orléans à  Saint-Louis,  distance  qui  est  de  i4o  milles, 
moindre  que  celle  parcourue  par  Hennepin  (2). 

1684- 1688.  Dernier  voyagp  de  M,  de  La  SaU,  dont  le 
but  âait  de  reconnaître ,  par  mer,  l'embouchure  du  fleuve 
Mississipi  et  d'y  faire  un  établissement. 

La  commission,  qui  lui  fut  délivrée  par  le  ministre  de  Sei- 
gnelay,  portait  que  le  commandant  de  l'escadre  exécuterait 

(1)  Deacripticm  de  la  Louisiane,  nouvellement  découverte  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-France ,  par  <Hrdre  du  roi ,  avec  la  carte  du  pays, 
dédiée  à  S.  BL  par  le  révérend  père  Louis  Hennepin,  misâoniuireTé- 
coUet  et  .notaire  apostolique.  Paris,  in-ia,  i663* 

(a)  Stoddtuidê'  Skek^ê  çf^tomuanu^  chap.  a. 
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œ  que  M.  de  La  Sale  prescnrait,  pendant  le  Tovagey  et  loi 
donnerait  à  son  débarquement  tous  les  secours  nà»8saires. 

Cette  expédition^  équipée  à  la  Hochelle,  était  composée  de 
4  navires ,  savoir  :  le  Joly^  frégate  de  36  à  4o  canons ,  com- 
mandée par  M.  de  Beaujeu;  la  frégate  la  Belle^  que  le  roi 
avait  donnée  à  M.  de  La  Sale,  qui  portait  6  pièces  de  canon  ; 
la  flûte  l'Aimable^  du  port  de  3oo  tonneaux ,  appartenant  à 
M«  Massioty  n^^odant  de  la  Rochelle,  et  commandée  par 
M.  Aigron  ;  plus  une  caiche  de  3o  tonneaux  :  la  flûte  avait  à 
bord  tous  les  objets  nécessaires  pour  former  un  établissement; 
la  caiche  était  chargée  de  munitions  et  de  marchandises  pour 
Saint-Domingue.  Outre  les  équipages,  on  embarqua  une  cen- 
taine de  soldats,  trente  volontaires,  un  certain  nombre  d'en- 
Sages  et  d'artisans  et  quelques  filles.  Il  y  avait  deux  neveux 
e  M.  de  La  Sale,  nommés  Cavelier  et  moranger^  trois  ecclé- 
siastiques de  Saint-Sulpioe,  MM.  Cavelier^  ChMhville  et 
Majulle^  et  quatre  pères  réoollets  pour  établir  des  missions 
parmi  les  sauvages,  savoir  :  le  père  Zénohé  Mambré,  qui  avait 
déjà  accompagné  de  La  Sale  dans  ses  découvertes  ;  le  père 
Maxime  le  Clerc,  qui  avait  passé  quelque  tems  au  Canada  ; 
le  père  Anastase  Douay  et  Denis  Marquette  ;  enfin  un  boui - 
geois  de  Rouen,  nommé  Joutel^  intendant  du  commandant , 
et  auteur  d'une  aelation  fort  estimée  de  cette  enpédition. 

L'escadre  partit  de  la  Rochelle  le  24  juillet  1684 ,  en 
compagnie  de  la  flotte  des  îles  et  dii  Canaùda  ;  et  aspcèa  avmr 
navigué  5o  lieues ,  elle  fut  contrainte  de  relicher  à  Rochefort 
pour  réparer  le  mât  de  la  fréeate.  Elle  remit  à  la  mer  le  i"" 
août  ;  et  le  20,  le  commandant  fit  connaître  son  intention 
d'aborder  à  l'ile  de  Madère  pour  prendre  de  l'eau  et  des  pro- 
visions. De  La  Sale  s'y  opposait,  crovant  que  cela  n'était  pas 
Déoessaire,  et  craignant  que  les  habitants  n'avertissent  les 
Espagnols  de  la  route  de  l'expédition. 

Le  commandant  céda  à  cet  avis,  au  grand  mécontentement 
des  officiers.  Etant  arrivé,  le  6  septembre,  sous  le  tropique  du 
Cancer,  les  marins  firent  des  préparatifs  pour  la  cérémonie 
nommée  le  baptême.  M.  de  La  Sale  en  empêcha  l'exécution, 
ce  qui  attira  sur  lui  les  haines  secrètes  des  équipages  qui  at- 
tendaient des  baptisés  de  l'argent  ou  des  rafiradoiissements. 

Le  37  septemnre,  le  vaisseau  arriva  au  port  du  petit  Goave 
de  St-Domingue ,  après  une  traversée  de  58  jours  :  il  y  avait 
à  bord  cinquante  malades^  et  M.  de  La  Sale  et  les  chirurgiens 
étaient  de  ce  nombre.  La  fiégate  et  la  flûte  y  arrivèrent  le  2 
octobre;  mais  la  caiche  avait  été  enlevée  par  d«u  pirogues 


44  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

espagnoles*  Le  a5 ,  Tes^pédition  remit  à  la  voile  pour  le  golfe 
da  Mexique,  et  arriva,  le  3o,  en  vue  de  l'île  de  Gnba.  Le  3  dé- 
oembre^  M.  de  La  Sale  débarqua  avec  quelques  offiâen,  dans 
l'îlot  des  Pins ,  près  de  cette  île,  où  d'un  seul  coup  de  fbsîl  il 
tua  un  crocodile  qui  fut  mangé  par  les  soldats.  L  expédition 
repartit  le  8,  et  le  1 1  doubla  le  cap  GHrrientes,  et  gagnant  celui 
de  Saint-Antoine ,  elle  mouilla  dans  l'anse  de  ce  cap  situé  au 
sa*"  degré  et  au  288''  35'  de  longitude  ouest  de  Cadix.  On  y  fit 
de  l'eau ,  mais  il  n'y  avait  pas  de  provisions  ;  on  découvrit 
seulement  une  bouteille  contenant  un  peu  de  vin  ou  autre 
liqueur  qui  était  gâtée  (  i  )•  Le  28,  l'expédition  remit  à  la  voile 
et  découvrit  le  continent  américain. 

Depuis  le  2  jusqu'au  18  janvier,  de  La  Sale  cb^rcha  à  re- 
connaître l'embouchure  du  Mississipi.  Le  2,  il  s'en  approcha 
sans  s'en  apercevoir  à  cause  du  peu  d'élévation  de  la  câte 
et  de  la  force  du  courant.  On  l'avait  assuré  que  les  courants 
portaient  à  l'est,  et  il  croyait  que  le  fleuve  était  bien  loin  à 
l'ouest ,  et  qu'il  se  trouvait  dans  la  baie  d'Âpalache  :  le  10,  on 
passa  devant  l'embouchure  du  fleuve. 

Plusieurs  habitants  de  la  côte  vinrent  abord  de  son  navire, 
mais  ils  parlaient  un  langage  inconnu.  De  La  Sale  débarqua 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  reconnaître  la  cote;  ib  revinrent 
sans  avoir  trouvé  aucun  indice  de  l'embouchure  du  grand 
£euve.  Une  contestation  eut  lieu  entre  les  capitaines  et  les 
pilotes  concernant  la  position  où  ils  se  trouvaient  et  la  route 
qu'ils  devaient  suivre.  M.  de  La  Sale,  croyant  qu'ils  avaient 
passé  le  fleuve,  voulut  retourner  aux  battuns  ou  élévation  de 
terre  presque  à  fleur  d'eau  qu'il  avait  vue  le  6,  mais  l'eau 
manquait,  et  il  fallait  en  chercher.  De  La  Sale  débarqua  avec 
cinq  ou  six  hommes,et  parcourant  la  côte,  il  trouva  sur  les  bords 
d'un  lac  une  srande  quantité  de  poissons  demi-morts  que  ses 
gens  firent  cuire  dans  de  l'eau  salée. 

Le  commandant  mit  à  terre  environ  i3o  hommes  pour 
longer  la  côte,  et  donna  ordre  an  capitaine  de  la  Belle  de  cô- 
toyer dans  la  même  direction ,  afin  de  les  secourir  en  cas  de  be- 
soin. U  confia  ce  détachement  à  Moranger  son  neveu,  etM.  Jou- 
tel  leur  donna  des  provisions  et  des  armes.  Le  4  février,  ils  se 
mirent  en  marche,  et  s'avançant  pendant  tix>is  jours,  ils  ren- 
contrèrent une  grande  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  ils 

(1)  Joutel  critique  la  narration  du  cheyalier  Tonti ,  où  il  est  dit  que 
de  La  Sale  avait  trouve  dans  cette  Ile  du  blé  d*Inde  ou  mai»  ,  et  fini- 
aieari  tonnaaux  de  yini  d'Eipague. 
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campèrent  et  firent  les  signaux  oontenas  ;  mais  la  chaUwipe 
n'y  répondit  pas.  IL  fallait  passer  la  ririère  qui  avait  on  demi- 
quart  de  lieue  de  large.  Ils  commencàrent  à  construire  on 
canot  poor  cet  objet,  les  1 1  et  12  février ,  lorsque  le  Joly  et  la 
BelU  parurent  en  mer;  les  pilotes  sondaient  Pemhouchure  de 
cette  rivière  (i)  qui  avait  la  pieds  d'eau  sur  la  barre  et  de  5 
à  6  brasses  en  dedans.  De  La  Sale  prit  la  résolution  d'y  faire 
entrer  la  barque  la  Belle  et  la  flûte  l'Aimable .  Le  17 ,  les  pilotes 
y  établirent  des  balises  ou  perches  pour  marquer  le  canal  ; 
quelques  ouvriers  allant  couper  un  gros  arbre  pour  en  ùin 
un  canot ,  rencontrèrent  des  Indiens  auxquels  ils  firent  des 
signes  d'amitié  :  ils  répondirent  en  mettant  la  main  sur  le 
cœur  ;  six  ou  sept  d'entx^  qux  suiviroit  les  Français  ;  les  autres 
se  retirèrent  avec  treis  otages.  M.  de  £a  Sale  fit  régaler  les 
premiers  et  leur  donna  quelques  couteaux,  haches  et  d'autres 
petits  objets;  mais  il  n'en  put  tirer  aucun  renseignement  con- 
cernant le  pays ,  excepté  qu'il  abondait  en  buffles.  Us  pa- 
raissaient fort  contents  et  se  retirèrent.  M.  de  £a  Sale  les  ac- 
compagna à  leur  camp  situé  à  une  lieue  et  demie  de  là,  afin 
de  dégager  les  otages,  M.  de  La  Sablonière  et  dnq  ou  six  antres 
Français  qui  avaient  été  enlevés  par  les  sauvages.  £e  camp 
établi  sur  une  hauteur  était  comnosé  d'environ  5o  cabanes, 
construites  de  perches  ployées  en  aôme  et  couvertes  de  nattes 
de  jonc  et  de  peaux  sèches.  Les  chefs  présentèrent  aux  Fran- 
çais quelques  morceaux  de  viande  de  buffle  boucanée  et  de 
marsouin  (2).  Us  possédaient  environ  4o  canots  qui  ressem- 
blaient à  ceux  que  M.  de  La  Sale  avait  vus  sur  le  Mississipi. 

Jaloux  de  l'autorité  de  M.  de  La  Sale,  de  Beaujeu  s'opposa 
à  sa  volonté.  Le  capitaine  de  la  fldte ,  irrite  de  la  préfimnoe 
que  de  La  Sale  avait  accordée  au  capitaine  de  la  Belle  relati- 
vement à  l'opération  de  faire  passer  son  navire  à  la  bame, 
refusa  d'obéir. 

Pendant  que  M.  de  La  Sale  était  absent,  la  flûte  s'était 
échouée  sur  les  battures  par  la  mauvaise  manœuvre  faite  à 
dessein  du  capitaine  ou  du  pilote.  Elle  contenait  toutes  les  mu- 
nitions, les  ustennles  et  les  outib  nécessaires  pour  l'exécutioii 
de  l'entreprise.  On  sauva  la  poudre ,  la  farine  et  une  trentaine 
de  barriques  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Le  bâtiment,  frappé  par  les 

-  I  ■   Il     -     I    I.      ■  I  M^— —  11..         III  ,— — — i— —  I  ■■        — ■— ^1>^— — ^i>» 

(i)  La  Guadeloupe  y  dans  la  baie  de  Saint-Bernard ,  située  à  5o  lieues 
environ  à  l'ouest  de  remboachnre  du  Mississipi»  près  celle  de  la  petite 
rifière  anx  Cannes,  et  par  la  latitude  niMrd  de  99  dégrés. 

(a)  Delphinm  phoccena. 
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grande qu^ntitë  de  dorades,  barbeta,  malete  et  d'antres 
espèces  gni  étaient  d'un  grand  secours.  On  en  prit  aussi 
autour  de  petits  lacs  salés  en  les  dardant  ayee  des  bâtons 
pointus.  On  découyrît,  en  même  tems,  un  sel  bon  et  blanc 
qui  se  formait  journellement  sur  les  bords  de  ces  lacs. 

Une  troupe  aes  naturels  vint  se  poster  sur  une  éminenœ 
à  la  distance  d'une  portée  de  canon ,  et  trois  d'entre  eus 
s'approchèrent  du  camp  sans  arcs  ni  flèches  :  on  leur  fît  sime 
d'aTanoer,  ce  qu'ils  firent  de  suite  et  donnèrent  à  entendre 
que  leurs  gens  étaient  à  la  chasse .  Moranger  proposa  de  les 
tuer  pour  venger  la  mort  de  ses  compagnons  ;  mais  Joutel  s'y 
opposa  et  les  renvoya.  Le  commandant  prit  toutes  sortes  de 
précautions  contre  leurs  attaques.  Le  cheval  de  bois  fnt  pré- 
paré pour  les  sentinelles  que  l'on  trouvait  endormies. 

Au  commencement  de  )uin,  de  La  Sale  laissa  une  trentaine 
de  ses  gens  pour  gardor  le  fort ,  et  transporta  tous  les  autres, 
au  nombre  ae  soixante-dix,  à  son  nouvel  établissement.  Bien- 
tôt après,  quelques  mécontents  formèrent  le  projet  de  s'en  al- 
ler ;  mais  n'ayant  point  d'armes ,  ni  poudre ,  ni  plomb  ,  ils 
prirent  la  résolution  de  massacrer  les  autres  en  commençant 
par  Joutel  et  Legros.  L'un  des  conjurés  révéla  le  complot  à 
M.  Davault,  chasseur,  qui  en  avertit  le  commandant.  Celui- 
ci  fit  arrêter  l'un  d'eux,  qui  avoua  tout ,  et  donna  les  noms 
des  conjiwés. 

Vers  la  mirjuillet ,  de  La  Sale  ordonna  à  Joutel  de  faire 
transporter  tous  les  effets  qui  se  trouvaient  dans  le  fort  à  son 
nouvel  établissement  situé  à  deux  lieues  de  la  baie ,  et  pro- 
posa ,  pour  cet  objet ,  un  cajeu  de  bois ,  ou  radeau ,  avec 
'lequel  il  longea  la  côte  jusqu'à  un  endroit  où  il  déposa  le 
chargement.  Ne  pouvant  transporter  les  bois ,  à  cause  du 
mauvais  tems ,  il  les  fit  cacher  dans  le  sable.  La  maison  était 
peu  avancée,  et  il  fallait  chercher  les  troncs  d'arbres  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  et  les  traîner  à  bras  à  travers  les  herbes.  Ce 
travail  pénible  et  la  mauvaise  nourriture  firent  périr  plus 
de  cinquante  personnes.  Le  maître  charpentier,  découragé 
par  tant  de  désastres,  disparut  pour  ne  jamais  revenir.  Joutel 
^  passa  avec  la  barque  et  deux  canots,  aysuit  à  bord  vingt  hom- 
mes, et  réussit  à  faire  venir  les  pièces  de  bois  qu'il  avait  en- 
fouies dans  le  sable.  Par  ce  moyen,  on  acheva  ta  maison  qui 
fiit  couverte  de  peaux  de  bn£9es.  De  La  Sale  donna  le  nom  de 
Sàini^Louis  à  cette  habitation,  ainsi  qu'à  la  baie  voisine. 

Bienfc&t  après ,  [dusieurs  antres  individus  succombèrent , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Legros ,  après  avoir  eu  la  jambe 
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coapée.  De  La  Sale  attendit  la  gaérison  de  son  fVère ,  M.  Ga- 
relierj,  pour  aller  à  la  recherche  du  Mississîpi.  Pendant  ce 
teins  ,  il  fit  des  excursions ,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  dans  le  pajs  qu'il  trouva  arrose  de  beaucoup  de  petites 
rivières,  et  termine  par  une  montagne  qui  paraissait  éloignée 
de  quinze  à  vingt  lieues.  La  petite  rivière,  près  de  l'habita- 
tion, fut  nommée  rivière  aux  Bœufs  ^  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  ces  animaux,  nommés  bœufs  illinois  (bisons),  qui  en 
fr^nentent  les  bords. 

De  La  Sale,  après  avoir  fait  visiter  les  cotes  de  la  baie  pen- 
dant six  jours ,  pour  découvrir  l'embouchure  du  Mississîpî , 
résolut  de  partir  lui-même  pour  cet  objet.  Il  laissa  encore 
Joutel  pour  commander  l'halbitation  qui  renfermait,  i®  les 
munitions  de  guerre,  savoir  :  8  pièces  de  canon  ,  200  fusils^ 
autant  de  sabres,  100  barils  de  poudre,  3, 000  livres  de  bal- 
les, 3oo  de  plomb,  quelques  fers  en  barre ,  et  20  paquets  du 
même  métal  pour  îaure  des  outils  et  des  clous  ;  2^  les  provi- 
sions de  bouche ,  qui  consistaient  en  20  barils  de  farine,  une 
barrique  et  demie  de  vin,  les  trois  quarts  d'une  barrique  d'eau - 
de-vie,  quelques  cochons,  un  coq  et  une  poule  (i).  Il  restait, 
avec  Joutel,  trente-quatre  personnes,  tant  hommes  que  fem- 
mes et  enfants ,  y  compris  trois  pères  récollets ,  Hurie  qui 
devait  commander  en  son  absence ,  Duhaut ,  Thibault  et  un 
chirurgien. 

Octobre.  Cinq  coups  de  canon  annoncèrent  le  départ  du 
commandant  qui  portait  une  espèce  de  cuirasse,  faite  de  dou- 
ves, pour  se  garantir  des  flèches  ;  il  s'avança  par  terre  en  sui- 
vant les  bords  de  la  baie  de  Saint-Louis,  en  vue  de  ses  canots 
qui  la  côtoyaient. 

16B6,  janvier.  M.  de  La,  Sale,  voulant  connaître  les  mouil- 
lages des  cotes ,  avait  envoyé  le  pilote ,  avec  cinq  hommes , 
pour  les  sonder  ;  se  trouvant  fatigués  de  ce  travail,  ils  se  mi- 
rent à  terre  et  Eurent  tous  surpris  et  tués  par  les  habitants  qui 
brisèrent  leurs  canots.  Allant  à  leur  recherche ,  de  La  Sale 
trouva  leurs  cadavres  déchirés  et  en  partie  mangés  par  les 
loups  ou  chiens  sauvages  ;  en  inéme  tems ,  il  perdit  son  chas- 
seur qui  fut  trouvé  mort  dans  un  fossé.  Une  partie  de  ses  gens, 
rencontrant  des  cabanes,   avaient  tiré  sur  les  habitants  et 

^i)  Ici  Joutel  fait  remarquer  qœ  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Premier 
établissement  dans  la  Nouvelte^France  y  se  trompe  en  parlant  des 
munitions  et  des  provisions  qui  restaient  dans  la  maison  ,  et  du  bon 
état  da  fcnrt  qui  avait  dea'magaûnt  waterhàns. 
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blesse  une  femme  qu'ils  prirent  captive  ayec  ane  fille.  Toui 
ces  malheurs  affligèrent  beaucoup  le  commandant  sans  abat- 
tre son  courage.  Il  fit  aTanoer  sa  barque  dans  la  l>aie ,  ayant 
à  \)ord  un  bon  nombre  d'bommes ,  avec  l'ordre  de  ne  des- 
cendre à  terre  que  bien  escorte.  Ayant  réglé  ses  affaires ,  il 
partit  pour  chercher  des  renseignements  sur  le  fleuve  Missîasipî 
dans  l'intérieur  du  pays  ;  il  fut  accompagné  de  vingt  hommes 
dans  deux  canots,  chacun  portant  un  paquet  d'armes,  d'ootik 
et  de  petites  marcfiandises. 

Ayant  passé  à  l'autre  bord  de  la  baie,  il  fit  enfoncer  les  ca- 
nots dans  Teau ,  et  traversa  le  pays  jusqu'à  une  belle  rivière 
où  il  s'arrêta.  Dans  cette  excursion ,  Duhaut  qui  demeon 
derrière  pour  arranger  son  paquet  et  ses  souliers ,  s'égara  à 
l'approche  de  la  nuit,  et  revenant  au  port,  il  raconta  qu  ayant 
erré  pendant  un  mois  ,  se  nourrissant  de  sa  chasse ,  il  arriva 
à  l'endroit  où  on  avait  enfoncé  les  deux  canots;  il  en  i^ira  un 
à  bord  duquel  il  se  rendit  à  Thabitation  de  Saint-Loui».  D'a- 
près ce  rapport ,  Joutelle  reçut  chez  lui  malgré  la  défense  dn 
commandant  de  ne  pas  laisser  entrer  dans  le  fort  aucun  de  ses 
gens  sans  un  ordre  par  écrit. 

Voici  la  description  que  Joutel  a  fournie  du  pays  qui  envi- 
ronnait Saint-Louis.  L  nabitation  était  située  par  le  i^^  degré 
de  latitude  nord,  à  deux  lieues  de  la  baie  de  Saint-Louis,  sur 
les  bords  de  la  rivière  aux  Bœufs  «  Ces  belles  plaines  s'éten- 
daient vers  l'ouest ,  couvertes  d'une  riche  verdure  ;  vers  le 
midi ,  d'auti'cs  se  trouvaient  coupées  de  jolis  bosquets.  On 
voyait  partout  une  immense  quantité  de  buffles,  de  chevreuils 
et  de  lapins.  Parmi  les  oiseaux,  on  remarquait  la  poule  d'Inde, 
l'outarde,  l'oie,  le  cygne,  la  grive,  la  bécassine,  le  grand  gosier 
et  la  spatule.  La  rivière  et  les  petits  étangs  étaient  remplis  de 
poissons.  La  mer  abondait  en  anguilles ,  truites  et  poissons 
rouges.  Parmi  les  halliers,  on  voyait  des  serpents  à  sonnette  : 
dans  les  rivières,  des  crocodiles  ;  on  en  tua  un  qui  avait  4  à  5 
pieds  de  circonférence  et  20  {neds  de  long.  Parmi  les  arbres 9 
on  reconnut  différentes  espèces  de  chêne ,  le  mûrier  avec  de 
belles  feuilles ,  et  un  autre  arbre  qui  ressemblait  au  palmier. 
Les  cimes  de  ces  arbres  étaient  entrelacées  de  vignes  rampan- 
tes qui  portaient  beaucoup  de  raisins  charnus ,  mais  acerbes. 
Il  y  avait  plusieurs  arbres  fruitiers  dont  le  fruit  était  excellent, 
particulièrement  celui  que  les  Espagnols  nomment  tsonos  , 
dont  la  forme  est  celle  d'un  oeuf.  Le  climat  de  ce  pays  est  doux. 

Vers  le  milieu  de  mars,  de  La  Sale  revint  à  l'habitation  avec 
Cavelier,  son  frère,  Moranger^  son  neveu»  et  cinq  ou  six  antres. 


n  xnraît  etivovë  le  re^te  pour  prendre  la  barqae  et  avertir  de 
son  retour;  iU  envoyèrent  le  lendemain  annoncer  quHls  ne  ra- 
yaient point  tt^vée.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  cLe  chagrin  pour 
M.  de  La  Sale  qui  avait  laissé  à  bord  ses  meilleurs  euets, 
ses  vêtements  et  ses  papiers.  D'ailleurs  la  barque  était  néces- 
saire pour  pàiétrér  cnez  lés  peuples  qu'il  avait  découverts. 

Il  'partit  encore  vers  la  fin  d'avril ,  pour  cbercber  par  terre 
le  fleu^ve  fatal,  accompagné  de  vingt  hommes,  du  nombre 
desquels  étaient  son  firère  Cavelier,  le  père  Anastase,  M  oran- 
ger, son  neveu,  Bihorel,  le  Clerc,  Hurie,  Duhaut  le  jeune, 
Hiens,  le  chirurgien  et  les  domestiques.  Il  laissa  ceux  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  faire  le  voyage ,  parmi  lesquels  étaient 
Cavêlier,  son  neveu,  le  Barbier,  Canadien  et  d'autres.  Quel- 
ques jours  après,  Chefdeville,  prêtre ,  Marquis  de  la  Sablon- 
nière,  et  d'autres ,  arrivent  dans  un  canot,  après  trois  mois 
d'absence,  pour  annonoar^ue  la  barque  était  échouée  de  l'au- 
tre côté  de  la  baie,  et  que  plusieurs  de  leurs  camarades  avaient 
succombé  de  faim  et  de  fatigue. 

Après  le  départ  de  M.  de  La  Sale,  Dufaàut  et  d'autres  com- 
mencèrent à  murmurer.  Joutel  les  réprimanda  et  menaça  de 
les  mettre  aux  arrêts. 

De  La  Sale  revint  au  mois  d'août,  après  avoir  pénétré,  vers 
le  Mexique,  à  travers  un  pays  délicieux  oOcupé  par  plusieurs 
nations  avec  lesquelles  il  avait  contracté  alliance,  particuliè- 
rement avec  les  Cenis^  qui  lui  avaient  donné  cinq  cbevaux, 
du  maïs,  des  fèves  et  quelques  ^ins  en  échange  de  petits  ob- 
jets dé  marchandises  ;  il  n'avait  pas  trouvé  le  fatal  neuve,  et 
il  ne  ramenait  que  huit  hommes  de  vingt  qu'il  avait  en  par- 
tant. Il  informa  Joutel  que  le  Clerc,  Hune,  Duhautle  jeune, 
et  deux  autres,  ne  pouvant  supporter  le  voyage,  il  leur  avait 
accordé  la  permîs^on  de  retourner  à  l'habitation,  et  que  pro- 
bablement ils  avaient  été  tués  par  les  sauvages  ;  que  Bihorel 
s'était  égaré  et  perdu;  que  Duménil,  son  domestique,  avait 
été  dévoré  par  un  àx)codile,  et  qtie  quatre  autres  avaient  dé- 
serté dans  le  pays  des  Genis. 

De  La  Sale  prit  encore  la  résolution  de  faire  un  troisième 
voyage  ; .  mais  étant  atteint  d'une  hernie,  il  jugea  nécessaire 
de  laisser  passer  les  grandes  chaleurs  et  de  le  aiflérer  jusqu'au 
mois  d'octobre.  En  même  tems ,  il  fit  construire  un  nouveau 
magasin  entouré  de  pieux.  Sept  ou  huit  de  ses  gens,  quHl  avait 
envoyés  pour  cowper  du  bois,  furent  attaqués  par  les  naturelsi 
les  Ulamcoets,  qui  en  tuèrent  deux. 
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16879  janvier.  De  La  Sale  confia  au  commandant  Le. Bar^- 
bier  la  garde  du  fort,  y  laissant  treize  hommes  et  sept  femmes 
ou  filles,  avec  des  provisions  qui  consistaient  en  qoelques  ba- 
rils de  farine  et  soixante-dix  cochons.  Il  partit,  le  la  janvier, 
avec  dix-sept  personnes  (  i  )  et  cinq  chevaux  charges  des  choses 
nécessaires.  Le  même  jour,  de  La  Sale  arriva  à  un  lieu  nom- 
me le  Boucan^  parce  qu'on  y  avait  souvent  boucané  dés  vian- 
des ;  le  lendemain ,  il  traversa  ime  campagne  de  deux  lieoes 
d'étendue,  entrecoupée  de  marécages  et  couverte  de  buffles, 
de  chevreuils  et  de  toutes  sortes  de  gibier.  À  l'extrémité  de 
cette  plaine  se  trouvait  un  bois  à  travers  lequel  coulait  une  ri* 
vière,  affluent  d'une  autre  qui  déchargeait  ses  eaux  dans  la 
baie  de  Saint-Louis.  La  première  reçut  le  nom  de  la  Priu'- 
cesse.  A  l'entrée  de  ce  bois,  on  tua  cinq  buffles  dont  les  peaux 
servirent  de  couvertures.  Passant  la  rivière  à  gué,  il  s'avança 
dans  l'intérieur  du  pays,  et,  le  14?  traversa  une  autre  grande 
campagne  à  travers  laquelle  couraient  une  quantité  de  buffles 
ponrsmvis  par  des  Indiens  chasseurs.  L'un  d'eux,  qui  fut  pris 
par  un  Français  à  cheval,  se  croyait  perdu;  quelques-uns  vou- 
lurent le  tuer ,  mais  de  La  Sale  s'y  opposa,  lui  donna  à  man- 
ger, à  fumer  et  quelques  bagatelles,  et  puis  le  congédia.  Con- 
tinuant sa  route ,  il  fit  prendre  un  autre  chasseur  qu'il  traita 
de  la  même  manière.  Plus  loin ,  en  rencontrant  une  troupe, 
il  fit  halte,  et  elle  s'arrêta,  mit  à  terre  ses  armes,  et  s'avança 
vers  les  Français.  De  La  Sale  les  fit  fumer  tous,  et  leur  donna 
du  tabac,  quelques  couteaux  et  de  la  rassade.  Ils  se  retirèi^nt 
fort  contents.  Le  commandant,  ayant  gagné  un  bosquet  où  il 
avait  campé  dans  sa  dernière  excursion,  y  passa  la  nuit,  pro- 
tégé par  une  espèce  de  retranchement  ;  le  i5,  il  reprit  son  che- 
min pour  chercher  le  gué  de  la  Princesse  par  où  il  avait  déjà 
passé,  mais  sans  le  retrouver.  U  s'avança  plus  haut ,  passant 
tantôt  à  travers  de  belles  prairies ,  tantôt  des  bois  de  jeunes 
arbres,  hauts  et  droits ,  et  qui  semblaient  être  plantés  de  la 
main  d'homme.  En  quelques  endroits,  les  bois  étaient  si  épais, 
qu'il  fallut  frayer  un  chemin  pour  les  chevaux.  Le  17,  il  ar- 
riva près  d'un  coteau  sur  lequel  était  un  camp  de  plus  de  deux 
cents  cabanes,  en  forme  de  dôme,  composées  de  grandes  per- 
ches. Les  chasseurs  les  avaient  abandonnées  en  emportant  les 
cuirs  et  les  nattes  qui  les  couvraient.  Â  quelques  heures  de 

(i)  Cavalier,  son  frère ,  ses  neveux ,  le  père  Ânastase ,  Liotot,  Lar- 
chevéque ,  Dahaut,  Hiens,  le  jeane  Talon,  un  Indien  chasseur,  nom» 
mé  NiKa ,  et  un  domestique. 
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marche,  plas  loin,  on  rencontra  nne  troape  de  baffles  dont  on 
en  tua  sept  ou  boit.  On  campa  sur  les  bords  d'un  ruisseau  où  la 
pluie  tomba  toute  la  journée.  Le  19,  la  route  au  travers  des 
broussailles  était  si  difficile,  qu'il  fallait  l'ouvrir  à  coups  de  bâ- 
ches, eton  avait  souvent  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Pour  éviter  ces 
difficultés  ,  M.  de  La  Sale  se  proposa  de  suivre  les  traces  des 
buffles  qui ,  par  instinct ,  choisissent  toujours  les  sentiers  les 
plus  faciles  à  passer.  Il  continua  sa  route  vers  le  haut  de  la  ri- 
vière qu'il  traversa,  avec  ses  gens,  à  un  endroit  étroit  au  moyen 
d'un  arbre  qu'on  jeta  d'un  bord  à  l'autre.  Les  chevaux  passè- 
rent à  la  nage .  Une  troupe  de  quinze  chasseurs  y  arriva,  mettant 
leut$  arcs  en  signe  de  paix  ;  ils  furent  accueillis  amicalement, 
et  on  leur  donna  du  tabac  à  fumer.  Ils  firent  comprendre  que 
leur  nation  était  nomm^  Hebdhama^  etqu'ils  étaient  voisins 
et  alliés  des  Cems.Lea^,  vingt-cinq  autres  Indiens  arrivèrent, 
dont  quelques-uns  avaient  des  boucliers  très-forts ,  faits  de 
,  cuirs  ae  bœuf.  On  ap{»*it  d'eux  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
des  peuplades  au  nord-ouest ,  et  qu'à  la  distance  de  dix  jour- 
nées de  là  ils  avaient  vu  des  hommes  semblables  aux  Français. 
On  leur  donna  à  manger  ,  et  on  leur  distribua  quelques  pré- 
sents. 

G>ntinaant  sa  route  ,  de  La  Sale  arriva ,  le  26 ,  à  une  ri- 
vière qu'il  nomma  Sablonniire  ^  à  cause  des  sables  dont  elle 
était  remplie^ 

Le  i*"  février,  les  chasseurs  français  ayant  découvert  des 
cabanes,  de  La  Sale  ladssa  JouteLpour  garder  le  camp,  et 
partit,  pour  les  reconnaître,  accompacné  de  son  frère  Gavelier 
et  de  sept  de  ses  gens.  C'était  un  village  composé  d'environ 
vingt-cinq  cabanes  construites  en  dôme ,  comme  celles  déjà 
décrites,  et  situé  sur  une  petite  élévation  de  terrain  presqu'en- 
vironné  par  la  rivière.  Gnaque  cabane  renfermait  quatre  ou 
cinq  hommes  et  plusieurs  femmes  et  enfants.  Ils  furent  bien 
surpris  ;  mais  le  chef  reçut  amicalement  M.  de  La  Sale,  le  fit 
asseoir  sur  des  peaux  de  buffles,  lui  présenta  de  la  viande  bou- 
canée, et  donna,  en  échange  du  tabac  et  de  quelques  couteaux, 
des  peaux  de  bufiOes  bien  passées  avec  le  poil. 

Le  2,  de  La  Sale  continua  sa  marche  à  travers  un  pays  sa-»^ 
blonneox,  et  rencontra  «ne  belle  rivière  qu'il  nomma  Maligne 
à  cause  de  la  mort  de  son  domestique  qui  y  avait  été  dévoré 
par  un  crocodile.  Cette  rivière  était  large  comme  la  Seine  de- 
vant Rouen,  et, paraissait  navigable.  Les  chasseurs  trouvèrent, 
dansoe  beau  pays,  des  bœufs,  des  chevreuils,  des  poulesd'Indé 
et  des  animaux  de- la  figure  d'un  rat ,  grps  comme  un  moyen 
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cliaty  et  qui  avaient  soos  la  gorge  an  sac  où  ils  mettaient  leurs 
petits  (i). 

De  La  Sale  étant  an^ivé  à  on  endroit  où  il  avait,  dans  sa 
dernière  excursion,  cache'  quelques  balles  de  rassade  dans  le 
creux  d'un  arbre ,  y  resta  pour  construire  un  canot  portatiE 
pour  passer  les  rivières.  Le  12 ,  il  campa  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'il  avait  nomm^  VEure  lors  de  son  dernier  vojagie. 
Les  i3  et  i4?  î^  traversa  quelques  ruisseaux  assez  forts  qui  ar^ 
rasaient  un  beau  pays  termine  par  une  forêt.  Le  16,  ilàniva 
à  un  village  de  quarante  cabanes  situe  sur  la  ponte  d'une  pol- 
Une.  Il  fut  bien  accueilli  par  le  chef  qui  confirma  le  récit  des 
autres  concernant  des  hommes  semblables  aux  Français. q\ii 
avment  été  vus  par  quelques-uns  de  leur  nation. 

Voici  les  noms  des  peuplades  chez  lesquelles  de'  La  Salç 
avait  passé  : 

Arhan- 

Enipiahœ. 

Ahouerhopiheim. 

Koienkahe. 

Konkone . 

Omaesse. 

Keremen. 

Ceux  qui  se  trouvaient  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  ladite 
rivière  étaient  : 

Kiasses. 

Chancres. 

Tsera. 

Bocrettes. 

Tsepehoen. 

FerCouteha. 


Spichesits. 

Kabayes. 

Thecamons. 

Theauremets. 

Kiaboha. 

Chaumenes. 

Rouans. 


Ahehoen. 

MUghai. 

Tecamenes. 

Otenmarhem. 

Kavayan. 

Meracouman. 


Tohaha. 

Pehir. 

Gpyabegux. 

Onftpien. 

Pichar. 

Tohan. 


Pannego. 

Petao. 

Petzares. 

Peisacho. 

Peihoum. 


Orcampiu  (2). 

Les  Indiens  ,  chez  lesquels  de  La  Sale  se  trouvait ,  s'appe- 
laient Teao  ;  ils  racontaient  qu'une  grande  hation  ,  nommée 
Ayano  et  Canohatino^  était  en  guerre  avec  les  Espagnols  ; 
qu'une  centaine  de  ces  Indiens  devait  venir  pour  aider  les  Ce- 
nis;  mais  apprenant  la  marche  des  Français,  ils  étaient  re- 
—  '     • 

(1)  C'était  sans  doute  le  sarigue  à  oreilles  bicolores ,  Cuvier.  ^irgi^ 
manopposum,  Didelphis  virgmiana ,  L.  La  poche,  où  les  petits  se 
retirent  en   cas  de  danger,  est  formée  par  un  repli  dé  la  peaa  du« 
ventre  de  la  femelle. 

(a)  M.  Dumont,  dans  iies  mémoires  sur  la  Louisiane,  dit  q^e  les  nom 
de  ces  nations  étaient  inconnus  en  1719 ,  Ao  ans  après  le  yoyage.de  La 
Sale,  excepté  trois  qui  sont  ceux  des  INaqmtoclies^  des  Ârcanças  et  dés 
Cadodakis  ;  mais  Joutel  ne  fait  mention  que  des  nations  p(ns  voisines 
du  nouveau  Mexique  que.de  la  Louisiane,  voy  •  Wf^we^  fiÙ^  cap,  A 
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tcmniéscheseax  ;  les  Teaos  firent  savoir  qae  trois  hommes  des 
gens  de  La  Sale  se  troaraient  chez  les  Cenis.  Quittant  ce 
peuple  y  il  traversa  «ne  belle  campagne  entrecoupée  de  riviè- 
res ;  il  y  rencontra  encore  des  indigènes  auxquels  il  fît  enten- 
dre qu'il  allait  chez  les  Cenis.  Le  20,  il  envoya  Moranger  avec 
quelques  autres,  à  leur  village,  pour  tâcher  de  trouver  des  che- 
vaux. En  mémetems,  deux  de  ces  Indiens  revinrent  et  firent 
comprendre  qu'ils  étaient  alliés  avec  les  Cenis ,  et  que  leur 
chef  avait  accompagné  les  Choumans  ctiez  les  Espagnols,  qui 
leur  avaient  fourni  des  chevaux  ;  que  les  Choumans  avaient 
donné  des  présents  au  chef  des  Teaos  pour  conduire  les  Fran- 
çais chez  eux  ;  que  la  plupart  de  ces  Indiens  avaient  la  tête 
plaie ,  et  qu'ils  cultivaient  le  maïs.  M.  de  La  Sale  obtint  de 
ces  Indiens  une  belle  peau  de  chevreuil  pour  quatre  aiguilles. 
Moranger  revint  pour  avertir  le  commandant  qu'il  avait  été 
bien  accueilli  par  le  chef  du  village  qui  tenait  en  main  un 
roseau  au  bout  duquel  était  un  feuillet  d'un  livre  français  qu'il 
paraissait  respecter.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les  Français 
avaient  tiré  sur  quelques-uns  de  leurs  gens  dont  l'un  fut  tué; 
et,  par  conséquent,  qu'ils  avaient  été  forcés  de  tuer  l'homme 
qui  était  venu  pour  traiter  de  la  paix.  Malgré  cette  malheu- 
reuse affaire ,  ils  acceptèrent  des  présents,  et  donnèrent  en 
échange  quelques  peaux  de  boeufs  et  de  chevreuils.  Ils  refusè- 
rent de  céder  des  chevaux.  Un  de  ces  Indiens  fit  comprendre 
qu'il  avait  vu  un  Français  chez  les  Cenis  et  deux  autres  chez 
\es  Assortis,  C'étaient  ceux  qui  avaient  quitte  l'expédition  pen- 
dant le  dernier  voyage.  Le  lendemain ,  M.  de  La  Sale  arriva  à 
un  village  où  il  fut  bien  reçu  et  eut  un  présent  de  viande  bou- 
canée. Ces  Indiens  allaient  partir  pour  la  guerre. 

Le  24^  de  La  Sale  campa  sur  les  bords  d'un  marais  qu'il 
traversa ,  et  plus*  loin  ,  il  passa  (  le  6  mars  )  la  rivière  qu'il 
nomma  des  Canots j  parce  qu'il  y  avait  caché  des  canots  dans 
sa  dernière  excursion.  Le  i5,  il  continua  sa  marche  à  travers 
un  pays  agréable,  et  arriva  à  un  endroit  où  il  avait  caché  du 
maïs  et  des  fèves  qu'il  trouva  tout  gâtés.  Le  16  ,  on  tua  deux 
bœufs  :  ils  furent  boucanés  par  le  chirurgien. 

Liotot,  Hiens  et  Duhaolt  avaient  mis  à  part,  pour  les  rô- 
tir, les  os  à  moelle.  Moranger,  mécontent,  s  en  empara  ainsi 
oue  de  la  viande  boucanée,  sous  prétexte  d'en  mieux  faire  la 
ctistribution.  Les  autres,  pleins  de  ressentiment  contre  lui ,  ré- 
solurent de  se  venger  pso*  le'^^massacre  de  Moranger,  de  de  La 
Sale  et  de  son  Indien.  Profitant  des  ombres  de  la  nuit ,  Liotot 
prit  une  hache  et  les  tua  tous  pendant  leur  sommeil.  Les  con- 
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jurés ,  Hiens ,  Teîssier  et  Larcbevéque  étaient  pattbi  avec  des 
armes  pour  tirer  sur  eux  en  cas  de  résistance.  .Ne  respirant  que 
vengeance,  et  craignant  la  juste  punition  que  leur  crune  méri- 
tait ,  ils  se  décidèrent  à  tuer  le  chef.  La  difficulté  de  passer  la 
riyière,  les  i8  et  19,  retarda  l'ex^nition  de  cet  assassinat.  De 
La  Saie ,  qui  avait  attendu  ses  gens  avec  grande  inquiétude , 
partit  lui-même  pour  les  trouver,  accompagné  du  père  Anas- 
tase  et  du  sauvage,  ayant  laissé  le  commandement  à  Jontei. 
Approchant  de  l'Iiabitation  ,  il  vit  des  aigles  qui  voltigeaient 
autour,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres  de  ces  victimes  :  il  tira 
un  coup  de  fusil  que  les  conjurés  entendirent ,  et  sur-le-champ 
ils  se  préparèrent  pour  le  surprendre.  Duhaut  se  cacha  dans 
les  herbages  et  déchargea  son  fusil  contre  de  La  Sale  qui 
tomba  raiae  mort.  Le  père  Anastase  attendait  le  même  sort  ; 
mais  Duhatit  le  rassura ,  lui  disant  qu'il  n'avait  rien  contre 
lui  :  que  ce  qu'il  avait  fait  était  un  coup  de  désespoir  ;  que  de- 
puis quelque  tems  il  voulait  se  venger  de  Moranger  qui  avait 
contrâ>ué  à  la  mort  de  son  oncle. 

Ces  barbares  dépouillèrent  le  corps  de  leur  malheureuse 
victime  jusqu'à  la  chemise ,  le  chirurgien  criant  :  te  ^oilà, 
grand  bâcha  !  te  voilà  I  et  traînant  le  corps  dans  les  halliers 
pour  être  dévoré  par  les  loups  ou  autres  bêtes  sauvages  (  i). 

Parlant  des  qualités  de  de  La  Sale ,  Joutel  dit  qu'il  poissé^ 
dait  tous  les  moyens  pour  faire  réussir  son  entreprise  ;  mais  il 
avoue  que  ses  manières  hautaines  le  rendirent  souvent  insup- 
portable. 

Les  meurtriers  ayant  assouvi  leur  r^ge  se  rendirent  au  cam- 
pement avec  des  indigènes  qui  avaient  été  témoins  de  cette 
scène  tragique.  Larchevéque,  un  des  complices,  se  rendit 
chez  Joatel  pour  l'en  avertir,  lui  conseillant ,  comme  ami,  de 
carder  le  silence,  car  sa  vie  en  dépendait.  Duhaut  s'empara 
au  commandement  et  de  tout  ce  qui  était  dans  le  magasin.  On 
évaluait  les  marchandises  à  3o,ooo  fr.,  la  vaisselle  et  l'argent 
à  20,000  fr.  Il  marcha  vers  les  Genis.  Le  28 ,  il  se  trouva  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  même,  nom ,  à  la  distance  d'environ 
dix  lieues  de  leurs  villages.  Cette  rivière  était  si  grossie  par  les 
pluies,  qu'on  ne  pouvait  la  pa^sser  qu'avec  on  canot  fait  avec 
des  peaux  de  buffles.  Les  Indiens  pissèrent  à  la  najge  et  aver- 
tirent les  Cenis  de  l'approche  des  Français.  Cette  rivière  était 
bord^  de  beaux  arbres ,  sur  Tun^  desquels  on  vit  des  croix 

(i)  Bien  loin ,  dit  Joatel ,  de  l'avMr  enterré  et  mis  ime  croix  sur  m 
fosse. 
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et  les  armes  de  France  qui  avaient  ëte  grarëes  par  M.  de  La 
Sale. 

Le  20  mai,  manquant  de  provisions,  Joatel,  Liotot,  Hiens 
et  Tessier  furent  envoyés  chez  les  Genis  pour  en  trouver,  et  ils 
y  rencontrèrent  un  homme  à  cheval  vêtu  à  Tespagnole  ;  Joutel 
r  accosta  en  cette  langue  et  en  italien  ;  mais  il  repondit  en  celle 
ded  Genis,  se  servant  du  mot  coussica^  qui  signifie  ye  n^ entends 
pas.  Il  apprit  que  ce  cavalier  avait  trouvé  son  costume  chez 
une  nation  voisme  appelée  Assony.  U  montra  un  imprimé 
espagnol  concernant  les  indulgences  accordées  aux  mission- 
naires du  nouveau  Mexique  ;  un  autre  Lidien  avait  une  jolie 
cavale  grise  qui  portait  deux  paniers  faits  de  cannes  et  rem- 
plis de  farine  de  maïs  hrûlé.  Les  Français ,  étant  arrivés  au 
village ,  furent  hien  accueillis  par  les  chefs  qui  portaient  des 
peaux  de  chevreuib  peintes  de  diverses  couleurs,  et  sur  la  té^, 
des  plumes  en  forme  de  couronne.  Quelques-uns  avaient  des 
lames  d'épée  comme  celles  des  Espagnols ,  à  la  poignée  des- 
quelles se  trouvaient  attachés  des  plumes  et  des  grelots  ou 
sonnettes  ;  d'autres  avaient  des  massues  et  des  casse^têtes  ; 
le  reste  ne  portait,  chacun ,  qu'un  arc  et  deux  flèches.  Tous 
avaient  le  visage  harhouillé  de  noir  ou  de  rouge.  Après  un 
accueil  fort  amical,  ils  amenèrent  un  Provençal  qui  avait  quitté 
de  La  Sale  lors  de  son  premier  voyage  :  il  était  tout  nu  comme 
les  Indiens ,  et,  chose  extraordinaire,  il  avait  presque  oublié 
sa  langue  naturelle. 

Les  cabanes  des  Genis  étaient  en  forme  de  dôme  ;  quel- 
ques-unes avaient  jusqu'à  60  pieds  de  diamètre  et  renfer- 
maient de  quinze  à  vingt  ménages.  Leurs  meubles  consistaient 
en  peaux  de  boeu&  et  de  chevreuils,  des  nattes  bien  faites,  des 
poteries  de  terre  et  de  petits  paniers  de  cannes  ;  leurs,  lits , 
îalXs  aussi  de  caones ,  étaient  élevés  de  terre  de  2  à  3  pieds  ; 
des  peaux  de  boeufs  et  des  nattes  servaient  de  matelas  et  de 
couvertures.  Les  lits  étaient  séparés  par  des  nattes  suspen- 
dues. Us  labomraient  la  terre,  en  commun,  avec  une  espèce  de 
pioche  de  bois.  Les  femmes  seules  faisaient  les  semences  et 
tout  le  travail  de  la  cabane;  elles  portaient  autour  des  reins 
une  peau,  une  natte  ou  morceau  de  toile.  Joutel  trouva,  chez 
ces  peuples ,  les  deux  autres  Français ,  Huter  (i )  et  Grollet  ; 

(1)  Le  (capitaine  Bossu  trouva  ensuite  un  sauvage  métis ,  fils  de  ce 
Ruter^  chez  les  Arkansas.  Il  avait  av^'is  &  voguer  a  voile  et  à  rame  avec 
leurs  pirogues ,  ce  qui  lui  attira  leur  vénâatîon  :  ils  le  regardaient 
comme  le  plus  nrana  homme  du  monde.  Yoy.  Nouveau  Voyage  aux 
Indet  occidentcues ,  chap.  5. 
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le  premier  Breton^  l'aatrede  la  Rochelle.  Ils  étaient  ^  iW  et 
l'autre,  tout-à-fait  comme  les  sauvages  ,  ayant  le  visage  et  le 
corps  tatoués  ;  ils  avaient  accpis  une  haute  réputation  en  tuant 
des  ennemis  à  coups  de  fusil  ;  mais  n'ayant  plus  ni  poudre', 
ni  plomb,  cette  arme  leur  était  devenue  inutile. 

Cavelieret  Joutelvoulurent  se  séparer  des  assassins  pour  aller 
chercher  le  Mississipi.  Duhaut,  qui  avait  annoncé  son  inten- 
tion de  retourner  à  l'habitation  de  Saint-Louis,  changea  d'a- 
vis et  se  décida  à  les  accompagner  avec  ses  camarades.  Hiens, 
ancien  flibustier  et  Allemand  d'origine,  s'y  opposa  et  deman- 
da sa  part  des  effets.  Duhaut  ayant  soutenu  que  toutes  les  ha- 
ches étaient  à  lui,  Hiens  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  :  au  même 
moment,  Ruter  déchargea  son  fusU  contre  le  chirurgien  Lio- 
tot  qui  tomba  mort.  Les  sauvages,  au  nombre  de  vingt,  spec- 
tateurs de  ces  horreurs ,  étaient  épouvantés ,  et  pour  leur  en 
cacher  les  motifs ,  ces  monstres  leur  firent  entendre  que  ces 
punitions  étaient  nécessaires  parce  que  oeux'qui  étaient  morts 
avaient  gardé  le  plomb  et  la  poudre  qu'ils  ne  voulaient  point 
partager  avec  les  autres.  Hiens  s'engagea  à  accompagner  les 
Indiens  à  la  guerre ,  et  les  Français  consentirent  à  attendre 
son  retour. 

Il  partit,  au.  commencement  de  mars ,  avec  les  Indiens  et 
quatre  Français,  et  les  deux  autres  demi-sauvages ,  tous  à 
cheval.  Le  i8,  un  guerrier  apporta  la  nouvelle  de  la  victoire, 
qui  fut  célébrée  par  une  danse.  Leurs  ennemis,  nommés  Cari" 
nohatinos  _,  ayant  éprouvé  les  effets  des  armes  à  feu ,  prirent 
la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  quarante-huit  tués 
ou  pris,  tant  hommes  que  femmes.  Deux  de  ces  dernières  fn- 
rent  amenées  et  mises  à  la  torture  par  les  femmes  cenis,  pour 
venger  la  mort  de  leurs  maris  et  de  leurs  parents  qui  avaient 
été  tués  dans  des  suerres  précédentes.  Le  lendemain ,  une 
assemblée  eut  lieu  dans  la  cabane  du  chef,  où  on  apporta  en 
triomphe  toutes  les  chevelures.  La  cérémonie  dura  trois  jours. 

Hiens,  fêté  par  les  Indiens,  fît  connaître  aux  autres  qu'il  ne 
voulait  pas  les  accompagner  à  la  recherche  du  fleuve ,  et  il 
consentit  à  partager  les  âfets  qui  restaient.  Alors,  Gavelier  et 
sa  compagnie  se  séparèrent  de  lui.  Le  chef  des  Indiens  em- 

Ïdoya  tous  les  moyens  pour  les  engager  à  rester  chez  eux , 
enr  promettant  des  femmes  et  des  vivres  en  abondance. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir ,  il  leur  donna  trois  gai- 
des  pour  aller  à  Cappa  ^  village  près,  du  Mississipi.  Lar- 
clievéque  et  Meunier,  enchantés  des  plaisirs  qu'ils  trôuvaient 
parmi  ces  peuples,  restèrent  chez  eux.  A  son  départ,  la  com- 
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pagnie  consistait  en  six  personnes ,  savoir  :  Joutel ,  le  pèi^e 
Anastase ,  Gavelier,  onde  et  neyeu ,  Tessier,  et  Barthâeiny^ 
jeune  honune  de.  Paris.  Ils  avaient  six  cbevaax.  Le  jour  du 
départ,  de  Marie  c[ui  devait  les  accompagner,  se  noya  en  se 
baignant  dans  la  rivière* 

Partant  le  24  juin  y  ils  passèrent,  le  3o,  par  le  village  de 
Cadodaguiousj  et  continuant  leur  route,  ils  rencontrèrent,  le 
6  juillet,  celui  de  Cahaynahoj  où  ils  furent  bien  accueillis. 
Le  24>  ils  arrivèrent  au  bord  d'une  rivière  du  pays  des  Akan*- 
sas ,  où  ils  découvrirent  une  cabane  construite  à  la  manière 
française.  Plusieurs  petits  canots  s'approcbèrent ,  ayant  des 
bommes  à  bord,  qui  tirèrent  des  coups  de  fusil.  Quelle  joie  ! 
Us  reconnaissent  deux  de  leurs  compatriotes  :  c'étaient  Coutu- 
re, charpentier,  et  Delaunay ,  qui  avaient  été  laissés  dansée  pos- 
te, avec  nuit  autres,  par  M.  deTonti  lorsqu'il  dessendit  le  Mis- 
sissipl  pour  cbercbér  M.  de  La  Sale  (i).  La  compagnie  se  mit 
à  genoux  pour  remercier  la  bonté  divine.  La  maison  française, 
située  sur  une  hauteur  près  du  viUage  à'uiccancecu  ou  Akan-^ 
sasj  était  construite  en  bois  de  cèdre  et  couverte  d'éboroe. 
Cette  nation  indienne  était  composée  dequatre  villages,  savoir: 
Otsotchoùe^  Torimun^  Tonginga  et  Cavpa,  Ce  dernier  était 
situé  sur  le  bord  du  Mississipi.  Les  calianes  de  ces  villages 
étaient  si  grandes^  que  plusieurs  pouvaient  contenir  200  person.- 
nes.  Leurs  meubles  consistaient  en  quelques  vases  de  terre 
et  des  [dats  de  bois  ovales.  Ces  Indiens  étaient  bien  Êûts  ;  les 
femmes  étaient  belles.  Le  25,  les  anciens  s'assemblèrent  pour 
chanter  let  danser  le  calumet  avec  les  Français ,  après  avoir 
reçu  un  cadeau  de  deux  haches ,  six  bouteaux,  cent  coups  de 
poudre,  autant  de  balles  et  quelques  brasses  de  rassade  pour 
les  femmes.  Ces  Indiens  reconnaissants  aoccNrdèrent  aux 
Français  quatre  hommes  avec  un  canot  pour  conduire  les 
voyageurs  à  leur  destination.  Le  jeune  Barthélémy  se  décida 
à  rester  chez  M.  Couture  et  son  compagnon  qui  s  engagèrent 
de  ne  rien  dire  de  la  mort  de;  Mr  de  La  Sale.  La  compagnie 
leur  laissa  les  chevaux,  i5  à  16  livides  de  poudre ,  800  balles^ 
3oo  pierres  à  fusil,  26  couteaux  et  10  haches. 

Le  27,  les  Français,  au  nombre  de  vingt,  s'embarauèrent 
dans  un  canot  pour- descendre  la  rivièrq,  accompagnés  de  Cou- 
ture. Etant  arrivés  au  village  de  Toriman ,  ils  y  furent  bien 

^i)  De  Tonti  avait  descendu  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Missis- 
sipi ,  et  n'ayant  pas  trouvé  de  La  Sale  qui  devait  7  arriver  par  mer,  il 
ayait  remonté  le  fleuve  pour  retourner:»  aoii  p9ite  des  Ulinoif. 
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aocoeillis  parle  cbef.  Ses  aides ,  aa  nombre  de  sept  oa  huit, 
étaient  tous  nos  et  portaient  chacan  trois  ou  quatre  calebasses 
ou  gourdes  attachées  à  une  ceinture  de  cuir,  et  sur  le  derrière 
pendait  une  queue  de  cheval  :  les  gourdes  renfermaient  des 
petits  cailloux  qui  faisaient  très-grand  bruit  quand  ils  cou- 
raient, et  la  queue,  qui  flottait  au  eré  du  vent,  leur  donnait  un 
air  risible  ;  mais  il  ne  fallait  pas  nre,  dit  Joutel.  Accompagné 
de  Couture,  il  visita  le  fleuve  fatal  :  à  cet  endroit,  il  était  b^u 
et  profond,  large  environ  d'un  quart  de  lieue  avec  un  courant 
rapide. 

JLe  2g,  ils  quittèrent  ce  village  et  s'embarquèrent  dans  deux 
canots  pour  traverser  le  Mississipi  ;  étant  arrivés  à  l'autre 
bord ,  ils  furent  régalés  par  les  anciens  d'un  village  nommé 
Tonningua.  Le  3o,  ils  se  mirent  en  route  pour  Cappa  (i), 
dernier  village  des  Aocancea ,  éloigné  de  8  lieues.  Dans  cette 
nmte,  ils  furent  obligés  de  traverser  plusieurs  fois  le  fleuve  à 
cause  de  son  cours  tortueux.  Etant  arrivés  à  Cappa,  ib  furent 
fêtés  par  les  anciens  de  ce  village. 

Le  2  août ,  Cavelier  prit  congé  de  Couture  et  s'embarqua 
sur  le  Mississipi  avec  cinq  Français  et  quatre  Indiens.  En  re- 
mùlitant  le  fleuve ,  ils  furent  souvent  obligés  de  fsàreportage 
à  canse  de  larapdité  de  son  cours  et  des  nombreux  îlots  qui 
embarrassaient  son  canal.  Le  6,  ils  campèrent  dans  un  de  ces 
îlots,  près  d'une  nation  ennemie,  nommée  Machigameaj  qui 
fEÛsait  peur  aux  guides.  Le  7,  continuant  leur  route,  ils  tuè- 
rent un  bœuf.  Le  9,  les  bords  du  fleuve  étaient  très-élevés  et 
composés  de  couchés  de  terre  de  différentes  couleurs,  jaunes^ 
ronges  et  blanches.  Le  i4,  ils  tuèrent  cinq  bœufs  et  en  bouca- 
nèrent mie  partie.  Le  19,  ils  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  Houa- 
béieh^  (7) ,  belle  rivière  dont  le  courant  était  faible  et  l'eau 
claire.  Le  25 ,  les  Indiens  firent  remarquer  une  source  d'eau 
salée,  k  portée  de  fusil,  et  dont  les  bords  étaient  battus  de  pas 
de  baffles.  Le  27,  les  sauvages  se  montrèrent  de  mauvaise  nu- 
meor^  et  l'un  d'eux  annonça  son  intention  de  retourner  chez 
lui.  Le  29,  ils  passèrent  par  un  rocher  qui  était  élevé  de  60  à 
80  pieds  au-dessus  de  l'eau  ;  et ,  le  i"'  septembre ,  ils  recon- 
nnrent  l'entrée  du  Missouri.  Continuant  leur  navigation ,  le 
lendemain,  ils  remarquèrent  sur  ]a  face  d'un  rodier  la  figure 


(0  P*après  Joutel,  ce  village  était  le  dernier  des  Arkansas  :  mais  se- 
lon GrucUaso  de  la  Yéga ,  les  Kappas,  lors  de  l'expédition  de  Ferdi- 
nand de  Soto,  étaient  un  peuple  séparé  et  fort  nombreux.  Gbarleroix. 

(a)  Ouabache  des  Français  ;  Wabash  des  Anglais. 
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.des  monstres  dont  le  père  Marquette  a  parle  d'one  manière 
exagéra.  Cétaient  deux  mauvaises  figures  crayonnées  enJon^ 
qui  avaient  de  8  à  lo  pieds  dehauteor.  Les  saavages  ne  tou- 
laient  point  passer  par  cette  pierre  sans  lui  £aiire  un  sacrifice. 
Le  3,  ils  entrèrent  dans  la  rivière  des  Illinois  et  se  rendirent 
au  fort  Saint-Louis,  où  commandait  M.  de  BeUefontaine,  lieu- 
tenant de  M.  de  Tonti,  qui  était  allé  faire  la  guerre  contre  les 
Iroquois.  Celui-ci  revint  le  27  octobre.  On  lui  cacha  la  m<»l 
de  èe  La  Sale.  Us  s'embarquèrent  abord  d'un  canot  de  M.  Bois- 
rondet ,  qui  avait  été  commis  de  la  victime ,  et  arrivèrent,  le 
1 7  mai,  à  Montréal.  Ils  y  rencontrèrent  AfM.  de  Denonville  et 
de  Cbampigny  auxquels  ils  rapportèrent  qu'ils  allaient  retour- 
ner en  France  pour  demander  des  secours  pour  la  nouvelle 
colonie.  Ils  s'embarquèrent,  le  3o  août,  à  bora  d'un  bâtiment 
pécheur,  et  arrivèrent  à  la  Rochelle  le  5  octobre  (  i). 

Les  Indiens  Clamcoets  ayant  appris  la  mort  de  de  La  Sale, 
et  la  dispersion  de  sa  troupe,  tombèrent  sur  la  garnison  de 
Saint-Louis ,  et  tuèrent  tout  le  monde,  excepté  trois  fils  de 
Talon,  leur  sœur,  et  un  Parisien  nommé Eustache  deBreman. 

Le  gouverneur  du  Nouveau-Bfexique,  étant  informé  de  Fen- 
treprisede  M.  de  La  Sale,  envoya  un  corps  de  cinq  cents  hom- 
mes pour  traverser  son  projet  d'établissement.  Etant  arrivés 
ches  les  Genis ,  ils  y  trouvèrent  Larchevéqoe  et  Grollet  qu'ils 
■firent  prisonniers.  Quelque  tems  après,  arriva  un  antre  corps 
de  deiû  cents  Espagnols ,  avec  quelques  religieux  de  Saint- 
François  en  qualité  de  missionnaires.  Cette  trempe,  ayant  ren- 
contré Meumer  et  Pierre  Talon,  les  conduisit  au  village  des 
Cenis.  Talon,  se  trouvant  bien  traité  par  le  commandant  es- 
pagnol, lui  dît  que  sa  sœur  et  ses  deux  firères  étaient  esclaves 
chez  les  Clamcoets  ;  il  envoya  de  suite  un  détachement  pour 
les  chercher  et  qui  ramena  les  deux  Talon,  leur  sœur,  et  un 
Italien  qui  était  venu  du  Canada  pour  joindre  M.  de  La  Sale. 
L'année  suivante,  deux  cent  cinquante  Espagnob  retournèrent 
chez  les  Cenis  qui  leur  remiroit  Jean-Baptiste  Talon  et  Eus- 
tache  de  Breman,  qu'ils  conduisirent  avec  les  antres  à  Mexico, 
où  ils  furent  employés  au  service  du  vioeHX>i.  Trois  ans  apnês, 
ks  trois  firères  Talon  furent  enrôlés  à  bord  du  vaisseau  Christo^ 

?û.  fut  pris ,  en  i6g6 ,  par  le  chevalier  des  AugUrs  y  et  ces 
rançaôs  recouvrèrent  leor  liberté. 

(i)  Charlcfû  racoote  que  dans  Fanaëe  1723 .  il  reneontra  à  Rouen 
Cayélier  et  Jostel ,  et  <pie  œ  dernier  lai  avait  bnurm  beaucoup  de  dé- 
tails concemaot  la  mort  4e  de  La  Sale. 
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Cl\grlev<HX  fait  remarcraer  que  Ae  i^a  S«le  aurait  pa  ohte^ 
nir  âes  guides  chez  les  Geivs  pour  dëcoavrir  If-einlKnichure 
duMississipi,  mais  il  yoalait  approcher  des  Ëspagnols^ifiaL  de 
connaître  les  mines  Sainte-Barbe.  CéUàt  un  homme ,  dit-il , 
d'une  grande  capadté  et  d'une  grande  fermeté  d'esprit^  mais 
d'un  naturel  sombre  et  sérère ,  et  ne  voulant  jamais  prendre 
ocmseil  de  persixine  (i). 

Foyage  du  baron  La  Hontan.  Première^  reconnaissance 
de  la  rivière  Longue  (le  Saint'- Pierre). 

Cet  officier  partit  de  !Niagara  y  avec  quelques  soldats  cana- 
diens et  3o  jeunes  guerriers  indiens,  pour  attaquer  les  Indiens 
dans  leurs  quartiers.  Il  passa  le  saut  de  Niagara^Sainte- 
Marie  et  gagna  l'îLe  de  manitoualin.  Ayant  cherche  ses  en- 
nemis, pendant  quelques  mois,  sans  pouvoir  les  rencontrer,  il 
reyintà  Niagara,  où  il  apprit  t[ue  M .  de  Denony ille,  gouyeme w- 
géneral  du  Canada,  ayait  fait  la  paix  avec  les  Iroquois.  Alors, 
il  se  décida  de  reconnaître  le  pajs,  vers  le  midi  du  continent, 
plutôt  que  de  retourner  à  Quenec ,  pendant  l'hiver. 

24  septembre.  U  partit,  le  24^  avec  quelques  soldats  et  cinq 
Oulaoiiasj  bons  chasseurs,  avec  des  vivres,  des  munitions  de 
guerre  et  des  marchandises  propres  pour  troquer  avec  les  In- 
diens. Favorbë  du  vent  du  nord,  il  arriva,  dans  trois  jours,  à 
l'entrëe  de  la  haie  des  Pouteoutamis  j  éloignée  de  4o  lieues 
du  point  de  son  départ.  Il  entra  dans  une  petite  rivière  assez 
{NToîcHide  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouvaient  une  maison  de 
jésuites  et  trois  yillages  des  Indiens,  Pouteoutamis ^  Sakiset 
quelques  Malominis  qui  vinrent  à  sa  rencontre,  et  le  régalè- 
rent de  la  danse  du  calumet.  U  appritq[u'ils  faisaient  un  grand 
commerce  de  pelleteries  et  de  maïs  avec  les  coureurs  de  hois. 

Le  lendemain,  La  Hontan  fut  invité,  par  une  de  ces  nations, 
k  un  festin  :  il  s'y  rendit.  Après  l'avoir  complimenté,  les  natu- 
rels se  mirent  à  danser ,^  l'un  après  l'autre,  pendant  deux  heu- 
res ;  ensuite ,  un  repas  fut  préparé  et  servi  par  les  esclaves. 
Les  Indiens  étaient  assis  à  la  manière  orientale  ;  chacun  avait 
sa  portion  des  mets.  On  mit  devant  M.  La  Hontan  quatre  plats, 

(i)  Journal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  de  La  Sale  fit  dans 
le  jSûl£e  du  Mexique  pour  trouver  FeniLouchure  et  le  cours  du  Missis- 
sipi ,  par  Joutel ,  rédigé  et  mis  en  ordre  par  M.  de  Michel.  Paris,  1 7 13. 

Charlevoix  dit  que  cette  relation  est  là  seule  sur  laquelle  on  puisse 
compter. 

Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouyelle-Franee,  H9  Kb.  i3. 


VE  l/AMÈKUpm.  'fis 

Fan  d'un  poisson  blanc  bouilli,  an  aatrede^Ateiett6set  d'une 
langne  de  cbeyrenil,  le  troisième  d'one  gelinotte  (  i  ),  d'an  pîed 
d'oors  de  derrière  et  d'une  queue  de  castor  (2) ,  le  tout  rôti  ; 
le  quatrième  plat  était  un  bouillon  fait  de  plusieurs  sortes  de 
Tiandes.  On  lui  donna  pour  boisson  du  sucd'ërable  (3),  battu 
ayec  de  i'eau^  qu'il  trouva  délicieux.  Après  ce  festin,  qui  dura 
deux  heures,  La  Hontan  pria  un  cbef  de  chanter,  pour  lui , 
selon  sa  coutume.  U  y  consentit ,  et  le  baron  lui  ntjprésent 
d'un  morceau  de  tabac  pour  l'engager  à  nrolonger  la  rete  jus* 
qu'au  soir.  Les  deux  jours  suivants,  le  baron  eut  les  mêmes 
obnneurs  dans  les  deux  autres  villages.  Il  7  trouva  une  chose 
fort  singulière,  c'était  une  dixaine  de  castors  apprivoisés  qui 
allaient  et  venaient  des  rivières  aux  cabanes. 

Les  Indiens  lui  parlèrent  d'une  autre  espèce,  qu'ils  nom- 
maient paresseux ,  et  connus  sons  le  nom  de  terriens  _,  qui 
creusent  des  tannières  comme  des  renards,  et  qui  ne  vont  ja- 
mais à  l'eau  que  pour  boire. 

2  octobre.  La  Hontan  partit  de  cette  baie  pour  continuer 
son  voyage,  et  arriva,  le  2  octolnre,  au  saut  de  Kakalin^  Tra- 
versant quelques  petits  courants ,  il  passa  dans  la  rivière  àes 
Puans,  et  gagna  le  village  des  Kikapoux^  situé  sur  le  bord 
d'un  petit  lac  qui  était  rempli  de  brochets  et  de  goujons.  Il 
n'y  avait  que  quarante  guerriers  ;  les  autres  étaient  allés  à  la 
chasse  des  castors.  Le  lendemain  ,  La  Hontan  se  rembarqua 
et  entra  dans  le  petit  lac  des  Malominis^  où  ses  gens  tuèrent 
assez  de  canards  et  d'outardes  (4)  pour  faire  leur  souper.  Le 
jour  smvant,  La  Hontan  se  rendit  à  un  village  indien.  U  pré- 
senta deux  brasses  de  tabac  au  chef,  qui  lui  donna  en  échange 
trois  sacs  de  farine  Ae  folle  avoine  (5). 

Le  3o,  il  arriva  au  fort  des  Outagamis^  qui  lui  dansèrent 
le  calumet  à  la  porte  de  leurs  cabanes ,  et  lui  donnèrent  du 
poisson  et  du  chevreuil . 

Le  1 1  novembre,  il  s'embarqua  avec  six  Outagamis_,  bons 
chasseurs;  et  le  1 3,  il  prit  terre  au  bord  d'un  petit  lac  ou  il 
trouva  une  cabane. 

Le  chef  vint  lui  faire  visite  et  s'informa  des  motifs  de  son 


(1)  Géliuottc  de  Canada  ,  ou  coq  de  bruyère  à  fraise.  Tetrao  wnbel- 
tus.  Lath. 

(2)  Castor  du  Canada.  Castor  Jiber.  h.  ^ 

(3)  Erable  à  sucre.  Jcer  saccharinum.  L. 

(4)  OUs.  lath. 

C5)  Zizaae  «piatîque.  ZvtanuL  aijuatica.  L. 
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projet  de  voyage.  La  Hontan  lui  dit  qu'il  voulait  venonter  la 
rivière  Longue  jusqu'à  sa  source ,  et  le  pria  de  lui  donner  six 
guerriers  pour  lui  senrir  de  guides.  Le  ciief  lui  en  aoooida  dix 
qui  connaissaient  le  pays  et  la  langue  des  Eokoros,  amis  de  sa 
nation.  Ce  petit  reiubrt  ranima  Tesprit  des  Outaoûas  ou  Al- 
gonkins iqui  s'écrièrent  qu'ils  iraient  sans  crainte  même  jus- 
qu'à la  cabane  du  Soleil. 

i6  décembre.  Le  baron  s'embarqua  et  arriva  le  16,  au  por- 
tage Douiskocirij  en  transportant  les  canots  et  les  bagages 
depuis  la  rivière  des  Puans,  distante  de  trois  quarts  de  lieue. 
Il  trouva  la  rivière  Douiskocin  (i)  bourbeuse  et  bordée  de 
marais  et  derocbers  escarpés.  Il  s'y  embarqua  le  19,  et  à  la 
faveur  du  vent  et  du  courant ,  il  arriva  en  quatre  jours  à  sa 
jonction  avec  le  Mississipi.  Le  28,  il  campa  dans  une  île  de  ce 
fleuve,  vis-à-vis  l'entrée  de  la  rivière,  et  poursuivant  sa  route, 
il  arriva  le  27  déc.  à  la  rivière  Longue  (2),  dont  l'entrée  forme 
une  espèce  de  lac  rempli  de  joncs  qui  ne  laissèrent  qu'un 
petit  chenal  pour  àoiuoec  passage  aux  canots.  En  la  remon- 
tant, il  la  trouva  embarrassée  de  la  même  manière  à  plus 
de  20  lieues  :  son  courant  était  faible  et  lent ,  et  ses  bords 
n'étaient  pas  aussi  firéquentés  par  des  animaux  et  par  des  gi- 
biers que  ceux  du  Mississipi.  Il  n'y  avait  que  peu  de  poisson, 
et  il  sentait  si  fort  la  bourbe ,  qu  il  n'était  pas  mangeable. 
La  Hontan  descendit  à  terre ,  et  ses  gens  ayant  aperçu  des 
chasseurs  dans  une  grande  prairie ,  coururent  à  leur  rencon- 
tre :  ils  étsdent  au  nombre  de  quarante,  et  dès  qu'ils  enten- 
dirent les  cris  des  Outagamis ,  ils  mirent  bas  l'arc  et  la 
flèdie  ;  c'étaient  des  Eokoros  :  ils  présentèrent  à  leurs  amis  du 
gibier  et  quelques  cerfs ,  et  La  Hontan  leur  donna  en  échange 
des  couteaux  et  des  aiguilles  qui  excitèrent  leur  admiration. 
Le  lendemain ,  plus  de  200  vinrent  au  bord  de  la  rivière  et 
se  mirent  à  danser.  Le  chef  pressa  M.  La  Hontan  d'aller  loger 
dans  un  de  leurs  villages ,  mais  il  s'y  refusa ,  et  campa  sur 
une  pcHute  de  terre  à  un  quart  de  lieue  de  là  :  néanmoins,  il 
accorda  la  permission  à  ses  Indiens  d'hier  dans  les  villages. 

Le  lendemain ,  La  Hontan  visita  les  chefs  de  cette  nation  , 
auxquels  il  fit  un  présent  de  couteaux ,  de  ciseaux ,  d'aiguilles 
et  de  tabac  ;  ils  exprinudent  leur  joie  d'avoir  renoonâ*é  des 
Français  dont  ils  avaient  des  rapports  favorables  de  la  part 
d'autres  nations.  ^ 


(i)  Le  Ouisconsin  des  Français  ;  IVisconsing  des  Américains. 
(3)  La  rivière  Saint-Pierre.  Yoy.  U  note  à  la  fin  de  l'iurticle. 
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Le  ts  déc.^  La  Hontan  partit  accompagné  de  5oo  à  600  de 
ces  Indiens  qui  s'avancèrent  par  terre  du  côté  de  la  rivière , 
par  plusieurs  villages  où  ils  s'arrêtèrent  la  nuit.  Etant  arrivé 
à  un  lieu  de  chasse ,  le  grand  chef  dit  à  La  Hontan  qu'il  était 
en  guerre  avec  la  nation  des  Essanapes  j  qui  demeurait  à  60 
lieues  plus  avant  ^  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  lui 
donner  une  escorte;  mais  qu'il  lui  livrerait  six  esclaves  dç  cette 
nation  jpour  les  conduire  chez  eux;  qu'en  remontant  la  rivière, 
il  n'avait  rien  à  craindre  que  des  surprises  de  nuit. 

Les  Eok(Hx>s  paraissaient  doux  et  liumains.  Leurs  cabanes 
étaient  construites  de  roseaux  et  de  joncs  entrelacés ,  et  forti- 
fiées de  branches  d'arbres  et  de  fascines  garnies  de  terre  glaise. 
Les  deux  sexes  étaient  tous  nus ,  excepté  par  le  milieu  du 
coi^s.  Les  femmes  étaient  moins  belles  que  celles  du  Canada. 
Ces  peuples  adoraient  les  astres. 

La  Hontan  partit,  le  2 1 ,  avec  les  six  Essanapes ,  et  après 
avoir  passé  plusieurs  îles,  il  parvint  au  premier  village  de  cette 
nation  où  il  fut  bien  accueilli.  Continuant  son  voyage  jusqu'à 
la  distance  de  5o  lieues ,  il  arriva  au  village  du  grand  chef, 
auquel  il  remit  les  quatre  esclaves  avec  un  présent  de  tabac , 
de  couteaux ,  de  ciseaux  et  d'aiguilles,  de  pierres  à  fusil ,  d'ha- 
meçons et  un  beau  sabre.  Encnanté  des  objets  qu'il  voit  pour 
la  pi^mière  fois ,  il  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  présent 
de  cerfs,  de  chevreuils ,  d'oies ,  de  canards ,  de  pois  et  de 
fèves. 

Apprenant  que  La  Hontan  voulait  aller  chez  les  Gnaisi- 
tares  ^  ce  chef  fournit  une  escorte  de  100  hommes,  lui  disant 
que  c'étaient  d'honnêtes  gens  avec  lesquels  il  était  lié  pour  se 
défendre  contre  les  Mozeemlek^  nation  qui  comptait  20,000 
guerriers*  Les  Gnaisitares ,  pour  éviter  leurs  attacpies,  habi- 
taient dans  les  lies.  La  Hontan  accepta  l'offre  du  chef,  qui 
lui  accorda  quatre  pirogues  à  choisir  sur  5o.  Il  les  fît  doter 

Cson  charpentier,  ce  qui  excita  l'admiration  de  ces  peuples, 
^uelle  fut  encore  augmentée  par  le  coup  d'un  pistolet  tiré 
eu  l'air.  La  Hontan  pria  ce  chet  de  conserver  les  canots  jus- 
qu'à son  retour.  Il  partit  le  4  décembre,  mais  rencontrant  un 
vent  du  nord,  il  fut  obligé  de  gagner  terre  et  d'y  rester  deux 
jours.  Le  pays  était  sans  bob.  Il  n'en  put  trouver  un  seul 
morceau  pour  réchauffer  ses  gens ,  ou  faire  cuire  les  viandes. 
Il  se  remJiarqua  et,  remontant  la  rivière  pendant  huit  jours , 
débarqua,  le  i^,  à  la  pointe  d'une  île.  Dans  toute  cette  dis- 
tance ,  il  n'avait  vu  que  des  pmiries  immenses  et  des  marais 
remplis  de  roseaux. 

T.  XVII»  5 
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f alternent  reçu  par  M.  de  Tonti.  De  là ,  il  se  rendît ii  Missi* 
limackinac  (i). 

En  i6g5,  M.  Le  Sueur,  par  Tordre  du  comte  de  Frontenac, 
gouTemeur-général  du  Canada,  fit  ëlcTer  un  fort,  dans  une 
ne  ^û  Mississipî ,  à  plus  de  deux  cents  milles  au-dessus  des 
Illinois ,  afin  d'entretenir  des  relations  amicales  entre  les 
nations  de  Sioux  et  de  Cbippewa ,  qui  habitent  les  bords 
d'un  lac  qui  a  plus  de  5oo  lieues  de  cux^uit ,  lecjuel  est  situe 
à  loo  lieues  est  du  fleuTe.  La  même  année,  il  descendit  à 
Montréal  avec  un  des  chefs  de  Cbippewa ,   nommé  Chin- 
gouabéj  et  un  Sioux ,  du  nom  de  Tioscatéj  le  premier  de 
cette  nation  qui  fiât  jamais  venu  dans  le  Canada.  Comme 
on  espérait  tirer,  de  leur  pays,  différents  articles  de  prix,  le 
comte  de  Frontenac ,  le  chevalier  de  la  Catillière  et  de  Cham- 
pigny  les  reçurent  très-bien.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils 
présentèrent  au  comte ,  dans  une  assemblée  publique ,  autant 
de  flèches  qu'il  y  avait  de  villages  sioux ,  et  lui  apprirent  que 
ces  villages  le  suppliaient  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
enfants,  comme  il  avait  fait  des  autres  nations,  qu'il  récapitula 
l'une  après  Tautre  ;  faveur  qui  leur  fut  accord(^.  Ce  chef 
mourut  à  Montréal.  Le  Sueur,    se  trouvant  dégagé  de  sa 
promesse  de  l'accompagner  dans  son  pays ,  passa  en  France, 
où,  en  1697,11  obtint  la  permission  de  retourner  à  la  Loui- 
siane pour  exploiter  ses  mines.  Il  s  embarqua  vers  la  fin  de 
juin ,  à  la  Rochelle ,  pour  le  Canada  ;  il  fut  pris  par    les 
Anglais  et  conduit  à  Portsmouth.  Lors  de  la  paix ,  il  revint 
à  Paris  pour  obtenir  une  nouvelle  commission,  ayant  jeté 
Tautre  à  la  mer,  afin  de  la  cacher  aux  Anglais.  L'année 
suivante ,  il  obtint  cette  commission  et  retourna  au  Canada. 
Ayant   éprouvé  encore  de  nouvelles  difficultés  ,    il  revînt 
en  France ,  et  en  son  absence ,  les  hommes  chargés  de  con- 
server le  fort  qu'il  avait  établi  en  1695,  n'entendant  plus 

(1)  Voyage  do  baron  La  Hontan  dans.  l'Amérique  septentrionale, 
2*  ëdit.,  2  t.  in-80.  Amsterdam  ,  1705. 

Le  Saint-Pierre,  nommé  par  les  Sioux  Menesota  fVatapan,  ou  tivière 
dEau  ttouble,  prend  sa  source  dans  une  chaîne  de  collines  nommée 
Coteau  des  Prairies ,  par  la  latitude  de  4-^°  4o'  nord  et  le  960  36*  de 
long,  ouest  de  Greenwich  ,  et  se  décharge  dans  le  Mitsissipi  à  la  dis- 
tance de  9  milles  au-dessous  de  la  chute  de  Saint-Antoine ,  par  la  la- 
titude de  ^o  53'  nord,  et  longitude  930  8*  ouest.  Le  St-Pierre  a  un  cours 
d'environ  Doo  milles,  mais  la  longueur  de  la  vallée  qu'il  traverse  ne 
dépasse  pas  275  milles.  V07.  Expédition  to  the  sources  qf  St-Peien' 
river  y  chap.  5. 
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parier  de  lui^  l'abandonnèrent  et  retournèrent  à  Montréal  (  i  ). 

1696.  Les  Espagnols,  alarmés  des  découvertes  faites  par 
les  Français  dans  la  Louisiane ,  établirent  le  fort  de  San^ 
Carlos^  dans  la  baie  de  Santa-Maria  de  Galve ,  à  l'est  du 
Perdido,  afin,  disaient-ils,  de  protéger  les  mines  du  pays 
des  Indiens  Asstnis  que  le  rice^roi  du  Mexique  se  propo- 
sait d'ouvrir.  Ce  fort  se  trouvait  dans  la  province  de  Pan^ 
çacolUj  babitée  des  Indiens  qui  se  nommaient  JPeAiçoco- 
los  (2};  latitude  So"*  24'  nord,  longitude  Sg*"  3i'  ouest  de 
Paris. 

1698-99.  Nouvelle  expédition  pour  décousfrir  l^embou- 
chure  du  Mississipi  j  y  construire  un  fort  et  prendre  pos- 
session de  la  Louisiane.  Le  ministre  de  la  manne ,  le  comte 
de  Pont^artrain ,  fit  armer,  à  Rochefort ,  deux  frégates ,  le 
FranA^ois  et  la  Renommée  j,  et  en  donna  le  commandement 
à  M.  de  Châteaumorand  et  à  M.  Lemoine  d'Iben/ille,  Ce 
dernier  officier,  d'une  grande  réputation ,  au  retour  de  son 
voyage  de  la  baie  d'Hudson^en  1697,  avait  communiqué  au 
ministre  ce  |Nro)et  de  colonisation. 

Cette  expédition ,  ayant  à  bord  une  compagnie  des  soldats 
de  la  marine  et  environ  200  colons ,  mit  à  la  voile  le  1 7  oc- 
tobre 1698,  abordable  1 1  décembre,  au  cap  français  de  Saint- 
Domingue  pour  s'y  aboucher  avec  M.  Ducasse,  gouverneur 
de  cette  île.  Elle  en  partit  le  3 1  décembre,  et  le  27  janvier  1699, 
elle  se  trouva  en  face  de  la  baie  de  Pensacola  de  la  Floride. 
Ne  connaissant  point  cette  côte,  les  commandants  envoyèrent 
un  officier  pour  prendre  langue  et  faire  de  l'eau  et  du  bois. 
Il  revint  les  informer  qu'il  s'y  trouvait  une  colonie  de  3oo 
Espagnols ,  et  que  le  gouverneur  ne  voulait  laisser  entrer  dans 
le  port  aucun  navire  étranger.  Iberville ,  accompagné  d'un 
officier,  se  rendit  dans  sa  chaloupe  pour  sonder  l'entrée  du 
port ,  et  y  trouva  2 1  à  22  pieds  d  eau  dans  l'endroit  le  moins 
profond.  Le  gouverneur  étant  averti  de  cette  opération ,  le 
pija  de  se  retirer. 

(1)  Major  Longs*  expédition  to  the  source  qfSt-Peters*  river,  v.  I , 
cfaap.  7.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans  un  manuscrit  intitulé  : 
'Journal  historique  ccnicernant  rétablissement  des  Français  à  la  Loui- 
siane ,  tiré  des  mémoires  de  MM.  d'Iberville  et  de  Bienville ,  comman- 
•dant  pour  le  roi  audit  pays  ;  et  sur  les  découvertes  et  recherches  de 
M.  Bernard  de  La  Harpe,  nommé  au  commandement  de  la  hsde  Saint- 
Bernardy  par  Bernard  de  La  Harpe.  En  i8o5,  l'original  de  ce  manuscrit 
jm  trouvait  entre  les  mains  du  docteur  Sibley.  La  Harpe  dit  :  «La  suite 
•4m  mémoires  de  M^  Le  Sueur  Va  point  paru  »^ 

(a)  EnêoÎQ  cronologico  à  la  Mii0ria  de  laPhride^  aao  1696. 
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Le  3i ,  l6ft  comnandanto  français  remirent  à  la  toile. fvwr 
reconnaitre  la  côte  >  et  mouillèrent  près  de  la  pointe  oneolale 
de  rembonehure  de  la  Mobile  (s).  Le  2  juillet,  Iberrilhà 
desctedit  dans  une  ile  T<Msine,  qu'il  nomma  île  Miissaere  (:i)  ^ 
à  cause  des  têtes  et  des  ossements  d'environ  60  hommes  qui 
se  trouvaient  vers  la  pointe  du  sudrouest ,  et  qu'il  pensa  avoir 
été  massacres.  On  j  voyait  aussi  jdusîeurs  usten^Bs.  de.  cui* 
sine  en  bon  état.  Cette  île  avait  quatre  lîeues  de  circuit,  un 
port  assez  omimode  avee  quatre  brasses  d'eau  (3). 

Les  navigateurs  continuant  leur  route  vers  l'ouest,  passèrent 
entre  deux  petites  îles  qui  prirent  le  nom  del'i/e  à  Corne{;^)ei 
lie  aivx  Vaisseaux  (5);  à  deux  lieues  plus  lœn,  ils  en  reneon-i 
trèrent  une  autre  qui  fût  nommée  île  aux  Chats  (6). 

1699.  Il^i^lc  fit  construire  des  cabanes  dans4'île  aux 
Vaisseaux  pour  loger  ses  gens ,  et  s'embar^pia ,  le  27  février, 
pour  cbercner  le  Mississipi ,  dont  les  Indiens  avaient  parlé 
sous  le  nom  de  Malbouchia^  et  les  Espagnols  sous  celui  de 
Pali%ada  (7).  Il  fut  accompagné  par  son  frère,  de  Bienville, 
enseigne  de  vaisseau,  le  père  Aihanase^  récoUet,  et  quar 
rante-buit  hommes  à  bord  de  deux  biscayennes  ou  berges. 

X}  entra ,  le  2  mars ,  dans  le  fleuve ,  et  après  en  avoir  bien 
rëftr^u  l'embouchure  (8),  il  alla  communiquer  sa  déoou- 
verté  à  M.  de  Ghâteaumorand  qui  se  préparait ,  le  ao  avril , 
à  partir  pour  Saint-Domingue. 


(i)  Appelée  Movila ,  par  Tlnca  Garcilaso  de  la  Vëga ,  dans  son 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride ,  et  qui  raconte  que  Ferdinand 
de  Soto  y  avait  remporté  one  victoire  remarquable  sur  leé  înd^ènes. 

(a)  Nommée  ensuite  (le  Dauphmée. 

(3)  Ce  port  se  ferma  ensoite  par  des  sables  que  la  mer  déposa  pendant 
une  tempête. 

(4)  Ainsi  nommée  à  cause  de  sa  pointe  étroite  du  côté  de  Touest,  ou 
de  la  crande  quantité  de  bestiaux  qui  s'y  trouvaient  après  l'arrivée  des 
Canadiens. 

(5)  Par  la  raison  que  plusieurs  vaisseaux  étaient  entrés  dans  son  port 

(6)  On  y  trouva  un  |[rand  nombre  de  chats  qui  furent  ensuite  dé- 
truits par  les  porcs.  Louisiane,  par  du  Pratz ,  vol.  I,  chap.  1 . 

(7)  Nommé  Cucufna  par  Tlnca  Garcilaso  de  la  Yéga ,  et  Palizada 
par  les  Espagnob ,  a  cause  d'une  grande  quantité  de  bois  flottants  que 
le  courant  y  entraînait. 

(8)  Jeflfery,  dans  son  Histoire  de  la  découverte  des  établissements  de 
la  Louisiane,  dit  qu'en  1664  le  Btississifn  lut  découvert  par  le  colonel 
W'ood  qui  y  demeura  dix  ans  pour  déterminer  son  coors  ;  qu'il  le  lot 
aussi ,  en  1670 ,  par  le  capîtniie  BoH ,  et ,  en  1699,  par  lé  docteur  Goa 

de  New- Jersey  qui  le  remonta  à  la  distance  de  100  limiei,  et  prit 

sion  du  pays  sous  le  nom  de  Carolana. 
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Iberville  s'empressa  de  remonter  le  Missbsipî,  et  à  la  dis- 
tance d'environ  1 20  milles ,  il  rencontra  on  village  des  Baya-^ 
goulas,  où  il  vit  des  capotes  faites  des  coaveii:ures  qui  y 
avaient  été  laissées  par  la  oompaenie  de  de  La  Sale.  Ces  In- 
diens les  reçurent  avec  beaucoap  de  cwdialité  ;  ils  lui  donnè- 
rent des  poules  €{u'ils  avaient  reçues  d'une  peuplade  (i)  qui 
résidait  près  de  la  mer,  où  un  navire  avait  fait  naufrage,  et 
duquel  provenaient  les  volailles. 

Les  Bajagoulas  firent  voir  aux  Français  un  temple  singu- 
lièrement orné  de  plusieurs  figures  d'animaux,  comme  d'ours, 
de  loups ,  de  chouchouacha  (2)^  et  d'un  coq  peint  en  rouge 
sur  le  toit.  Ce  temple ,  qui  était  en  forme  de  dôme ,  avait 
trente  pieds  de  diamètre  ;  la  porte,  trois  pwds  de  haut  et 
deux  de  large  ;  au  milieu,  deux  bûches  de  bms  sec  brûlaient, 
et  la  fumée  en  sortait  par  un  trou  pratiqué  au  sommet. 
Dans  le  fond  se  trouvsdent  des  peaux  de  bisons,  d'ours  et  de 
chevreuils  qui  avaient  été  présentées  au  Chouchouacha ,  la 
diiânite  de  cette  nation. 

Le  village  était  composé  de  700  cabanes  de  la  même  cons- 
truction que  celle  du  temple.  Chacune  ne  contenait  qu'une 
seule  famille. 

Des  Bajagoulas,  Iberville  remonta  jusqu'aux  Oumas^  qui 
lui  firent  un  bon  accueil.  Un  chef  lui  présenta  une  lettre  ' 
écrite  par  le  chevalier  de  Tonti,  et  adressée  à  M.  de  La  Sale, 
gouverneur  de  la  Louisiane ,  pour  exprimer  le  chagrin  qu'il 
éprouvait  d'être  obligé  de  s'en  retourner  sans  l'avoir  trouvé. 
Le  chevalier  ajoutait  qu'il  avait  fait  visiter,  par  deux  canots, 
les  eûtes  du  Mexique  pendant  3o  lieues,  et  œlles  de  la  Flo- 
ride pendant  a5.  Cette  lettre  était  datée  du  village  des  Qui-- 
nipissas  (3),  le  20  avril  i685. 

Iberville  retourna  dans  la  baie  de  Biloxi ,  située  entre  Je 
Mississipi  et  la  Mobile ,  et  bâtit  un  fort  où  il  mit  douze  pièces 
de  canon.  Au  mois  de  mai,  il  en  nomma  Sauvolle,  son 
frère,  commandant,  et  Bienville ,  un  autre  frère,  lieut^iant. 
Cette  première  colonie  prit  le  nom  de  Biloxi  y  d'après  les  In- 
diens qui  demeuraient  dans  le  voisinage. 

(i)  Les  Attalu^MB. 

(3)  D'après  la  description  de  cet  animal ,  par  le  père  Charlevoix , 
c'était  évidemment  la  sarigue ,  oreilles  bicolores,  Cuvier  ;  en  anglais , 
Virjnnian  opossum,  Didelphis  virginiana.  Linn. 

(3)  Ainsi  nommés  par  le  chevalier  de  Tonti  ;  mais  selon  le  père  Char- 
leronL»  c'ëUûent  les  Bayagoulas  et  les  MongoaUtcfaas.  Histoire  de  la 
NouyeUe-France,  t.  Il ,  lib.  18. 


Bryille  remouta  jusqu'aa  grand  détour  da  fleuve  qu'il 
na  Portage  de  la  Croix  (i) ,  y  ayant  ëlevë  une  croix 
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Iberyille 
nomma 

pour  indiquer  qu'il  en  prenait  possession.  Prés  de  là  se  trou- 
vait un  village  considérable  des  Oumas.  Iberville  descendit 
ensuite  jusqu'à  Bayou-Manchac.  Bienville  suivit  le  courant 
jusqu'à  la  mer.  Le  premier  entra  dans  un  petit  afflueut  du 
neuve,  et  traversa  aeux  lacs  jusqu'à  une  baie  qu'il  nomma 
Saint^Loids  ;  et  les  lacs ,  Maurepas  et  Pontchartrain  (2]. 

Le  g  mai,  Iberville  mit  à  la  voile  pom*retourner  en  France; 
Au  mois  de  juin ,  Sau voile  expédia  un  de  ses  deux  petits  bâ- 
timents pour  Saint-Domingue,  afin  d'y  chercber  des  provi- 
sions. Dans  le  même  tems ,  il  envoya  son  jeune  bète ,  avec 
quelques  Canadiens  et  un  chef  des  iBayagoulas  pour  guide  , 
cnez  les  Colapissas  qui  babitaient  les  bords  septentrionaux  du 
lac  Pontcharbrain.  Cette  peuplade  qui  comptait  alors  3oo  guer- 
riers, prit  les  armes  pour  attaauer  les  Français,  les  croyant 
Anglais.  Trois  jours  avant ,  deux  bommes  de  cette  nation 
étaient  venus  avec  200  Cbickasaws  pour  attaquer  leur  village, 
et  en  avaient  emmené  quelques-uns  en  captivité.  Le  guiue 
leur  ayant  assuré  que  ceux-ci  étaient  Français ,  et  qu'ils  re- 
cherchaient leur  amitié ,  les  Colapissas  mirent  bas  les  armes 
et  reçurent  les  étrangers  avec  beaucoup  de  cordialité. 

Bientôt  après ,  Bienville  revint,  au  fort  et  remonta  la  ri- 
vière des  Passagoulas  jusqu'à  un  village  des  Biloxis  et  des 
Moetobies  ,  qui  raccueilUrent  de  la  même  manière. 

Vers  le  môme  tems,  deux  missionnaires  fiançais,  nom- 
més Montigny  et  Davion  (3)^  qui  résidaient  cbes  les  Indiens 
Tensas  et  Vazouz^  vinrent  visiter  le  fort  dont  les  Oumas  leur 
avaientfourni  des  renseignements.  Après  y  être  restés  quelques 
jours,  ils  retournèrent  à  leurs  missions.  Encouragés  par  cet 
eocléoastique,  plusieurs  Indiens,  ThoméeX  Mobiliensj  se  rcn* 
dirent  au  fort. 

Une  autre  circonstance  heureuse  fut  le  retour  du  bâtiment 
de  Saint-Domingue ,  chargé  de  provisions. 

1699.  Le  16  septembre,  Bienville  fut  envoyé  avec  dix  Cana- 
diens sur  deux  pirogues  pour  reconnaître  d'autres  bayous  du 

(t)  Nomme  depuis  PoinU^Coupée. 

(a)  En  l'honneur  de  la  comtesse  de  ce  nom. 

(3)  La  mission  de  Davion  ëtait  prés  de  la  Roche  qui  porte  son  nom, 
où  est  actuellement  situé  lefoH  Àdam$,  ainsi  nommé  en  rhomieur  de 
Tancien  président  des  Etats-Unis. 
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Mûusisslpî,  et  eo  revenant,  il  renoontra,  à  25  lieues  de  la  mer  (  i  ), 
une  corvette  anglaise .  de  i6  canons,  commandée  par  le  capi- 
taine Bar.qnï  lui  dit  qu'il  venait  pour  prendre  possession  du 
pays  cédé ,  en  1627,  par  Charles  II  à  sir  Robert  Heath.  Le 
capitaine  anelais  n'étant  pas  sûr  que  ce  fleuve  fût  le  Mississipi, 
Bienville  lui  fit  croire  qu'il  était  plus  à  l'ouest ,  et  la  corvette 
e'tant  retenue  par  le  calme,  le  capitaine  se  retira,  en  déclarant 
néanmoins  que  les  Anglais  avaient  découvert  ce  pays  il  y  a 
5o  ans  ;  qu'ils  y  avaient  plus  de  droit  que  les  Français,  et  qu  ils 
reviendraient  bientôt  avec  de  plus  grandes  forces. 

Le  but  de  l'expédition  anglaise  était  d'établir,  sur  le  Mis- 
sissipi ,  une  colonie  des  réfugiés  firançais  qui  se  trouvaient  à 
la  Caroline.  Elle  était  composée  de  trois  navires.  Le  plus  grand 
de  24  canons,  se  tourna  vers  l'ouest  et  se  dirigea  vers  la  pro- 
vince de  Panuco.  Les  deux  auti^es  allèrent  chercher  le  fleuve. 

M.  de  Callières  avait  averti  M.  de  Pontchartrain  de  ce 
projet  de  colonisation ,  fondé ,  disait-il ,  sur  la  relation  du 
père  Hennepîn  dédiée  au  roi  Guillaume.  L'un  de  ces  réfu^ 
giés,  un  ingénieur  français,  nommé  Secon^  présenta  un  mé- 
moire à  M.  Bienville ,  pour  être  expédie  à  la  Cour  de  France, 
d'après  lequel,  quatre  cents  familles  protestantes  de  ce  pays, 

3ui  avaient  émigré  à  la  Caroline  après  la  révocation  dé  T'ait 
e  Nantes ,  en  1684 ,  désiraient  se  fixer  dans  la  Louisiane , 
pourvu  que  le  gouvernement  leur  accordât  la  liberté  de 
conscience. 

Le  comte  de  Pontchartrain  répondit  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  n'avait  pas  chassé  ces  protestants  de  son  royaume 
pour  en  former  une  république  dans  le  Nouveau-Monde. 

Louis  XIV,  dit  Charlevoîx ,  avait  pris  le  parti  de  ne  souf- 
frir, ni  dans  son  royaume,  ni  dans  ses  colomes,  d'autre  reli- 
gion que  la  sienne.  Après  sa  mort ,  les  mêmes  réfugiés  firent 
la  même  proposition  au  r^ent  (2) ,  le  duc  d'Orléans ,  qui  la 
rejeta  par  le  même  motif. 

Le  7  décembre,  Bienville  revint  au  fort  de  Biloxi  où  Iber- 
vîile  venait  d'arriver  avec  soixante  Canadiens  et  trob  officiers, 
savoir  :  Boishrîant^  Saint-Denys  et  Maton j  et  un  géologue^ 
Le  Sueur.  Ce  dernier  fut  envoyé  pour  examiner,  sur  les  bords 
du  Mississipi,  un  minerai  qui  avait  été  reconnu  par  les  gens 
de  Dacan.  ^ 


(1)  En  cet.  endroit,  le  fleuve  fait  an  grand  circuit,  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  Détour  aux  Anglais, 

(a)  Gharlevoix ,  t.  II ,  liv.  18. 
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1700.  En  fondant  cette  noavelle  eolonie ,  le  grand  objet 
du  gouTetnement  était  d'enooorager  le  commerce  de  la  laine, 
desiKBiift  da  pays  et  la  pâDhe  des  perles*  Dans  les  instruc- 
tions à  M.  d'Ibenrille ,  il  est  dit  «  qu'un  des  grands  motifs 
qu'on  a  donnes  au  roi  lorsqu'on  l'engagea  à  fawe  découvrir 
)  embouchure  du  Mississipi,  a  été  de  tirer  de  la  laine  des  bœufe 
de  ce  pap  ;  et  que  pour  cela  il  faut  domestiquer  ces  animaux, 
les  enfermer  dans  des  parcs  et  en  amener  des  petits  en  France. 
Quoique  les  perles  qui  ont  été  présentées  à  sa  majesté  ne  soient 
ni  d'une  belle  eau ,  ni  d'une  belle  6gure ,  il  ne  faut  pas  laisser 
d'en  rechercher  avec  soin ,  parce  qu'il  s'en  pourra  trouver 
d'autres,  et  sa  majesté  àésvce  que  M.  d'Iberville  en  apporte 
le  plus  qu'il  pourra  ;  qu'il  s'assure  des  endroits  où  la  pèche 
s'en  peut  faire ,  et  qu^il  la  fasse  effectuer  en  sa  présence  »  (  i  ). 

Janvier.  Bienville  prévient  Iberville  de  la  visite  de  la  cor- 
vette anglaise ,  et  que  les  colons  de  la  Caroline  étaient  venus 
chez  les  Ghicachas  pour  y  faire  le  commerce  de  pelleteries  et 
d'esclaves.  Ces  circonstances  déterminèrent  Iberville  à  renou- 
veler la  prise  de  possession  qu'avait  faite  M.  de  La  Sale,  et  à 
construire  un  petit  fort  sur  le  bord  oriental  du  fleuve ,  à  la 
distance  d'environ  5o  milles  de  la  mer.  Il  y  fit  mettre  quatre 
pièces  de  canon ,  et  en  donna  le  commandement  à  Bienville , 
son  finère. 

Le  chevalier  de  Tonti  avait  appris  des  nouvelles  de  cette 
colonie ,  et  vint  la  visiter  au  mois  de  février,  avec  environ 
vingt  Canadiens  qui  se  trouvaient  établis  chez  les  Illinois.  On 
avait  fait  circuler,  en  son  nom,  une  relation  de  ce  pays,  qu'il 
disait  avoir  été  écrite  par  un  aventurier  parisien,  pour  gagner 
de  l'argent. 

Yees  le  milieu  de  février,  Iberville,  Bienville  et  Tonti  se 
mirent  en  route  avec  une  escorte  pour  reconnaître  le  pays. 
Après  avoir  visité  les  Bayagoulas ,  ils  s'avancèrent  chez  les 
Oumas  qui  avaient  surpns  les  premiers  et  emmené  prison- 
niers plusieurs  de  leurs  gens.  Us  furent  relâchés,  et  la  paix  fut 
conclue  entre  les  deux  tnbus  par  nnteiTention  de  Bienville. 

Des  Oumas,  Iberville  se  rendit  chez  les  Natchez,  où  il  fut 
accueilli  par  le  grand  chef,  ou  grand  soleil  de  cette  nation. 
Charmé  de  leur  nelle  position,  il  résolut  d'y  bâtie  une  ville 
qu'il  appellerait  Rosalie  ^  en  l'honneur  de  la  comtesse  de 
Pontchartrain,  Les  Natchez  étaient  beaucoup  réduits  par  les 

(1)  Charlevoiz,  t.  II,  liv.  18. 
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guerres  et  n'aTaientalorsque  doraze  oents  goeniers.  Ils  ëtaient 
alliés  des  Tensas,  nation  voisine.  Pendant  qa-lberrille  était 
cil»  lès  pnemiers,  la  foudre  éclata  sur  leur  temple  qni  prit 
fea«  A  la  demande  des  gardiens ,  les  femmes  jetèrent  quatre 
enfants  dans  les  fikunmes  ponr  apaiser  la  diTÎmté. 

IberriUe  revint  au  fort  de  Bîloxi  et  envoya  BienvUle  et  Si- 
Denys  avec  une  escorte  de  Canadiens  et  d'Indiens  au  paya  des 
VatasséBs.  Ayant  traversé  la  rivière  Rouge ,  ils  atteigmrent, 
le  6  avril,  le  village  des  Outchiouis  ^  qui  leur  fofamirent  des 
provisions  et  un  guide  qui  les  accompagna  cheB  les  Yatassées. 
Les  premiers  comptaient  cinquante  guerriers;  les  derniers, 
deux  cents.  Le  but  de  cette  excursion  était  de  s'assurer  s'il  y 
avait  des  établissements  espagnok  dans  ce  paya.  N'en  ayant 
entendu  parler  d'aucun,  ils  retournèrent  à  Biloxi,  et;  dans  leur 
route,  visitèrent  lesBayagoulas  dont  le  village  avait  été  presque 
entièrement  détruit  par  une  tribu  voisine  des  Mongoulaclias. 

Vers  la  fin  de  mai,  Iberville  retourna  en  France ,  laissant 
Bienville  commandant  du  fort. 

D'après  les  instructions  d'Iberville,  Saint-Denys ,  escorté 
par  douze  Canadiens  et  quelques  Indiens ,  alla  explorer  les 
parties  supérieures  de  la  rivière  Rouge.  AjHrès  unie  absence 
de  six  mois ,  il  revint  sans  aucune  information  importante 
concernant  les  Indiens  qui  vivaient  sur  ses  bords» 

D'après  les  instructions  d'Iberville ,  Le  Sueur  partit,  vers 
la  fin  d'août ,  avec  un  détacbement  de  vingt  bommes  pour 
former  un  établissement  dans  le  pays  des  Sioux  et  prendre 
possession  d'une  mine  de  cuivre.  Ayant  remonté  le  Mississipi, 
jusqu'au  saut  de  Saint- Antoine ,  il  entra  dans  la  rivière  de 
Saint-Pierre  ;  et ,  après  y  avoir  fait  4o  lieues,  trouva ,  vers 
la  gaucbe,  un  affluent  qu'il  nomma  rivière  Verte  à  cause  de 
la  couleur  de  la  terre  qui  y  tombait.  C'était  vers  la  fin  de 
septembre,  et  les  glaçons  qui  couvraient  la  rivière  l'empécbè- 
rent  de  remonter  plus  d'une  lieue.  Il  y  fit  construire  une  es^ 
tacade  (  i)  pour  passer  l'hiver,  qui  dura  jusqu'au  commence- 
ment d'avnl.  Ses  provisions  étant  épuisées ,  ce  détachement 
se  trouva  obligé  de  se  nourrir  de  la  chair  des  bisons  coupée 
en  pièces  et  séchée  à  l'air.  Au  commencement ,  cette  nourri- 
riture  occasionna  la  fièvre  et  la  dissenterie  ;  mais  au  bout  de 
six  semaines,  l'estomac  s'y  accoutuma.  Chaque  individu  en 

(i)  Nommée  fiiH  VJluiUieren  rhonBear  d'im  fermier-gteéral ,  pa- 
tron de  M.  Le  Sœur. 
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mangea  dix  livres  par  jour  et  en  bnt  quatre  ëcuelles  de  booil* 
Ion  sans  être  incommode. 

Au  mois  d'août,  on  visita  la  mine  de  enivre  située  à  la  dis- 
tance de  trois  quarts  de  lieue  au  pied  d'une  montagne  qui 
parut  entièrement  composée  de  ce  minéral*  En  vingt-deux 
jours,  on  en  tira  plus  de  3oo  quintaux,  dont  quatre  milliers 
forent  envoyés  en  France.  Le  Sueur,  ne  voulant  point  entrer 
plus  loin,  laissa  dans  le  fort  quelques  hommes  qui  furent  en- 
suite (1704)  forcés,  par  les  hostilités  des  Indiens  voisins,  de 
revenir  à  la  Mobile. 


nva, 

tembre  à  celle  de  l'Ouisccmsing  ;  le  19, 
Pierre  ;  le  f  octobre,  il  la  remonta  à  la  distance  de  44  lieues 
îasqu'à  la  rivière  Bleue,  située  par  la  latitude  de  ^^'^  i3' 
nord,  à  l'entrée  de  laquelle  il  commença  une  espèce  de  forte- 
ressey  qui  fut  achevée  le  14^  et  nommée  ybrt  VHuillUr^  en 
l'honneur  du  fermier-général  de  ce  nom.  Le  26,  il  fit  embar- 
quer 2,000  quintaux  de  terre  verte  et  bleue  à  bord,  de  trois 
canots  qui  arrivèrent  à  l'embouchure  du  Mississipi ,  vers  le 
10  février  1707.  ; 

1702.  Etablissement  de  la  Maubile  (i)  ou  Mobile ^  et  de 
l'île  Dauphine.  Iberville  revint  à  la  Louisiane  avec  deux 
vaisseaux  et  un  brigantin,  avant  à  bord  un  renfort  d'hommes 
et  des  provisions.  D'après  1  ordre  du  roi ,  il  laissa,  à  Biloxi, 
une  garnison  de  vingt  hommes ,  sous  le  commandement  de 
BcMsbriant ,  et  établit  son  quartier-général  sur  le  bord  occi- 
dental de  la  Mobile.  Il  fit  construire  des  magasins  et  des  ca- 
sernes dans  l'île  de  Massacre,  qui  prit  alors  le  nom  de  Vîle 
Dauphine.  On  avait  choisi  ce  lieu  à  cause  d'un  port  qui  pa- 
raissait avantageux,  mais  qui  fut  tellement  rempli  de  sable  à 
la  suite  d'une  tempête,  qu'il  n'y  resta  que  neuf  pieds  d'eau. 

Avant  l'arrivée  de  cette  flottille,  les  colons  furent  réduits  à 
cent  cinquante  par  la  maladie  et  le  manque  de  provisions. 

1704*  Les  provisions  étaient  encore  si  rares ,  cette  année , 
que  les  colons  furent  obligés  de  se  disperser  et  de  chercher  des 
moyens  d'existence,  par  la  pêche,  le  long  des  côtes  de  la  mer  ; 
mais  ils  furent  bientôt  délivrés  de  cette  détresse  pai^  l'arrivée 

>  ■  Il       I  ■■ 

(i)Charlevoi3L  écrit  Mobile.  La  cité  de  Mobile  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  r^^ière  du  même  nom ,  par  la  latitude  de  So»  44'  ^otà ,  et 
le  110  la'  de  longitude  ouest  de  Washinston.  Population  en  iSSo, 
3,191  individus  :  Français ,  Ecossais  et  Irlanaats. 
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de  vivres  à  bord  d^un  bâtiment  venant  de  Fera^Crut^  et  un 
antre  de  France  qni  amena  dix-sept  nouveaux  coloos,  dea 
munitions  militaires  et  des  instruments  d'agriculture*  Ce  der- 
nier bâtiment  était  commandé  par  Chateaugué,  fr^  d'Iber- 
ville. 

Les  Alibamonsj  ayant  offert  de  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  maïs ,  IberviUe  envoya  M.  Dabreuil  avec  quelques 
soldats  pour  le  recevoir  en  échange  contre  d'autres  articles. 
Etant  arrivés  à  deux  jours  de  marche  de  leur  village ,  les  sol- 
dats furent  massaa'és.  Dubreuil,  qui  était  blessé,  ne  s'échappa 
qu'en  se  jetant  dans  la  rivière.  Bienville,  ayant  résolu  de 
punir  cette  tribu,  marcha  contre  elle,  vers  la  an  de  cette  an- 
née ,  à  la  tête  de  quarante  soldats  et  quelques  Chickasaws. 
Après  plusieurs  jours  de  marche  ,  il  s  approcha  de  Tennemi 
qui  était  posté  sur  une  éminence.  Il  les  attaqua  dans  la  nuit 
et  eut  deux  hommes  tués  et  un  blessé  ;  puis  les  Indiens  se  re- 
rirèrent.  Etant  poursuivis  par  les  Ghickasaws ,  ces  Indiens 
retournèrent  au  fort  avec  cinq  chevelures  des  Alibamons. 
Quelques  Choctaws  en  portaient  un  nombre  pareil  à  la  Mobile. 
Bienville  réussit  à  capturer  cinq  pirogues  chargées  de  provi- 
sions. 

1705.  Dans  l'été  de  cette  année,  il  arriva  un  bâtiment  de 
5o  canons,  commandé  par  M.  Decoudray^  pcnrtant  soixante- 
quinze  soldats ,  cinq  prêtres  des  missions  étrangères  et  vingt- 
trois  filles  pauvres.  Dans  l'automne,  la  colonie  perdit  trente- 
cinq  personnes  de  maladie. 

1706.  Les  Ghoctaivs,  aidés  par  Sùnt-Denys,  gagnèrent  une 
victoire  sur  les  Ghickasaws,  au  nombre  de  trob  cents  guer- 
riers. Les  femmes  et  les  en£smts  seuls  échappèrent  par  l'inter- 
vention des  Français.  Ges  deux  nations  firent  là  paix  ;  mais  à 
peine  étaient-ils  de  retour  chez  eux,  que  leur  pays  fut  envahi 
par  deux  mille  Gherokées ,  commandés  par  un  Anglais  de  la 
Caroline.  Plusieurs  de  leurs  villages  furent  détruits  et  trois 
cents  de  leurs  femmes  et  enfonts  emmena  en  esclavage. 

1707.  Gette  année ,  Iberville  mourut  au  grand  regret  des 
colons.  11  avait  été  envoyé  avec  une  expédition  pour  attaquer 
la  Jamaïque,  et  n'ayant  aucune  espèce  de  succès ,  il  se  rendit 
à  Saint-Domingue  pour  chercher  un  renfort  d'hommes ,  ef 
faire  une  tentative  contre  Charleston.  Pendant  ces  piéparatîff , 
la  fièvre  jaune  ^lata  parmi  l'équipage  de  la  flotte.  Iberville  y 
succomba,  fji  le  projet  fut  abandonné. 

1708.  M.  Bourgoing  arriva  à  la  Mobile  au  mois  de  jsn- 


vier^.«ii  qualité  de  vîowe^^nârill  de  U  Loiiifliiaie..Il  i^fertU 
M.  de  BîenviUe  du  maasacre  d'en  missionnaire  de  Saint" 
.-Cosms  ei  de  traa  aati»i  Français  par  les  Chetimacbas.,  et  ce 
.eommaBdant  fil  partir  Saini-Denys  à  la  tête  de  sept  Canadiens 
et  de  quatre-vingts  Indiens  allîà  pour  ponir  les  ennemis*  Il 
les  attaqua  avec  succès,  les  força  à  se  retirer  et  fit  bntUer  leur 
.village* 

En  17089  ks  ijoavernears  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline 
fiomèrent  le  projet  de  s'emparer  de  la  Louisiane  an  moyen 
d'une  alliance  avec  les  Chicadbas  et  les  Natches. 

17 10.  Aomois  de  septembre,  Vile  Dauphine  fut  sacea- 
-ojée  par  un  corsaire  anglais  de  la  Jamaïque  qui  brûla  les 
babitations  et  les  magasins  dont  la  perte  fut  évaluée  à 
8o|iioo  finraos. 

1711.  Plusieurs  droonstances  malheureuses ,  particulière- 
ment la  stérilité  du  sol  près  de  la  mer,  et  le  peu  de  soins 
éonnÀàragricultnrey  s'opposèrent  à  l'accroissement  de  la  co- 
lonie. Le  gouvernement,  mécontent  de  son  administration,  la 
aépàtSL  du  Canada ,  et  en  nomma ,  en  qualité  de  gouvetneur" 
Bernerai j  M.  de  Muys^  officier  qui  avait  servi,  avec  beaucoup 
de  distinction ,  dans  la  première  province.  En  même  tems, 
M.  Diron  d'Artaguette  fot  nommé  commissairt^ordonna- 
teur.  La  frégate,  qui  amena  ces  officiers,  arriva  à  l'île  aux 
Vaisseaux  vers  le  commencement  de  cette  année.  De  Muys 
mourut  pendant  la  traversée. 

Le  commissaire  chercha  à  introduire  la  culture  du  froment 
et  du  tabac.  Le  premiw  ne  réussissait  point,  étant  attaqué  par 
la  rouille  occasionnée  par  des  brouillards;  mais  le  tabac  four- 
nit une  bonne  récolte ,  et  sa  qualité  était  considérée  comme 
supérieure  à  celui  de  la  Virginie. 

1712.  Le  1 4  septembre,  cession  de  la  Louisiane  à  M,  Cro^ 
%at.  M.  d'Artaguette,  étant  retourné  en  France,  donna  beau- 
coup de  renseignements  au  gouvernement  sur  la  Louisiane. 
M.  de  La  Motte  Cadillac  en  fut  nommé  gouverneur  par  le 
roi,  qui  accorda  à  Antoine  Crozat  le  droit  exclusif  de  faire  le 
commerce  de  ce  pays  pendant  seise  années,  et  la  propriété  à 
perpétuité,  pour  lui  et  ses  hérîtiars,  de  toutes  les  mines  qu'il 
pooirait  découvrir.  Selon  les  lettres-patentes ,  la  Louisiane 
kétenèiét  depuis  remboucbure  du  Miànssipi  jusqu'au  lac  des 
Hlinois,  vers  le  nord,  et  defmis  le  Nouveau-Mexique,  à  l'ouest 
jusqu'aux  possessions  anglaises  dans  la  Cantine  a  l'est. 

Ces  lettres-patentes  étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous 


mwouBy  enTamifeifiSSy^iuié  nos  ordres  pcmrentMfKDdre 
la  dëoouyerte  des  pays  et  terres  qui  sont  situés  dans  ut  partie 
septentrionale  de  rAmëriqne,  entre  la  NouTelle-Franoe  et  le 


dontâtpas  que  la  oommunioation  ne  pdt  s'établir  de  la  Nou- 
veHe-Franoe  au  golfe  dn  Mexique  par  les  grandes  rÎTières , 
œla  nous  a  oblige  immédiatement,  après  la  pais^  de  Riswick^ 
d'y  envoyer  établir  une  colonie  et  d'y  entret^ir  une  garnison 
qui  a  soutenu  la  possession,  que  nous  avon»  prise  dès  l'année 
i683 ,  des  terres,  côtes  et  îles  qui  se  trouvent  situées  dans  le 
golfe  du  Mexique ,  entre  la  Caroline,  à  Test,  et  le  vieux  et  le 
nouveau  Mexique,  à  l'ouest  ».  Nous  avons  établi  le  sieur  CSro- 
zat  pour  faire  seul  le  commerce  dans  toutes  les  terres  par  nous 

Sossédées ,  et  bornées  par  le  nouveau  Mexique  et  par  celles 
es  Anglais  de  la  Caroline,  aûnsi  que  de  tous  les  établissements, 
ports,  navres ,  rivières ,  et  princijpalement  le  port  et  havre  de 
l'île  Dauphine ,  appelée  autrefois  du  Massacre  ;  le  fleuve  de 
Saint-Louis ,  autrefois  appelé  Mississipi,  depuis  le  bord  de  la 
mer  jusqu'aux  Illinois  :  ensemble  les  rivières  de  Saint-Phi- 
lippBj  autrefois  appelée  des  Missouris;  et  de  Saint'Hiéréme^ 
autrefois  appelée  Ouabache^  avec  tous  les  pays,  contrées,  lacs 
dans  les  terres,  et  les  rivières  qui  tombent  directement  ou  in- 
directement dans  cette  partie  du  fleuve  de  Saint-Louis.  Toutes 
ces  terres,  contrées,  etc. ,  serontcomprises  sous  le  nom  de  gou- 
vernement de  la  Louisiane j  qui  sera  dépendant  du  gouver- 
nement génâral  delà  Nouvelle-France  (i).  Crosuit  devait  y 
porter  six  filles  ou  garçons  par  chaque  navire. 

Un  conseil  supérieur  fut  établi  pour  trois  ans  pour,  juger 
■  toutes  les  affaires  tant  civiles  que  criminelles  :  il  se  compo- 
sait du  gouverneur,  du  commissaire^rdonnatmr  (a) ,  et 
d'un  gremo*.  En  1716,  ce  conseil  fut  confirmé  pour  toujours. 

Toute  la  colonie  firançaise,  à  l'époque  de  la  cession,  ne  con- 
sistait qu'en  vingt-huit  femilles  firançaises  et  vingt  noirs  es- 
claves ,  sans  y  comprendre  deux  compagnies  d'in£uiterie  et 
soixante-quime  Canadiens  au  service  du  roi.  Elle  ne  possé- 
dait que  trois  cents  tètes  de  bétail  dont  la  moitié  était  em- 
ployée à  la  culture  des  terres.  Ce  commerce ,  qui  se  fisiisait  à 


(1)  Becueil  it arrêts  et  autres  pièces  pour  l'établissement  de  la 
Compagnie  d^ occident.  Amsterdam ,  1730. 

(a)  M.  Duclos. 
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la  Mobile  et  à  l'île  Dauphine  ,  ne  consistait  qn'en  planches 
et  en  pelleteries. 

171 3.  Le  17  mai,  un  yaisseaa  de  5o  canons  arrîya  à  Ille 
Danplûne ,  ayant  à  bord  les  principaux  officiers  (i)  du  nou- 
veau gouvernement. 

1714*  Afin  de  défendre  la  colonie  contre  les  attaques  des 
Anglais  et  des  Indiens,  on  créa  plusieurs  petits  établinements 
sur  les  bords  occidentaux  du  Mississipi  pour  en  protéger  la 
navigation. 

On  importa  des  côtes  de  Guinée  un  grand  nombre  d'es- 
claves qui  furent  distribués  parmi  les  habitants  au  prix  de 
mille  livres  chacun. 

Malgré  ces  moyens ,  le  commerce  exclusif  de  Crozat  et  le 
manque  d'agriculture  empêchèrent  l'accroissement  de  la  co- 
lonie. Les  colons,  forcés  de  vendre  leurs  denrées  aux  commis 
de  Crozat,  se  retirèrent  ailleurs  pour  jouir  du  fruit  de  leur 
industrie;  et  les  chasseurs,  trouvant  que  leurs  pelleteries  étaient 
taxées  au-dessous  de  leur  valeur,  les  portaient  chez  les  An- 
glais du  Canada.  Le  gouverneur  de  la  Louisiane,  ayant  réso- 
lu d'établir  un  dépôt  de  marchandises  chez  les  Natchez ,  y 
envoya  M.  ds  Ld  Loire  pour  cet  objet.  Il  y  rencontra  des 
Anglais  de  la  Caroline  qui  cherchaient  à  engager  cette  nation 
et  celles  des  Yazouz  et  des  Chicachas  à  faire  la  guerre  aux  au- 
tres peuplades  pour  y  trouver  des  captifs.  La  Loire  reçut  l'ordre 
de  faire  arrêter  un  officier  anglais,  le  seul  qui  y  était  resté. 
Ce  prisonnier,  conduit  à  la  Mobile,  y  fut  bien  accueilli  et 
inis  en  liberté.  Voulant  retourner  à  la  Caroline,  par  le  pays 
des  Alibamas,  il  fut  tué  par  des  chasseurs  tomez.  Alors  plu- 
sieurs tribus  se  déclarèrent  contre  les  Anelais.  Les  Chactas 
pillèrent  un  magasin  qu'ils  avaient  dans  leur  village  et  en 
massacrèrent  les  gardiens.  Les  Alibamas  et  d'autres  tribus , 
€[ui  avaient  été  en  guerre  avec  les  Français,  pénétrèrent  dans 
la  Caroline,  ravagèrent  les  habitations  et  amenànent  beaucoup 
de  prisonniers  à  la  Mobile,  qui  furent  ensuite  rachetés  par 
M.  de  Bienville  et  renvoyés  chez  eux  par  son  entremise. 

M.  de  La  Motte  Cadillac  avait  remonté  jusqu'aux  Illinois, 
età  son  retour  à  la  Mobile,  un  chef  distingué  vint  faire  alliance 
avec  lui  au  nom  de  plusieurs  nations.  £n  même  tems,  les  Ali- 
bamas invitèrent  les  Français  à  venir  dans  leur  village  et 

(1)  Lamotte  Cadillac,  gouverneurs  Duclos,  commissaire-ordonnateur; 
Leoas,  contrôleur;  Dirigoin  et  La  Loire  des  Urâius,  agents  des  affaires  de 
Crozat. 


a^c&irent  d'y  bâtir  pour  eux  an  fort  à  knrs  firaûi*  Celte  o&e 
ëtant  acceptée,  ils  exânitèrent  ce  travail ,  et  M.  le  capitaine 
de  La  Tour  en  prit  possession  et  y  mit  quelques  soldats.  Ce 
fort,  qui  prit  le  nom  de  fort  Toulouse^  était  situé  à  i5o  lieues 
au  nord  de  IvMobile  (  i  ). 

Sur  ces  entrefaites ,  cent  cinquante  guerriers  des  Natchez, 
armés  de  fusils,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Ze  Barbu, 
formèrent  un  complot  pour  massacrer  un  détachement  de  Fran- 
çais destiné  pour  le  pays  des  Illinois,  sous  le  commandement 
de  M.  de  La  Loire.  Averti  de  ce  projet,  par  huit  Indiens  gui- 
des, il  revint  à  la  Mobile.  Les  Natchez  avaient  commencé  par 
l'assassinat  de  quatre  Français ,  et  ils  cherchaient  à  engager 
le  chef  des  Tonicas  à  entrer  dans  leur  complot  ;  mais  il  s'y 
refusa,  et  voulut  faire  tuer  ceux  qui  lui  firent  cette  proposi- 
tion ;  il  en  fut  empêché  par  rinnuenoe  d'un  missionnaire , 
nommé  Das^ion,  qui  se  trouvait  dans  un  village. 

M.  de  La  Motte  Cadillac  résolut  de  punir  cette  trahison. 
Il  fit  partir  une  centaine  d'hommes ,  soldats  et  habitants , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bienville,  pour  attaquer  les  Natchez 
dans  leurs  villages. 

Etant  arrivé  à  la  baie  des  Tonicas,  il  trouva ,  dans  un  sac 
suspendu  à  une  branche  d'arbre ,  une  lettre  de  M.  Davion, 
pour  l'avertir  qu'un  Français,  nommé  Richard,  revenant 
des  Illinois ,  avait  été  massacré,  par  ces  ennemis,  d'une  ma- 
nière cruelle.  De  Bienville ,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour 
marcher  tout  droit  aux  Natchez ,  s'arrêta  à  ladite  baie ,  où  il 
bâtit  un  fort ,  et  expédia  le  lieutenant  du  Tisné,  avec  une 
escorte  de  vingt  hommes,  pour  inviter  le  grand  chef  de  cette 
nation  à  venir  aux  Tonicas  conférer  sur  une  affaire  impor- 
tante. Le  chef  promit  de  s'y  rendre  ;  mais  au  lieu  de  venir 
lui-même,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  chefs  accompagnés 
de  vingt-cinq  guerriers. 

Bienville  les  voyant  arriver  en  canot,  fit  arborer  cinq  dra- 
peaux ,  dresser  plusieurs  tentes ,  et  battre  tous  les  tambours, 
Sour  faire  croire  qu'il  avait  beaucoup  d'hommes.  Les  Natcliez 
ébarquèrent  et  entrèrent  dans  le  fort;  ils  présentèrent  au  com- 
mandant le  calumet  de  paix.  Celui-ci  le  refusa  et  dSâ^aada 
les  meurtriers  ou  leurs  têtes.  Les  Natchez  répondireaf  qu'ils  ne 
pouvaient  pas,  mais  que  s'il  le  désirait,  ils  enverraient  aes  mes^ 
sagers  chez  leur  grand  chef  pour  l'informer  de  cette  demande. 


(i)  Mémoire  nir  la  Louisiane ,  par  M.  de  Yergennes,  p.  Sg. 
T.  xvn,  6 
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il  y  (xmaentit  et  g9rda  les  antres  comme  ôta^peSi.Let  mrcjés 
revinrent  çt  prësentènent  an  commandant  la  tête  d'un  honinie 
qui  n'était  pas  celle  d'ondes  loeortriars.  BienviUe jpersîsta 
à  demander  la  remise  des  coupables  et  surtoat  celle  dua  chef 
qu'il  nomma.  Ds  lui  répondirent  que  ce  ch^  était  le  neveu 
du  Soleil  ;  qu'il  aimerait  mieux  faire  périr  tous  ceux  de  son 
village,  qpe  ce  brave  jeune  homme  ;  que  parmi  les  premiers 
se  trouvaient  ceux  qui  avaient  tué  les  Français,  et  qu^il  pou- 
vait se  faire  justice.  Bienville  les  fit  venir  et  ils  furent  assom- 
més à  coups  de  bâton.  11  profita  de  la  frayeur  que  cette  af- 
faire inspira  pour  faire  un  traité  avec  eux,  afin  de  les  einpé- 
cher  de  cotiper  la  communication  avec  les  lUinois.  Il  proposa 
au  clae£  les  conditions  suivantes  :  i*'  de  construire  un  fort 
diins  leur  grand  village,  avec  des  magasins  et  logements  né- 
cessaires ;  2<*  de  restituer  les  effets  qu  ils  avaient  enlevés  des 
Français  ;  3°  de  ne  point  permettre  à  son  neveu  d'entrer  dans 
le  village  sous  peine  d'être  tué.  Ces  conditions  de  paix  furent 
acceptées  par  les  députés  et  ratifiées  par  le  grand  chef.  De 
PaUloux  fut  envoyé  aux  Natchez,  avec  vingt  hommes,  pour 
travailler  au  fort,  qui  fut  nommé  Rosalie  ^  en  l'honneur  de 
madame  la  chancelière  de  Pontchartrain  (i). 

1 7 14- 15.  De  Bienville  passa  le  reste  de  cette  année  au  fort, 
et  en  partant  pour  la  Mobile,  il  donna  le  commandement  îk 
M.  de  Pailloux.  Il  revint  bientôt  après  aux  Natchez  avec  un 
grand  convoi. 

'  Etablissement  d'un  fort  et  d'un  village  aux  Natchitoches 
sur  la  rivière  Rouge  (2).  Le  gouverneur,  M.  de  La  Motte  Cadil- 
lac, n'ayant  plus  d'espoir  d'ouvrir  un  commerce  avec  les  Espa- 
gnols, se  dédida  à  les  empêcher  de  s'approcher  près  des  Français. 
Pour  cet  objet,  il  fit  construire  un  fort  dans  l'île  de  Natchito- 
ches, dont  au  Tisné  fut  nommé  commandant.  Bientôt  après, 
il  apprit  que  les  Espagnols  avaient  créé  un  établissement  chez 
les  Assinais  j  ce  qui  obligea  le  gouverneur  de  renforcer  la 
garnison  du  nouveau  fort  (3). 


(0  Voy.  Tannée  17 17. 

(a)  Ainsi  nommée  à  cause  de  son  sable  qui  est  de  eette  couleur  ;  on 
l'avait  aussi  nommée  la  rivière  des  Naquitochesy  de  Mainey  des  Oumas, 
(Joutel.) 

n]  Charlevoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  21 . 

Le  fort  de  Natchitoches  était  situé  à  la  distance  de  35  lieues  au* 
dessus  du  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi  ;  latitude  3io  46*  nord. 
C'était  un  carré  palissade  où  on  entretenât  nne  petite  garnison  pour 


I7»i5.  BÎ€D)[pUe  ett  nshniné  ooinmandaiiVgjtfii^l  Ae  tous 
les  établissements  du  Mksissîpî  et  de  ses  affluents ,  et  Rou^ 
istau,  joncteur  des  affaires  de  Grosat ,  à  la  place  de(  Birigoin. 
La  fpatmmm  est  augmentée  de  deux  compagnies  d'infanterie, 
sous  les  (ndrcsdeMM.  Bagot  et  Marigny  de  Mandesàlle. 

.  J)exai  bâtiments  français,  l'un  de  la  Rocbelle,  l's^^tre  de  la 
Martiniqqe^  arrivèrent  à  1  île  Dauphine  pour  y  $^^re  ]ie  p^m- 
meriDe>  ce  qui  ne  lem*  fut  pas  permi^,  cda  étaiit  contraire  aux 
priviléj||es  de  Crozat. 

1716.  I^eg  mars,  trois  navires,  appartenant  à  Crozat,  ar- 
riVièrent,  ayant  à  bord  M.  de  l'Epinai,  nommé  gouverneur,  et 
Hubert,  eommissaire-ordonnateur.  Bienville  fet  nommé  che- 
valier, mais  il  fat  profondément  blessé  de  sa  destitution.  Les 
oâîciers  de  la  garnison  lui  étant  fca:*t  attachés,  cette  mesure 
causa  une  division  dans  la  colonie  qui  fut  augmentée  par  le 
priviléce  commercial  de  Crozat  qui  privait  les  olfici^rs  cc^o- 
niaux  du  commerce  qu'ils  avaient  établi  avec  Vera*<]!mz,  la 
Havase  et  Pensacola. 

Â  cette  époque,  la  population  de  1^  Louisjiane,  en  y  com- 
prenant les  troupes,  n'excédait  pas  sept  cents  personnes. 

17 17,  août.  Cession  de  la  Louisiane  à  la  compagnie 
^occident,  d&ojt  le  célèbre  Jean  Lww  était  le  créateur.  An- 
toine Grosat ,  déçu  dans  ses  espàranoes,  au  sujet  de  la  Loui* 
siane ,  renonça  à  laccmoession  qui  lui  avait  été  faite ,  et  cette 
contrée  fut  cédée  à  la  fameuse  compagnie  d'occident,  nom- 
mée aussi  compagnie  du  Mississipi  (i).  D'après  les  lettres- 
patentes  (a) ,  portant  l'établissement  de  cette  association ,  elle 
avawt  le  droit  de  ûôre  seule  le  commerce  de  ce  pays,  y  compris 
la  chasse  du  castor  dans  le  Canada,  pendant  l'espace  ^ 
25  années;  de  faire  alliance  avec  les  dijffiânentes  nations 
aborigènes  qui  ne  dépendaient  point  d'autres  puissances  euro- 
liéeanes  ;  d'ouvrir  des  mines ,  vendre  des  terres  de  sa  conces- 
sion ,  construire  des  forts ,  d'y  mettre  des  garnisons  d'ar- 
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serfif  de  banpére  aux  -Etpagnob.  Le  village  était  situé  sur  une  colline 
àiiuie  potite  ctiAtanoe  de  U  rivière;  il  fat  ensuite  établi  sur  ln^ttve 
droite  du  fleuve.  PppuUti^n,  environ  .800  individus. 

(1)  Npounée  Compoffiie  du  i/Lmisêipi^k  ^^jmacfde  la  concessiou  de 
teçres  dans  la. Louisiane. 

(a)  Ces  lettres-Mtentes  qii  forn^d'édit  furent  enregistrées  au  Parle- 
meut  le  6  septembre  1717. 
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ineSy  el  d'équiper  des  vaisseaux,  établir  des  juges  et^  officiers, 
et,  en  cas  de  besoin,  des  conseils  souyerains. 

Les  sujets  da  roi,  qai  iront  s'établir  dans  ce  pays,  jouiront 
des  mêmes  liberté  et  franchises  que  ceux  du  royaume,  ainsi 
que  les  étrangers  européens  catholiques  qui  seront  censés  et 
réputés  regnicoles,  sans  avoir  besoin  de  lettres  de  naturalisa- 
tion. Pour  favoriser  les  habitants  de  cette  colonie ,  elle  fat 
déclarée  exempte  de  tous  droits,  subsides  et  impositions,  tant 
sur  les  personnes  libres  et  les  esclaves,  que  sur  les  marchan- 
dises, jusqu'à  l'expiration  du  privilège  j  et  les  mardiandises 
de  la  compagnie,  apportées  dans  '  les  ports  de  France,  ne  de- 
vaient ,  pendant  les  dix  premières  années ,  que  la  moitié  des 
droits  de  pareils  articles  venant  des  colonies  françaises  de  TÂ- 
mérique. 

Le  gouvernement  s'ensagea  à  délivrer  annuellement,  à  la 
compagnie ,  quarante  milliers  de  poudre  à  fusil  au  prix  de 
fabrication. 

Les  fonds  de  la  compagnie  étaient  fixés  à  cent  millions  de 
livres  ,  au  moyen  desquels  on  proposait  de  créer  quatre  mil- 
lions de  rente .  Les  actions  étaient  fixées  à  5oo  livres  chacune, 
et  leur  valeur  devâdt  être  fournie  en  billets  de  l'Etat,  payables 
au  porteur.  Tout  actionnaire ,  porteur  de  5o  actions ,  aura 
voix  délibérative  dans  les  assemblées  ,  et  s'il  en  est  de  loo 
actions ,  il  aura  deux  voix ,  et  ainsi  par  augmentation  de  5o 
enSo.  Les  billets  de  l'Etat  seront  convertis  en  rentes  dont  les 
intérêts  courront  sur  la  ferme  du  contrôle  des  actes  des  no- 
taires ,  du  petit  sceau  et  des  insinuations  laïques  affectés  au 
paiement  desdites  rentes.  Des  contrats  de  quarante  mille  li- 
vres de  rente  perpétuelle  et  héréditaire  seront  passés  au  pro- 
fit de  ladite  compagnie ,  chacune  pour  un  million ,  sur  les 
quittances  de  finances. 

Les  étrangers,  même  ceux  qui  ne  demeurent  pas  en  France, 
pourront  acquérir  un  nombre  quelconque  d actions,  sans 
être  sujets  au  droit  d'aubaine  ou  à  aucune  sorte  de  confisca- 
tion. 

Les  directeurs  auront  la  nomination  de  tous  les  officiers 
-employés  dans  le  pays  de  sa  concession. 

On  accorda  à  la  compagnie  tous  les  forts,  magasins,  mai- 
sons, canons,  armes,  poudres  et  navires  qui  se  trouvaientà  la 
Louisiane  à  la  date  de  cet  édit,  à  condition  de  bansporter  six 
mille  blancs  et  trois  mille  noirs  au  moins  dans  le  pays  de  la 
concession  pendant  la  durée  de  son  privilège,  et  après  l'exin- 
ration,  de  posséder  toutes  les  îles  et  terres  qu'elle  aura  faabi- 
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téeSy  ou  qui  sont  habitées,  sans  néanmoins  pouvoir  les  vendre 
à  d'autres  qu'aux  sujets  de  sa  majesté. 

Afin  d'instruire  les  habitants  indiens  et  nègres  dans  U  reli- 
gion catholique ,  la  compagnie  s'engagea  à  bâtir  des  églises 
et  d'entretenir  un  certain  nombre  d  ecclésiastiques  qui  servi- 
ront sous  l'autorité  de  l'évéque  de  Québec. 

La  compagnie  avait  pour  armes  un  écusson  de  sinople ,  à 
la  pointe  ondée  d'argent,  sur  laquelle  était  couché  un  fleuve 
au  naturel ,  appuyé  sur  une  corne  d'abondance  d'or  au  chef 
d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  soutenu  d'une  face  en  de* 
vise  aussi  d'or,  ayant  deux  sauvages  pour  support  et  une  cou- 
ronne tréflée(i). 

Le  nouveau  gouvernement  était  composé  d'un  gouverneur^ 
d'un  intendant  et  d'un  conseil  royal  qui  avaient  chacun  des 
fonctions  distinctes.  Le  gouverneur  avait  la  direction  des  af- 
faires militaires ,  des  traités  et  du  commerce  avec  les  naturels 
de  ce  pays.  L'intendant ,  ou  commissaire-ordcHinateur,  était 
chargé  des  affaires  de  police ,  de  justice ,  de  finances  :  il  était 
aussi  président  et  premier  juge  du  conseil  supérieur..  Les 
titjces  de  concession  étaient  signés  par  lui  conjointement  avec 
le  gouverneur. 

Le  conseil  royal ,  qui  jugeait  tous  les  cas  civils  et  criminels, 
fut  créé  par  un  édit  du  o  septembre  1 7 19.  Il  consistait  en  un 
(unemier  )use,  l'intendant  et  le  procureur  du  roi,  six  des  prin- 
cq>awL  habitants  et  le  greffier  de  la  province.  L'intendant, 
qui  était  aussi  commissaire  de  la  marine  et  juge  de  l'ami-? 
ranté ,  décidait ,  sans  appel ,  tous  les  différends  en  matière 
de  commerce. 

A  cette  époque,  au  lieu  d'argent,  on  se  servait  des  billets 
des  officiers,  commis  et  employés ,  ainsi  que  de  Vargent  de 
cartes  qui  portaient  au  milieu  l'empreinte  des  armes  du  roi  ; 
d'un  côté  se  trouvait  le  numéro  de  la  carte  ;  de  l'autre ,  les 
chifBres  du  livre  du  teneur  et  la  valeur  :  elles  étaient  signées 
du  trésorier,  du  commandant  et  du  commissaire-ordonnateur. 
En  même  tems ,  on  introduisit  une  petite  monnaie  de  enivre 
rouge  qui  avait  été  fabriquée  à  la  Rochelle ,  et  qui  portait 


(1)  Cet  édit,  contenant  56  articles,  fut  enregistré  au  Parlement  le  6 
septeml^e  1717.  Yoy.  la  Louisiane,  par  du  Pratz,  1. 1,  chap.  a.  Lettres- 
patentes  en  forme  aédit  portant  établissement  d'une  compagnie  ide 
commerce  sous  le  nom  de  Compagnie  d'occident. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  mois,  le  pays  des  Illinois  fut  détaché 
de  la  Nouvelle-France  et  incorporé  à  celui  de  la  Louisiane. 
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d'un  o6të,  dera  L  en  sautoir  ;  de  l'autre,  pour  l^mdo,  Colo- 
nie française  (i). 

Le  fontaine  de  rîchesaes  de  Jean  Law  ëtait  ëtabii  msr  les 
rêveries  suivantes  :  i°  toute  substance  susceptible  d'être  fo- 
oonnée  en  numnaie ,  peut  être  convertie  en  espèces  ;  V^bén-- 
danoe  d'espèces  est  le  prinâpal  moteur  de  l'industrie ,  de  la 
culture  et  de  la  population  ;  le  pftpier  est  plus  "ptapre  que  le 
métal  à  être  converti  en  espèces. 

Afin  de  vendte  les  actions  cbimëriques  de  ce  système ,  on 
représenta,  à  Paris,  un  Indien  du  Mississipi  donnant  un  lingot 
d'or  à  une  princesse ,  pour  un  couteau. 

Cette  banque  de  Law  fut  liée  au  nouveau  système  ^es  fi- 
nances. Le  gouvernement  s'en  est  roadu  acquéreur,  et  ayant 
résolu  d'entreprendre  des  opérations  sur  une  grande  échelle  , 
il  y  trouva  sa  ruine  et  celle  de  plusieurs  milliei^  de  familles. 
Le  ai  mai  1720 ,  un  édit  imposa  l'acceptation  forcée  des  bil- 
lets ,  et  la  banque  fut  ruinée. 

La  compagnie  d'oocîd^Qt  ayant  formé  le  projet  d'établir 
des  postes  dans  la  Loutsiarne ,  semblables  à  ceux  des  Espa- 
gnols ,  en  Mexique ,  fit  partir  de  la  Rochelle  deux  navires 
munis  de  vivres  et  de  munitions  pour  créer  un  étiMis- 
sement  dans  l'ile  Dauj^ûne.  On  commença  à  élever  des 
cabanes  et  des  magasins  qui  furent  ensuite  entourés  de  palis- 
sades. Outre  le  commandant  et  l'ordonnateur,  il  y  avait  deux 
autres  officiers,  savoir;  Jatfuototj  faisant  les  îotMd&ota  de 
juge ,  et  de  B^aune,  celle  du  procureur  du  roi.  Le  père  Le 
Maire  était  attaché  à  l'établissement  en  qualité  d'aumômer, 
et  M.  Vaudripon  ^  comme  chirurgien-major.  Pendant  que 
M.  de  l'Epinai  travaillait  à  fortifier  cette  île,  vingt-quatre 
nations  indiennes  envoyèrent  des  députés  pour  lui  âàne  com- 
pliment y  et  chanter  le  calumet. 

17 18.  L'année  suivante,  il  y  arriTa  deux  antres  navires, 
nommés  It  Philippe  et  Ut  Marie j  avec  quelques  nouveiaux 
colons  et  une  certame  quantité  de  vivres  et  de  munitions.  Le 
dernier  de  ces  navires  reprit  la  route  de  France  ;  Fautre  resta 
pour  protéger  les  hafaitaMs  decette  île  qui  devintdès  lors,  dit 
Dumont ,  comme  le  berceau  de  la  nouvelle  colonie,  destiné 
à  peupler  ces  vastes  contrées  (2]. 

tO  fHmimit,  Mémoires  histûiiques,  chap.  10. 

^  (3)  DumoDt jMéBoirekhîsIpiiqaei  de  la  Looiiîane »  t.  II,  chap.  i. 
Fàris,  1753. 
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Les  travaux  de  Tîle  Jlauphine  n'étaient  pas  encore  achevés, 
lorsque,  vers  la  fin  d'août,  un  ouragan  combla  l'entrée  du  port 
d'un  amas  de  sable ,  et  inonda  1  île  de  telle  manière ,  que 
beaucoup  de  bestiaux  y  périrent. 

On  choisit  un  autre  mouillage  pour  les  vaisseaux  dans  l'île 
du  même  %om ,  où  l'on  bâtit  un  petit  fort  pour  la  sûreté 
des  navires. 

h^  même  année ,  il  partit  de  France  quelques  navires  de 
la  cbmgagniç ,  qui  amenaient  à  la  Louisiane  plusieurs  ingé- 
nieurs, çt  concessionnaires  qui  venaient  former,  pour  leur 
compte  et  pour  leur  profit,  des  établissements  dans  ce  pays. 

U  arriva ,  en  même  tems ,  un  navire  chargé  d^esclaves 
noirs j  que  l'on  distribua  à  ceux  qui  pouvaient  les  nourrir. 
La  disette  commençant  à  se  faire  sentur,  on  trouva  du  gruau 
et  de  la  sagamite  che&les  Biloxis  :  les  Allemands  se  nourris-^ 
saient  d'huîtres  et  d'herbes  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et  il 
en  mourut  un  grand  nombre.  Pour  surcroît  de  maux,  onze 
cabanes  furent  brûlées  par  accident.  Ces  événements  sinistres 
décidèrent  le  commandant  à  transférer  la  colonie  au  noui^eau 
Biloxû 

17 17.  Le  poste  de  Natchez^  ou  an  fort  Rosalie,,  éloigné  de 
100  lieues  de  la  capitale  en  remontant  le  fleuve  du  Mississipi, 
fut  commencé  par  MM.  Hubert  et  Le  Page.  Ce  fort,  qui 
renfermait  un  terrain  de  iS  toises  de  long  sur  i5  de  larce , 
était  entouré  de  palissades  (i).  U  était  situé  sur  une  colhne 
à  l'ouest  d'un  grand  village  indien.  On  y  entretenait  une 
garnison  d'une  compagnie  de  soldats.  Il  y  avait  cinq  villa- 

Sas  indiens  éloignés  d'une  demi-lieue  l'un  de  l'autre.  Celui 
u  grand  chef  de  cette. nation  se  trouvait  établi  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière  nommée  riyiire  Blanche.  Au  sud 
du  fort,  il  y  avait  une  peuplade  nommée  Tioux^  laquelle  ' 
vendit  son  terrain  quelques  années  après,  et  abandonna  son 
village  pour  aller  se  fixer  ailleurs. 

Fondation  de  la  Nouvelle-- Orléans,  Cette  ville ,  située 
sur  la  rive  ocddentâle  du  Mississipi ,  à  3o  lieues  de  la  mer, 
fut  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  régent  j  duc  d^  Orléans . 
Les  plans  en  forent  dressés  par  M.  de  La  Tour^  chrf  des 
ingémeurs ,  et  exécutés  sous  la  direction  de  M.  de  Bienville , 
gouverneur-général  de  la  colonie.  Il  y  avait  alors  dans  ce 


Ia\  m.  Dtamoat  a  donné  le  |4tn  gr4vé  de  ce  fort  ayec  set  enriroiis, 
t.  Il^ch.  12. 
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lieu  quelques  cabanes  appartenant  aux  trafiquants  du  pays 
des  Illinois.  i 

M.  de  Pailloux  fat  nommé  gouverneur  de  cette  ville  (i), 
qui  devint  la  capitale  de  la  Louisiane. 

Le  vaisseau  le  Neptune  remonta  sans  peine  jusqu'à  cette 
nouvelle  ville.  Il  y  avait  alors  16  pieds  d  eau  sxat  la  barro  à 
rentre'e  du  Mississipi. 

Vers  le  mois  de  septembre ,  pendant  qu'on  .travaiHait  à 
bâtir  des  maisonfs  et  des  cabarets ,  un  ouragan  furieux  les 
renversa  dans  un  instant.  Il  fut  si  violent,  pendant  deux  jours, 
que  les  plus  gros  arbres  furent  abattus ,  et  les  oiseaux  ne  pou- 
vant rester  en  l'air,  s'arrêtèrent  dans  les  rues.  On  rebâtit  les 
maisons  ,  et  bientôt  après  ,  le  commandant  et  les  officiers  y 
arrivaient  pour  s'établir  avec  les  colons  du  nouveau  Biloxi, 
où  on  ne  laissa  qu'un  petit  dëtacbement  (2).  - 

1 7 1 8.  Les  Chetimachas  et  d'autres  nations,  qui  avaient  long- 
tems  évité  les  Français ,  vinrent  s'établir  sur  les  bords  du 
Mississipi,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  défricbèrent 
une  grande  étendue  de  terrain  et  fournirent  des  provbions 
pour  cette  ville. 

Le  9  février,  trois  navires  de  la  compagnie  arrivèrent  à  l'île 
Daupnine,  ayant  à  bord  69  colons  ,  trois  compagnies  d'in- 
fanterie ,  et  M.  Boisbriant  _,  lieutenant  du  roi  pour  la  colonie, 
qui  apporta  à  M.  de  Bienville  sa  commission  comme  gouver- 
neur-général de  toute  la  province  de  la  Louisiane. 

Au  commencement  de  mars ,  les  premiers  concessionnaires 
arrivèrent  à  la  Louisiane ,  accompagnés  de  Dugué  de  Bois" 
briant  ^  nommé  commandant-général  de  la  Louisiane  et  di- 
recteur de  la  compagnie ,  et  M.  de  Pailloux ^  major-général. 

Le  gouverneur,  craignant  une  nouvelle  disette ,  résolut  de 
les  envoyer  dans  les  terrains  respectifs  qui  leur  avaient  été 
affectés  par  la  compagnie.  La  concession  de  M.  Chaumont 
était  à  Pasha-Ogoulas  (3)^  près  de  la  rivière  de  ce  nom  ,  et 
à  8  lieues  du  vieux  Biloxi  ;  celle  de  VEpinai,  aux  Cannes-Brii- 
iées,  à  10  lieues  de  la  capitale  ;  celle  de  Paris  du  Vernay^  aux 

(i)  Gharlevoix  a  donné  le  pkn  de  la  Nouvelle-Orléans  sur  les  ma- 
nuscrits du  dépôt  des  cartes  de  la  marine. 
Population  en  i83oy  46,08a  habitants. 
(3)  Dumont,  t.  II,  ch.  9. 

(3)  On  écrit  souvent  PaskagotUas.  Voyez  M*  Dament ,  t.  II,  ch.  8  ;  et 
daPratSyt.  I,ch.  12. 
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BayaguilaSj,  à  28  lîeoes  de  la  capitale  et  Sq  de  rembouchore 
dtt  fieuYe  ;  celle  de  14"  Meuse _,  à  la  P ointe-Coupée j  à  80  lieties  ; 
celle  à^Artaguettej  à  Bâton-Rouge,  à  gS  lieues  ;  celle  de  Koly, 
aux  Natchez,  à  i3o  lieues  ;  celle  de  p^illemonte,  sur  la  ri- 
vière Noire,  à  i3o  lieues;  celle  de  Leblanc,  aux  Fazouz,  à 
i4o  lieues,  et  celle  de  La^v,  aux  Arkansas,  à  238  lieues  :  cette 
dernière  concession  avait  4  lieues  carrées ,  et  fut  érigée  en 
du^é.  La  population  devait  consister  en  i^Soo  personnes, 
Allemands,  Provençaux  et  autres.  Le  propriétaire  avait  des 
équipages  pour  une  compagnie  de  dragons ,  et  possédait  plus 
d'un  million  de  marchandises  ;  néanmoins ,  il  manqua,  et  la 
compagnie  s'empara  de  ses  effets  ;  ses  engagés  furent  dispei^sés. 
Les  Allemands  s'établirent  à  la  distance  de  huit  lieues  de  la 
capitale. 

Juin.  D'après  les  ordres  de  M.  de  Bienville ,  une  expédi- 
tion commandée  par  son  frère ,  M.  de  Chateaugué,  prit  pos- 
session de  la  baie  de  Saint^Joseph ,  située  à  la  distance  de 
5o  lieues  à  l'est  de  l'île  Dauphine,  et  qui  avait  été  abandonnée 
par  les  Espagnols  depuis  dix-huit  ans.  Cet  officier  y  construisit 
un  fort  ;  mais  trouvant  qu'il  était  impossible  de  défendre  l'en- 
trée de  cette  baie ,  et  qu  elle  était  incommode  sous  plusieurs 
rapports ,  la  garnison  fut  retirée  l'année  suivante. 

La  compagnie  envoya  cette  année  800  hommes  à  la  Loui- 
siane ,  à  bord  de  trois  navires  (  i  )  qui  arrivèrent  à  l'île  de 
Massacre,  le  a 3  août,  après  trois  mois  de  navigation.  Une 
partie  de  ces  colons  s'établit  à  la  Nouvelle-Orléans ,  l'autre 
aux  Natchez.  Plusieurs  étaient  des  concessionnaires,  parmi 
lesquels  se  trouvait  M.  Le  Page  du  Pratz,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Louisiane. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  ces  colons ,  M.  le  capitaine 
du  Tisné  partit  de  l'île  Dauphine ,  accompagné  de  quatorze 
Canadiens,  et  se  rendit  à  Québec,  par  sa  route  an  nord-est,  en 
traversant  le  pays  des  Alibamas ,  et  par  le  haut  des  rivières 
jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent. 

Vers  le  même  tems,  M.  de  Charleville,  canadien  et  pa- 
rent de  M.  de  Bienville,  commandant-général  de  la  colonie, 
remonta  le  Mississipi  jusqu'à  près  de  700  lieues  de  son  em- 
bouchure ,  vers  le  pays  des  Sioux.  Demandant  des  rensei- 
gnements k  ces  peuples,  concernant  la  source  de  ce  fleuve,  ils 
répondirent,  «  qu'il  y  avait  aussi  loin  de  là  jusqu'à  l'endroit 

{i)  La  Victoire  y  commandée  par  M.  du  Roussel;  la  JDuchçsse  de 
WoaiUes,  par  M.  de  La  Sale  ;  et  la  flûte  la  Marier  par  M.  Japy. 
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où  la  rivière  saute ,  que  de  cet  endroit  jusqu'à  la  grande  eau  » 
(la  mer)  (i>. 

a6  août.  On  publia  un  arrêt  concernant  lé  commercé  de  la 
nouvelle  colonie  de  la  Louisiane ,  et  un  autre  relatif  aux  sol- 
dats, ouvriers,  etc.,  engagés  au  service  de  la  compagnie ,  et 
aux  personnes  partant  pour  s'établir  dans  la  Louisiane  (2). 

1716-1719.  Expédition  de  M.  de  Sainte Deny s.  M.  de 
Croïat ,  désirant  ouvrir  un  commerce  avec  les  provinces  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Mexique ,  avait  recommandé  ce  projet 
au  nouveau  gouverneur,  M.  de  La  Motte.  Celui-ci  ayant  dé- 
barqué à  l'île  Dauphine ,  avait  envoyé  son  navire  cbargé  de 
marchandises,  pour  la  Yera-Cruz,  sous  le  commandement  de 
M.  de  La  Jonchère  ;  mais  le  vice-roi  lui  refusa  la  permission 
de  vendre  sa  cargaison ,  et  l'obligea  à  se  retirer,  après  lui 
avoir  accordé  ,  en  présent ,  quelques  bestiaux  et  autres  pro- 
visions dont  il  avait  besoin. 

Lé  gouverneur  se  décida  à  faire  une  autre  tentative  par 
teire,  pour  le  même  objet ,  et  il  confia  cette  expédition  à 
M.  de  Saint'DenySj  qui  avait  habité  la  Louisiane  depuis  qua- 
torze ans ,  qui  savait  les  langues  des  différentes  nations  in- 
diennes, et  qui  était  reconnu  en  qualité  de  leur  grand  chef. 
11  était  chargé  de  marchandises  évaluées  à  10,000  francs , 
qu'il  devait  laisser  en  dépôt  chez  les  Natchitoches  de  la  ri- 
vière Rouge,  nation  avec  laquelle  MM.  de  Bienville  et  Saint- 
Denys  avaient  fait  alliance,  en  1 701.  Quelques-uns  de  cette 
tribu  étaient  venus  demeurer  auprès  des  Colapissasj  d'après 
l'invitation  de  Penicautj  charpentier  de  navires,  qui  avait 
accompagné  M.  Le  Sueur  à  la  mine  de  cuivre ,  et  qui  com- 
prenait les  langages  de  plusieurs  nations  de  ce  pays.  Il  enga- 
gea ces  Natchitoches  à  retourner,  avec  de  SaintDenys,  à  leur 
ancienne  demeure.  Les  Colapissas  qui  les  avaient  accueiUis  avec 
beaucoup  d'amitié,  furent  si  choqués  de  leur  départ,  qu'ils 
les  poursuivirent ,  en  tuèrent  dix-sept,  et  prirent  captives  plu- 
sieurs de  leurs  femmes  et  de  leurs  tilles.  Ceux  qui  se  sauvè- 
rent allèrent  joindre  M.  de  Saint-Denys  au  Biloxi.  Il  partit 
avec  eux ,  et  étant  arrivé  au  village  des  Tonicas,  il  enga- 
gea le  chef  k.  l'accompagner  dans  son  voyage  avec  quinze  de 
9es  meilleurs  chasseurs ,  et  étant  arrivé  à  leur  village  situé 
dans  une  île  de  la  rivière  Eouge,  à  4o  lieues  du  Mississipi,  il 

(1)  Du  PratZy  t.  I,  ch.  10. 
(a)  Recadl  d'arrêu,  elc. 
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j  fit  ccmstrinre  qv^oes  cakanes  pour  lo^  les  Français  qa'U 
voalait  y  laisser.  H  distribua  à  ces  Indiens  des  instraments 
pour  cultiver  1^  terre,  et  des  semences.  Quittant  cette  rivière, 
il  prit  sa  route  à  Touest  pour  le  Nouveau-Mexique ,  avec 
douze  Français  (  i)  et  quelques  indigènes.  Après  vingt  jours  de 
marche ,  il  arriva  chez  Içs  Assinais  ^  voisins  des  Cmis  ,  où 
M.  de  La  SâJe  avait  été  tnë.  Ces  Indiens  lui  donnèrent  des 
guides  pour  continuer  son  voyage.  Ce  fat  alors  qu'il  traversa 
un  pays  de  i5o  lieues  d'étendue,  et  ssms  habitants.  Avant 
d'arriver  au  presidio  de  Saint^Jean-Baptislej  situé  sur  la 
rivière  du  Ncdrd,  dans  le  Nouveau-Mexique,  Saint-Denys  y  fut 
bien  accueilli  par  le  commandant  de  la  garnison,  Don  Pedro 
de  Viléscas  (a)^  auquel  il  fit  part  du  but  de  son  voyage,  ^ 
exprima  son  désir  de  continuer  sa  route  à  Mexico.  Le  com- 
mandant ne  put  y  consentir  sans  la  permission  de  son  supé- 
rieur, le  gouverneur  de  Caouis  ,  qui  était  à  la  distance  de 
60  lieues.  Celui-ci  étant  averti  de  1  arrivée  de  Saint-Denys , 
par  un  courrier  dépêché  exprès,  envoya  aS  cavaliers  pour 
l'escortei*,  et  après  avoir  examiné  son  passeport,  dk  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  se  rendit  à  Mexico  pour  connaître  la  vo- 
lonté du  vice-roi ,  le  duc  d^  Linares  ^  en  ce  qui  concernait 
son  projet.  En  attendant  les  ordres ,  Saint-Denys  gagna  l'af- 
fection de  la  fille  du  commandant,  qui  depuis  long-tems 
nourrissait  l'idée  qu'elle  épouserait  un  étranger. 

Le  vice-roi  lui  ayant  accordé  la  permission  de  continuer 
sa  route  pour  Mexico ,  il  fît  ce  trajet  de  a5o  lieues  sous  une  es- 
corte de  a5  cavaliers,  et  arriva  dans  la  csqiitale,  le  5  juin  1 7 1 5. 
Il  fut  emprisonné ,  et  trois  mois  après  ,  mis  çn  liberté  par 
l'intermédiaire  des  officiers  français,  au  service  de  r£q[iagne, 
et  qui  avaient  connu  M.  dlberville.  ^ 

XiC  vice-roi  dit  à  Saint-Denys  quHl  lui  était  impossible 
d'ouvrir  un  commerce  avec  la  Louisiane,  et  voulut  l'engager 
à  entrer  au  service  du  roi  d'Espagne  ;  pour  le  gagner,  il  l'm- 
vita  à  sa  table,  lui  fit  donner  3oo  piastres,  et  Im  proposa  de 
le  nommer  capitaine  d'une  compagnie  de  cavalerie.  Saint- 
Denys  refusa ,  et  le  vice-roi ,  en  Te  congédiant ,  lui  donna 
I9O00  piastres  pour  les  dépenses  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  don  Pedro  de  Viléscas,  en  disant  qu'elle  aurait  plus  de  pou- 

(i)  Selon  Charlevoiz,  duPratz  dit  qu'il  partit  avec  a5  hommes,  dont 
quelques-mis  l'abandonnèreut  en  route,  et  d'autres  s'arrêtèrent  à  Nat- 
chitoches;  il  n'en  resta  qne  10. 

(a)  Selon  Gharlefofa[,daPrfts  le  iWBmie  Dhgù  Btûmùnd. 
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voir  sar  lui  pour  le  décider  à  rester  dans  la  Nouvelle-Espagne. 
De  Saint-Denys  partit,  escorté  d^un  officier  et  de  deux  ca- 
valiers qui  le  conduisirent  jusqu'à  Caouis,  Médard  Jallot, 
son  valet  de  chambre ,  y  avait  acquis  une  grande  célébrité 
comme  chirurgien.  Â  l'arrivée  de  Saint-Denys,  le  comman- 
dant se  trouvait  dans  une  situation  trés-fâcheuse.  Les  natu- 
rels de  quatre  bourgades ,  pour  éviter  les  vexations  des  Espa- 
gnols àapresidio  del  Norttj  s'étaient  retirés,  afin  de  s'établir 
ailleurs,  et  la  aamison  ne  subsistait  que  par  leur  moyen. 

Le  commandant  communiqua  son  embarras  à  Saint-Denys, 
qui  of&it  d'aller  les  ramener.  Il  réussit ,  en  promettant  qu'à 
ravenir  aucun  Espagnol  n'entrerait  dans  leurs  villages  sans 
leur  consentement. 

De  Yilescas ,  smwis  et  reconnaissant  de  ce  service ,  con- 
nesAi  au  mariage  de  sa  fille ,  qui  fut  célébré  avec  de  grandes 
réjouissances.  Après  avoir  passé  six  mois  à  Caouisj  de  Saint- 
Denys  partit  pour  la  Mobile,  avec  don  Jean  de  Filescas^  onde 
de  sa  femme  qu'il  laissa  enceinte  (i). 

De  Saint-Denys  ayant  rendu  compte  de  son  voyage  à  M.  de 
La  Motte,  celui-ci,  désirant  toujours  faire  un  traité  de  com- 
merce avec  les  Espagnols,  l'engagea  à  retourner  à  Mexico, 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  N'ayant  point  de  marchandises 
pour  ce  voyage,  de  Saint-Denys  s'adressa  aux  commis  de 
M.  Crozat ,  qui  n'en  voulurent  point  accorder  à  crédit ,  et  il 
n'avait  point  ^'argent  pour  en  acheter.  Il  se  tira  de  cet  em- 
barras par  la  formation  d'une  compagnie  des  colons  les  plus 
considérés,  à  laquelle  ces  commis  remirent  les  articles  aont 
il  avait  besoin. 

Le  i3  août  1 716,  de  St-Denys  partit  de  la  Mobile,  accom- 
pagné de  quelques  colons  français  et  de  quina»  des  meilleurs 
chasseurs  de  Tonicas  ,  et  remontant  la  rivière  Rouge  jusqu'à 
l'ile  de  Natchitoches ,  il  y  fit  élever  un  petit  fort.  De  là,  il 
prit  sa  route  vers  l'ouest,  et ,  après  vingt  jours  de  marche , 
il  arriva  chez  les  Assinais.  Il  y  passa  l'hiver. 

Reprenant  sa  route ,  le  ig  mars  de  l'année  suivante ,  avec 
des  guides  fournis  par  ces  indiens ,  il  se  rendit  au  presidio 
de  Saint-Jean-Baptiste,  et  de  là  à  Mexico,  où  il  arriva  le 
i4  mai.  Le  duc  de  Linares  était  très-malade  et  prêt  à  suc- 
comber ;  mais  il  recommanda  de  Saint-Denys  à  son  sucoes- 


fi]Charlcvoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  ai. 
Du  Pratzi  Histoire  de  la  Louisiane,  t.  h  ch«  1  et  a> 


fleur,  le  marquis  de  Balero,  Gelai-K;i,  n'aimant  pas  les  Fran- 
çais j  n'était  pas  dispose  à  entrer  en  n^ociation  avec  leur 
a^nt;  et  le  père  Olivartz,  qai  se  trouvait  à  sa  G>ur,  lui  ma- 
nifesta une  fcHte  opposition  à  cause  de  la  mission  des  Natchi- 
toches  qu'il  avait  dësirëe,  et  qui  avait  été  donnée  au  père 
Fdalgo.  Par  l'influence  d'Olivarez  et  celle  d'un  officier, 
nomme  don  Martin  Alarçon,  de  Saint-Denys  fut  arrêté  et 
mis  en  prison.  Au  moyen  d'une  requête  qu'il  présenta  au 
conseil  souverain  de  Mexico ,  le  vice-roi  se  trouva  force  de 
l'élargir,  mais  sans  pouvoir  quitter  la  -  ville.  Déchu  dans  son 
projet  de  traité  de  commerce,  de  Saint-Den^s  chercha  à  ven- 
dre des  marchandises  que  son  beau-père  lui  avait  envoyées , 
mais  elles  avaient  été  arrêtées  comme  de  contrebanide.  U  se 
décida  alors  à  quitter  furtivement  la  ville,  et  sortant  la  nuit  du 
25  sept.  1 7 18 ,  il  se  cacha  à  une  petite  distance  de  là ,  près  du 
srand  chemin ,  et  voyant  arriver  un  cavalier,  il  réussit  à  le 
démonter,  sauta  sur  le  cheval  et  prit  le  galop  :  il  se  reposa 
pendant  le  jour,  dans  un  lieu  écsûlié ,  et  ne  voyagea  que  la 
nuit.  Etant  arrivé  au  presidio  ^  il  ne  s'arrêta  qu'un  instant 
pour  parler  à  sa  femme  qu'il  trouva  le  soir  dans  le  jardin. 
De  là ,  il  fit  la  route  à  pied  jusqu'à  la  colonie  française ,  où  il 
arriva  le  a  avril  1 7 19,  après  une  absence  de  près  de  trois  ans. 

Pendant  cet  intervalle ,  M.  Crozat  avait  cédé  la  Louisiane 
à  la  Compagnie  des  Indes,  M.  de  La  Motte  Cadillac  était 
mort ,  et  le  chef-lieu  de  la  colonie  était  à  la  Nouvelle-Orléans. 
De  Saint-Denys  s'y  rendit  pour  avertir  le  nouveau  gouver- 
neur, M.  de  Bienville ,  qu'il  n'avait  aucun  espoir  de  raire  ou- 
vertement le  commerce  avec  les  Espagnols ,  et  il  se  retira 
ensuite  à  son  habitation  où,  quelques  années  après ,  sa  femme 
arriva  dans  un  équipage  traîné  par  douze  bêtes  de  somme  (  i  ). 

17 19.  Prise  de  Pensacola  par  les  Français.  Le  39  avril, 
deux  navires  de  la  compagnie  arrivèrent  à  la  Louisiane,  ayant  à 
bord  trente  passagers,  parmi  lesquels  se  trouvait  M.  de  Seri-^ 
gny^  chargé  de  faire  levei*  le  plan  de  la  côte  de  cette  contrée.  Il 
apporta  la  nouveHe  de  la  déclaration  de  guerre  (  le  9  janvier) 
par  la  France  contre  l'Espagne ,  et  communiqua  à  Bienville 
ses  instructions  pour  attaquer  Pensacola.  Cet  officier  fit  assem- 
bler un  conseil  de  guerre  (1),  d'après  lequel  il  fut  convenu 
d'y  faire  arriver  par  terre ,  tous  les  Français  et  Indiens,  pen- 

(i)  Du  Pratz^  Hîst.  de  la  Louisiane,  t.  I,  ch.  1 12.  Charlcvoix  ne  parle 
pas  de  ce  deuxième  voyage. 
(2)  Composé  de  Bienville,  Serigny,  Hubert ,  TArchambault  et  Legas. 
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dsmt  qjautVeactière  entrerrit  dans  la  baie,  sous  les  ordres  de  Se- 
rigny.  Clet  officier  arriva,  le  i4  m» ,  derant  le  fort,  contre  le- 
quel il  fit  feu.  Ih  Matamorosj  gouTemeur,  envoya  un  officier 
pour  savoir  là  cause  de  cette  hostHitë.  Celui-ci  retourna  pour 
lui  annoncer  que  la  guerre  avait  ëtë  déclarée ,  et  que  le  com^ 
mandant  français  demandait  la  reddition  de  la  place.  Le  gou- 
verneur n'ayant  que  i6o  bommes ,  pensa  que  toute  résistance 
serait  inutile  contre  une  force ,  par  terre ,  de  700  hommes ,  et 
une  autre,  par  mer,  de  600  marins ,  et  il  capitula  le  lende- 
main sous  condition  de  faire  conduire  la  garnison  à  la  Havane. 
Malgré  les  concfitions  de  la  capitulation ,  le  capitaine-général 
de  l'île  de  Cuba  fit  saisir  les  deux  navires  qui  y  avaient  amené 
la  garnison ,  et  ayant  mis  à  bord  des  marms  et  des  soldats, 
les  raivoya  pour  reprendre  Pensacola. 

La  garnison  n'était  composée  que  de  60  bommes ,  sous  le 
conmiandement  de  M.  Chateangué  :  les  deux  tiers  profitèrent 
de  la  nuit  pour  l'abandonner.  Se  trouvant  alors  bors  d'état  de 
résister,  M.  Ghateaugué  demanda  à  capituler  le  6  août. 

Encouragés  par  ce  snccès,  les  Espagnols  firent  une  tentative 
inutile  contre  iile  Daupbine  où  ils  perdirent  une  vingtaine 
d'hommes.  Les  Indiens  prirent  dix-nuit  Français  déserteurs 
qui  furent  fusillés  à  la  Mobile. 

Le  I®'  septembre ,  une  escadre  française  composée  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  navires  de  la  compagnie,  arriva 
au  secours  de  la  colonie ,  ayant  à  bord  plus  de  800  soldats , 
une  trentaine  d'o£Bciers>  une  troupe  de  filles,  200  passagers , 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  nouvçau  directeur,  M.  Fillardo. 

Dt  Champmeslin  fit  assembler,  à  bord  de  son  vaisseau,  un 
conseil  de  guerre,  oui  décida  encore  d'attaquer  Pensacola.  On 
mit  200  sdidatsà  nord  de  l'escadre,  qui  fit  voile  le  i5,  et 
entra  dans  la  baie.  En  même  tems ,  Bîenville ,  avec  autant 
de  soldats  et  une  centaine  dlndiens ,  s'avança  par  terre.  On 
commença  la  canopnade  des  dcwx côtés,  et «nrès  deux  heures 
de  résistance ,  les  forts  qui  défendaient  la  ville  se  rendirent. 
Les  Français  ne  perdii'ent  que  six  hommes  ;  i  ,800  Espagnols 
forent  faits  prisonniers  et  beaucoup  furent  tués.  On  démolit 
les  forts,  et  on  y  laissa  seulement  luie  petite  garnison  sons  le 
commandement  de  M.  Delislt ,  lieutenant,  à  bord  des 
vaisseaux  du  roi.  Les  prisonniers  furent  envoyés  à  la  Havane 
pour  être  échangés  contre  Ghateaugué  et  d'autres  Français  qui 
s'y  trouvaient.  On  prit  chez  les  Espagnols,  quarante  Français 


désertevis ,  dont  dôme  ftirent  pendus  à  bord  de  Fescadne,  et 
les  antres  condamna  aux  travaax  força  (  i }. 

Par  on  ëdit  du  mois  de  septembre ,  le  conseil  supérieur  de 
la  Louisiane  fut  orsanise  et  composé  du  commandant  gé- 
néral ,  de  trois  conseillers,  d'un  lieutenant  du  roi ,  d'un  ayo- 
csitrfgéoàrBÏ  et  de  directeurs  de  la  com]^nie  qui  se  trouvaient 
dans  la  province.  Des  tribunaux  inférieurs  furent,  en  même 
tems  y  établis  dans  plusieurs  parties  de  la  colonie,  composés 
des  directeurs  de  la  compagnie  ou  de  leurs  agents  ,  auxqueb 
on  adjoîgoit  deux  des  habitants  les  plus  notables.  Leur  déci- 
sion fut  sujette  à  un  appel  au  conseu  supérieur. 

Cette  année ,  le  siéee  du  gouyemement  fut  transporté  à  la 
cote  orientale  de  la  baie  de  Biloxi^  situation  élevée  sur  le  bord 
du  continent,  et  qui  prit  le  nom  de  Nouveau-BiloxL 

Bernard  de  La  Harpe j  avec  quelques  troupes,  remonta  la 
rivière  Rouge  jusqu'au  village  desCadotfuesfiuCadodaijiuious^ 
vers  33^  55  de  latitude  nord,  à  4o6  milles  au-4essus  desNat- 
chitocbes ,  et  y  construisit  le  fort  de  St-Louis  de  Carlorrete. 
Un  autre  fort  fut  élevé  dans  le  pays  des  Padoucas,  par  M.  Z>â- 
ron  j  et  un  troisième  par  Dumont^  sur  le  Missouri.  Ces  tra- 
vaux intimidèrent  telkment  les  Indiens ,  qu'ils  recberdbèrent 
la  protection  des  Français ,  mais  ensuite  ils  recommencèrent 
les  hostilités. 

M.  du  Tisné,  qui  avait  été  envoyé  par  Bienville ,  pour  re» 
connaître  le  pays  des  Missouris,  des  Osages  et  des  Padoucas, 
revint  rendre  ooinpte  de  son  voyase.  Il  avait  remonté  jus- 
qu'au bayou  des  Salines  ,  situé  à  la  distance  de  six  mdLes 
de  Kaskaskias  ,  et  quatre-vingt-dix  du  Missouri.  Il  traversa 
ensuite  des  collines  rocailleuses  bien  boisées,  et  rencontra  plu- 
sieurs affluents  du  Missouri.  Il  reconnut  qu'il  y  avait  35a  milles 
des  salines  au  principal  village  des  Osages ,  qui  était  situé 
sur  une  colline  distante  de  cinq  milles  de  la  rivière  du  même 
nom.  n  contenait  environ  une  centaine  de  cabanes,  et  à  peu 
près  le  double  de  guerriers.  Â  environ  lao  milles  des  Osagetf, 
dans  un  pays  qtiivx>pdait  en  buffles ,  il  découvrit  le  prunier 
village  des  Panionkesj  qui  contenait  i3o  cabanes,  et  il  es- 
tima le  nombre  de  leurs  guerriers  à'aSo.  A  quatre  mîUefli 
plus  loin ,  ils  avaient  un  autre  village  à  peu  près  de  la 
même  force.  Près  de  ces  villages,  il  y  avait  environ  3oo  cbe- 
vaux.  Les  villages  des  Pawnées  se  trouvaient  à  la  distance 

I  ■  ■  I  I  iiii ■  PI 

(i)  Charlevobc,  t.  IT^  liv.  3i.  Martins*  Lomsiana,  vol.  T,  cb.  9. 
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de  45o  milles;  oeax  des  Missourîs  à  i  ,o5o  pieds  de  FemlMm- 
chure  de  la  rivière  de  leur  nom ,  et  oenx.  des  Osages  à  90 
milles.  Du  Tisné  prit  possession  de  ce  pays  au  nom  du  roi , 
et  y  planta  des  poteaux  avec  ses  armes. 

1720.  Une  proclamation  des  directeurs  établit  le  prix  des 
marchandises  q^'on  pouvait  se  procurer  dans  les  magasins 
de  la  compagnie  y  à  Mobile,  à  rîle  Dauphine  et  à  Pensa- 
cola  :  à  ces  prix  devait  être  ajouté  cinq  pour  cent  sur  les 
marchandises  délivrées  à  la  Nouvelle-Orléans ,  dix  aux  Nat- 
chez ,  treize  aux  Yazouz ,  vingt  à  Natchitoches ,  et  cinquante 
aux  Illinois  et  aux  Missourîs. 

Les  produits  du  pays  devaient  être  déposés  dans  les  ma- 
gasins ae  la  compagnie ,  à  la  Nonvelle-Onéans ,  à  Biloxi ,  à 
l'île  aux  Vsdsseaux  et  à  Mobile,  aux  prix  suivants  :  la  soie  selon 
la  qualité,  d'un  dollar  et  demi  à  deux  dollars  la  livre  ;  le 
tabac  de  la  meilleure  espèce,  cinq  dollars  le  quintal  ;  le  riz, 
quatre  ;  la  farine  snperfine,  trois  ;  le  blé,  deux  ;  l'orge  et  l'a- 
voine, quatre-vingt-dix  centimes  ;  les  peaux  de  daims ,  de 
quinze  à  vingt-deux ,  préparées  sans  têtes  ni  queues  ;  les  au- 
tres peaui,  huit  centimes  la  livre. 

La  Harpe  revint  de  son  voyage  à  la  rivière  Rouge  :  il 
avait  établi  un  poste  chez  les  Gadodaquious,  et  reconnu  le 
pays  environnant ,  ayant  remonté  ladite  rivière  jusqu'à  Nat- 
chitoches ,  avec  cinquante  hommes  en  deux  canots.  Il  y 
trouva  M.  Blondel  qui  commandait  le  fort.  Le  père  Manuel^ 
missionnaire  espagnol  des  Adayes,  y  était  en  visite.  Dans  une 
lie  près  du  fort ,  il  y  avait  environ  deux  cents  Indiens ,  des 
Natchitoches,  Dulcinoes  et  Yatassées. 

MM.  Moulet  et  Durwage,  deux  officiers  du  détachement 
de  La  Harpe,  étant  allés  à  la  découverte ,  rencontrèrent ,  à 
la  distance  de  cent  quatre-vingts  milles  des  Nassonites  de 
la  rivière  Rouge,  plusieurs  individus  des  tribus  errantes, 
par  lesquels  ils  furent  bien  reçus.  G^s  Indiens  avaient  tout 
récemment  détruit  une  partie  des  Causas  qui  possédaient 
ofaze  villages  près  la  source  de  cette  rivière,  où  les  Espa- 
gnols avaient  un  établissement  et  des  mines  en  activité.  Les 
Français  firent  des  présents  à  ces  Indiens  nomades ,  et  clier- 
chèrent  à  leur  persuader  de  se  fixer  dans  le  voisinage  des 
Nassonites  :  ils  étaient  au  nombre  de  deux  mille. 

Au  retour  de  ces  officiei*s,  La  Harpe,  pensant  que  son  poste 
n'avait  rien  à  redouter,  fit  une  exciursion  vers  le  nord-est ,  et 
arriva  parmi  les  Ouachitaset  les  Arkansas.  Il  était  escorté  par 
six  soldats  et  quelques  Indiens ,  et  avait  cliargé  onze  chevaux 
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de  marcbanJUses  et  de  proyisioDs.  Il  reçut  un  accueil  amical 
de  ces  Indiens  avec  lesquels  il  fit  une  alliance ,  et  prit  posses- 
sion de  leur  pays  au  nom  de  son  souverain. 

Les  Chickasaws,  excités  par  les  Anglais  de  la  Caroline  du 
Sud ,  commencèrent  une  guerre  contre  les  Français,  en  tuant 
Sorvidalj  officier  que  Bienville  avait  envoyé  chez  ces  Indiens. 

An  mois  de  février,  une  escadre  conunandée  par  le  Com- 
modore Saujon^  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans ,  ayant  à  bord 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  passagers ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  femmes  de  l'nôpital  général  de 
Paris. 

Par  un  édit  du  Conseil  du  roi ,  du  9  mai,  l'introduction  des 
condamnés  dans  la  Louisiane  fut  défendue  d'après  la  demande 
des  planteurs  qui  avaient  représenté  audit  Conseil  qu'ils  n'ai- 
maient point  à  travailler,  qu'ils  chercbaient  à  corrompre  la 


par  l'arrivée  d'un  grand 

Un  navire  de  la  compagnie  venait  de  débarquer  cinq  cents 
esclaves  africains. 

Pendant  Tété  et  Tautomne ,  la  colonie  reçut  une  grande 
augmentation  de  population.  Un  navire  de  la  compagnie  ap- 
porta soixante  émigrants ,  sous  les  ordres  de  Beaumanoir^ 
pour  la  concession  de  Sainte-Catherine  :  ils  furent  suivis  par 
deux  cent  cinquante  autres,  sous  la  conduite  de  Bouteux.  JDe^ 
lonnej  qui  dernièrement  avait  été  nommé  directeur-géné- 
ral, débarqua  à  la  Mobile  avec  une  compagnie  d'infistnterie  , 
soixante  émigrants  de  la  concession  de  Gmche ,  et  cent  cin- 
quante de  celle  de  Sainte-Reine.  Dans  un  autre  navire,  Za- 
tourj  brigadier-général  des  ingénieurs ,  et  un  chevalier  de 
St-Louis,  accompagné  deM.de  Paugé^  amenèrent  cinquante 
ouvriers ,  et  Boispinel  et  ChavilU^  officiers  du  même  corps, 
arrivèrent  bientôt  après  avec  deux  cent  cinquante  émigrants 
de  la  concessioBcde  Leblanc  et  de  ses  associés. 

1721.  Le  3  ]knvier,  un  navire  de  la  compagnie  arriva 
avec  trois  cents  émigrants  de  la  concession  de  madame  Chau- 
mont ,  sur  la  rivière  de  Pascasoula  :  le  mois  suivant ,  un  au- 
tre amena  quatre-vingts  filles  de  la  Salpêtrière  de  Paris,  avec 
cent  autres  passagers.  Il  paraît  que  l'édit  ci-dessus  n'excluait 
pas  l'importation  des  femmes. 

Deux  cents  Allemands  de  la  concession  de  Law,  débarquè- 
rent au  mois  d^  mars  à  Biloxi ,  sur  douze  cents  qui  avaient 
été  recrutés.  Les  autres  moururent  avant  d'être  embarqués , 

T.  XVII.  7 
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ou  pendant  le  vojage.  Ils  furent  suiw  de  cinq  tM»  «scUtes 
des  côtes  d'Afrique.  Ces  nouveaux  liabltantsfimnt  moins  Inen 
accueillis,  à  cause  de  la  raretë  des  yiyres  dont  souffirait  alors 
la  colonie. 

Il  arriva  parmi  les  AUemanas  une  ayenturière  qui  avait  été 
attachée  à  la  chambre  de  la  femme  du  Czarowitz  Ahxn 
PttrowitZj  fils  unique  de  Pierre-le-4rand.  Elle  en  imposa  à 
plusieurs nersonnes ,  particulièiiemeiit  à  un  officier  (i)  de  la 
garnison  cle  Mobile ,  qui,  ayant  yu  la  princesse  à  Saint-Pé- 
tersbourg 9  s'imagina  qu'il  reconnaissait  ses  traits  dans  ceux 
de  sa  ^rvante.  Celle-ci  raconta  qu'elle  était  la  fille  du  duc  de 
Wolfenbuttel ,  que  le  Czarowitz  avait  épousée ,  qu'elle  avait 
été  traitée  d'une  manière  cruelle  par  son  mari  ;  qu'il  avait  fiût 
courir  le  bruit  de  sa  mort  et  donné  des  ordres  pour  ses  funé- 
railles ;  qu'elle  avait  trouvé  moyen  de  s'enfuir  et  de  voyager 
incognito  en  France,  et  de  s'embarquer  à  Lorient  dans  un 
des  bâtiments  de  la  compagnie.  Son  histoire  fut  accréditée^  et 
l'officier  l'épousa.  Après  un  long  séjour  à  la  Louisiane ,  elle 
l'accompagna  à  Paris,  et  ensuite  à  l'île  de  Bourbon,  où  il  avait 
une  commission  de  major.  Après  sa  mort,  en  1754 9  elle  re- 
vint à  Paris  avec  une  fille ,  et  alla  de  là  à  Brunswid^ ,  où  son 
imposture  fut  découverte.  Elle  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
pays,  et  mourut  à  Paris,  en  177 1 ,  aans  une  grande  pauvreté. 
M.  de  Paugé  ayant  achevé  de  lever  le  plan  des  passes  du 
Mississlpi ,  en  fit  un  rapport  à  M.  Blenville.  Il  trouva  sur  la 
barre  un  grand  dépôt  de  boue  d'environ  deux  cents  pieds  de 
largeur  et  le  double  en  longueur.   Il  lui  parut  occasionné 
par  le  courant  du  fleuve  refoulé  par  le  flux  de  la  mer  qm  lé 
faisait  déborder,  en  jetant  sur  les  rives,  une  quantité  de  boii 
et  de  limon  qui  y  formaient  des  couches  annuelles.  .11  pro* 
posa  de  faire  augmenter  la  rapidité  du  principal  canal  par  la 
formation  de  digues  et  en  oDstruant  les  autres  courants  au 
moyen  de  vieux  navires. 

Le  1 5  avril ,  arrêt  du  roi  qui  «  nomme  quatre  coinmis- 
s2Ûres ,  tous  conseillers  d'état ,  pour  la  régie  de  la  Louisiane 
et  de  la  compagnie  d'occident ,  ainsi  que  pour  la  reddition 
àea  comptes». 

Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  de  Saint-Denys,  qui  avait 
reçu  le  brevet  de  capitaine  et  la  croix  de  Saint-Louis ,  est 


(1]  Le  chevalier  d'Aubaat,  tuirant  Bossu  ;  et  Maldech ,  selon  le  roi 
de  Prusse. 


W.  de  Œialeattgué  revint  de  IVanoe,  tsten  qualité  de  lieu- 
tenant du  roi  y  remît  le  commandement  du  fort  de  SaiiiK^Lbûis 
de  la  Mobile  ;  et  Ae  BienyiUe,  clief  des  directeurs  dé  ta  teôm- 
pagiâsyjâxdolitéeikottf^eaa  fon  «pi^ier-gëttël^âA  axk  4Kloxi, 
où  il  stationna  la  pltts  grande  fêittàê  clé  S081fi^àp6ë. 

JD'apnàs  ^ks  jrensmgi^emmits  ïouniis  par  les  Jndiens  y  on 
f;il990#}t qçi.' jyi ^QsIstaÂt  ime^rodhe  d^étnab^jades  .daps  Ha  tinêre 
4^Ariî<ff»ffl»»!igttle  camtaioe  jcowma'adant  i&  La  ^Tarpe  .fiit 
wyfQ^iS  AY^  W^  détadlieiifkeiitde  Tiiigtf!denx  bonûlnes  à  sa  de- 
(9pai^i9vste ,  jm^  flans  Ravoir  la  tnouirer^  qpibifi|ii'il  eât  re- 
monté à  ,plus  de  95o  beues. 

1722.  Les  Canadiens  de  l'île-Bauphine,  s'étant  enrichis  nar 
le  commerce  aveciesEq^agnbis,  ne  voulaient  pcts  donner  leurs 
Biles  aux  soldats  d;  ai»L  CPtivriers  nourris  aux  dépens  dé  là 
oompiagnifi.  C'était  pouvqnoi  ie^goàviciéeliiént  fi^nçiiis  a>rait 
jiris  le  parti.d'y  ea^ayac  de i^lnfioe: un  navire eUmé  defilles, 
el  toutes  eniro^ées  deiorœ ,  «kœpté  uae  ii^nle ,  ^foctm  appelait 
la  demoiselle  de  bonne  volonté,  La  compagnie  del^iiôdt 
jqrant  représenté  À  la  .Cour  xjue  fiette  mesuare  était  conti^Eiire 
momlismentjetjplijtaiqiienHint  à  la  jprospânté  dé  la  ocdooSe, 
dUe  iptei%lit  .ostte  iumortation  dé  nllès.  Le  «ombre  de  fÂ«é- 
teodahts  jfut'  si  grand,  JKt  JkiBaràt,  c|ue  œlle  qui  resta  la 
d^i^ére  fut  sur  Iç  point  d'exdtér  nœ  dispute  wrt  sérieuse 
entre  deux  garçons  qui  voulaient  se  battre  k  qjtt  Taiirait , 
^mcnque  cette  Hélène  ne  filkt  rien  moins  ,qiie  ib^le  et' eût 
1  «lir  piutd|k,d'i4i  soldat  aux  gardes  qpe  d^one  iiUe.  La  que- 
reUe  parvint  ménete  jusqa^aux  GoreiiM  daconmiaiida^Vqttî, 
pour  accorder  les  deux  rivaux ,  les  £bt  tirer  an  sort  (i). 

Vers  .la  fiadesiai,  an  navire  espagnol  venant  de  Vera- 
yCruc,  arriva  à  B^xî,  ayant  à  bord  le  capitaine  Wàlcop  {1), 
Islandais  au  senrioe  d^Ëspagne/ qui  é&it  porteur  du  traité 
de^paix  oopdu  entre  cette eouronne  et  c^le  de  France,  et  d'à- 
prèsrleqod  Pensaoola  était  restitué  à  cette  pi^miôre  fiMiis- 
sance  (3). 

Au  printems  de  cetjbe  année ,  an  nayire  yenant  de  l'Afri- 
qne,  débarqua  cent  quatre-vingt-dix  nèg^,  et  ^nnqih^  !)^'^^ 

(i)  Dumont,  t.  II,  ch.  i. 

"(1)  Voy.  Tàx\xSGi  Flonde  de  l'Art  de  vitrifier  les  dates. 
(3)  Barciat  Ensayo  cronologico  para  ia  Uittibria  dé  ta  FUrida. 
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antre  avait  pris  feu  à  la  distance  de  60  beoes  de  «la  côte^  et 
que  tous  ceux  qui  se  trouyaient  à  bord  avaient  péri ,  excepté 
une  partie  de  l'équipage  qui  s'était  sauvée  dans  la  gnuode 
barque. 

Le  4  j^în>  2S0  émigrants,  presque  tous  AUeman^i^  arrifè- 
rent  dans  un  navire  de  la  compagnie.  Quelques  jour aaprèi,  on 
antre  navire  débarqua  3oo  noirs  esclaves. 

Juin.  D'après  les  ordres  du  conseil  de  la  compagnie  d'oc- 
cident, le  quartier-général  fut  établi  à  la  Nouvelle-XMëau. 
On  ne  laissa  à  Biloxi  qu'un  détachement.  Une  compagnie  de 
Suisses,  au  lieu  de  se  rendre  à  la  capitale,  passa  dans  ontra- 
versier  à  la  Caroline,  sous  la  conduite  d'un  officier  nomné 
Brandi  j  qui  prétendait  que  la  crainte  de  mourir  de  faim  ki 
avait  obligés  de  quitter  la  colonie. 

La  même  année,  deux  commissaires  du  roi  et  d'autres  offi- 
ciers du  conseil  arrivèrent  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Une  balise  fut  établie  à  l'embouchure  du  Mississipi  pour 
servir  de  guide  aux  navires  qui  remontaient  ce  fleuve.  M.  de 
Paugé  second  ingénieur  de  la  colonie ,  fut  chargé  de  ce 
travail. 

Les  Ghicachas,  amis  des  Anglais,  après  avoir  montré 
beaucoup  d'hostilité  contre  les  Français,  demandèrent  la 
paix ,  et  envoyèrent  des  députés  pour  cet  objet  auprès  de 
M.  de  Grave ^  commandant  aux  Yazouz.  Cet  officier  j  con- 
sentit, et  ils  lui  remirent  deux  Canadiens,  père  et  fils,  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers. 

Les  Natchez,  qui  avaient  commb  beaucoup  d'actes  hostilefl, 
consentirent  aussi  à  faire  la  paix.  Le  grand  chef  délivra  à 
.M.  DeliettOj  commandant  au  poste  de  leur  nom ,  son  propre 
frère  qui  s'y"  opposait  (  i  ) . 

En  même  tems ,  les  Illinois  se  trouvaient  assiégés  par  les 
Outagamis.  Un  détachement  de  cent  hommes  marcha  à 
leur  secours  sous  la  conduite  du  clievalier  d'Artaguette , 
qui ,  étant  arrivé  à  moitié  du  chemin ,  apprit  que  ces  der- 
niers avaient  été  battus  par  les  premiers,  et  qu'ils  s'étaient 
retirés  avec  perte  de  plus  de  cent  vingt  hommes.  Lafixioe 
des  Ulinois  n'était  que  de  cent  vingt  guerriers ,  quelques 
femmes  et  quelques  enfants ,  mais  ils  quittèrent  leur  i^i- 
dence  de  Roches  et  de  Pimiteouy^  et  s'établirent  avec  leurs 
frères  sur  les  bords  du  Mississipi,  qui,  depuis  l'année  17 17? 

(1)  duttloYoa,  t.  Ily  ttv.  ai. 


BE  l'aMÉRIQUE.  loi 

étaient  Incorpores  aa  gonvemement  de  la  Louisiane  (i). 

Le  12  septembre,  on  ouragan  s'éleva  sur  le  Mississipi ,  et 
dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  à  midi  ; 
il  s'étendit  de  Natchez  jusqu'au  Biioxi  y  et  fit  de  grands  ra- 
vages. Trente  maisons  et  baraques,  l'église  et  l'hôpital  de  la 
NouveUe-Orléans  furent  renversa ,  et  tous  les  autres  édifices 
endommagés.  Le  fleuve  avait  cru  de  huit  pieds,  et  trois  navires 
se  trouvaient  échoués  sur  les  bords.  Un  grand  nombre  de 
bateaux  et  de  pirogues  étaient  brisés  dans  le  port  ;  et  d'autres 
qui  descendaient  le  fleuve  avaient  naufiagé.  La  mer  ayant 
franchi  ses  bornes  à  Biioxi ,  y  renversa  toutes  les  maisons  et 
les  magasins.  Les  pluies  qui  survinrent  détruisirent  les  lé- 
gumes. Cet  ouragan,  dit  M.  du  Pratz,  «  fut  précédé  d'un  bruit 
sourd  qui  se  fit  entendre  pendant  huit  jours ,  depuis  la  mer 
jnsqu'auxlllinols.lltraversaoblîquementle  fleuve,  se  dirigeant 
du  sud-ouest  au  nord-est  et  renversa  tout  ce  qu'il  rencontra 
dans  une  longueur  d'un  bon  quart  de  lieue.  Il  gonfla  tellement 
la  mer  qu'il  fit  monter  les  eaux  du  fleuve  jusqu'à  plus  de 
i5  pieds  »  (2). 

Septembre.  La  compagnie  ayant  résolu  de  faire  un  autre 
effort  pour  former  un  établissement  dans  la  baie  de  Saint- 
Bernard,  envoya  M.  de  La  Harpe  pour  cet  objet,  avec  un  dé- 
tachement de  troupes  et  d'ingénieurs.  Arrivé  à  l'entrée  de  la 
baie ,  il  trouva  onze  pieds  d'eau  sur  la  barre  ;  quatre  grandes 
rivières  s'y  déchargeaient  :  le  pays  était  fertile  et  agréable.  Il 
y  planta  les  armes  de  France ,  et  en  prit  possession  au  nom  de 
son  souversùn.  Mais  les  Indiens  recommencèrent  leurs  hos- 
tilités, et  le  commandant  n'essaya  pas  de  former  un  établisse- 
ment. Pour  gagner  leur  confiance ,  il  en  prit  neuf  par  force, 
à  bord  de  son  navire,  afin  de  les  renvoyer  cnarg^  de  piésents, 
mais  ils  trouvèrent  moyen  d'échapper  pendant  la  nuit ,  et 
quelques-uns  périrent  de  fiûm  dans  les  bois.  Ce  stratagème 
aétruisit  toute  espérance  de  former  un  établissement  dans 
cette  baie. 

La  banque  de  Eaw,  nommée  banque  royaUj  fut  établie 
avec  un  capital  de  12,000,000  dollars.  Les  directeurs  ayant 
déclaré  un  dividende  de  200  pour  100,  les  actions  s'élevèrent 
à  60  fois  leur  première  valeur;  les  bons  du  gouvernement 
forent  remplacés  par  les  billets  de  la  banque,  qui  envahit  tout 


(i)  Gharlevoix,  t.  Il,  liv.  ai. 

(a)  Du  Pratz,  Histoire  de  la  Louinane,  t>  If  ch.  la. 


102  CHRONOLOGIE  HISTiMUQUE 

Targent;  bieûtât  aprèsj  elle  fit  faillite,  et  un  grand  iimiiJ»e  de 
personiies  furent  reduites  à  la  pauvreté. 

LéçËanoelIerd'Aguesseau,  qm  s'iétait  fermeiaebt  opposé  an 
projet  de  t.aw,  ayâlt  été  esiîë  dans  ses  propri'éiâ,  paîr  Ib  régent 
dé  Fràndè.  Il  fàt  ensuite  rétaèti  dans  ses  emplois. 

La  misère  y  occasionnée  par  cette  banqueroute ,  fut  yÎTe- 
ment  reasenâe  à  la  Louisiane;  pour  en  secourir  les  colons,  on 
adoptés  le  projjet  d'aii^eiitçr  la  valeur  de  la  monnaie.  Par 


lieu  en  vertti  de  nouveaux  édite  du  a  mai  et  du  3o  octobre, 
par  lesquels  l'argent  reprit  sd  première  valeur  (  i). 


17231  La  province  fut  divisée  en  neuf  districts  pour  la  di- 
reotioih'de^  aimûres  civiles  et  militaires,  savoir  :  i®  Alibamons  ; 
3°  Mobile  ;  3*»  Biloxi  ;  4°  la  Nouvelle-Orléans  ;  5*»  Natcbes  ; 
6<>  yaaous  ;  7*»  Ulinôis  et  Wabash  ;^  8»  Àrkansas  ^  9°  Natcbi- 
tocljH^  :  cliaâuii  futplabé  sous  Tadministration  d'un  comman- 
dant ot  d'un  jjilge. 

Pour  lés  àSisHrss  religienses,  il  y  avait  tx^is  grandes  divi- 
siez, savoir  :  1°  toute  retendue  au  pays ,  depuis  l'embou- 
ckuré  in  MiAsissipi  jùsqii'aux  Illinois  ;  2*^  les  districts  civils 
de  Biloxi,  Mobile  et  Alibamons  ;  3^  la  Wabasb  et  l'illinôis. 
La  |iteiemièk«  fîit  confiée  aux  (»pucins  ;  la  seconde  aux  carmé- 
lites déchaussés,  et  la  troisième  aux  jésuites.  On  y  établit  des 
églises  et  des  clâipelles  à  des  distances  convenables. 

Les  pères  capucins,  qui  couraient  cette  année  en  qualité  de 
missionnaires,  furent  distribués  dans  les  quartiers  les  plus 
peuplés  dtes  Français.  Les  jésuites  ff'y  établirent  deux  ans 
apvés. 

D'après  les  ordres  de  la  commgnie  des  Indes ,  plusieurs 
personnes  furent  envoyées  à  NaltcheE  pour  y  cultiver  le  tabac, 
y  ool)^truire  un  fort  et  iln  magasin.  Quiconque  voulut  s'y 
étabKr,  fut  mis  en  poissession  de  lao  aci-es  de  tême.Unè  oom- 

Sagpie  de  mineurs  fut  aussi  envoyée  pour  exploiter  les  mines 
'ai^g^.et  de  plomb,  pifès  du  fort  Saint-Louis  des  Dliiiois. 
En  même  tems,  on  érigea  en  duchés  un  espace  de  terre 


[i)  Martini' iéouisianatyoi.  I|Ch.  10. 
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de  quatre  lieues  csurrëes  dans  les  dépendanœs  d'un  Indien 
arkansas,  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Comté  Indien.  Après 
la  chute  et  le  départ  de  Law,  sa  concession  fut  tellement  né- 
gligée, que  les  Allemands ,  qui  s'y  étaient  établis ,  voulaient 
retourner  dans  leur  pays.  Le  gouvernement  colonial  les  en- 
gagea à  rester,  et  ils  furent  établis  à  20  milles  au-dessus  de 
la  Nouvelle-Orléans ,  où  ils  formèrent  deux  villages  sous  la 
conduite  d'un  capitaine  suMois,  le  cbevalîer  t^Arensbourg, 
qui  avait  combattu,  en  1709,  avec  Charles  XII,  à  la  bataille 
de  Pultawa. 

Ces  établissements  prirent  le  nom  de  Côtes  des  Allemands 
ou  Paroisses  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Jean. 

Voyaff^  de  La  Harpe  pour  explorer  la  rivière  des  Arkan- 
sas. L^  Harpe,  étant  arrivé  aux  Natchez,  trouva  le  fort  Rosalie 
en  ruines,  mannes^al,  qui  le  commandait,  n'avait  que  dix- 
huit  soldats.  De  là ,  il  se  rendit  à  l'entrée  de  la  rivière  des 
Yazouz,  où  il  rencontra  deux  pirogues  canadiennes  chargées 
de  5o,ooo  livres  de  viandes  salées.  Ces  trafiquants  avaient  tué 
18  ours  vers  le  sommet  de  la  Pointe-Coupée. 

S'étant  avancé  à  la  distance  de  9  milles  au-dessus  de  la- 
dite rivière  ,  il  trouva  un  établissement  appelé  fort  Saint" 
Pierre j  commandé  par  un  ofBciar  nommé  de  Grave.  Il  y 
avait  environ  trente  acres  de  terres  cultivées.  Un  peu  au-des^ 
sus  du  fort  étaient  les  villages  des  Coroas ,  des  Offogonlas  et 
des  Oatsées. 

Leurs  cabanes  étaient  établies  sur  des  monticules  artificiels 
au  milieu  de  la  vallée  .Toute  la  population  n'excédait  pas  deux 
cent  dnquante  personnes.  Les  Chouactas,  au  nombre  de  qua- 
rante environ  ,  se  trouvaient  à  la  distance  de  100  milles  vers 
le  n<Nrd  ;  et  plus  haut  encore,  les  Chachonenas,  qui  comptaient 
à  peu  près  cmquante  individus.  Quand  les  eaux  étaient  hautes, 
ces  villages  devenaient  inaccessibles  parterre.  A  9  milles  au- 
dessus  se  trouvait  la  petite  tribu  des  Outaypes,  et  à  i5  milles 
plus  loin,  les  Tapschas,  près  des  Choctaws. 

Le  i5  février,  La  Harpe.laissà  la  rivière  Yazouz,  et  remon- 
tant le  Misstssipi  à  164  itiilles,  arriva  à  TalBuent  inférieur  de 
la  rivière  des  Arkansas.  Il  le  trouva  très-rapide,  et  s'arrêta 
un  pi6u  au-dessus  de  son  embouchure,  près  d'un  courant  ve- 
nant du  nord-ouest  du  pays  des  Osages.  Le  !•*  mars,  il  attei- 
gnit le  premier  village  qui  était  composé  de  trois  cent  vingt 
nersoniaicifi  occupant  quarante  cabanes.  La  Harpe  y  trouva  Du- 
boulay  qui  y  avait  été  envoyé  dti  fiflrt  de»  Yazoui^  pour  pnoté- 
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ger  oes  Indiens,  et  les  bateaux  des  lUinois  qui  (ordinairement 
s'y  arrêtaient  pour  se  procurer  des  provisions. 

Les  AriLansas  ne  furent  pas  satis&its  de  l'arrivé  des  Fran- 
çais parmi  eux,  ni  disposés  à  fournir  à  leur  chef  aucuns  rensei- 
gnements topogra|)hiques  sur  leur  pays.  Ils  apprirent  ayec  peine 
son  intention  de  visiter  les  tribus  de  l'ouest,  et  de  former  des 
alliances  avec  elles  ;  ils  cherchèrent  à  l'en  dissuader  en  l'a- 
vertissant du  danger  d'être  massacré  par  les  Osages.  Ils  lui 
refusèrent  une  pirogue,  quoiqju'il  y  en  eut  plus  de  20  devant  le 
village.  Il  eut  aussi  de  la  peine  à  se  procurer  des  provisions. 
Il  se  rendit  de  là  à  la  concession  de  Law,  située  au  nord-nord- 
ouest  du  villace,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  à  la  distance 
d'environ  7  milles.  Il  n'y  restait  plus  que  quarante  personnes 
de  tous  âges  et  des  deux  sexes,  qui  avaient  un  petit  espace  de 
terrain  semé  en  blé.  Il  envoya  aux  villages  supérieurs  pour  se 
procurer  des  provisions.  Les  Indiens,  qui  les  habitaient,  des- 
cendaient des  Caenzas,  nation  qui  résidait  sur  le  Missouri. 
Cet  ét8J)lissement  était  isolé  et  contenait  une  population  d'en- 
viron quatre  cents  personnes  ;  après  avoir  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait, il  envoya  plus  loin  cinq  de  ses  hommes,  leur  ordon- 
nant de  s'arrêter  le  second  jour  pour  l'attendre.  Il  se  remit  en 
route  le  lendemain  avec  le  reste  de  son  monde,  en  tout  vingt- 
deux  hommes,  compris  Prudhomme,  et  quatre  autres  qu'il 
avait  pris  au  fort  Yazouz. 

S'étant  avancé  à  la  distance  de  i3o  milles ,  il  arriva  à  un 
rocher  remarquable,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Ce 
rocher,  qui  était  entremêlé  de  marbre  jaspé ,  formait  trou 
monticules  escarpés  qui  s'élevaient  à  cent  soixante-neuf  pieds 
de  hauteur. 

La  Harpe  continua  son  voyage  à  70  milles  plus  loin  ;  mais 
le  courant  devenant  très-rapide ,  et  la  maladie  se  déclarant 
parmi  les  soldats,  il  fut,  à  son  grand  regret,  obligé  de  revenir. 
D'après  ses  calculs ,  il  était  à  3oo  milles  d'une  nation  qu'il 
avait  vbitée  en  171 7,  tandis  qu'il  était  stationné  à  Gadoda- 
qaes. 

Après  avoir  levé  le  plan  de  la  rivière,  pendant  un  trajet  de 
25o  milles  du  premier  village,  il  débarqua  et  visita  plusieurs 
nations  sur  la  rive  occidentale,  et  passa  quelque  tems  à  ex- 
plorer le  pays  sur  la  rive  oiqposëe.  Il  descendit  ensuite  la  ri- 
vière jusqu'à  la  concession  deLaw,  où  un  bateau  venait  d'ar- 
river de  la  Nouvelle-Orléans  avec  desprovisions.  Les  Allemands 
se  trouvaient  dans  un  tel  dénàment ,  qu'ils  se  préparaient  à 
abandonner  leur  établissement. 
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En  descendant  le  Mississipi,  La  Harpe  manqua  d'être  sur- 
pris par  un  parti  de  Ghickasaws. 

1724,  mars.  EcUt  royal  pour  l'expulsion  des  juifs  de  la 
Louisiane^  comme  ennemis  déclarés  du  nom  chrétien.  Il  leur 
fut  ordonné  de  sortir  du  pays  dans  l'espace  de  trois  mois,  sous 
peine  de  prison  et  de  confiscation  de  biens. 

1725.  Le  conseil  supérieur  tint  ses  séances  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  présidé  par  M.  La  Chaise ,  neveu  de  François  La 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIY . 

Les  règlements  de  ce  conseil,  pour  la  conservation  des  che- 
vaux et  des  bestiaux,  n'étant  pas  observés,  un  édit  du  22  mai 
infligea  la  peine  de  mort  à  quiconque  en  tuait  ou  en  blessait 
un.  Celui  qui  tuait  sa  propre  vache,  sa  brebis  ou  leurs  petits, 
était  condamné  à  une  amende  de  3oo  livres  (i). 

1726,  20  février.  Etablissements  des  Jésuites  et  des  Ca^ 
pucins  dans  la  Louisiane*  Par  un  traité  entre  la  compagnie 
et  les  jésuites,  approuvé  par  le  roi,  le  17  août,  il  fat  con- 
venu que  ces  derniers  maintiendraient  constamment  dans  la 
colonie  au  moins  quatorze  prêtres  de  leur  ordre,  et  qu'ils  y  se- 
raient transportés  aux  frais  de  la  compagnie  avec  des  appoin- 
tements annuels  de  600  Ut.  chacun,  et  200  liv.  additicmnelles 
durant  chacun  des  premiers  cinq  ans ,  outre  la  somme  de 
45o  liv.  pour  leur  établissement. 

Des  arrangements  semblables  furent  faits  avec  les  Capucins 
auxquels  fut  confiée  l'autorité  ecclésiastique  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  province. 

Dans  le  même  tems ,  plusieurs  religieuses  du  couvent  de 
Rouen  allèrent  s'établir  à  la  Louisiane  pour  l'éducation  des 
filles  et  les  soins  de  l'hôpital  (2). 

Octobre.  M.  Perrier^  lieutenant  de  vaisseau,  est  nommé 
commandant  -  général  de  la  Louisiane  à  la  place  de  M.  de 
Bienville. 

1727.  Vers  la  fin  de  cette  année,  un  navire  de  la  compa- 
gnie arriva  chargé  de  filles  nommées  Filles  de  la  Cassette ^ 
parce  qu'à  leur  embarquement  elles  avaient  reçu  de  la  com- 
pagnie une  cassette  remplie  de  linge,  chemises,  bas  et  autres 
petits  objets.  Elles  étaient  sous  la  conduite  des  religieuses  et 
furent  bientôt  mariées. 

1729.  Complot  des  Indiens  pour  massacrer  tous  les  co' 


(i)  Martine  Louiêiana,  vol.  I,  cb.  io« 
(a)  Idem. 
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Ions  de  la  Louisiane.  M.  Le  Blsuac  et  ses  associés  s'étaient 
établis  à  cinq  lieues  au-dessus  de  l'entrée  de  la  rivière  des 
Yazouz,  où  U8  avaient  construit  ua  fort  pour  les  protéger 
contre  les  attaques  des  sauvages.  Un  sergent  de  la  garnison, 
noinnié  de  Riter,  qui  demeurait  dans  les  environs,  fut  mas- 
sacré au  milieu  de  la  nuit  par  une  bande  des  Indiens  voisins. 
Deux  d'entre  eux,  s'emparant  de  sa  femme,  la  menèrent  près 
d'une  ravine  :  elle  avait  caché  dans  la  manche  de  sa  chemise 
un  couteau  de  bûcheron  qu'elle  plongea  dans  le  coeur  de  l'un, 
et  redoublant  son  coup  elle  blessa  l'autre  ;  mais  bientôt  en- 
tourée par  toute  la  bande,  elle  tomba  percée  de  coups  de  flè- 
ches. Quinze  jours  après ,  une  députation  de  ces  mêmes  In- 
diens vint  au  fort  pour  offrir  des  présents  et  le  calumet  de 
paix. 

M.  Guenote,  l'un  des  directeurs  de  la  concession  de  Sainte- 
Catherine,  avait  donné  du  mécontentement  aux  Natchez  du 
village  dé  la  Pomme ,  et  revenant  le  soir  du  fort  Rosalie  au 
travei^s  des  bois,  il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  fusil  par  ces 
Indiens  ,  qui  se  glissèrent  ensuite  dans  la  cabane  d'un  soldat 
de  la  garnison,  nommé  La  Rochelle j  le  tuèrent  et  enlevè- 
rent sa  chevelure. 

Lecommandanirgénâ'al,  ayant  résolu  de  punir  ces  Indiens, 
envoya  contre  eux  un  détachement  de  troupes  sous  les  ordres 
de  M.  Payorij  major-général.  A  l'arrivée  de  cet  officier,  au- 
près de  leurs  villages ,  k  Serpent-Piqué^  grand  chef  de  cette 
nation,  vint  lui  offrir  le  calumet  de  paix,  en  déclarant  que  les 
hostilités  avaient  été  commises  par  ceux  de  la  Pomme ,  des 
Gris  ou  de  Jenzeqaoue  ;  que  sa  nation  ne  voulait  pas  la  guerre 
avec  les  Français.  Content  de  cette  explication ,  Payon  de- 
manda quelque  dédommagement ,  et  te  Serpent-Piqué  con- 
sentit à  forcer  les  habitants  de  ces  villages  à  lui  fournir  un 
certain  nombre  de  volailles. 

Les  Indiens  de  ces  trois  villages  veng^ent  la  perte  de  leurs 
volailles  en  tuant  les  bestiaux  de  l'habitation  de  Sainte-Cathe- 
rine, qui  n'avait  pour  défense  que  quelques  ouvriers  et  quel- 
ques noirs  esclaves.  Les  propriétaires  s  adressèrent  au  com- 
mandantr-général,  le  priant  de  mettre  fin  aux  insultes  de  ces 
sauvages. 

Cet  officier  fit  armer  un  bateau  et  quelques  pirogues,  ayant 
à  bord  un  détachement  de  troupes,  et  s'embarqua  lui-même 
vers  la  mi-octobre  pour  le  canton  de  Natchez,  où  il  arriva  à  la 
fin  de  ce  mois.  Il  se  rendit  chez  M.  Barnaval^  qui  commandait 
le  fort  Rosalie.  U  y  fut  jomt  par  quelques  Vazoïtz  >  par  un 
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parti  de  Ghactas  commande  par  le  Soulier^ Rouge ^  et  par 
une  bande  de  Tpnicas^  dont  le  chef  était  chrétien  et  bon  guer- 
rier. Afin  que  les  Français  pussent  reconnaître  ces  Indiens 
alliés ,  il  engagea  leur  chef  à  leur  faire  porter  au  bras  une 
écharpe  blanche.  L'«x.péditioti  était  composée  des  troupes  de 
la  compagnie,  des  soldats  de  la  concession  de  la  terre  Blanche, 
de  plusieurs  bourgeois ,  de  Canadiekis ,  de  volontaires  de  la 
capitale,  et  de  quelques  habitants  du  poste  de  Natchez, 

Les  troupes,  divisées  en  deux  colonnes,  se  dirigèrent  vers  la 
concession  Sainte-Catherine,  lieu  du  rendeE-^yons.  (^  J  passa 
la  nuit  pour  attendre  le  général,  qui  coucha  au  fort. 

Le  lendemain ,  le  Serpent-Piqué  vint  demander  grâce  et 
obtint  du  commandant  la  promesse  d'épai^ner  son  grand 
village,  et  celai  de  la  Farine.  Les  Français  se  dirigèrent  vers  le 
village  de  la  Pomme ,  qui  avait  été  abandonne  par  ses  ha- 
bitailts.  Le  commandant  fit  mettre  le  feu  à  toutes  les  cabanes^ 
et  reprit  la  route  de  Sainte-Catherine.  Après  un  repos  de 

Suatre  jours,  il  marcha  au  village  des  Gris,  qui  a^tété  aban- 
onhé  ;  il  se  composait  de  quelques  cabanes  éparsesqui  farent 
sur-le-champ  réduites  en  cendres. 

Le  Soulier-Rouge  s'empara  de  quatre  femmes  cpi'il  amena 
au  général  ;  elles  avertiirent  dans  les  réponses  aux  questions 
qui  leur  furent  faites ,  qu'à  la  distance  d'une  demi-lieue ,  se 
trouvait  le  village  de  Jenzenaque^  renfermant  5o  habitants 
résolus  à  vaincre  ou  à  mourir.  Le  commandant  s'y  dirigea 
aussîtât.  Le  chef  des  Tonicas  s'approcha  d'une  cabane  située 
sur  une  hauteur  ;  il  la  trouva  abàndohnife  ;  ses  propriétaires 
y  avaient  laissé  quelques  fusils  ,  des  balles  et  des  cornes  con- 
tenant de  la  poudre.  Un  engagenient  eut  lieu  entre  lui  et 
Petit'Soleilj  chef  eâuemi  qui  resta  sur  la  place,  après  avoir 
dangereusement  blessé  son  adversaire. 

Les  Français  se  rendirent  encore  à  la  concession  Sainte- 
Catherine,  où  le  commandant  laissa  un  fort  détachement,  et 
le  reste  de  l'expédition  retourna  au  fort  Rosalie.  Avant  son 
départ ,  le  conimandant  fit  veAîr  le  Serpent-Piqué ,  pour  lui 
signifier  qu  ayant  appris  qu'il  donnait  asile  à  ses  ennemis ,  il 


quel  pi 

ta  sais  qœ  parmi  les  tiens,  il  y  a  tin  nègre  qiâ  appartenait  aux 
Français.  Âpporte*moi  sa  téteaVéc  celle  du  vieux  Poihy  chef 
du  village  de  la  Pomme ,  et  promets-moi  que  tu  r^arderas 
toujours  les  Français  comme  tes  amis  et  tes  firôros.  A  oet  oon- 
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ditioDS,  je  te  donne  la  paix.»  Il  y  consentit.  Deax  jours  après, 
il  lui  présenta  la  tête  de  Poile,  et  le  lendemain,  celle  du  nègre, 
qui  était  un  noir  libre.  Les  Français  craignaient  qu'il  n'apprit 
aux  Indiens  leur  manière  de  faire  la  guerre  (i). 

Les  nouveaux  établissements  formes  aux  Natchez,  commen- 
çaient à  prospàner  sous  l'administration  de  M.  Merveilleux, 
commandant  du  fort  Rosalie,  mais  son  successeur,  M.  Chepar, 
agit  en  tyran ,  maltraitant  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  n'être 
pas  ses  amis  et  méprisant  même  les  ordonnances  du  roi.  Le 
commandant-général  le  fit  venir  à  sa  capitale  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  avoua  ses  torts,  et  aurait  été  cassé  sans  les 
sollicitations  de  quelques  personnes  qui  étaient  dans  ses  in- 
tânéts.  Promettant  de  traiter  les  habitants  avec  plus  de  justice, 
il  obtint  la  permission  de  retourner  à  son  poste ,  où  il  mena 
quelques  nègres  esclaves  pour  former  un  établissement  aux 
Natchez,  et  par  ce  moyen  faire  une  fortune  rapide.  Il  lui 
manquait  un  bon  terrain.  Les  meilleurs  étaient  en  la  possession 
des  Français.  Il  s'empara  d'une  habitation  au  village  de  la 
Pomme,  et  commença  à  la  défricher.  I^e  propriétaire  se  plai- 
gnit ;  Chepar  lui  donna  quelques  marchanaises  en  lui  pro- 
mettant davantage. 

Le  commandant  se  promenait  un  jour  au  grand  village.  Le 
Serpent-Piqué  venait  de  mourir  ;  son  successeur  était  allié 
du  chef  de  la  Pomme.  Le  village  était  situé  dans  une  belle 
plaine  arrosée  par  la  rivière  Samte-Gaiherine.  Ghepar  trou- 
vant cet  emplacement  plus  avantageux  que  l'autre,  résolut  de 
s'en  emparer.  Dans  cette  vue,  il  fit  venir  le  grand  chef,  et  lui 
dit ,  que  M.  Perrier,  grand  chef  des  finances ,  qui  était  à  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  avait  écrit  de  lui  faire  savoir,  qu'il  lui 
ordonnait  d'abandonner  son  village ,  parce  qu'il  voulait  y 
établir  des  maisons.  Le  chef,  frappé  d'étonnement,  lui  répondit 
que  depuis  long-tems  sa  nation  était  en  possession  de  ce  vdlage, 
que  les  cendres  de  leurs  ancêtres  reposaient  dans  le  temple 
qu'ils  y  avaient  bâti,  et  que  les  Françab  n'étaient  pas  dans 
1  habitude  de  prendre  des  terrains  sans  consulter  les  proprié- 
taires; qu'ils  avaient  donné  des  marchandises  pour  ceux  qu'ils 
occupaient.  Le  commandant  ne  répondit  à  ces  justes  repré- 
sentations qu'en  Tinvitant  à  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus, 
et  à  bâtir  des  cabanes  à  une  lieue  plus  loin.  Il  parut  se  rendre 
àcetavis^  demanda  seulement  deux  lunes  pour  choisir  une 
situation  convenable.  Le  commandant  les  lui  accorda  ;  mais 

(i)  Domonty  même  livre,  cbap*  a. 
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-comme  il  faisait  cette  grâce  sans  le  consentement  da  clieC 
français  y  il  rëdama  pour  récompense ,  nn  certain  nombre  de 
volailles,  de  pots  d'hnile  d'ours,  de  mannes  de  bJed  et  de  pel- 
leteries. Le  grand  chef  accorda  tout  ce  qni  lai  fut  demandé. 
Pour  nûeox  réussir,  Ghepar  chercha  à  l'intimider,  le  menaçant 
de  renvoyer  à  la  Nouvelle-Orléans ,  pieds  et  poings  liés ,  à 
bord  de  la  galère,  s'il  manquait  à  son  engagement. 

Conspiration  des  ChickasawSf  Chactas  et  autrse  Indiens  (  i  ). 
En  arrivant  à  son  village ,  le  grand  chef  fit  assembler  ses 
guerriers ,  afin  de  concerter  avec  eux  les  moyens  de  conserver 
la  terre  de  leurs  ancêtres  et  d  empêcher  que  leur  chef  ne  fût 
fait  prisonmer.  Après  une  longue  discussion ,  ils  décidèrent 
qu'il  fallait  massacrer  le  conunandant  et  tous  les  Français  qui 
se  trouvaient  dans  le  pays.  Ils  s'adressèrent  aux  difiérentes 
nations,  pour  leur  demander  des  secours  contre  la  violence 
qu'on  voulait  leur  faire.  Les  Chactas  s'engagèrent  à  détruire 
tous  les  Français,  au  bas  du  fleuve,  et  fixèrent,  à  l'expiration 
de  deux  lunes,  le  jour  de  l'exécution  de  ce  projet.  Jje& 
députés  ne  savaient  pas  compter,  mais  chacun  d'eux  était 
muni  d'autant  de  petits  morceaux  de  bois  qu'il  y  avait  de 
jours  dans  cet  intervalle.  Tous  les  matins,  le  grand  chef  allait 
au  temple  et  jetait  au  feu  un  de  ces  morceaux  dont  le  dernier 
devait  être  le  signal  du  massacre. 

Le  26  novembre ,  une  galère  arriva  aux  Natchez,  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ayant  abord  MM.  KoUy,  père  et  fils,  pro- 
priétaires de  la  concession  Sainte-Catherine.  Chepar,  accom- 
pagné de  M.  BalUy,  juge  et  commissaire,  et  de  Richard  garde- 
magasin,  était  allé  au  grand  village  pour  lever  le  plan  de  son 
habitation.  Il  fut  bien  accueilli  du  grand  chef,  qu  il  régala  de 
vin  et  d'eau-de-vie,  jusqu'à  trois  heures  du  matm  que  Chepar 
et  ses  compagnons  se  retirèrent  au  fort  :  c'était  le  vingt-neu- 
vième jour  fixé  pour  l'exécution  du  complot. 

Quelques  Français,  qui  entretenaient  des  liaisons  avec  des 
'  Indiens,  en  furent  informés.  Macé^  sous-lieutenant  de  la  gar- 
nison du  fort ,  et  compère  de  Chepar,  vint  l'en  avertir  ; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  l'écouter,  le  traita  de  lâche,  et  l'en- 
voya aux  arrêts.  Un  moment  après ,  rinterprète  Papin  vînt 
fsdre  la  même  communication  au  commandant ,  qui ,  trans- 
porté de  colère,  ordonne  de  le  mettre  aux  fers  avec  quatre 
ou  cinq  autres  ;  puis  il  se  couche ,  recommandant  au  fac- 

(i)  Toates  les  nations  y  étaient  ent^^ées,  excepté  les  IlUnois,  kt  Ar- 
iansaset  lesToiâcas. 
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iionnâîre  de  ilie  iaisser  entrer  ^personne  avant  9  lieiires  da 
matin.  Fendant  ce. tems,  les  Indiens  disperses  par  ibandes^ 
se  glissaient  parmi  les  f  rançab  sous  dÎEffisrents  prétextes.  Le 
grand  chef,  accompagne  de  ses^uerriers,  se  met  en  mardie, 
Ïq  osdnmet  au  ^entet  en  feappant  .sur  une  espèce  de  tambour: 
il  Tenait  laréaeiiter  au  commandant  le  prix  qu'^l  avait  exige. 
Gelm-^  dormait  ;  mab  réveillé  touUà-ooap  par  Iqs  roulements 
du  tambour  ^uxqu^  §e  iq(^]^pt  les  çna  des  sauyaj^ ,  ïï  se 
lève  pour  receyoirle  cort^e.  Q^  lui  olBbele^  présents;  c'étaient 
des  cruches  |4eines  d'huUe,  4es  volailler,  etc.  Il  les  reçcût  ;ipn 
riant  intérieurement  de  la  crédulité  de  ses  gens  qui  avaient 
soupçonné  la  bonne  foi  des  ludions ,  ,et  pour  qu'ils  soient 
témoins  des  marques  de  leur  ainitié,  il  J^  fait  mettre  en  li- 
berté ;  les  indigènes  dans$iient  et  chantaient  pendant  .4{u'une 
de  leurs  bandes  attMuait  la  ssdèçe. 

Le  signal  est  donne .  Les  Indiens  tombent  sur  les  Français,  et 
en  moins  d'upe  demi-heure,  soixante-dix  périssent  sous  leurs 
coups.  Environ  qus^tre- vingts  nègres  et  autant  .de  .femmes, 
cent  cinquante, enfants  sont  épargnés  pour  être  gardés  comme 
esclaves,  ou  être  vendus  aux  Anglais  de  la  Caroline  ;  mais 
ils  égcnrgent  sans  .pitié  deus  femtnes  enceintes  et  de  mal- 
heureuses mères  qui  allaitaient  leurs  enfants  dont  les  cris  im- 
portunaient ces  barbares. 

Une  vingtaine  de  Français  et  cinq  à  six  noirs  esclaves,  la 
plupart  blessés,  parvinrent  à  se  sauver.  Pendant  le  massacre, 
le  Soleil  ou  graud  chef  se  tenait  sous  up  hangar  à  tabac,  où 
on  lui  appQi^  le^s  têtes  des  .principaux  F'rançais.  Les  corps 
restés  sans  sépulture  devinrent  la  proie  des  chiens  et  des 
oiçeaux  carnassiers. 

Deux  Français  seulement  fuifpent  épargnés  ;  l'un  nommé 
Mayeur^  était  charretier,  l'autre,  Lt  Beau,  tailleur:  l'on  se  ser- 
vit du  premier  pour  transporter  en  charrette  toutes  les  muni- 
tions et  marchandises  au  grand  village,  pour  y  être  distribuées 
parmi  les  sujets  du  grand  chef,  et  de  1  autre  pour  ajuster  les 
b^its  français  à  la  taille  des  Indiens. 

M.  du  Coder,  commaMi^dant  du  poste  des  JTazouz,  qui 
arriva  le  même  jour,  fut  tué,  ainsi  que  M.  du  Poisson ,  père 
jésuite  qui  raccompagnait.  On  enleva  la  chevelure  de  ce 
dernier  a  cause  de  sa  longueur  et  de  sa  .beauté.  Au  milieu  de 
ce  massacre ,  Çhepar  clicrcha  à  se  sauver,  et  par  un  coup 
de  sifflet ,  voulut  appeler  les  soldats  de  la  garnison,  mais  à 
travers  une  nalissaue  près  de  laquelle  il  s'était  placé,  il  aper- 
çut leurs  caoavrcs  ensanglantés.  Les  sauvages  l'entourèrent , 
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et  le  nMtardant  comme  un  élre  qui  ne  méritait  -pM  d'être  taë 
par  un  braye,  l'assommèreiit  d'uD  coujp  de  massae. 

Sans  i'attadiement  de  quelques  femmes  indiennes,  toute  la 
garnison  aurait  été  détruite. 

Les  Indiens  ;  devenus  maîtres  du  paya ,  employèrent  les 
femmes  blanches  à  faite  des  chemises  pour  envoyer  en  présents 
aux  nations  qui  leur  apporteraient  le  calumet.  Quinze  jours 
après,  on  mit  le  feu  au  fort  et  à  toutes  les  habrtationsfrahçaises . 


furent  à  ^instant  massacrés  ;  le  (Quatrième  s'échap{|a  dans  les 
bois  et  gagna  le  village  des  Tonicas;  l'autre  qui  était  malade, 
tomba  entre  les  mains  des  barbares  qui  le  firent  briller  à 
petit  feu,  avec  beaucoop  de  cérémonie,  dans  la  place  du 
temple. 

Les  Chactas,  qui  pouvaiîent  mettre  sur  pied  quatre  mille; 
guerriers,  s'étaient  engagés  auprès  des  députés  des  Natdtiez  à 
massacrer  les  Français  du  bas  du  fleuve.  Ils  se  rendirent  le 
i^''  décembre,  au  nombre  de  six  cents,  au  bord  du  lac  Saint- 
Louis,  en  vue  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  envoyèrent  une  dé- 
putation  à  M.  Perrier,  commandant-général,  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  lui  offrir  le  calumet  ;  il  ne  voulut 
pas  les  recevoir  en  si  grand  nombre  et  les  invita  à  envoyer 
trente  des  leurs.  Les  Chactas  retournèrent  à  leur  village  ;  ils 
se  vengèrent  en  tuant  quelques  bêtes  à  corjpies  appartenant 
à  M.  de  Chaumont  qui  résidait  aux  Paska^ulas. 

Le  I*'  dâ:.,  jour  de  l'arrivée  des  Chacta/»,  devait  être  le 
jour  fatal  ;  mais  un  jeune  fib  du  chef  de^  Natch^,  voulant 
imiter  son  père,  avait  jeté  au  feu  deux  des  petits  morceaux 
de  bois ,  ce  qui  avança  le  massacre  de  deux  jours  et  sauva 
les  Français  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Peu  detems  après,  les  Chactas  envoyèrent  une  députation 
aux  Natohes  pour  présenter  le  calmnet  au  grand  chef,  et  n'étant 
pas  satisfaits  des  présents  qu'il  letu^  fit,  ils  dirent  que  les 
Natchez.  étaient  des  chiens  et  les  accusèrent  d'avoir  avancé  le 
massacre  général,  afin  de  garder  tous  les  fusils,  les  balles  et 
la  pondre. 

Le  Ricard ,  garde-magasin,  qui  s'âait  saavé  dans  une  pi- 
rogue fournie  par  les  YasouE,  arriva  à  la  Noovdile^Opléans,  et 
raconta  au.oommandant  les  détails  du  massacre. 

a  décembre.  Le  commandant  Perrier  fit  partir,  le  2  dé- 
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cembre ,  M.  Le  Merveilleax ,  captaine  suisse ,  avec  iui:dëtà- 
chement ,  |xmr  ayertir  les  habitants  et  les  engager  à  ùàxt  des 
redoutes  pour  leur  protection  et  celle  de  leurs  esdàves  et  de 
leurs  bestiaux.  Le  5 ,  il  expédia  le  navire  le  Saint-Michel 
pour  la  France,  afin  d'informer  la  Cour  et  la  compagnie  de  la 
situation  critique  de  la  colonie,  et  pour  demander  des  secours. 

Quelques  Indiens  des  petites  nations  vinrent  chez  le  gou- 
verneur pour  l'avertir  d'un  complot  des  Tchactas  ;  et  n'ayant 
reçu  aucune  nouvelle  de  M.  Régis  qui  demeurait  chez  eux,  il 
fit  partir,  le  i"'  janvier  17 3o,  M.  de  Lusser^  capitaine  suisse, 
qui  apprit  que  les  Natchez  étaient  venus  chez  les  Tchactas  pour 
leur  chanter  le  calumet.  Dans  le  même  tems  ,  120  chevaux 
chargés  de  marchandises  anglaises,  arrivèrent  dans  le  pays  de 
ces  derniers.  Ces  deux  circonstances  étaient  favorables  aux 
Natchez,  dont  le  projet  était  de  mettue  à  feu  et  à  sang  la  co- 
lonie de  la  Mobile. 

Le  commandant  se  décida  à  marcher  contre  l'ennemi  avec 
toutes  ses  forces.  U  commença  par  envoyer  de  Lery,  officier 
qui  parlait  plusieurs  langues ,  cne&  les  Chactas,  pour  les  en- 
gager dans  ses  intérêts.  Ces  peuples,  indignés  contre  les 
^atchez,  promirent  de  se  joindre  à  l'expédition.  Pour  mieux 
s'assurer  de  leur  disposition,  Le  Sueur ^  né  en  Canada  et  élevé 
parmi  les  Indiens,  fut  envoyé  chez  eux.  Partant  le  ig  dé- 
cembre du  fort  de  la  Mobile,  il  parcourut  leurs  villages  et 
forma  un  corps  de  sept  cents  guerriers  qu'il  conduisit  aux 
Natchez. 

M.  Perrier,  siprès  avoir  expédié  deux  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie pour  les  Tonicas,  et  prévenu  tous  les  postes  du  mas- 
sacre, s  occupa  de  la  défense  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  donna 
le  commandement  de  l'expédition  au  chevalier  de  Loubois^ 
lieutenant  du  roi.  Ce  commandant  fit  embarquer  ses  troupes 
sur  plusieurs  bateaux,  avec  les  munitions  et  les  provisions 
•  nécessaires,  et  remonta  le  Misslsslpi  jusqu'à  la  baie  des  To- 
nicas, où  il  arriva  le  18  décembre  avec  vingt-cinq  soldats.  Il 
y  fut  bien  accueilli  par  legrand  chef  des  Tonicas  chez  lesquels 
se  trouvaient  plusieurs  Français  échappés  du  massacre ,  (|ul 
entrèrent  dans  son  corps  d'armée.  Ne  se  croyant  pas  assez 
fort  pour  attaquer  les  Natchez,  il  se  fortifia  dans  ce  poste  pour 
attendre  l'arrivée  des  Chactas. 

Le  16,  il  avaitexpëdié  M.  Mispltix  avec  cinq  hommes  pour 
avoir  des  renseignements  sur  la  îoKt  de  l'ennemi  et  lui  pro- 
poser la  paix.  A  son  anrivée,  on  l'attaqua,  on  tua  trois  hommes 
et  on  le  garda  priacnniar  avec  les  deux  autres*  Le  lende- 
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xnmy  les  N^t^^  ^xoy^rept  im  de  ç^  4i9rp^r«  aiiprès  de 
Jjl.  de  Lgubow  p^  lifi.  jfft)ppaer  la  pefijffttiop  des  bp9(Ùité8,  sou^ 
çonditioq  ^ V^F  :P?^  ^Uge^  |i|3  gra^  çh^£  des  ITof^iças  et 
M.  ]Ôrpu|tin  gpi  ^vait  ppi^m^dë  chez  ei^.  |ls  deman^lèreiit 
jifissî  ane  éno^ipe  quotité  de  marchandises  pour  la  rançon 
des  f^TffpnniçriS.  ]kl-  dP  Lpubois  n^tuat  le  soldat  ^t  i)e  ^  s^ncupç 

répoQfe .  iJ^  5ç  Yjêpgèi^t  py  Ja  ^pit  de  ftiiqpkax  et  d^  «pU^t 
qu'Us  J5re?ït  .]iwr/^er  fe  w^me  J9|pr. 

Lo  :>7  4<^?P?>nB ,  Le  Su«»r  aiT^y$i  4ux  ^atojiief: ,  ^vec  les 

fuerriers  t^ctas;  et  9  s^w  ^tteiidre  ^  corps  à'^^rméf  de 
I.  de  Lpubois ,  U  s^^t^nà  les  ^iiim»  .#i  yiyçmênt  qu'il  en 
tua  3o  et  fit  16  feipmes  priso^iMér^.  «Lqs  cap^fs  français  et 
^ançaises  ffirçsft  i^is  en  lïL^irlïé,  9ayQir  :  5 1  fenimes  ou  enfants, 
les  deux  ouy^l^s^  et  i5o  nègrçs  qu  négresses. 

Destruction  du  fort  des  Vazouz  et  massacre  de  sa  garni'' 
son.  Ce  poste  était  situé  à  environ  4o  lieues  par  eau  et  i5  par 
terre  de  celui  de  Matchez ,  et  on  ignorait  dans  le  premier  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  dernipr.  Trois  ou  quatre  jours  après 
le  massacre^  une  députatbn  des  Yassouz  se  rendit  aux  Natdb^ 
pour  présenter  au  grand  chef  le  calumet  de  paix.  Celui-ci  leur 
apprend  la  mort  des  Français,  et  les  engage  à  détruire  le  reste 
de  ceiix  établis  diez  eux  au  fort  Saint^CÏaude.  Il  leur  donne 
des  présents,  et  ils  retourneut  accompagnés  de  quelques 
Natcnez ,  pour  mettre  à  exécution  cet  horfîble  complot.  Le 
chevalier  des  Roches^  quicommandait  dans  l'absence  de  M.  du 
Coder,  laissa  entrer  dans  le  fort  une  bande  des  Yazouz  qui 
se  jetèrent  sur  la  garnison  composée  de  vingt  hommes,  et  pas 
un  seul  ne  lavr  ^happa.  Us  épargnèrent  quatre  femmes  et 
cinq  enfants  popr  .031  taire  des  esclaves. 

La  veille  de  ce  çiassacre ,  les  Yazouz  avaient  taé  le  père 
fS'ore/^  jésv^jte  missionnaire  chez  eux,  parce  que,  dit  Charle- 
voix,  c  ils  sou&ireut  impatiemment  qu'il  leur  reprochât  le 
péché  în^ne  q^i  a  fait  pém*  Sodome  ».  Un  des  assassins  se 
revêtit  de  sa  ^çuta^ie,  et  se  rendit  aux  Natohez  pour  annoncer 
ce  massaa*e. 

M.  de  Loubois  partit  de  la  baie  de  Tonicas ,  le  2  février, 
avec  ;^o  soldats  et  ^uel^ues  pièces  de  campagpe  et  arriva,  le 
8 ,  aux  lîatçhez  <p;ii  ét;aie»it  renfermés  dans  leur  fort.  Après 
trois  \^px»  4e  i%pos,  il  fit  mettre  lesjcanons  en  batterie  pour 
les  assiège;  çi^is  avant  de  tîcer,  d  oheroba  k  les  engager  à  se 
xfo/ife,  et|e  1 3,  jUi  fit  ^vaooer  rbuterprèle  Duparc  entrele  camp 
et  le  £ort ,  ^f^  ioejt  objet.  CeLul-,ei  planta  un  drapeau  et  oom« 
ipOQQa  àle«r|îÛK^jlpiliM(K^ur8*  jChi^^^^  Ajoed^ch^^  sur  Ini^ 
t.  xvn.  S 
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une  sortie  pour  enlever  le  drapeau.  Plaslenrs  femmes  françaises 
en  profitèrent  pour  s'échapper,  abandonnant  leurs  enfants  dont 
quelques-uns  étaient  à  la  mamelle.  Ces  malheureux:  exposés  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  étaient  enrhumés  :  leurs  toux  et 
leurs  cris  importunaient  les  sauvages  qui ,  pour  se  venger  de  la 
fuite  de  leur  mères,  en  empaillèrent  quelques-uns,  mirent  les 
autres  en  pièces  ou  les  jetèrent  du  haut  d!e  leurs  palissades. 

Après  avoir  fait  tirer  pendant  six  heures  contre  le  fort  sans 
faire  une  brèche,  de  Loubois  fit  ouvrir,  le  20,  une  tranchée  à 
280  toises;  et  le  lendemain,  -on  recommença  le  feu.  Le  22,  les 
assiégés  firent  une  seconde  sortie,  au  nombre  de  3oo,  et  sur- 
prirent un  poste  dans  la  tranchée ,  mais  ils  forent  bientôt  re- 
poussés par  l'activité  de  M.  d'Ârtaguette.  Le  24»  ^^  comman- 
dant fit  établir  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon  à  la  dis- 
tance de  180  toises  et  menaça  de  les  pulvériser  s'ils  ne  ren- 
daient les  prisonniers.  Voyant  les  Françads  s'approcher,  le 
grand  chef  se  décida  à  capituler  et  envoya  madame  Desnayers 
au  général  pour  demander  la  paix.  Il  y  consentit  à  condition 
que  tous  les  prisonniers  seraient  rendus.  Le  grand  chef  j  ac- 
quiesça, demandant  seulement  que  l'on  n'entrât  dans  le  fortqœ 
le  lendemain.  Alors  le  commandant  français  détacha,  le  a5^ 
un  corps  deChactas  pour  recevoir  les  prisonniers,  et  les  Natcliex 
profitèrent  de  la  nuit  du  29  pour  aoandonner  le  fort.  Il  n'y 
eut  que  i5  Français  tués  ou  blessés  pendant  le  siège.  M.  4e 
Loubois  établit  une  ^nison  à  Natchez  pour  protéger  la  na- 
vigation du  M ississipi  et  en  donna  le  commanaement  au  che- 
valier d'Artaguette; 

IVI.  de  Loubois,  ayant  été  blâmé  de  ne  pas  avoir  continuëJe 
siège ,  afin  de  détruire  les  Natchez ,  répondit  que  les  Chactas 
s'impatientaient,  et  qu'il  redoutait  une  trahison  ;  qu'il  ne  pou- 
vait compter  sur  ses  troupes  qui,  le  22,  craignant  être  attaquées 
à  la  fois  par  les  Natchez  et  les  Chactas ,  avaient  abandonné  la 
tranchée,  et  que  les  ennemis  avaient  fait  courir  le  hnntque  les 
Anglais  et  les  Ghicachas  marchaient  à  leur  secours.  D'après  ces 
circonstances,  il  s'était  cru  obligé  de  se  contenter  de  la  délivrance 
des  prisonniers.  Les  auxiliaires,  en  possession  de  leurs  captifs, 
voulurent  les  garder.  Une  contestation  eut  lieu  à  ce  sujet  entre 
leur  chef  et  le  commandant  français ,  qui  se  termina  par  la 
médiation  du  grand  chef  des  Tonicas  qui  les  engagea  à  ac- 
cepter des  marchandises  en  échange  de  ces  prisonniers.  Le 
commandant  les  fit  embarquer,  pendant  la  nmt,  à  bord  d'une 
barque  qui  fesait  voile  pour  la  capitale.  Les  Natchez  avaient 
gardé  en  dtages  quelques  esclaves  noirs  et  un  seol  Français. 
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lis  se  retirèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  Noire^  afflaent  des 
Naquitoches,  où  ils  construisirent  un  fort  en  palissades,  et 
rftaBlirent  un  village  ;  ensuite  ils  bâtirent  un  autre  fort  à  la 
distance  de  trois  lieues  de  cette  première  rivière. 

Le  général  français  se  rendit  au  site  de  Tanden  fort  Rosalie, 
où  il  en  fit  construire  un  nouveau,  des  logements  pour  les  of- 
ficiers et  des  casâmes  pom*  les  soldats.  Il  y  laissa  cent  vingt 
hommes  sous  les  ordres  du  baron  de  Cresnay^  avec  des  mu- 
nitions et  des  vivres ,  et  se  rembarqua  pour  la  capitale ,  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  La  plupart  des  Français  des  deux 
sexes  qui  avûent  échappé  au  massacre  ou  oui  avaient  été  £aits 
prisonniers ,  fuient  daYis  la  suite  établis  à  la  Pointe-Coupée  , 
située  à  5o  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans  et  autant  des  Natchez. 

Quelques  noirs  esclaves  avaient  pris  parti  contre  les  Fran- 
çais :  trois  des  plus  coupables  furent  livrés  aux  Tchactas  qui 
les  firent  mounr  par  le  feu  de  la  manière  la  plus  crueUe. 

Bientôt  après  la  retraite  des  Natchez^  les  Arkansas  attaquè- 
rent, avec  succès,  les  petites  peudbdes  des  Yacouz,  des  Corrois 
et  de  Tioux  qui  furent  pre^pe  détroitet  :  des  deuspremières, 
il  ne  resta  que  i5  individus  qui  se  réunirent  aux  Natches.  Les 
Tioux  furent  exterminés.  Malgré  la  paix,  cette  nation  continua 
ses  hostilités  contre  les  Français.  Un  détachement  de  20  soldats 
fut  envoyé  à  une  ciprière  ou  bois  de  cyprès,  située  à  la  distance 
d  une  lieue  et  demie,  pour  ramasser  réborce  de  cet  arbre,  afin 
d'en  couvrir  les  cabanes  du  nouveau  fort.  Au  bout  de  quelques 
jours,  iU  fiarent  surpris  par  un  parti  des  Natchez  qui  les  mas- 
sacrèrent et  enlevèrent  leurs  chevelures.  Un  seul  parvint  à 
s'échapper  en  se  cachant  dans  un  creux  d'arbre  :  c'était  le 
tnéme  qui  s'était  sauvé  lors  du  premier  massacre ,  en  se  ren- 
fermaint  dans  un  four. 

Encouragés  par  ces  succès ,  dix  de  ces  sauvages ,  peu  de 
jours  apMs,  fiormèrent  le  nrojet  de  surprendre  la  garnison  com- 
posée de  100  hommes.  Ils  se  présentèrent  comme  Ghactas  à 
l'entrée  du  fort.  On  les  crut  sur  leur  parole  et  on  les  laissa 
entrer  avec  leurs  armes.  D'abord  ils  s'y  promenèrent,  caressant 
les  soldats  comme  leurs  amis  ;  mais  au  bout  d'une  demi-heure, 
ils  éfforgèrent  la  sentinelle  et  plusieurs  autres  qui  n'étaient  pas 
sur  kura  gardes.  La  garnison  ferma  la  porte  et  courut  aux 
armes.  Les  Natchez  devenus  maîtres  du  corps-de-garde,  se  dé- 
fendirent plus  de  deux  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  qu'un 
qui  fut  bimé  an  cadre.  Dans  ce  combat,  cinq  Français  furent 
âiés  et  plusieurs  blessés. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  Tonicas  arrivèrent  à  la  Nou^* 
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velle-Orléans ,  avec  une  femme  dés  ^àtchez,  dfj^i^ ,  ^% 
présentèrent  au  commandanL  H  la  leur  rén^t ,  i^Uiiàilnjt  .qtt% 
pouvaient  la  traiter  comme  ils  voudraient.  Hs  dëcidèrènt  èe 
donner  aux  Français  le  spectacle  horrible  de  leurs  cniatit£s 
envers  les  prisonniers.  Ils  élevèrent  près  du  fleuve  une  plate- 
forme, attachèrent  cette  malheureuse  sur  un  cadre,  et  mifwt 
le  feu  à  différentes  parties  de  son  corps.  Pas  une  larme  ne 
trahit  les  douleurs  delà  victime  pendant  ce  cruel  sof^liee, 
mais  elle  accahla  les  bourreaux  d  mjûres ,  leur  prédisant  qde 
sa  mort  serait  vengée  par  sa  nation. 

Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Uùe  bajlnde'dles 
Natchez  se  préisente  chez  les  Tonicas  et  demande  à  faire  la 
paix  avec  le  grand  chef  des  Français.  Ce  chef  des  Tonicâs  re- 
fuse de  les  admettre  sans  le  consentement  du  ciomnlàndant 
général.  Celui-ci  y  consent  et  lui  ordonne,  en  mènie  tems,  de 
tomber  sur  eux.  Mais,  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  cisibane  du 
grand  chef,  ils  l'assommèrent,  ainsi  qpae  plusieurs  de  ses  "gens. 
Ils  s'ûn  retom^nèrent  triomphant ,  amenant  captifs  xm  fran- 
çais et  sa  femme.  Ce  chef  des  Tohtcas,  qui  s'était  fait  chrétien, 
avait  reçu  une  médaille  du  roi  à  cause  de  son  attachemebt 
pour  les  Français. 

En  même  tems,  ils  surprirent  dix  Français  et  vingt  nègi^'; 
tous  furent  tués ,  excepte  un  des  premiers  et  deux  des  der- 
niers. 

Le  général ,  craignant  une  alliance  entre  les  Natchez  et  les 
Tchactas ,  invita  les  chefe  de  ces  derniers  à  venir  le  trouvor  à 
la  Mobile.  Us  s'y  rendirent,  le  26  octobre,  au  nombre  de  %)o. 
Deux  jours  après ,  M.  Perrier  commença  sa  n(%ociation  qui 
dura  liult  jours ,  pendant  lesquels  il  lui  fallut  écouter  i^o 
discours.  Tous  déclarèrent  leur  fidélité  au  roi  qui  les  avait 
rendus  redoutables,  disaient-ils,  aux  autres  nations.  Legénéral, 
s'étant  aperçu  que  les  Tchactas  occidentaux  étaient  jah)ux  des 
orientaux  ,  et  n'étant  pas  sûr  des  derniers ,  leur  proposa  un 
grand  chef  qu'ils  acceptèrent  :  c'était  un  chef  des  Cas  tachas, 
tribu  des  Tcliactas,  qui  se  déclara  dévoué  aux  Français. 

Une  autre  circonstance  favorable  était  celle  de  la  fîdélîtc 
des  Illinois  qui  envoyèrent  à  la  Nouvelle-Orléans  deux  bandes 
de  Mitchigamias  et  de  Kaskàsquias,  sous  la  conduite  de  deux 
des  principaux  chefs ,  pour  ofirir  leurs  services  au  sénéral , 
et  pleurer  les  missionnaires  qui  avaient  été  massacra. 

La  Cour  de  France,  informée  du  inassacre  de  ses  sujets, 
avait  expédié  la  Somme ^  flûte  Au  hh  ,  èdiiimaiidée  par  irer- 
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riir  de  SalsfiH^  frère  du  oommandant-général ,  ayant  à  bord 
des  soldats  de  marine  et  des  prorlisions. 

Ce  nayirey  tirant  près  de  quinze  pieds  d'eau,  mouilla  devant 
1^  NouyeHe-Qidéans,  le  ip  août. 

De  JPerrier  retourna  à  cette  ville  et  profita  de  ce  renfort 
pour  aller  ^tjtaquer  les  Natchez  dans  leur  nouvel  établisse- 
ment. 

L'expédition  était  composée  :  i*"  de  deux  cents  hommes,  y 
compris  trois  compagnies  de  marine,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Salvert ,  qui  s'embarqua  le  9  décembre  ;  2®  du  même 
aombre  de  grenadiers,  fusiliers  et  volontaires ,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Perrier,  qui  partit  le  1 1  ;  3°  de  cent  cin- 
quante milices  sous  celui  du  capitaine  de  Benac.  Le  20 , 
toutes  ces  troupes  se  trouvèrent  réunies  aux  Bayagoulas  où 
elles  furent  jointes  par  quarante  guerriers  de  la  nation  cola- 
pissa  :  deux  jours  après,  Texpédition  partit,  mais  la  naviga- 
tion fut  lente  à  cause  des  brouillards  et  de  la  grande  rapidité 
du  courant  occasionnée  par  lus  neiges  et  les  pluies  qui  ve- 
naient de  tomber.  Le  27,  on  apprit  que  de  .Goulonge^  cana-* 
dien,  et  4e  l^aulieu,  qui  avaient  été  expé^^és  avep  vingt-quatre 
hommes  dans  un  bateau ,  pour  reconiia|(^' là  position  des 
JSaUiàez ,  avaient  été  attaqués  par  une  haa^  de  cette  nation. 
Seize  furent  tués  pu  bJiessés ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ïe^  deux  offiders.  En  m^me.tems,  on  apfO'it  que  les  Arkan- 
sas,  impatients  d'çittendre  les  Français,  étaient  retournés 
chçz  eux. 

1731.  Le  4  janvier,  le  général  rejoignit  l'armée  à  l'entrée 
de  là  rivière  Rouge  où  il  trouva  dent  cinquante  Indiens  de 
USérenieB  nations.  Le  11,  il  remonta  cette  rivière  dans  des 
pirogues  et  des  bateaux,  et,  le  lèndenlain,  entra  dans  la  rivière 
Noire*  U  fit  débarquer  deux  soldats  pour  chercher  des  lé- 
gumes :  ils  rencontrèrent  un  petit  Indien  qui  péchait  dans 
tin  lac  et  l'amenèrent  au  général  qni  le  caressa ,  lui  fit 
donner  à  manger,  et  promit  d'épargner  sa  vie  s'il  voulait  lui 
montrer  le  chemin  pour  arriver  an  fort  des  Natchez.  L^en- 
feuit  accepta,  et  le  o^iiduisit  au  village  qui  était  situé  à  un 
quart  de  lieue.  ^ 

Le  général  gagna  la  plaine,  le  ao  janvier,  fit  marcher  sffs 
troupes  contre  lé  fort  tju'il  investit  sur-le-champ,  et  com- 
mença l'ouverture  de  la-trandiëe.  Les  assiégéisr  se  défendirent 
ôonrageoaefvient  pendit  trois  jours,  mais  le  quatrième, 
tonnneHtés  par  la  sôîf  et  effrayés  par  les  bombes  qui  tom- 
. Usent  dani  lé  fort,  ils^d^mfaidèrèni;  à  capituler,  en  offrant 
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de  rendre  tous  les  nègres  qui  s'y  troayaient  :  dix-huit  et  une 
négresse  furent  remis  au  général. 

Le  nS,  le  Soleil ,  grand  chef,  chercha  à  parlementer,  afin 
de  se  retirer  du  fort  secrètement ,  mais  le  généi^l  alla  lui 
déclarer  qu'il  donnerait  l'ordre  de  l'attaquer  s^il  ne  voalaît 
pas  en  faire  sortir  tous  ses  guerriers  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Il  promit  de  ne  les  point  faire  mourir  ni  de 
permettre  aux  Indiens  alliés  de  les  maltraiter.  Alors  le  chef 
nt  sortir  environ  trente-cinq  hommes  et  deux  cents  femmes. 
Il  restait  encore  dans  le  fort  soixante-dix  guerriers  qui  s'é- 
chappèrent en  se  glissant  le  long  d'un  bayou  ou  petite  ri^ 
vière  sans  être  aperçus.  Le  lendemain,  le  général  voulut  en- 
gager les  Indiens  alliés  à  les  poursuivre ,  mais  ils  refusèrent, 
disant  que  les  Français  devraient  le  faire  eux-mêmes ,  puis- 
qu'ils les  avaient  laissé  évader.  Le  27,  l'expédition  mit  à  la 
voile  pour  la  Nouvelle-Orléans  où  elle  arriva  le  5  février, 
amenant  le  Soleil  et  tous  ceux  de  sa  famille,  quarante  guer- 
riers ,  les  femmes  et  les  enfants ,  au  nomhre  de  trois  cent 
quatre-vingt-sept  personnes. 

Le  i4  juittiy  JxffAi^  cette  défaite,  les  Natchez  comptaient 
encore  deux  féâfl^%iferriers.  Au  mois  d^avril,  plusieurs  de  ces 
Indiens  s'adresa(|peut  au  chef  des  Tonicas  pour  exprimer  leur 
désir  de  s^étahlir  auprès  de  lui.  Celui-ci  ayant  communiqué 
cette  proposition  à  M.  Perrier,  ils  obtinrent  la  permission  de 
se  fixer  à  la  distance  de  deux  lieues  du  village  de  ce  chef  qui 
les  y  reçut  au  nomhre  de  cent  cinquante,  leur  accordant  la 
permission  de  garder  leurs  armes ,  afin  que  leurs  femmes  ne 
se  crussent  point  prisonnières.  On  dansa  jusqu'après  minuit, 
et  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  les  Tonicas  se  trouvèrent 
endormis,  les  Natchez  tombèrent  sur  eux,  en  massJMrèrent 
une  vingtaine  et  en  blessèrent  autant,  y  compris  le  chef;  mais 
ces  guerriers  restèrent  maîtres  du  village.  Trente-trois  Nat- 
chez furent  tués  et  trois  brûlés  vifs.  Ces  derniers  avaient  été 
aidés  dans  ce  massacre  par  cinquante  Chicachas  etCorrois  qû 
s'étaient  cachés  dans  des  cannes  autour  du  village. 

Les  Natchez  formèrent  ensuite  le  projet  d'attaquer  le  fort 
de  Natchitoches,  où  il  y  avait  une  garnison  de  quarante  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  chevalier  Saint-Denys.  Ils  arrivèrent 
près  du  fort ,  au  nomhre  de  i5o ,  traînant  à  leur  suite  wie 
femme  française  qu'ils  avaient  prise.  Une  dépatation  de  trois 
d'entre  eux  se  rendit  auprès  du  gouvemernspour  soUidi- 
t&r  la  permission  de  lui  présenter  le  calnnaet,  en  Im  renut- 
tant la prisonmère.  Saint-Denys,  qui  parlait  levur  langue. 
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répondit  qu'il  en  recevrait  jus(|a'à  dix ,  s'ils  vonlaient  lui 
amener  la  captive.  Ils  retournèrent  pour  rendre  compte  de 
leur  mission  aux  Natchez.  Enrages  d'avoir  manque  leur  coup, 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  leur  malheureuse  prisonnière, 
en  la  faisant  brûler  à  la  vue  du  fort.  Espérant  oblieer  la  gar- 
nison à  se  rendre  en  lui  coupant  les  vivres ,  les  Indiens  se 
fortifièrent  dans  la  plaine ,  en  creusant  une  espèce  de  retran- 
chement. Sàint-Denys  fit  tirer,  de  tems  en  tems ,  quelques 
coups  de  canon,  pendant  qu'il  faisait  prier  le  grand  chef  des 
Natchitoches  de  lui  envoyer  quarante  ae  ses  plus  braves  guer- 
riers. Ils  furent  introduits  dans  le  fort  pendant  la  nuit ,  et  re- 
çurent des  armes.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  le 
commandant  sortit  avec  ses  troupes ,  tomba  sur  les  Natchez 
le  sabre  en  main.  Il  en  prit  soixante  *.  les  autres  s'enfuirent.. 
Saint-Denys  rentra  victorieux  dans  le  fort ,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme.  Après  cette  défaite,  les  Natchez  se  trouvèrent 
réduits  à  environ  100  guerriers. 

1 73 1 .  Complot  des  esclaves,  A  cette  époque,  les  Chicachas  qui 
comptaient  mille  guerriers ,  encourageaient  les  noirs  esclaves 
à  se  révolter  et  à  se  mettre  sous  leur  protection.  Ceux-ci,  es- 
pérant; retrouver  leur  liberté,  formèrent  le  projet  de  massacrer 
leurs  maîtres  dans  la  nuit,  et,  en  s'emparant  de  leurs  armes, 
détruire  la  garnison.  Ils  expédièrent  un  messager  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  engager  ceux  de  leur  caste  à  coopérer  à 
cette  conjuration.  Le  commandant-général  en  étant  averti  par 
une  négresse  domesli^ae ,  appartenant  à  M.  Brosset^  chirur- 
gien de  la  ville ,  fit  arrêter  les  principaux  chefs ,  quatre  hom- 
mes et  une  femme ,  et  les  condamna  à  mort  :  les  premiers  fu- 
rent roiwvw  vifs  ;  la  dernière  fut  pendue. 

Les  Chicachas ,  trompés  dans  leur  attente ,  cherchaient  à 
gagner  les  Illinois ,  les  Arkansas  et  les  Chactas  ,  mais  tous 
rerasèrent  de  se  liguer  avec  eux.  Les  premiers  livrèrent  à 
M.  Penier,  trois  messagers  des  ennemis,  qui  furent  brûlés 
par  les  Chactas  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  commandant,  craignant  l'influence  des  Indiens  sur  l'es- 
prit des  esclaves ,  imagina  un  moyen  de  les  rendre  ennemis 
Sour  toujours.  Il  fit  comparaître  devant  lui  la  plupart  de  ces 
emiers  qu'il  accusa  d'être  ligués  avec  les  premiers,  pour  ex- 
terminer les  Français.  Les  esclaves  se  dédarèrent  innocents , 
et  omirent  même  de  s'armer  pour  détruire  les  Indiens.  Le 
général,  promut  de  cette  offire,  leur  fit  donner  des  arme$,  en 
les  engageant  à  attaquer  la  petite  nation  des  Chaouchas ,  en 
épargnant  Tes  femmes.  Les  noirs  marchèrent  oontrç  ces  In- 
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dîéns ,  arrivèrent  à  leùt*  village  ^  en  ttaèrent  sept  dà  litiSt;  les 
autres!  se  trouvaient  à  là  chassé.  Cet  assassinat  excita  one  haine 
mortelle  entte  lès  Indiens  et  les  noirs. 

1731,  22  jànv.  JLa  Louisiane  rentre  dans  les  domaines  du 
f*6i.  Les  hostilités  des  Nalchez  et  lés  fréquents  changements 
de  situation  firent  perdre  aux  colons  leur  tems  et  le  fruit  de 
leurs  travaux.  La  ciompagme  ^  déçue  dans  ses  espérances  ^ 
abandonna  son  privilège  et  rétrocâa  la  Louisiane  au  roi , 
à  condition  d^accorder  aux  négociants  français  la  permis- 
sion d'y  faire  le  commerce.  En  vertu  des  lettres-patentes  du 
10  avril  suivant ,  M.  de  Salmon^  commissaire-ordonnateur, 
prit  possession  du  pays  au  nom  de  Sa  Majesté.  M.  Perrier  c!n 
fut  nommé  gouverneur.  Il  fût  relevé,  en  lySS,  par  M.  de 
Bienville,  chargé  de  poursuivre  la  guerre  contre  les  Chi- 
caichas  (i). 

A  cette  époque ,  la  population  de  la  province  était  com- 
posée d'environ  5, 000  hlancs  et  plus  de  20,000  noirs  esclaves. 
Quelques  mois  après  l'arrivée  du  nouveau  commandant ,  les 
Natchez ,  craignant  encore  d'être  attaqués  par  les  Français, 
ahandonnerent  leur  établissement  sur  la  rivière  Noire  pour 
s'établir  plus  haut,  dans  le  pays  des  Chicachas,  qui  les  reçu- 
rent comme  frères.  Les  Chîcàchas  étaient  le  peuple  le  plus 
brave  de  la  Louisiane  et  le  plus  redoutable  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  Anglais.  M.  de  Bienville ,  informé  de  cette 
migration  ,  demanda  la  reddition  des  Nàtchez  comme  enne- 
mis de  sa  nation ,  msds  les  Ghic^has  réftisèreht  de  les  rendre, 
sous  prétexte  qu'ils  formaient  une  partie  de  leur  peuple.  Le 
général  résolut  alors  d'aller  les  chercher  lui-inéme .  et  com- 
mença des  préparatifs  qui  durèrent  plus  de  deux^ans. 

Pendant  cet  intervalle ,  le  commandant  fit  partir  pour  les 
niiniHS ,  cinq  bateaux  chargés  de  poudre  et  de  marchiandîses, 
sons  la  conduite  du  capitaine  Le  Blanc  ,  qui ,  attaqué  sur  la 
route,  débarqua  ses  poudres  à  Arkansas,  et  poursuivit  son  che- 
min. Etant  arrive  à  sa  destination,  il  expédia  un  bateau  pour 
chercher  ses  poudres.  Il  fut  attaqué ,  et  ceux  qui  s'y  trouvaient 
furent  massacres,  excepte  duTisné,  lieutenant,  qui  le  com- 
mandait ,  et  M.  ^  Rosalie j  fils  naturel  de  M.  de  La  Loire. 

M.  d'Artagnette ,  qui  commandait  aux  Illinois ,  reçut  l'or- 
dre du  commandant -général  d'assembler  toutes  les  forces 

(i)  Cbfujevoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  Uv.  sa.  M.  Martin  {dace  cet 
acte  en  170a. 


disponibles ,  ^«enpes,  habitants,  Français  et  lUinois^  et  dé  9e 
rendre  le  10  mai  de  l'année  saiyante,  1736,  an  pays  desChî- 
cadias,  où  il  derait  le  joindre  aree  ses  troupes  pour  attaquer 
ee  peuple.  En  même  tems ,  il  se  rendit  par  mer  au  fort  de  la 
Mobile,  pour  engager  le  grand  clief  des  Çbactas  à  le  secon- 
der, lui  promettant  des  marchandises  pour  ce  service.  M.  de 
Bienville,  rerenant  à  la  Nouvelle-Orlëans,  y  fit  embarquer  ses 
troupes ,  composées  de  Français,  de  milices  bourgeoises  et  de 
n^res  esclaves.  Il  se  rendit  au  rendec-vous  général ,  au  fort 
de  la  Mobile.  Le  10  mars ,  toutes  les  forces  s'y  trouvaient 
réunies.  Le  i^"^  avril,  partit  l'expédition  composée  de  plus  de 
trente  pirogues  et  de  trente  bateaux  qui  remontèrent  la  ri- 
vière, à  la  file.  Elfe  débarqua  le  19  pour  passer  la  nuit,  et  le 
ao,  elle  arriva  à  Tombecbéej  où  l'onVoccupait  à  construire  un 
fort  et  une  cabane  pour  servir  d'entrepôt  à  l'armée  jusqu'à 
ce  que  les  travaux  fussent  achevés.  Elle  campa  dans  une 
belle  plaine.  Le  chef  des  Ghactas  y  vint  pour  présenter  le  ca- 
lumet au  général ,  lui  offrir  ses  guerriers  et  recevoir  ses  mar- 
chandises. Le  commandant  trouva  dans  le  fort  quatre  s<^dats 
accusés  d'avoir  formé  le  projet  de  passer  aux  <3iicachas, 
afirès  avoirtué  le  commandant  et  le  garde-magasin ,  et  en- 
levé du  Tisné  et  de  Rosalie  qui  s'étaient  échappés  des  ennemis. 
Ces  conjurés,  un  Français,  deux  Suisses  et  un  sei^ent  -furent 
jugés  et  condamnés  à  passer  par  les  armes.       * 

Le  4  niai  9  l'arniée  se  rembarqua ,  et  remontant  le  fleuve , 
passa  par  un  affluent  nommé  Tibia,  qui  présente  avec  le 
principal  courant  la  forme  d'un  Y.  Le  24^  ^^^  arriva  à  un 
endroit  où  elle  débarqua.  On  dressa  des  tentes,  et  on  cons- 
truisit un  fort  de;palissades,  et  un  hangar  pour  protéger  les 
marchandises.  Le  général  y  laissa  les  m^ades  et  quelques 
soldats ,  et  marcha  sur  deux  colonnes  à  travers  le  bois,  vers 
le  village  des  Chicachas,  situé  à  sept  lieues  de  ce  poste.  Les 
Chactas,  au  nombre  de  douze  cents,  commandés  par  leur 
grand  chef,  protégeaient  les  ailes.  Le  jour  suivant,  on  tra- 
versa une  rivière,  ensuite  un  petit  bois  et  une  belle  plaine  au 
bout  de  laquelle  s'apercevaient  le  fort  et  le  village  ennemis  si- 
tués sur  une  éminence.  L'armée  s'avança  en  bataillons  carrés 
à  travers  une  prairie  et  fit  halte.  Le  général  ordonna  de  for- 
mer un  gros  détachement  pour  enlever  le  fort  où  se  trouvait 
arboré  le  pavillon  anglais.  On  marcha  par  bataillons  ;  on 
traversa  un  ruisseau  qui  coulait  au  pied  de  la  colline,  et 
ayant  gagné  le  haut ,  on  mit  le  feu  à  quelques  cabanes.  On 
commença  alors  l'attaqpe,  le  a6  mai.  I<C8  Giicaflhas,  ren- 
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fermés  dans  leur  fort,  se  défendirent  coaraaeiMenient.  Ce 
fort  était  entouré  de  palissades  de  plus  d'une  brasse  d'épais- 
seur et  couvert  de  gros  madriers  diargés  de  terre  qm  ren- 
daient la  grenade  inutile.  Les  Français  étaient  accables  d'une 
grêle  de  balles  de  fusil  ;  plusieurs  officiers  et  soldats  furent 
blessés  sans  avoir  fait  la  moindre  brèche.  Le  général  fit  battre 
la  retraite.  Dans  cette  attaque,  qui  dura  trois  heures  et  de- 
mie ,  trente-deux  soldats  ou  bourgeois  furent  tués  et  •aviron 
soixante  blessés.  Les  corps  des  premiers  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  commandant  fut  obligé  de  se  retran- 
cher et  de  palissader  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  quelques 
habitants  d'un  autre  village  vinrent  pour  lui  présenter  le 
calumet  et  une  lettre.  Ils  furent  chargés  par  les  troupes,  et 

ritre  furent  tués.  Trouvant  les  cadavres  des  Français  sur  le 
mp  de  bataille,  ces  barbares  les  coupèrent  par  quartiers 
pour  les  exposer  sur  leurs  palissades. 

Le  corps  d'Ârtaguette  n'arrivant  pas ,  le  général  fit  sa  re- 
traite, se  rembarqua  et  regagna  Tibia.  Il  y  apprit ,  par  un 
sergent  qui  avait  été  esclave  chez  les  Chîcachas ,  et  mis  en 
liberté  par  son  maître,  que  d'Artaguette  était  arrivé  chez 
ces  peuples,  le  9  mai,  avec  quinze  cents  hommes  et  avÂt 
campé  jusqu'au  20,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  sans  avoir  eu  auf* 
cune  nouvelle  du  général  ;  que  ces  Indiens  auxiliaires  voulant 
attaquer  ou  retourner  chez  eux ,  il  s'était  décidé  à  livrer  la 
bataille  ;  qu'après  avoir  pris  deux  villages,  il  avait  reçu  deux 
blessures ,  ce  qui  efi&aya  les  Indiens  qui  l'abandonnèrent  avec 
un  jésuite  et  quarante-huit  soldats  ;  que  d'Artaguette  fut  forcé 
de  se  rendre,  et  conduit  au  village  des  ennemis.  H  y  fut 
gardé  prisonnier  avec  le  reste  de  sa  troupe  jusqu'à  ce  qu'on 
apprit  que  les  Français  s'étaient  retirés  sur  leurs  terres.  Alors, 
ces  barbares  conduisirent  leurs  prisonniers  dans  une  plaine 
où  ils  furent  attachés  quatre  à  quatre  à  des  poteaux  et  brûla 
à  petit  feu. 

1736.  Nouvelle  expédition  contre  les  Chicaùhas.  Le  com- 
mandant ayant  pris  la  résolution  de  venger  la  mort  de  ses 
compatriotes,  écrivit  à  la  G>ur  pour  demander  des  secours. 
En  conséquei^,  elle  expédia  trois  vaisseaux  commandés  par 
le  chevalier  ae  Kerloret,  du  chevalier  de  Noailles,  sous  ses 
ordres ,  ayant  à  bord  quelques  troupes  de  la  marine.  M.  de 
Beauharnais  (i),  gouverneur  du  Canada,  reçut  l'ordre  de  four- 
nir des  secours. 

(i)  Beau-pére  de  l'impératrice  Joséphine. 
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Ed  même  ttfbi»^  le  commandant  fît  partir  un  fort  détache- 
ment  pour  la  rivière  Saint- François,  où  il  construisit  un  fort. 

Au  mois  de  mai  1739,  l'escadi^e  arriva  devant  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  et  bientét  après,  un  convoi  fut  expédie  pour  ce  fort, 
par  le  Mississipi ,  90us  la  conduite  de  M.  £^e  Nqyan,  Le  com- 
mandant s'y  rendit  lui-même  vers  la  fin  de  juin.  Laissant  un 
petit  détachement,  il  se  rembarqua  et  remonta  jusqu'à  la  petite 
livlère  ée  Margot  où  il  débarqua,  et  fit  construire  un  fort 
noinmé/brt  de  l'Assomption^  à  cause  du  jour  de  débarque- 
ment. Il  y  reçut  un  renfort  consid^ble  des  provinces  supé- 
rieures, et  un  grand  nombre  dlroquois,  de  Hurons  et  autres 
indigènes  se  réunirent  à  lui. 

Les  troupes  demeurèrent  dans  ce  poste ,  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  sans  rien 
faire.  Les  provisions  manquaient  ;  on  (ut  obligé  de  manger 
les  chevaux.  Une  maladie  éclata  dans  le  camp  et  enleva  beau- 
coup de  monde.  La  plupart  de  ceux  qui  restaient  n'étaient 
pas  en  état  de  marcher;  il  était  à  craindre  que  les  alliés  seuls, 
remportant  Jft  victoire,  n'en  profitassent  à  leur  avantage.  Dans 
ces  circonstances,  le  commandant  résolut  d'engager  les  Chi- 
caibhas  à  faitfë  la  paix.  Il  envoya,  vers  la  fin  de  mars,  le  capi- 
tune  Celeron^  avec  les  trente  cadets  de  Québeo  qu'il  com- 
mandait, et  les  Ii|diens  de  ce  pays  :  lorsqu'ils  furent  arrivés  en 
vue  du  fort,  l'ennemi  croyant  quip  c'était  l'avant-sarde,  baissa 
pavillon  et  demanda  la  paix ,  déclarant  qu'ils  n  avaient  pas 
de  Français  chez  eux ,  mais  seulement  deux  Anglais.  Ils  invi- 
tèrent le  capitaine  à  envoyer,  quelqu'un  pour  vérifier  ce  fait. 
Le  lieutenant  Saint-Laurent  ïnt  chargé  de  cette  commission. 
Après  quelques  délibérations,  les  chefs  vinrent  à  sa  rencontre 
en  chantant  et  dansant  pour  pr^nter  le  calumet  :  après 
quoi,  ils  l'accompagnèrent  chez  Celeron  avec  les  mêmes  céré- 
monies, et  déclarèrent  qu'à  l'avenir  ils  regarderaient  les  Fran- 
çais comme  leurs  frères.  Une  députatîon  nombreuse  se  rendit 
au  camp  du  général  pour  y  faire  la  même  déclaration,  et  lui 
remettre  les  deux  Anglais  qu'ils  avaient  faits  esclaves.  Cet 
arrangement  Cïut  lieu  au  mois  d'avril  1740.  Bientôt  après^  le 
général  coneédiii  les  auxiliaires,  en  leur  donnant  des  mar- 
chandises. Il  rasa  le  fort  de  l'Assomption,  et  se  rembarquant 
avec  ses  troupes,  il  arriva  à  la  capitale,  après  une  absence 
de  dix  mois.  Le  fort  Saint-Vincent,  n'étant  plus  utile,  fut 
aussi  détruit. 

Malgré  cette  paix,  les  Natchez,  qui  menaient  une  vie  vaga- 
bonde dans  le  pays  de  Chicachas,  attaquèrent,  deux  mois 
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après,  an  bateau  àe  la  Nouvelle-Orlëans ,  près  defli  Illhiois, 
et  taèrent  tous  ceux  qui  s'y  troayaient,  à  Texoeption  d'nne 
jeane  fille  de  quinze  à  seize  ans  qui  avait  quitté  le  eonvenc 
des  UrsiUines  à  la  Nouyelle-Orlëans  pour  aller  chez  sa  sœur, 
femme  du  garde-magasin  au  port  des  Illinois.  Ayant  échappé 
à  ces  sauvages,  elle  se  glissa  dans  les  bois ,  et  fit  le  reste 
de  la  route  par  terre ,  n'ayant  que  des  herbes  po«r  toute 
nourriture  (i). 

Une  petite  colonie  française  se  fixa  dans  un  endroit  ap- 
pelé FïncenneSj  sur  le  t>ord  oriental  de  là  Wabash,  dans 
l'Etat  actael  d'Indiana.  Latit.  38®  4?'>  long.  lo®  35' ouest 
de  Washington  (2). 

La  même  anpée,  les  Français  établirent  le  fort  de  Tom- 
becbée  (3),  à  i4o  lieues  au-dessus  du  fort  Louis,  afin 
d'arrêter  les  incursions  des  Anglais  du  côté  des  Ghicachas. 

1742.  Jfian  Howard  Salle  et  d'auti^s  personnes  furent 
envoyés,  par  le  gouvernement  de  Virginie,  pour  examiner  les 

Ï parties  occidentales  de  la  Louisiane,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
a  Nouvelle-Orléans  par  l'Ohio  et  le  Mississjpi.  A  leur  re- 
tour, ils  présentèrent  un  rapport  à  la  chambre  de  commeqpe, 
d'après  lequel  ils  certifièrent  qu'ils  avaient  vu  plus  de  bonues 
terres  siurles  bords  de  ce  fleuve  et  de  plusieurs  de  ses  grands 
affluents,  qu'il  n'y  en  avait  dans  toutes  les  colonies  anglai^, 
aussi  loin  qu'elles  fussent  habitée^. 

1749-50.  Les  Français  du  Canada  avaient  dâendu  une 
grande  partie  de  la  vallée  de  l'Ohio  par  une  ligne  de  forts 
et  forcé  les  Anglais  à  se  retirer.  ^Ils  avaient  même  envoyé  un 
corps  de  troupes  par  le  canal  de  l'Ohio,  pour  secourir  leurs 
frères  de  la  Louisiane,  alors  menacés  par  les  Indiens. 

Le  gouvernement  anglais,  jaloux  de  s'emparer  d'une  com- 
«lunication  si  importante,  accorda  six  cent  mille  acres  de 
terre  sur  les  bords  de  l'Ohio,  à  une  compagnie  dont  l'éta- 
Jïlissement  éprouva  de  l'opposition  de  la  part  des  Français. 

Le  marquis  ile  La  Jonquilrt,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France, réclama  ce  pays  comme  appartenant  au  terrir 
toire  de  son  souverain,  et  écrivit  à  ce  sujet  piux  gouverneurs 
■des  provinces  dé'  New-York  et  de  Pensylvanîe  pour  donner 

(i)  Charlevoix,  t.  II,  ch.  aa.  Mémoires  sur  la  Louisisuie;  par  M.  Du- 
mont,  a  vol  in-ia.  Paris,  17.53. 
(a)  Popubition  «n  i83o,  lySoo  individus. 

(â)  fbiDM^pv  ^  Pcatz,  T/ambeQheB^  aotue^kçieDt  Tùmbigb^e, 


avis  qu'il  éXaii  de  son  devoir  de  faire  arrétar  les  arpmtenn  et 
les  irafiquanta,  et  confiêqiiei'  les  tnarchandises  de  ces  derniers. 
Le  3o  septembre,  par  un  ëdit  du  Conseil  da  roi,  â  fat 
dëddé  d'^itreteair  hait  cent  cinquante  soldats  pour  le  ser- 
yioe  de  la  lioaisiane.  L'annëe  suivante  (le  17  aynl),  un  yais- 
eeaa  An  roi  anÎTa,  ayant  à  bord  deux  cents  hommes  pour 
compiler  œ  i»>mbrey  ainsi  que  soixante  filles  pauvres  pour 
être  mariées  avec  des  soldats  dont  la  botme  conduite  iut 
rëoo]iipeD8&  par  la  retridte  du  seryice  militaire.  On  leur 
àccoroa  quelques  acres  de  terre,  une  yache ,  Un  veau ,  un  ooq 
et  dés  poules ,  une  petite  quantité  de  grains  pour  cerner,  «m 
fusil,  une  demi-livre  de  poudre  et  deux  livres  de  plomb  par 
mois  et  des  provisions  pour  l'espace  de  trois  ans  (i). 

£n  1752,  les  forces  françaises  dans  la  Louisiane  consis- 
taient en  37  compagnies  de  5o  hommes  chacune,  et  en 
deux  compagnies  suisses  de  76  hommes.  Elles  étaient  dis- 
tribuées amsi  au'il  suit  :  garnison  de  la. Nouvelle- Orléans, 
975  hommes  ;  ae  la  Mobile,  4?^  ;  des  Illinois ,  3oo  ;  d'Ar- 
kansas,  5o  ;  de  Natchez,  $0  ;  de  Natchitoches ,  5o;  de  la 
Fointe-G>upée ,  5o  ;  de  la  plantation  des  Allemands ,  So^ 
en  tout,  a,ooo  (2). 

En  17549  le  baron  de  Fomtuf,  officier  canadien  qui  com- 
mandait Àu  fort  Français  au  pays  des  Missouris,  avait  formé 
le  dessein  d'aller  à  la  découverte  de  la  j^artie  de  l'ouest  de 
la  Louisiane,  en  remontant  le  Mississipi  et  la  rivière  des 
Missouris  dont  les  sources  étaient  inconnues  ;  mais  la  guerre 
qui  s'éleva  à  l'occasion  des  limites  de  ce  eontinent  entre 
l'Anglefterre  et  la  France ,  mit  obstade  à  l'esécotton  de 
son  projet  (3). 

1759.  Marigni  de  MandeviUe^  officier  de  distinction, 
paroonmt ,  à  ses  frais,  le  pays  inconnu  et  sitoé  vers  i'ile  de 
Barataria  :  il  travailla  en  méifte  tetais  à  une  carte  géné- 
rale de  la  colonie  (4). 

En  lySg,  les  finances  de  la  colonie  se  trouvèrent  dans  un 
grand  désordre  par  suite  de  la  cessation  du  paiement  des 
traites  affectées  aux  danses  publiques  pour  lesquelles  on 


(i)Bd88ci,'I^oùvêàu  VcJyàges  aux  Indes  occidentales,  t.  I,  p.  23. 
Paru,  1768. 

(a)  Lettre  de  M.  de  Yaudreuil,  gouverneur  du  Canada ,  adressée  à  la 
Cour  de 'France. 

(3)  Boani,  Nouveau  Voyage,  t.  II,  p.  11 3. 

(4)  Bossu,  IJouyeau  Voyage  aux  Ucs  ocoideiitdesy  t«ll,  p.  l5i.] 
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n'avait  reçu  aucane  ordonnance.  Ces  traites,  montant  à  â^ 
millions  de  livres ,  avaient  été  tirées  par  le  gouverneur 
Kerlerae. 

1763.  Le  3  novembre,  cession  de  la  Louisiane  par  la 
France  à  la  Cour  i^ Espagne.  Le  cabinet  de  Versailles,  crai- 
gnant que  la  perte  de  ses  possessions  du  Canada  n'entraltalt 
celle  de  la  Loubiane  ,  cède ,  par  an  acte  particulier,  ce  der- 
nier pays  situe  à  l'ouest  du  Mississipi,  en  y  comprenant  la  rïXk 
et  l'île  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  Sa  Majesté  catholique^ 
comme  une  indemnité  pour  les  dépenses  qa  die  avait  suppor- 
tées pendant  la  guerre.  Cet  acte  est  signé  le  3  novembre  1 763, 
et  accepté  par  un  autre  acte  passé  à  l'Escurial,  le  i3*  |oiir 
du  même  mois.  La  cession  de  la  Louisiane  fut  rendue  bu* 
blique  par  une  lettre  du  21  avril  1 764  9  adressée  par  Louis  XV 
à  d'Abbadie,  directeur-général  et  commandant,  qui  remit  cette 
{HTovince  à  Sa  Majesté  catholique.  -' 

1763,  10  février.  Par  la  paix  de  Paris,  les  limites  entrs  tes 
possessions  de  la  France  et  de  l'Angleterre  furent  irrévocable- 
ment fixées  par  une  ligne  suivant  le  milieu  du  Mississipi ,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  Iberville ,  et  le  long  de  ce  canal  et  des 
lacs  Maurepas  et  Pontchartrain  jusqu'à  la  mer.  La  rivière  et 
le  port  de  Mobile  avec  tout  ce  que  la  France  possédait  ou  de- 
vait poss^ler  du  côté  gauche  du  Mississipi ,  excepté  Tile  et  la 
ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  furent  aussi  garantis  à  l'Angle- 
terre, moyennant  que  la  navigation  de  ce  neuve  serait  com- 
mune aux  deux  nations.  (Art.  7.) 

La  Havane,  que  les  Anglais  avaient  prise,  est  restituée  à 
l'Espagne ,  qui  de  son  côte,  cède  et  garantit  à  l'Angleterre  les 
Florides ,  le  fort  d'Augusta ,  la  baie  de  Pensacola  et  toutes 
les  possessions  à  l'est  ou  au  sud-est  du  Mississipi ,  de  telle 
manière  que  l'empire  britannique  s'étend  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

1764-  Fondation  de  la  ville  de  Saint^Louis  (i)  dans  la 
haute  Louisiane ,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  par  Pierrt 
Laclade  et  autres  individus.  Les  principaux  habitants  étaient 
Canadiens.  Latit.  58*  36'  nord  ,  long.  i3°  i4'  ouest  de  Was- 
hington. Elle  est  située  à  la  distance  de  dix-huit  milles  au- 
dessous  du  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi,  et  environ 

■!■  I  <  I.  III  I  ——I» 

(i)  Cette  ville,  nommée  actuellement  ciiéf  se  trouve  dans  FÉtat  du 
Missouri ,  dont  elle  est  la  capitale.  D*aprés  le  recensement  de  i83o , 
elle  renfermait  une  population  de  6,69^  habitants,  dont  ifiSR  esclavea 
et  287  gens  de  couleur  libres.  > 
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à  deux  cents  milles  au-dessus  de  celui  de  ce  fleuve  et  de 
rOhio. 

1766-68.  Le  10  juillet  1766,  don  Antonio  de  Ulloa 
adressa  une  lettre  delà  Havane  au  conseil  supérieur  de  la 
Louisiane,  pour  l'avertir  de  sa  nomination  comme  gouverneur 
de  cette  province.  Dans  l'automne  suivant ,  il  entra  dans  le 
Mississipi  avec  une  frëgate  de  vingt  canons ,  ayant  à  bord 
quatre-vingts  hommes  de  troupes,  pour  prendre  possession  de 
la  colonie  au  nom  de  son  roi  Charles  III.  Il  débarqua  à  la 
Nouvelle-Orléans  avec  des  capucins  espagnols  et  des  employa 
de  l'administration.  Voyant  les  habitants  très-disposés  à  de-' 
meurer  .sous  la  domination  française,  et  trouvant  aussi  que 
les  dépenses  du  gouvernement  excédaient  les  revenus,  il 
écrivit  à  sa  Cour  pour  Ten  avertir.  En  même  tems,  il  employa 
ses  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  PiernaSj  à  construire  des 
forts  (  I  ),  et  resta  dans  le  pays  pendant  deux  ans  sans  en  prendre 
possession  d'une  manière  définitive  et  sans  exiger  le  serment 
de  fidélité  des  habitants. 

Les  colons  avaient  envoyé  Jean  Milhet  en  France  en  1 765, 
pourprésenter  auroi  une  pétition  contre  la  cession  de  la  colonie, 
et  il  revint  pour  annoncer  le  mauvais  succès  de  sa  mission. 
Alors  tous  les  premiers  planteurs  se  formèrent  en  assemblée 
et  rédigèrent  une  lettre  qu'ils  adressèrent  au  conseil  supérieur 
pour  l'engager  à  faire  retirer  du  pays  don  Ulloa ,  ses  officiers 
et  ses  troupes,  comme  perturbateurs  de  la  paix  de  la  province. 
Cette  demande  fut  appuyée  par  cinq  cent  cinqpante  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'ordonnateur  Foucault.  Mais  Au- 
bry,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  compagnies  de  troupes , 
s'opposait  à  cette  demande.  Alors  le  conseil  demanda  à  don 
Ulloa  qu'il  montrât  ses  pouvoirs  afin  de  les  faire  enregistrer 
et  de  les  publier  ;  et,  à  défaut,  de  quitter  la  province  dans 
un  mois  à  dater  de  ce  jour.  En  même  tems,  environ  six  cents 
colons  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  la  cote  alle- 
mande s'enrôlèrent  pour  appuyer  cette  demande.  Ulloa ,  in- 
formé de  cette  circonstance,  se  décida  à  partir,  et  profitant 
d'un  vaisseau  espagnol  qui  venait  d'arriver,  il  s'embarqua 
pour  la  Havane  et  ensuite  pour  Cadix  où  il  arriva  après  une 
traversée  de  quarante  jours  (2). 


(i)  Piernas  fit  établir  cinq  forts ,  savoir  :  un  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi ,  un  peu  au-dessous  du  bayo  Manchac  ;  deux  antres  sur  la 
rive  opposée,  près  des  Natchez,  et  autant  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière Rouge. 

(a)  DonUUoa^  célèbre  amiral  et  mathématicien,  avait  accompagné 
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Pea  de  tenu  après  son  dëpart,  ^es  dépatés  de  toates  les 
paroisses  s'assemblèrent  à  la  NouveUe-Orfëans ,  afin  de  con- 
certer des  moyens  pour  empêcher  re]^atîon  du  traité  de 
cession.  M.  Staint  -  Lettp^  négociant  de  Natcliitoches ,  et 
M.  Lessasier^  membre  du  conseil  Sfwérieur,  furent  chargés 
de  porter  en  France  les  réclamations  de  la  colonie.  TU  s'em- 
barquèrent ;  mais  pendant  leur  ^aversée,  qui  dura  trois  ipois, 
le  roi  d'Espagpe  s'était  concerté  avec  le  gouTornement  fiançais 
pour  maintenir  le  traite ,  et  avait  préparé  une  expédition  espa- 
gnole assez  forte  pour  nxettre .  $n  à  toute  opposition  de  la 
part  des  colons. 

1766.  A  cette  époque,  la  population  de  la  Louisiane  mon- 
tait ,  d'après  le  dénombrement  oiSciel  9  ^^  1 1 ,496  iodiTidus  > 
dont  5,94^  esclaves. 

Le  6  septembre,  d'après  un  édit  du  roi  publié  par  don 
UUoa,  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  commerce  de  la  Louisiane 
s'étendait  seulement  à  six  ports  de  la  Péninsule,  et  ne  pouyait 
se  faire  que  par  des  navires  espagnols  et  comïnandés  par  des 
sujets  de  la  même  nation. 

1768.  Le  28  mars,  par  un  autre  édit  publié  par  le  même 

fonvarneur,  le  conmierce  de  la  province  fut  exempté  de  droits 
l'égard  des  marchandises  étrangères  ou  espagnoles,  mais  une 
taxe  de  quatre  pour  cent  fut  imposée  sur  l'exportation  de  l'ar- 
gent et  des  produits  du  pays. 

1769.  Nouvelle  expédition  espagnole  pour  prendre  pos- 
session de  la  Louisiane.  Cette  expédition  était  composée 
d'une  iî?égate  et  de  vingtrhuit  bâtiments  de  transport ,  ayant 
à  bord  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  régulières, 
un  bon  train  d'artillerie  et  beaucoup  de  provisions  et  de  mu- 
nitions. Elle  arriva  à  la  Balize,  le  28  juillet ,  et  le  lendemain, 
le  commandant  de  ces  forces,  don  Alexandre  O'Reilly , 
lieutenant-général  des  armées  espagnoles,  écrivit  à  M.  Aubry 
pour  rinformer  de  sa  nomination  comme  capitaine-général 
de  la  Louisiane,  avec  pouvoir  d'établir  la  forme  de  gouver- 
nement qui  pourrait  le  mieux  Tunir  à  la  mère-patrie  et  assu- 
rer le  bonheur  des  colons  ;  cfue  si  ces  derniers  s'opposaient  à 
son  autorité,  il  emploierait  tous  moyens  en  son  pouvoir  pour 
exécuter  ses  instructions. 


La  Concbunine  et  d'autres  savants,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre 
aous  réquateur. 

Pendant  san  sëjoar  à  la  Nouvelle-Orlëans ,  il  se  maria,  à  Tôge  de 
cinquante-et-un  ans,  avec  la  marquise  d*Abrado,  du  Pérou.  U  «stmort 
à  CmUx»  «n  i^^  à  Tlce  dciiSo  ans. 
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M.  Aobry  se  hàt»  de.  communiquer  cette  nouvelle  au  Gopsell 
de  la  I^ouvelle-Orlëans,  qui  en  convoqua  une  assemblée  des 
habitants. 

M.  de  La  Frenière  y  prononça  un  discours  dont  nous  don- 
nons ici  quelques  fragments  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  un  moment  de  crise  où  il  faut 
i^ir  avec  vigueur.  Dans  les  grands  maux,  il  faut  souvent  re- 
médier par  Ses  mesures  désespérées.  Eh!  quel  fèÉt^rand  mal- 
heur pouvons-nous  éprouver  que  celui  de  n'être  plus  Français  ! 
Quelle  honte  d'être,  vendus  en  esclaves  à  une  nation  ét'ran- 
^re  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  langue.  Nos  propriétés, 
c'est  peu...  mais  notre  vie,  notre  honneur  se  seront  soumis  à 
des^lois  que  nous  ignorons  !  N'en  doutez  pas,  nous  finirons  par 
nous  trouver  étrangers  sur  le  sol  même  de  la  patrie.  Nos 
moeurs,  nos  manières,  notre  caractère,  tout  en  nous  est  diffé- 
rent de  TËspagnol.  Oui,  dis- je,  les  Espagnols  nous  repous- 
sent comme  n'étant  pas  de  leur  sang ,  et  les  Français  nous 
rejettent  comme  n'étant  plus  leurs  firéres  ;  alors,  nous  serons 
placés  dans  une  situation  vraiment  unique.  Dans  le  monde, 
nous  serons  des  hommes  qui  n'appartiendront  à  aucune  na- 
tion. Evitons ,  croyez-moi ,  le  sort  funeste  qui  nous  attend. 
Ck)uronsaux  armes,  s'il  le  faut,  etquoi({ue  peu  nombreux  , 
nous  pourrons  encore  intimider  ceux  qui  veulent  devenir  nos 
seigneurs  et  maîtres.  Suivons  le  noble  exemple  du  peuple  de 
la  Bourgogne ,  lorsque  François  I«'|  que  la  fortune  aban- 
donna aux  plaines  de  Pavie,  consentit  à  acheter  sa  liberté  au 
prix  d'une  des  plus  belles  provinces  de  la  France,  la  noblesse 
de  la  Bourgogne  répondit  d'une  voix  unanime  à  Lannoy  qui 
vint  pour  prendre  possession  de  leur  territoire  au  nom  du  roi 
d'Espagne  :  Le  sol  français  est  inaliénable  ;  par  conséquent , 
le  roi  ne  peut  pas  nous  transférer  à  une  puissance  étrangère. 
Français  par  la  naissance  et  par  le  cœur,  nous  saurons  vivre 
et  mourir  Français  ;  mais  si  le  roi  persiste  à  nous  abandonner, 
venez  nous  prendre,  vous  aurez  du  fer  pour  vous  exercer  à 
la  fatigue,  et  du  sang  pour  vous  désaltérer.  Messieurs,  pre- 
nons une  attitude  aussi  ferme,  et  Louis  XY,  qui  ainsi  que 
François  I*"*,  a  été  obligé  d'acheter  la  paix  par  de  grands  sa- 
crifices, sera  bien  aise  d'avoir  un  prétexte  pour  rompre  un 
traité  déshonorant.  Cependant ,  si  la  France ,  perdant  tout 
sentiment  de  sa  dignité,  repoussait  en  marâtre  des  enfants 
dévoués,  ne  soyons  ni  Français ,  ni  Espagnols ,  ni  Anglais  ; 
mais  soyons  Louisianais  ,  soyons  Américains.  Un  cri  de 
liberté  s'est  fait  entendre  sur  le  continent  que  nous  habitons. 

T.  XVII.  9 
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An  tftoiMnt  où  je  t<Ais  parle,  le  sang  oonéâe  ^eiit4ix«  dbes 
iiOB  toisiiis  de  la  Yirgiiiie  et  de  là  Caroline.  Ils  otait  juré  de 
fouler  aux  pieds  l'oppression  anglaise  qai  les  fatigue  depAûs 
long-tems.  Ils  ont  jure  de  briser  le  joag  européen;  et  sans 
doute,  rëyënement  justifiera  leur  géoerem  courage.  J'implo- 
rais leur  secours  ;  invocnions,  s'il  le  fottt,  Tassistance  des  In- 
diens 9  oes  premiers  habitants  du  sol  de  la  Louisiane.  Sans 
doute,  ils  nflSB  seront  fidèles,  car  ils  ont  entendu  parler  des 
mines  du  ï^ànm  et  des  bàdiérs  de  l'Incpii^tion.  Je  ne  saîsn 
ie  m'abuse,  mais  il  me  seilible  que  les  vastes  prairies  de  la 
Louisiane,  où  la  pensée  s'étend  avec  rhorissi ,  ne  reoerniiit 
jamais  aucune  institution  gothique ,  et  encore  moins  l'esda- 
yage  féodal.  Non,  osons,  et  n'oublions  pas  que  la  fortune  se-* 
ccmde  souvent  l'audace  (i).  » 

Une  commission  de  trois  membres  (2)  fut  nommée  fOat 
prévenir  le  nouveau  gouverneur  que  les  colons  avaient  pris 
la  résolution  d'abandonner  la  liouisiane,  et  demandaient 
comnic  une  faveur  qu'il  leur  accordât  deux  ans  pour  faire  les 
préparatifs  nécessaires. 

O'Reilly  accueillit  les  députés  avec  beaucoup  de  bonté,  en 
leur  ptt>mettant  de  consulter  leurs  intérêts  et  d'oublier  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  de  son  prédécesseur.  Ces 
députés  revinrent  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  i^^'  août,  et  firent 
connaître  publiquement  les  promesses  du  gouverneur.  Un 
nombre  considérable  de  planteurs  des  côtes  allemandes  et 
acadiennes,  commandés  par  M.  Filière^  avaient  pris  les 
armes  et  arrivèrent  à  la  ville,  mais  les  députés  réussirent  à 
les  calmer,  et  ils  retôumèlrent  chez  eux. 

L'expédition  réinonta  le  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-Or- 
léans où  elle  arriva ,  le  16 ,  et  deux  jours  après  ,  les  troupes 
furent  débarqhées.  O'Heilly  les  conduisit  à  la  place  publique, 
aa  milieu  de  la  ville,  où  il  fht  accueilli  par  Âubry,  à  la  tête 
de  ses  trodpes.  On  arbora  le  pavillon  espagnol.  Les  soldats 
des  deux  nations  se  rendirent  dans  l'église  où  on  chanta  le 
2%  Deum  ^  et  après  ces  cérémonies ,  les  soldats  se  saluèrent 
réciproquement  par  un  feu  de  mousqueterie.  Alors  le  nouveau 

S;onyemeur  se  trouva  en  paisible  possession  de  la  colonie  qui 
tait  restée  sous  le  gouvernement  de  France  pendant  soixante- 


(i)  Essai  historique  sur  la  Louisiaue,  par  Charles  Gayarë,  1. 1,  ch.  8» 
d'après  l'ouvrage  de  M.  Martin. 

(a)  11.  GrandmaisoDy  major  ;  La  Frenière,  ayocat-génëral,  et  Mazent, 
planteur. 


Ait,  ans'^  dq^  TanriTée  d'ibmritle,  en  qualité  de  com-^ 
mandant. 

\^  la  fip  4'«MN^9  O'jLeîUy  commença  son  adfiûiiisijtra^ony 
et  aialgro  aea  proDoesses,  il  publia  une  ordonnance  poiv  cmi** 
pâehw  tout  iBoi9ipiei>De,  eKoeiptë  avec  VE^a^igoe  et  aes  Iles  ;  il 
ebassa  les  p|)flit[^nts  a«ig^aÎ9>etiles  jijkt&i.  U  fit  anrâtarr^  mettre 
en  prison  plusieurs  membres  du  dernier  gouTenuMami;,  ai> 
emaos  d'aroir  e»citer  à  la  féirolle  coA&rele  Bim  et  l'£M.  P^mi 
euxy  oii.4jite^aueauU,  ^iiM^iMa»e-rgéDéi»l  et  ordeumatctiiry 
de  Âo]ra«t  «t.^isblaiie.,  m^mbrcks  du  consf»!  snpàneuTy  Jji 
Ffieiûàre,  avoQ^t^g^néral,  ^r^vid,  l'idiiprifo^Ar  du  goayeime- 
meùt ,  DIarquU  et  4e  Noyant,  offioteips,  Poucet ,  «voeat ,  lEil- 
lère,  Ma^nt  et  Petit,  plantew  ;  Jean  ^t  Joseph  Miihet ,  <4i- 
resse  et  Poq|^,  nëgociants. 

Les  prisonniers  furent  traduits  devant  les  assesseurs 9  et  lin- 
vités  à  se  défendre.  La  poursuite  était  fondée  sur  le  statut  (i) 
d'Alphonse  y  qui  punit  de  mort  et  de  confiscation  des  bi^s 
tout  sujet  coupable  d'insurredtion  contre  le  Roi  et  J'Etat,  ou 
qui  a  pris  les  armes  sous  prétexte  de  défendre  sa  liberté 
et  ses  droits.  Foucault  ayant  montré  qu'il  n^avait  rien  &it, 
excepté  dans  sa  qualité  de  commissaire  du  roi  auauel  il  de- 
vait seul  compte  de  sa  conduite,  iùt  acquitté,  mais  U  fut^néan- 
moins  transporté  en  France.  Bratid,  accusé  â'ayoir  imprime 
les  pétitions  adressées  par  les  planteurs  et  négociants  au  consieil 
supérieur,  produisit  l'ordre  de  i'ordonnateur  à  <^t  effet ,  et 
fat  acquitte.  Villère  fut  aussitôt  après  son  arrestation  conduit 
à  bord  d'une  frégate  en  rade  devant  la  ville.  Sa  femme,  pe- 
tite^lle  de  'La  Qiaise,  l'ancien  commissaire-général,  se  ren- 
dit à  bord  d'âne  barque  pourrie  voir,  mais  ne  put  en  obtenir 
la  permission.  Ayant  entendu  sa  voix,  il  insista  pour  la  voir  : 
une  lutte  s'ensuivit  dans  laquelle  il  tomba  percéiparlesba'îon- 
nettes  de  ses  gardes.  Cinq  des  autres  prisonniers ,  de  Noyaiit, 
La  Frenière,  Marquis,  Joseph  Miihet  et  Caresse  furent  con- 
danMiés  à  être  pendus  et  leurs  biens  confisqués.  Plusieurs  des 
habitants  supjilièrent  O'Reilly  de  suspendre  l'exécution  de  ce 
jusement  jusqu'à  ce  que  l'on  put  implorer  la  clémence  du 
roi ,  mais  tout  ce  que  1  on  en  obtint  fut  que  les  condamnés  se- 
raient fusillés  au  lieu  d'être  pendus;  et  le  2f8  septenibre,  ils 
subirent  leur  sort  en  face  des  barraques.  Quelques  semaines 
après,  les  six  prisonniers  qui  restaient  furent  jugés.  Boisblanc 
fiit  condamné  à  l'emprisoBnemeiit  perpétuel ,  et  les  autres 

(t)  Première  loi  du  7*^  titre  da  f^partido. 
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pour  un  œrtain  iiom]>re  d'années  ;    tons  furent  conduits  à 
la  Havane  et  renfermés  au  château  de  Moro. 

Le  3 1  novembre ,  O'Reilly  abolit  le  conseil  supërîeor  et 
établît  un  cabildo  composé  de  six  regidors  perpétuels,  deux 
alcades  ordinaires,  un  avocat-général  et  un  syndic.  Les  of- 
fices des  premiers  devaient  s'acheter  avec  la  faculté  de  les 
transmettre. 

Le  cabildo  tint  sa  première  session  le  1 1  décembre,  sous  la 
présidence  d'O'Reilly  ;  mais  les  fonctions  du  couvernenr  fu- 
rent remplies  par  le  colonel  don  Louis  de  Unsago  Yarm^ 
sugo  ,  nommé  pour  lui  succéder.  En  tnéme  tems ,  le  premier 
fît  de  nouvelles  ordonnances  pour  la  colonie,  suivant  la  loi  de 
Gastille  'et  des  Indes.  Les  officiers  publics  devaient  parler  et 
écrire  l'espagnol  dans  les  actes  judiciaires  et  nationaux  sans 
exception. 

1769.  A  cette  époque,  la  population  de  la  province  mon- 
tait à  1 3,538  individus;  celle  de  la  Nouvelle  -  Orléans  à 
3,190,  dont  1.902  personnes  libres,  i,225  esclaves  et  63  In- 
diens. Parmi  les  libres  se  trouvaient  3i  noirs  et  68  gens  de 
couleur  ou  métis  (i). 

1770^  Le  8  janvier,  il  annonça  c[ue  le  gouverneur  seul 
avait  le  droit  de  disposer  des  terres  inoccupés ,  et ,  le  8  fé- 
vrier, il  publia  à  cet  effet  une  ordonnance  accordant  à  chaque 
famille  qui  s'établirait  dans  la  colonie ,  un  terrain  sur  les 
bords  du  Mississipi ,  de  six  à  huit  arpents  de  face  sur  qua- 
rante de  profondeur. 

Iije  11  février,  il  assigna  un  revenu  à  la  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  consistant  :  i*^  en  taxe  annuelle  de  4o  dollars  sur 
chaque  taverne,  billard  et  café  ;  2*^  de  ao  doUars  sur  chaque 
pension  bourgeoise  ;  3*^  d'un  dollar  sur  chaque  baril  d'eau- 
de- vie  ;  4''  ^^  ^7^  dollars  sur  les  viandes  de  boucheries  dont 
le  prix  ne  devait  jamais  varier  ;  5°  de  6  dollars  sur  chaque 
navire  de  deux  cents  tonneaux  et  au-dessus ,  et  la  moitié  de 
cette  somme  sur  les  plus  petits  pour  couvrir  les  dépenses  des 
réparations  de  la  levée. 

Il  mit  ensuite  en  vigueur  le  Codt  noir  établi  dans  la  pro- 
vince par  Louis  XV,  lequel  permet  que  les  Indiens  faits 
prisonniers  par  les  Indiens,  fussent  achetés  par  les  colons , 

Îuoique  les  lois  d'Espagne  défendissent  qu  ils  fussent  ré- 
uits  en  esclavage.  Aucun  étranger  ne  pouvait  entrer  dans 


(i)  Martin$*  Louisiéuia^  yol.  JI,  cb.  1. 
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la  province  sans  être  mani  d'un  passeport.  Aucun  article  ne 
pouvait  être  acheté  des  personnes  naviguant  sur  le  "Mississipî 
on  sur  les  lacs,  excepté  des  volailles  et  autres  provisions  pour 
les  bateaux  qui  devaient  se  rendre  sur  les  bords  du  fleuve, 
pour  de  l'argent  comptant.  L'amende  ,  en  cas  de  contraven- 
tion, était  de  loo  dollars  avec  la  confiscation  des  objets  dont 
un  tiers  revenait  au  dénonciateur.  Plusieurs  des  négociants 
de  la  Nouvelle-Orléans  s'étant  réfugiés  à  Saint^-Domingue, 
O'AriUly  empêcha  cette  émigration  en  refusant  des  passeports 
pour  cet  objet  (i). 

O'Aeilly  se  trouvant  sans  considération  et  entouré  d'enne- 
mis, s'embarqua  pour  rEsjpagne,  laissant  douze  cents  hommes 
chargés  du  service  de  la  province.  A  son  débarquement  à  Ca- 
dix ,  il  reçut  la  défense  de  paraître  à  la  Cour  de  Charles  III. 

A  son  arrivée  à  Paris,  Foucault,  déporté  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  fat  confiné  à  la  Bastille ,  où  il  resta  dix-huit  mois  : 
il  fut  ensuite  envoyé  à  l'île  Bourbon  en  qualité  de  commis- 
saire-général. Là  Cour  de  France  ayant  intercéda  ^  faveur 
des  prisonniers  du  château  de  Moro,  ils  furent  mis  en  liberté 
et  ils  s'établirent  au  cap  Français  de  Saint-Domingue. 

Le  navire  dans  leqpel  Aubry  et  plusieurs  colons  s'em- 
barquèrent à  la  Nouvelle-Orléans  pour  quitter  la  Louisiane, 
fît  naufrage  sur  la  côte  de  France,  et  tous  périrent,  excepté 
le  capitaine,  le  médecin,  un  sergent  et  deux  matelots. 

Un  autre  navire  qui  fit  voile  de  la  Balize  pour  le  cap 
Français  périt,  et  jamais  l'on  n'en  entendit  parler.  Il  y  avait 
à  bord  Desclozeaux,  Amelot ,  ingénieur,  Garderat ,  major 
d'infanterie,  et  plusieurs  autres  officiers,  la  veuve  de  Carlier, 
ancien  contrôleur  de  la  marine ,  et  les  deux  filles  de  cette 
dame.  Desclozeaux  avait  été  chargé  du  rachat  des  billets  de 
crédit  par  le  gouvernement  français. 

1772.  Le  marquis  de  la  Torre  est  nommé  capitaine-géné- 
ral de  l'i/e  de  Ciwa  et  de  la  province  de  la  Louisiane.  Le 
colonel  Estecheria  arrive  pour  prendre  le  commandement 
du  régiment  de  cette  province.  La  plupart  des  soldats  qui 
restsdent  à  la  Nouvelle-Orléans  après  le  départ  d'O'Reilly  fu- 
rent envoyés  à  la  Havane. 

Cette  année,  un  ouragan  afGreux  qui  commença  le  3i  août, 
et  dura  trois  jours,  dévasta  tout  le  pays  jusqu'à  la  distance  de 

(i)  Mémoire  des  habitants  et  des  négociants  de  la  Louisiane  sur  cet 
événement,  et  placet  des  habitants  et  négociants  au  roi.  Etat  présent 
de  la  Louisiane ,  par  le  colonel  chevalier  de  Ghampigny.  A  La  Haye, 
1776. 
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tresM  miUes  dé  la  mer.  Les  satkfes  taamolthnaéê  o«âéracifiéft, 
kts  ito  fiweiit  ioooàée»..  Les  naTires  cpii  se  ti^myaient  ii  la  Ba- 
lise fHrebS  chassés  iasks  les  OMorais  :  me  goélette  esfagnolesom- 
hra ,  et  tout  rëqmfGi^  pérU.  Une  autre,  appartenant  au  §cmi- 
yemettent  sngltts,  et  ayant  à  kord  un  détachement  du  16" 
r^mettt,  fut  em^tée  juscpi'à  VîU  des  Chais j  laji|«ieUe  fat 
buBbtât  après  couTerte  d'eau.  A  la  Mobile ,  les  rues  se  trau- 
léptsA  retnplies  de  naTÎres,  bateaux  et  troncs  d'arbves.  U^ 
chose  digne  de  remarque ,  c'est  qiae  les  mârîers  {Ht>4ttisirent 
du  fruit  nouveau  un  mois  après  cet  ouragan. 

Lliivier  suivant  fat  si  rude,  que  lei  orangers  périrent. 

Le  nouveau  gouverneur  tâeha  d'introduire  dans  la  ]irovioce 
rasage  de  la  langue  espagnole  qui  fut  enseignée  par  un 
ptiâtre  et  deux  assistants ,  ainisi  que  par  quatre  jeunes  femûies 
dte  la  Havane ,  novices  du  couvent  des  Ursuhnes  à  la  Nou- 
telle-OvIlaBS. 

fpfS»  Xè  général  Lyman,  accompagné  de  plusieurs  offi- 
eiers  mO^Aitfes,  se  rendît  aux  Natcbez,  et  forma  en  district 
tme  grahde  étendue  de  pays.  Pendant  les  six  semaines  qui 
précraèrent  le  12  juillet,  environ  quatre  cents  femitles  des- 
cendirent de  l*Ohîo  pour  s'y  établir  (i). 

1775.  tJnzaga  fut  nommé  brigadier-général ,  et  en  sa  qua- 
lité de  i^ouvemeur,  îxA  aussi  chargé  des  fonctions  d'inten- 
dant. L^nnée  suivante,  il  fut  nommé  capitaine^énéral  des 
Caracas,  au  grand  resret  des  colons  qui  avaient  été  très- 
rontents  de  son  administration.  Il  eut  pour  successeur  don 
Ètrnard  de  Galvez^  colonel  du  régiment  de  la  Louisiane , 
i^tiî  commença  les  fonctions  de  sa  charge  le  i«'  janvier  1777. 

La  même  année ,  don  J^iego  Joseph  Navarro  fut  nommé 
capitaine-général  de  l'île  de  "Cuba  et  de  la  Louisiane. 

Pour  encourager  le  commerce  de  cette  province,  le  gou- 
Yemement  permit  aux  navires  venant  sur  lest ,  des  îles  occî- 
ientales  au  Mississipi ,  de  se  diarger  des  produits  de  la  Loui- 
siane, sous  condition  d'en  payer  la  valeur  en  espèces,  en  lettres 
de  cliange  ou  en  esclaves.  Les  navires  louisianais  pourraient 
aussi  importer  de  111e  de  Cuba  ou  deCampéche  lenrs  produits, 
ainsi  que  des  marchandises  européennes.  Pour  favoriser  les 
àgrictatenrs,  les  administrateurs  furent  autorisés  à  acheter 
pour  le  compte  du  roi ,  tout  le  tabac  de  la  colonie. 

1 778.  Cette  année,  la  population  de  la  Louisiane  fut  consi- 


(1)  Boîme*'  American  anmds,  year  1773. 


dérablement  aog^xi^^  ffr  l'introduction ,  aux  frais  du  roi, 
de  plusieurs  fanulles  des  îles  Canaries.  Elles  formèrent  trois 
nquT^ux  établissein^nts^  saypir  :  i°  Terre-aux-Bœufs^  au- 
dessus  àe  la  Nouyelle-Orléans;  a®  Galveztown^  sur  les  harii^ 
del'Amite;  S*'  Falenzfifiîa^  sur  le  bayou  Lafourche.  Oahàtit 
upe  maison  pour  cl^Lcjue  famille  et  une  église  dans  chaque 
ëtablissement.  On  leur  accorda  des  bœufs ,  des  poules  qt  des 
instruments  pour  ragriculture,  ainsi  que  des  provisions  des 
magasins  du  roi^  pendant  quatr^  ans,  et  des  secours  pécu- 
niauies. 

'  Par  un  édit  du  4  ^^^h  ^^^  propriétaires  d'esclayes  con- 
damnés à  fnort  y  aux  travaux  perpétuels  ou  à  la  transport^tion, 
recurent  une  indemnité  de  200  aollars. 

Le  20  avril ,  les  colons  ne  trouvant  pas  les  moyens  de 
vendre  leurs  produits  ,  obtinrent  la  permission  du  gouverneur 
de  les  exporter  aux  ports  de  France  et  des  Etats-Unis. 

Le  1 8  octobre ,  d'après  de  nouveai^L  règlements  du  roi  pour 
la  Louisiane,  les  navires  de  cette  province  pourraient  com- 
mercer avec  tous  les  ports  d'Espagne  qui  épient  oiiverts  aux 
navires  des  Indes  ;  et  l'exportation  de  fourrures  et  de  pelle- 
teries fut  déclarée  exempte  de  droits  pendant  l'espace  de 
dix  ans. 

Par  un  âlit  du  roi,  l'introduction  dans  la  province  d'un 
ouvrage  de  Mercier j^  intitulé  L'an  deux  mille  quatre  cent 
quarante^  fut  prohibée  et  sa  lecture  défendue.  Le  gQuyeme.ur 
eut  ordre  d'en  faire  saisir  tous  les  exemplaires  et  de  les  dé- 
truire. Un  autre  édit  condamna,  de  la  même  manière,  VHis" 
toirê  de  f  Amérique ^  par  le  docteur  Robertson, 

._^  1779.  Le  8  mai ,  le  roi  d'Espagne  ayant  déclaré  la  guerre 
0>ntre  l'Angleterre,  Galvez,  nommé  gouverneur  et  iptçnda^t, 
se  décida,  malgré  l'opposition  du  conseil  de  guerre ,  d'atta- 
quer les  établissements  anglais  .dans  la  Louisiane.  Pour  pet 
objet ,  il  rassembla  un  corps  de  quatorze  cents  hommes,  com^ 
posé  de  tron|>es  réglées ,  de  giens  de  couleur,  de  miliciens  et 
de  plijisienrs  habitants  des  Etats-^Unis.  Avec  cette  fçrce ,  il^ 
marcha  vers  la  fin  de  l'été,  fiu  fort  Bute^  situé  sur  ïe  bayou 
Manchac,  et  le  prit  d'assaut,  le  7  septembre.  Pe  là,  il  se  ren- 
dit à  celui  de  Bâton-Itouge  ^qu'il  invf^t,  et  après  deux  hecu^ 
et  demie  de  canonnade,  le  gouverneur,  le  colonel  Dickson, 
proposa  une  capitulation  qui  fut  acceptée  le  21  septembre. 
La  garnison  fut  faite  prisonnière  ,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Elle  était  composée  de  plus  de  qu^^tre  cents  soldats 
anglais  et  d'u^  oept^  4çai!iiiâ«fls  ;  jqg^  fapljlWWt  ^  tpau- 
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valent  malades  et  le  fort  ne  poavait  résister  à  l'attaque  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  capitulation  forent  compris  le  fort  de  Panmure 
à  Natchez  et  deux  postes  dont  Tun  était  situé  sur  la  rivière 
Amite,  Tautre  sur  la  crique  de  Thompson.  Galvez  y  laissa  des 
garnisons  et  revint  à  la  Nouvelle-Orléans  où  sa  victcnre  fiât 
célébrée  dans  un  poème  français  (i)  qui  fut  imprimé  et  dis- 
tribué aux  frais  du  roi. 

Encouragés  parles  colons  anglais,  plusieurs  tribus  indiennes 
formèrent  le  projet  de  détruire  tous  les  villages  français  des 
deux  cotes  du  fleuve  Mississipi ,  mais  ils  furent  repoussés  par 
une  force  américaine  sous  les  ordres  du  colonel  Clark.*  Ils 
réussirent  cependant  à  massacrer  les  babitants  d'un  petit  vil- 
lage près  de  Saint-Louis,  ainsi  que  ceux  de  cette  viltff  qui 
étaient  absents.  Plus  de  quatre-vingts  personnes  en  furent 
victimes  (2). 

Dans  l'automne  de  l'année  17799  la  Louisiane  fut  encore 
dévastée  par  un  ouragan,  et  la  petite  vérole  fît  en  même  tems 
de  grands  ravages  parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans. 

1780.  Janvier.  Galvez  fut  promu  au  rang  de  brigadier,  et 
ayant  reçu  un  renfort  de  la  Havane,  il  résolut  d'attaquer  le  fort 
Charlotte,  situé  sur  la  rivière  Mobile.  Il  s'embarqua  au  mois 
de  janvier,  et  ayant  éprouvé  une  tempête  dans  le  golfe  du 
Mexique,  l'un  de  ses  navires  fut  jeté  sur  la  côte,  mie  partie 
de  ses  munitions  et  provisions  fut  mouillée,  et  elles  ne  purent 
plus  servir  pour  cette  occasion. 

U  débarqua  à  la  pointe  orientale  de  la  rivière  àékk  Mobile, 
et  s'avançant  près  du  fort,  le  i4  mars,  il  établit  six  batteries 
de  canons  qui  y  firent  une  brèche,  et  le  commandant  capi# 
tula.  Ce  fort  était  le  seul  qui  restait  encore  aux  Anglais  sur 
le  Mississipi.  Quelques  jours  après,  le  général  Campbell  y 
arriva  de  Pensacola  avec  une  force  qui  aurait  pu  empêcher 
la  reddition  du  fort. 

Dans  l'automne,  l'officier  anglais  qui  commandait  à  Mis- 
silimakinac,  vint  avec  cent  quarante  soldats  et  environ  qua- 
torze cents  Indiens  pour  attaquer  le  poste  espagnol  à  Saint- 
Louis,  mais  le  colonel  Clark  arriva  avec  un  détachement  de 
Raskaskia,  et  le  commandant  anglais  se  retira. 

1781 .  Galvez,  étant  nommé  maréchal-de-camp,  commença 

(i)  Par  Julien  Poydras. 

(a)  Breckenridges'  Fiews  ofLouisiana,  Book  II,  ch.  5. 


BE  l'aMÉRIQUE.  i37 

ensaîte  l'expédition  qai  s'empara  de  Pensaoola,  le  g  mai  1 781 . 
L'année  suivante,  il  fut  récompensé  par  la  commission  de 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  et  de  capitaine-général 
des  provinces  de  la  Louisiane  et  des  Florides. 

1782.  Le  24  août,  un  ouragan  ravagea  encore  une  partie 
de  la  Louisiane ,  et  les  eaux  du  Mississipi  s'élevèrent  à  une 
hauteur  si  grande,  qu'elles  înondèrant  les  districts  des  Ata- 
kapas  et  des  Opelousas,  à  l'exception  de  quelques  parties  éle- 
vées où  quantité  de  daims  s'étaient  réfugiés. 

Les  colons,  privés  des  avantages  d'un  commerce  illicite 
avec  les  Anglais,  s'adressèrent  à  don  Galvez  pour  demander 
au  roi  de  nouveaux  privilèges.  £n  conséquence,  il  fut  permis 
aux^avires  de  la  colonie  d'y  importer,  pendant  dix  sms,  des 
marcbandises  embarquées  aux  ports  de  France  où  résiderait 
un  consul  espagnol ,  et  d'y  exporter  des  pelleteries  et  des  pro- 
duits de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  ocddentale.  En  cas  de 
nécessite,  il  fat  aussi  permis  de  faire  le  commerce  avec  les 
îles  occidentales  françaises.  L'importation  des  esclaves  fut 
déclarée  libre.  Les  colons  obtinrent  la  permission  d'acheter 
des  navires  étrangers  qui  seraient  considérés  comme  espagnols. 
L'exportation  des  douves  pour  les  ports  d'Espagne  fut  libre. 
Un  droit  de  6  pour  100  fut  imposé  sur  toutes  les  marchandises 
importées  ou  exportées  par  les  sujets  de  Sa  Majesté,  de  la 
Péninsule,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale.  On 
établit  des  douanes  à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  Pensacola. 

1 785.  Galvez  fut  nommé  capitaine-général  de  la  Louisiane, 
des  Florides  et  de  l'île  de  Cuba. 

Lèpre.  Plusieurs  colons  étant  atteints  de  cette  maladie,  on 
vétabht  pour  eux  un  hôpital  sur  un  terrain  élevé ,  situé  entre 
la  Nouvelle-Orléans  et  le  bayou  Saint- Jean. 

Dans  la  même  année,  la  population  de  la  Louisiane  et  de 
la  Floride  occidentale  s'élevait  à  32 , 1 1 4  individus,  dont  i  ^^i  1 7 
blancs,  i,2o3  gens  de  couleur  libres,  et  16,594  esclaves. 

La  Louisiane  renfermait  27,584  habitants,  sans  y  com- 
prendre i,o53  individus  importés  des  îles  Canaries  et  de 
Malaga. 

La  même  ann^,  la  population  de  cette  province  fut  aug- 
mentée de  plusieurs  familles  de  l'Acadie  qui  y  furent  trans- 
portées par  ordre  du  roi  de  France. 

L^  dépenses  du  gouvernement  de  la  Louisiane  et  de  la 
Floride  occidentale  montaient  à  537,285  dollars,  ce  qui  donne 
par  tête  16  dollars  55  cent.  A  la  même  époque ,  les  dépenses 
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publiques  de  la  Caroline  du  nord  n'étaient  que  d'environ  x5 
oentinies  pour  chaque  liabitant  (i). 

1787.  Etablissement  de  la  ville  de  la  Nouvelle^Madrid. 
Long.  91**  4?%  l^it*  ^ô**  34'  N.  Don  Diego  deGuardoqid_,  minis- 
tre d'Espagne  auprès  des  Etats-Unis,  avait  forme'  le  projet  de 
peupler  le  pays  situé  entre  les  rivières  Arkansas  et  Missouri, 
par  des  habitants  de  Kentncky  et  de  la  partie  occidentale 
de  la  Caroline  du  nord.  Pour  cet  objet ,  il  accorda  une  grande 
étendue  de  terrain,  dans  ledit  pays,  à  George  Morgan  de 
Pensylvanie ,  qui  jeta ,  sur  la  rive  droite  du  M ississipi,  les 
fondements  de  la  ville  de  New- Madrid  (2). 

Le  général  américain  TVilkinson  proposa  au  même  mi- 
nistre d'Espagne  de  faire  peupler  les  paroisses  de  Féliciana , 
de  Washita  et  les  bords  de  la  rivière  Blanche,  de  pliiKears 
milliers  de  citoyens  des  Etats-Unis ,  sous  condition  d'intro- 
duire tous  les  ans,  dans  le  Meiiique ,  une  certaine  quantité  de 
tabac.  Il  en  charma  une  barque  qu'il  expédia  par  le  Missis- 
sipi  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Il  s'y  rendit  lui-même  et  ob- 
tînt ta  permission  de  le  vendre  sans  payer  aucun  droit*  U  re- 
tourna à  Philadelphie,  au  mois  de  septembre,  et  bientôt  après 
son  départ,  plusieurs  autres  barques  américaines,  chargées  de 
tabac  et  de  provisions,  arrivèrent  au  même  port  où  elles 
furent  confisquées  par  ordre  du  ministre  Guardoqui.  Les  pro- 
priétaires, les  capitaines  et  les  équipages  furent  arrêtés ,  mis 
en  prison  et  condamnés  aux  travaux  des  mines  pour  un  cer- 
tain nombre  d'années  j  mais  cette  sentence  ne  fut  pas  exé- 
cutée :  la  plupart  furent  bientôt  élargis,  et  on  leur  restitua 
leurs  propriétés. 

1786.  Le  gouverneur  publia  plusieurs  décrets  pour  l'amé- 
lioration de  la  société.  U  était  défendu  de  travailler  les  di- 
manches et  jours  de  fêtes,  excepté  en  cas  de  nécessité,  et  avec 
une  licence  du  yicaire.  Les  portes  et  fenêtres  des  magasins  et 
boulLiques  devaient  être  fermées  pendant  le  service  divin  :  les 
esclaves  ne  pouvaient  danser  sur  ta  place  publique  avant  qu'il 
ne  fut  terminé.  Il  était  défendu  de  vivre  en  concubinage  et 
aux  femmes  de  couleur  de  faire  dépendre  leur  existence  de 
leur  libertinage,  sous  peine  d'être  i)annies  de  la  province. 

(1)  Martins*  Louisiana,  vol.  II,  ch.  5. 

(a)  Population  en  i83o,  2,35o  individus.  Le  lieu  sur  lequel  la  Nou- 
vello-Madrid  est  située  éprouva  des  secousses  d'un  tremblement  de 
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£t)e&  De  poavsÂçnit  porter  ni  pluix^es  ni  bijoux  :  Leur  tâte  de~ 
Vait  ^ire  coifféç  d'OQ  mouchoir,  afin  de  se  conformer  à  la  dis- 
tinction étalilijle  entre  elles  et  les  femmes  blanches.  Le  duel  et. 
le  jeu  étaient  également  défendus,  ainsi  que  le  port  d'armes 
qoçleonques.  Péfensç  aux  noirs  de  se  rassembler  la  nuit,  aux 
Mbilants  de  la  cité  de  la  quitter,  soit  par  terre  ou  par  eau , 
sans  être  mums  d'un  passeport  et  sans  avoir  fourni  caution 
pour  leurs  dettes.  Toute  personne  arrivant  devait  se  présenter 
che^  le  gouverneur.  Seraient  punis  ceux  qui  cacheraient  des 
déserteurs  du  service  militaire  de  terre  ou  de  mer.  Les  ras- 
semblements étaient  défendus,  ainsi  que  les  promenades  la 
nuit,  sans  une  urgente  nécessité.  Aucun  escbve  ne  pouvait 
louer  un  appartement  ou  une  maison.  Les  cabaretiers  devaient 
fSsrmer  à  des  heures  régulières  et  ne  pas  vendre  des  liqueurs 
spiritueuses  aux  Indiens ,  aux  soldats  ou  esclaves  desquels  on 
ne  pouvait  rien  acheter. 

Onj:^adit  des  ordonnances  pour  empêcher  l'accaparement 
des  vivres ,  tes  cochons  de  courir  dans  les  rues ,  d  avoir  un 
trop  grand  nombre  dé  chiens ,  et  pour  faire  enlever  les  ani- 
maux morts. 

Des  mesures  furent  prises  contre  lès  incendies  et  pour  len- 
tretien  des^rues  et  de  la  levée. 

La  vente  verbale  des  esclaves  était  défendue  :  chaque  es- 
clave devait  recevoir  pour  nourriture  un  baril  de  maïs  par 
mois.  Il  ne  pouvait  être  forcé  de  travailler  les  dtmanimes 
peur  son  maître,  exoenté  dans  les  cas  urgents ,  et  alors  il  de- 
vait être  indemnisé.  Son  travail  ne  devait  ni  commencer  ni 
continuer  dans  la  nuit.  Une  demi-heure  lui  serait  accordée 
pour  d^euner  et  deux  heures  pour  dîner. 

Chaque  esclave  mâle  devait  recevoir  par  an,  deux  ohémises 
de  brun,  une  veste  et  un  pantalon  de  laine,  un  de  toile  et 
deux  moudboirs.  La  femme,  un  habillement  comjdet.  Aucun 
ne  devait  être  puni  de  plus  de  cinquante  coups  de  fouet  dans 
les  vingt-quatre  lieures.  Le  délinquant  pouvait  être  condamné 
à  une  amende  de  loo  dollars,  et  dans  les  cas  graves,  l'esclave 
potfvaiMtre  vendu. 

A  la  sollicitation  du  cabildo,  le  gouverneur  fittune  procla- 
mation pour  empêcher  l'introduction  des  esclaves  des  colonies 
françaises  et  anglaises  à  cause  de  la  perte  de  la  monnaie  de 
la  province  que  cette  importation  entraînait  et  par  crainte 
d'une  insurrection  de  cette  classe  d'hommes  (i). 

(i)  Martins'  ffomûuu^,  vol.  II,  ch.  5. 
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1788.  Le  21  mars,  il  éclata ,  à  la  NouyeUe-Orlëans  ^ 
inœndiequidëtruisit  neafœnts  malsons  et  beatMX>àp  d'autres 
propriëtës.  Les  habitants  se  trouvant  dans  lif'plus  grande 
détresse ,  les  autorités   furent  obligées ,  maigre  le  système 


delphie  et  la  Nouvelle-Orléang^  auquel  le  ministre  Gnardocpi 
ne  fit  aucune  opposition.  Le  8  août,  l'agent  du  générai  Ym- 
kinson  à  la  Nouvelle-Orléans ,  obtint ,  du  gouvernement  co- 
lonial, la  permission  d'y  introduire  une  ou  plusieurs  barqaei 
chargées  de  tabac. 

1788.  D'après  un  nouveau  dénombrement  des  habitants 
de  la  Lotdsiane,  ils  s'élevaient  à  42 ,6 1 1 ,  savoir  :  blancs,  i  g^^/iS; 
gens  de  couleur  libres,  1,701  ;  esclaves,  21, 465. 

1788.  L'intendant ,  don  Martin  Navarro^  quittai  Ji/^j/ieQ':' 
yince  pour  aller  en  Espagne,  et  le  colonel  don  Estwaf^  Miro 
fut  chargé  des  mêmes  fonctions  réunies  à  odObs  degouvemenr. 
L'année  suivante,  il  informa  le  général  Wilkinson ,  alors  à  la 
Nouvelle-Orléans,  qu'il  avait  reçu  des  instructions  pour  ac- 
corder aux  habitants  de  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis, 
la  permission  de  s'établir  dans  la  IiDuisiane  ;  mais  qu'elles  ne 
contenaient  aucun  renseignement  concernant  l'étendue  de 
terrain  que  les  colons  devraient  posséder,  nisurrintroduction 
du  tabac  dans  la  vice-royauté  du  Mexique.  En  conséquence 
de  cette  communication,  un  grand  nombre  d'habitants  des 
Etats-Unis  se  transportèrent  dans  la  Louisiane  avec  les  pro- 
duits de  leur  industrie  qui  furent  reçus  exempts  de  droits. 
Plusieurs  personnes,  sous  prétexte  de  retourner  pour  chercher 
leurs  familles,  firent  de  nouvelles  expéditions  ;  d'autres 
amenaient  des  esclaves  et  des  bestiaux.  Ceux  qui  restèrent 
dans  le  pays  s'établirent  dans  les  districts  de  Natchez  et  de 
Feliciana. 

1791.  Le  gouverneur  Miro,  étant  nommé  maréchal-de- 
camp,  quitta  la  Louisiane  pour  retourner  en  Espagne.  Los 
colons ,  fort  contents  de  son  administration,  lui  témoignèrent 
leur  reconnaissance,  et  plus  tard,  les  habitants  de  Tennessee 
imitèrent  cet  exemple  en  donnant  son  nom  à  un  district  de 
cet  Etat,  à  cause  des  facilités  qu'il  avait  accordées  an  commerce 
américain  par  le  canal  de  l'Onio. 

1792.  Don  Francisco-Louis-Hector^  baron  de  Caron," 
(khtj  colonel  des  armées  royales,  natif  de  France,  saccédà  à 
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IM^ro  en  qualité  de  gouvemeiir  et  d'intendant  des  provinces 
de  là  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale. 

1793.  SuiiPWPDt  les  instructions  du  roi  du  V  juin  1793,  \é 
baron  de  Carondelet  prohiba  l'importation  des  esclaves  des 
polpnies  anglaises  et  des  Indes  occidentales  et  encouragea  leur 
llV^rtation  des  côtes  d'Aûique  par  des  sujets  espagnols , 
pQfeirvu  que  l'armateur  et  la  moitié  de  l'équipage  fussent  es- 
pljgnols.  Toutes  les  marchandises  et  tous  les  navires  étrangers 
aônetés  pour  cet  objet  devaient  être  exempts  de  droits. 

Par  UB  édit  royal  du  mois  de  février,  le  roi  accorda  de  plus 
amples  privilèges  au  commerce  de  la  Louisiane  :  il  était  pennis 
de  trafiquer  en  Europe  et  en  Amérique  avec  toutes  les  nations 
alliées  à  l'Espagne  par  un  traité  de  commerce,  moyennant  un 
droit  de  i5  pour  cent  sur  les  marchandises  importées  et  de 
six  sur  celles  exportées.  Le  commerce  entre  l'Espagne ,  la  Loui- 
siane et  la  Floride  fut  de  même  déclaré  libre,  et  l'importation 
dhi  ris  et  des  autres  productions  de  cette  province  fut  pro- 
Inbéé  des  pays  étrangers,  lorsqu'elle  en  fournissait  assez  pour 
la  consommation  des  habitants.  Les  marchandises  importées 
de  l'Espagne  dans  la  province,  comme  celles  exportées  dans 
les  ports  d'Espagne,  étaient  exemptes  de  droits. 

1793.  Après  la  fin  tragique  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
l'Espagne  déclara  la  guerre  à  la  République  française  à  la*  - 
quelle  beaucoup  d'habitants  de  la  Louisiane  avaient  manifesté 
leur  approbation.  Le  gouverneur  fat  obligé  de  comprimer  les 
élans  de  cette  sympathie  et  d'arrêter  les  démonstrations  des 
actions  martiales,  amsi  que  les  danses  et  airs  révolutionnaires 
exécutés  sur  le  théâtre.  Six  des  habitants  de  la  Nouvelle-Or- 
léans qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  révolution  française 
et  l'adoption  de  ses  principes  à  la  Louisiane,  furent  arrêtés , 
renfermés  au  fort  et  envoyés  à  la  Havane  où  ils  furent  détenus 
plus  d'an  an. 

Pour  engager  les  habitants  à  déclarer  leur  attachement  au 
roi  et  à  son  gouvernement,  le  gouverneur  prépara  une  adresse 

i«^  les  invita  à  signer.  En  même  tems,  il  s'occupa  de  mettre 
lloalonie  en  état  de  défense  au  moyen  de  nouvelles  fortifi- 
cations près  de  la  cité  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  deux  forts 
sur  laiivière  Plaquemines.  La  milice,  qu'il  fit  exercer,  montait 
dafi  à6,ooo  hommes,  et  3,ooo  pouvaient  marcher  sur-le-champ 
àlui  point  quelconque  de  la  province.  ^ 

1794.  M*  Genet^    ministre  de  la  République  française, 
auprès  d»  gouvernement  des  Etats-Unis,  forma  le  projet  d'at- 
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taqœr  les  foaseamoM  «spaisnolfes  et  la  Lom^akie  étèe  là  'Plô« 
ride  au  moyen  d'une  exptfaitioD  ecnapoêée  de  ett6y<A)t8  ateërî- 
cains.  Plusieurs  de  oeux  des  Etats  ide  i\>uest  fiumt  faTOkrables 
à  cette  entreprise^  pensiant  que  si  1^  Français  réussiiaieiit  k 
prendre  possession  de  la  Nouyelle-Oriéans,  ils  6tbtiendffaieiit 
fadtement  la  naTigation  libre  da  Mississipi.  Ses  agâats  dana 
les  diââ:«ûts  Etats  enrôlèrent  proiniptemeot  un  nombre  coa- 
sidérable  de  volontaires,  et  ils  s'étaient  assurés  d'un  oaeg^ 
d'Indiens  Creeks  et  Gberokéea. 

Le  gouvernement,  informé  de  ces^nrôlements  par  letaimstre 
espagnol  à  Philadelplûe,  adopta  des  mesures  pour  prévenir 
rinvasion  en  poussant  les  travaux  des  fortifications,  orga- 
nisant la  milice  et  visitant  les  différentes  paroisses.  Afin  d^en* 
courager  les  habitants  du  Kentucky  à  se  séparer  de  l'union 
et  à  s'allier  à  la  Louisiane,  il  y  envoya  un  agent  secret  pour 
sonder  la  disposition  des  habitants  les  plus  influents ,  sous 

5 rétexte  de  rassembler  des  matériaux  pour  l'histoire  natureUb. 
e  ce  pays  et  se  procurer  des  armés,  des  munitions  et  é^ 
l'argent. 

1794.  En  même  tems,  le  gouverneur  s'occupa  de  travaux 
très-importants  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Il  fit  creuser  un 
canal  qui  prit  son  nom  et  qui  s'étendait  de  la  ville  jusqu'à  un 
affluent  du  bayou  Saint*Jean,  pour  donner  un  écoulement  aux 
eaux  stagnantes  qui  occasionnaient  des  maladies  et  faisaient 
pulluler  des  essaims  de  mosquites.  Cet  ouvrage  fut  exécuté 
deux  ans  après  et  dolina  passage  aux  goélettes. 

Il  fit  ouvrir  un  autre  canal  pour  former  une  communication 
entre  la  même  ville  et  la  Mobile  et  Pensacola. 


Tes  «progrès  par  l'établissement  de  syndics  à  la  distance  de 
neuf  milles  l'un  de  l'autre.  Ces  agents  étaient  choisis  parmi 
les  planteurs  les  plus  respectables  et  subordonnés  au  com- 
mandant auquel  ils  rendaient ,  chaque  semaine ,  un  comdte 
exact  de  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  publique.  La  réunion 
de  plus  de  huit  personnes  pour  discuter  les  affaires  du  gou- 
vernement fitt  détendue.  Tout  voyageur  sans  passeport  devait 
être  arrêté,  amené  devant  le  syndic  et  ensuite  envoyé  au 
commandant.  Les  colons  furent  invités  à  dénoncer  tous  dsax 
qui  feraient  entendre  des  paroles  séditieuses. 

La  culture  de  l'indigo  fut  abandonnée  à  cause  d'un  insecte 
qmen  dévorait  ks  feuiUes  ;  œlle  de  la  canne  à  euere  fut  en* 


o6àràg&  par  le  goùyerhemèht  et  réossit  Hu^iâk  de  toiité  e^- 
përance. 

Cette  année ,  un  journal  périodique  ,  înlîtulé  Moniteuf*  dis 
la  Louisiahej  fut  publié  à  la  Nouvelle-Orléans. 

La  cathédraîe  de  celte  ville  fut  achevée  aux  frais  dé  âoh 
André  Almonasterj  regidor,  et  à^AlferezReal  qui  râ^àît  fait 
«^ihTnènœr  dehx  ans  auparavant.  Cet  homme  généreux  j  avait 
déjà  établi  on  hôpital. 

^  Une  grande  partie  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  fat 
ehcore  la  piroie  deis  flammes. 

Le  cabildo  fit  une  adresse  an  roi  pour  le  prier  de  crééir  six 
nouveaux  regidors  à  cause  de  l'accroissement  de  la  population: 
en  même  tem^  il  exprimait  le  désir  que  les  importants  services 
du  gouverneur  fussent  récompensés  par  sa  nomination  de 
capitaine-général . 

1 795, 27  octobre.  Traité  conclu  à  San-Lorenzoj  entre  l'Es- 
pagne et  les  Etats-Unis.  D'après  ce  traité ,  la  navigation  du 
Missîssipi  est  déclarée  libre  pour  les  habitants  des  deux  nations, 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  ;  et  il  est  permis 
aux  derniers  de  mettre  en  dépôt,  à  la  Nouvelle-Orléans,  leurs 
marchandises  et  leurs  effets  et  de  les  exporter,  sans  payer  de 
droits,  pendant  l'espace  de  dix  ans. 

En  vertu  de  ce  traité  ,  une  lichivelle  ligne  de  positioïis  fut 
déterminée,  en  1798,  par  des  commissaires  des  deux  puis- 
sances (i),  excepté  sur  les  bords  de  la  Floride  orientale  où  ils 
ne  pouvaient  opérer  à  cause  des  hostilités  des  indigènes. 

Tous  les  ports  espagnols  au-dessus  de  3 1  dégrés  de  lati- 
tude furent  évacués. 

1795.  Complot  des  esclaves  dans  la  paroisse  de  la  Pointe- 
Coupée.  Ces  esclaves,  ayant  appris  le  succès  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue ,  formèrent  le  projet  dé  s'affranchir  en 
massacrant  tous  les  l)lancs.  Mais  n'ayant  pu  tomber  d'accord 
pour  la  fixation  du  jour  le  plus  propre  de  l'exécution,  le 
complot  fut  révélé.  Le  gouverneur  se  hâta  de  faire  rassembler 
la  milice  bourgeoise  jet  d'envoyer  un  détachement  de  troupes 
dans  ce  district.  Les  esclaves  firent  quelque  résistance  et  25 
furenlt  tués.  Plus  de  5o  autres  furent  arrêtés  et  jugés  par  l'as- 
sesseur et  l'intendant  civil.  D'après  leur  sentence,  plusieurs 
subirent  la  flagellation,  16  furent  pendus  dans  différents  en- 

\\^  Andrew  Ellicot  pour  les  États-Unis ,  et  Guillaume  Dunbar;  pui9 
ettswte  le  major  Ittiiior  pour  llitfpagiie. 
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droits  dfi  la  paroisse ,  et  ç  près  des  églises  qui  se  trouvaient 
sur  les  bords  du  M ississipi,  entre  la  Pointe-Coupëe  et  la  Qou- 
velie -Orléans.  On  laissa  ces  derniers  suspendus  aux  arbres 
qui  servaient  de  potences,  afin  de  répandre  la  terreur  parmi 
les  esclaves.  L'année  suivante,  le  gouverneur  en  défendit  l'im- 
portation. 

1795.  Plusieurs  royalistes  français  arrivaient,  cette  année, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  marquis 
de  Maison-Rouge,  cbevalier  de  Saint-Louis^  qui  proposa  aW 
gouverneur  de  faire  établir  sur  les  bords  de  la  Wasnita  trente 
tamilles  françaises  qui  avaient  débarqué  dans  l'Etat  de  rOhio. 
Cette  proposition  étant  acceptée,  il  accorda  à  chacun  d'eux 
400  acres  de  terrain,  pourvu  qu'il  y  aitdeux  blaita  mécaniciens 
ou  propres  aux  travaux  de  l'agriculture.  On  donna  4oo  dollars 
à  chaque  concessionnaire  ayant  quatre  laboureurs.  Une  certaine 
quantité  de  provisions,  et  ses  bagages  et  lés  instruments  d'a- 
griculture furent  transportés ,  aux  frais  du  roi ,  de  la  Nouvelle- 
Madrid  à  Washita.  Il  fut  permis  aux  émigrés  d'y  emmener 
des  domestiques  blancs  européens,  lesquels,  après  avoir  servi 
pendant  six  ans  au  plus,  pourraient  obtenir  des  concessions  de 
terrain  dans  la  même  proportion. 

1796.  Le  baron  de  Carondelet  accorda,  cette  année,  une 
grande  étendue  de  terrain  à  plusieurs  royalistes  français  qui 
s'établirent  dans  la  Louisiane.  La  concession  du  marquis  de 
Maison-Rouge  sur  les  bords  de  la  Washita  comprenait  3o,ooo 
acres  ;  celles  du  baron  de  Bastrop^,  sur  la  même  rivière, 
12  milles  carrés.  Les  colons  devaient  s'occuper  de  la  culture 
du  blé  et  de  la  préparation  de  sa  farine.  Le  gouvernement 
s'engagea  à  transporter,  à  ses  frais,  les  arrivants  de  la  Nouvelle- 
Madrid  jusqu'à  leur  établissement ,  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance pendant  six  mois ,  à  ne  pas  les  inquiéter  pour  cause 
de  religion,  déclarant  néanmoins  qu'aucune  autre  que  celle  de 
l'Église  romaine  et  catholique  ne  serait  tolérée. 

IJne  troisième  concession  de  terrain  accordée  à  Jacques-^ 
Ceran  Délassas  de  Saint-  Urairij  ancien  officier  de  la  marine 
royale  de  France,  renfermait  10,000  arpents  carrés  dans  un 
district  qui  abondait  en  mines  de  plomb.  Il  s'engageait  à  faire 
exploiter  ces  mines  sans  être  obligé  de  s'occuper  d'agricukure. 

Une  quatrième  concession  de  terrain  fut  celle  de  Julien 
Dubuc  qui  s'étendait  à  la  distance  de  six  lieues  de  longueur  et 
huitde  profondeur  sur  le  bord  occidental  du  Mississipi.  Lecon- 
cessionnsôre  y  avait  déjà  fait  l'acquisition  des  Indiens  des  mines 
de  plomb  auxquelles  il  donna  le  nom  des  mims  d'Espagne* 
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1797.  D'après  le  traite  conclu  entre  les  Etats-Unis  etl  '£s- 
pagne,  André  Ellicot  et  don  Manuel  Gayoso  de  Lemos 
turent  nommés  commissaires  pour  établir  la  ligne  de  com- 
munication entre  les  deu:i.  pays.  Ce  dernier  commandait  à 
Natchez  en  qualité  de  brigadier-général. 

Le  baron  de  Carondelet  ayant  reçu  le  brevet  de  président 
de  l'audience  royale  de  Qmto,  don  Manuel  de  Gayoso  lui 
suocéda  dans  le  gouyernement  àes  provinces  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride  occidentale. 

1798,  i®'  janvier.  Ce  gouverneur  publia  des  instructions 
aux  commandants ,  relatives  aux  concessions  de  terrain.  Un 
étranger  non  marié,  sans  argent,  ni  esclaves  ou  autres  pro* 
priétés,  ne  pouvait  obtenir  une  concession  de  terrain  qu'après 
quatre  ans  de  résidence,  et  là  où  il  avait  exercé  quelque  art  ou 
industrie  utile.  Les  mécaniciens  étaient  protégés,  mais  ils  ne 
pouvaient  devenir  propriétaires  qu'après  avoir  exercé  leur 
métier  pendant  trois  ans.  Cependant  en  cas  de  mariage  avec  la 
fille  d'un  honnête  fermier  et  avec  son  consentement ,  l'émi- 
gi*ant  pouvait  devenir  propriétaire  d'un  lot  de  terrain  après 
une  résidence  de  douze  ans. 

La  liberté  de  commercer  n'était  accordée  qu'à  la  première 
génération  :  les  enfants  d'un  émigré  devaient  être  catholiques, 
autrement  le  père  serait  forcé  de  sortir  de  la  province.  Aucun 
prédicateur  n'y  devait  être  admis,  sinon  de  l'église  catholique. 

Les  trafiquants  n'avaient  pas  le  privilège  des  concessions,  et 
dans  la  Haute-Louisiane,  il  fallait  être  ou  fermier  ou  méca- 
nicien. Les  commandants  pouvaient  accorder  200  arpents  à 
chaque  émigré  qui  possédait  les  qualités  requises  ,  5o  pour 


pays,  rémigré 

était  obligé  de  prêter  serment  d'allégeance,  et,  s  il  était  marié, 
d'en  fournir  preuves. 

Le  concessionnaire  était  déchu  de  son  droit  s'il  n'avait 

Sas  créé  un  établissement  dans  l'espace  d'un  an  depuis  la  date 
e  la  concession ,  ou  cultivé  une  dixième  partie  de  terre  avant 
l'expirafÂon  de  deux  ans.  Il  ne  pouvait  les  vendre  qu'après 
huit  récoltes  de  la  dixième  partie  de  leur  étendue.  En  cas  de 
mort,  la  propriété  appartenait  à  ses  héritiers,  mais  sous  con- 
dition d'habiter  la  province  et  de  solder  les  dettes  du  défunt 
sur  les  quatre  premières  récoltes  (  i  ). 


(1)  Martins'  Louisiana,  vol.  II,  ch.  9. 
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1 798.  Les  ducs  d'Orlëans  et  de  Montpensier,  petits-fils  da 
rëgent  de  France,  firent  an  voyage  dans  la  partie  oocideiilale 
des  Etats-Unis ,  et  après  an  séjour  de  quelques  semsûnes  à  la 
Nouvelle-Orléans,  ils  s'embarquèrent  pour  la  Havane,  afin  d'y 
prendre  passage  pour  l'Europe. 

Les  23  et  29  mars,  un  renfort  de  troupes  des  États-Unis, 
sous  la  conduite  du  capitaine  GuioUj  arriva  à  Natchez  et  prit 

Ïiossession  des  forts  de  JValnut^Hills  et  de  Panmure  apvès 
eur  évacuation  par  les  troupes  d'Espagne. 

Le  général  Wilkinson  établit  son  quartier-général  sur  un 
terrain  élevé  nommé  par  les  Français,  Roche  à  Da\fion^  et 
par  les  Anglais,  Lofias-Heights^  bu  hauteurs  de  Loftas.  H  y 
commença  le  fort  qui  ensuite  prit  le  nom  de  Fort-Adams  (i). 

1 798,  2 1  oct.  Par  un  édit  royal,  le  droit  d'accorder  des  con- 
cessions de  terre  fut  confié  à  l'intendance  des  provinces.  D'a- 
près  l'ordre  royal  du  24  août  1770,  il  appartenait  au  gouver- 
nement civil  et  militaire.  Le  17  juillet  de  l'ann^  suivante, 
Morales  publia  des  règlements  sur  ce  sujet,  divisés  en  38  ar- 
ticles. 

1 799.  Morales,  croyant  qu'il  n'était  plus  autorisé  à  accorder 
aux  citoyens  des  Etats-Unis  an  entrepôt  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, publia  un  ordre  qui  excita  beaucoup  de  mécontente- 
ment dans  lesdits  Etats,  particulièi^ment  dans  ceux  de  Kjen<^ 
tucky  et  de  Tennessee. 

1799.  Le  baron  de  Carondelet  fut  accusé  d'avoir  excédé 
ses  pouvoirs  en  condamnant  à  mort  un  esclave  qui  avait  tué 
son  inspecteur.  Vidal ,  assesseur  du  gouvernement,  avait  re- 
commandé une  punition  moins  sévère  ;  mais  le  propriétaire 
de  l'esclave  et  plusieurs  colons  respectables  croyaient  qu'il 
fallait  un  exemple,  et  le  baron  avait  cédé  à  leurs  avis.  D'après 
le  principe  que  la  vie,  même  d'un  esclave,  ne  devait  pas  dé- 
pendre de  l  opinion  d'un  seul  individu ,  le  baron  fut  con- 
damné à  payer  une  amende  de  5oo  dollars. 

1 799.  Le  refus  d'un  entrepôt  à  la  Nouvelle-Orléans  fut 
considéré  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  comme  une 
violation  du  traité  de  1795,  et  il  fit  des  préparatifs  pour 

5 rendre  possession  de  ce  poii:parane  augmentation  de  l'armée 
ont  trois  régiments  furent  envoyés  à  l'entrée  de  l'Ohio;  mais 
ce  projet  fut  bientôt  abandonné. 


(  i)  Situfî  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  dans  l'Etat  du  même  nom, 
h  41  railles  au  sud  de  mtchez. 


1 79g.  B'afvài  It vàpimi  de  don  Carias  Dehouk  Delassus^ 

oe  district  montait  à  «6,028  indiridos^  dont  ^^g^mancs^  i^ 
gens  de  oodlieiir  libres  et  863  esclaves. 

Le  prèdûit  de  la  récolte  consistait  en  88,349  ^^f^ots  de  h\é , 
84^^^  ^  ^f^^^  ^  28^27  livres  de  tabac. 

Lès  prbdvitâi  des  exportations  s'étevaShtt  à  73,176  dollars , 
savciit'  : 

1,754  p^(|tiets  de  peatix  de  daim  à  4b  dol).  cbaccoi  70,160 

8  id.  d'oarsà32         îd.  256 

18  id.        de  baffles  à  3o         id.  540 

36o  qûintaccL  de  pbmib  à  6  le  i^piiktàl     id.  2, 160 

20  id.  d6  farine  à  3      id.  60 

73,176 
La  manufacture  du  sel  produisait  mille  boisseaux  annuel- 
lement. 

1800,  i«<^  octobre.  Traité  entre  le  roi  d'Espagne  et  le 
premier  conseil  de  la  République  française^  d'après  lequel  la 
proyince  €i  la  colonie  dé  la  Louisiane  soiM;  cédées  à  la  France. 

Par  t'artiK^  3  de  ce  traité  conclu  à  Saint-^Ildephonse ,  sa 
majesté  cSithoUque  s'èhgage ,  de  son  côté ,  k  rétrocéder  à 
la  République  fiwiçaise,  six  mois  Jiprès  Texiécution  pleine  et 
entière  des  conditions  et  stipabctîons  relatives  à  son  altesse 
royale  le  duc  de  Paritie,  la  colodie  ou  province  de  la  Louisiane 
avec  la  même  étendue  qu'elle  a  actuellement  entre  les  mains 
de  l'Espagne  et  qu'elle  avait  lorsqfoe  hi  France  la  possédait , 
et  telle  qu'elle  doit  être  d'après  les^tndtés  passés  subséquem- 
ment  entre  FEspagne  et  d'autres  Stsiti. 

i8o3.  Dans- le  coureint  de  févriet*,  M.  Ross ,  sénateur  de  la 
Pensylvanîe,  prononça  le  diseoérrs  suivent  pour  engager  à 
s'enriparerdela  Nouveile-Orléins :  «N'attèlidons'pas,  disait-il, 
l'arrivée  des  Français,  et  puisqu'un  traité  solennel  est  violé, 
n'hésitons  pas  à  occuper  des  lieux  qui  doivent  nous  appar- 
^  tenir.  Les  gens  de  l'ouest  soiit  XoiA  prêts,  et  il  y  aurait  une 
excessive  simplicité  à  compter  que  cette  vÛle  nous  sera  céAée 
spontanément,  même  en  vertu  d'un  traité  par  le  premier  consul. 
Il  ne  faut  pas  attendra  nlns  long-^tems  l'effet  incertain  des  cor- 
respondances ;-la  Louisiane  ne  doit  appartenir  qu'aux  Etats- 
Unis  ;  les  peciplades  de  l'ouest  sont  impatientes  de  se  faire 
justice ,  et  si  l'on  donnait  aux  Firançais  le  tems  d'arriver,  les 
Américains  de  ces  contrées  refuacsaieni  de  paver  les  taxes  à  un 
gottvcnnetiwnt  tiop'flubkpoarlei'pcalégar.  Janab  roccamii 
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ne  sera  aussi  favorable  ^or  annexer  à  l'union  féd^ale  on 
pays  sans  lequel  une  moitié  de  nos  Etats  ne  pourrait  exisler  ; 
il  sera  facile  de  s'en  emparer/ puisque  la  FViuioe  est  à  la  mtte 
d'entrer  en  guerre  avec  l'Angleterre  ;  les  Anglais  eux-méàn^ 
ne  n^ligeront  rien  pour  gagner  l'amitié  des  Etats-Unis  :  les 
avances  qu'ils  font  pour  obtenir  notre  alliance  prouvent  qa'ik 
y  mettent  le  plus  naut  prix  et  la  croyent  indispensahle  au 
succès  des  nouvelles  mesures  qu'Us  sont  forcés  de  prendre*. JQ 
est  tems  d'apprendre  an  monde  (pie  la  balance  de  l'Amànque 
est  dans  nos  mains ,  que  nous  sommes  dans  cette  partie  du 
globe  la  puissance  donunante,, comme  d'autres  le  sont  .en  Eu- 
rope ;  que  nous  n'en  qraignons  aucune,  que  notre  adolesoenoe 
est  finie,  que  nous  entrons  dans  l'âge  de  la  force^  et  que  nous 
sommes  prêts  à  en  faire  usage.  » 

Il  conclut  en  proposant  de  mettre  cinq  mille  dollars  à  la 
disposition  du  presiaent  et  de  lever  5,ooo  hommes  pour  s'em- 
parer de  la  Louisiane. 

i8o3y  18  mai.  Les  commissaires  espagnols  firent  connaître 
aux  colons  que  la  colonie  venait  d'être  cédée  à  la  France  à^ 
la  même  manière  qu'elle  l'avait  été  à  celle  d'Espagne ,  «A 
qu'ainsi  ses  limites. des  deax  côtÀ  du  Mississâj^  seraiedi  les 
mêmes  que  celles  qui  avalât  été  établies  par  le  5®  article  du 
traité  de  paix  conclu  à  Paris^  le  10  déo^nbre  1768. 

Tout  officier  public  pourrait  entrer  au  service  de  la  Ré- 
publique française  ou  se  retirer  à  la  Havane  ou  dans  toute 
autre  possession  espagnole.  - 

^Le  roi  promit  de  continuer  les  pensions  qu'il  avait  accordées 
aux^veuves  et  aux  indigents. 

D'après  ramitlé  et  l'alUanoe  qui  existaient  entre  les  deux  no- 
tions, il  espérait  que  le  clergé  s^ait  maintenu  dans  ses  fonctions 
avec  ses  émoluments ,  privilèges  et  exemptions  ;  que  les  tri- 
bunaux établis  pour  l'administration  de  la  justice  et  les  juges 
ordinaires  seraient  aussi  reconnus,  et  que  les  habitants  res- 
teraient en  paisible  possession  de  leurs  propriétés ,  jouissant 
de  la  même  protection  qui  leur  avait  été  accordée  par  le  gou- 
vernement d  Espagne. 

Le  26  mars,  Laussat,  préfet  colonial,  débarqua  à  la  Nou- 
velle-Orléans, où  il  fut  bien  accueilli  par  les  autorités  civiles 
et  militaires.  U  leur  annonça  la  prochaine  arrivée  de  l'expé- 
dition française  ayant  à  bord  le  capitaine-génial  de  la  colonie 
et  des  troupes  pour  sa  protection. 

Le  3o  novembre,  le  même  préfet  fit^  au  nom  de  la  répu- 
blique, la  prodamtt^oB  suivante ,  dans  laquelle  il  fitticita  le» 
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colons  sur  le  changement  du  goayernement  après  trente-quatre 
ans  de  domination  étrangère. 

«  Lamission  qui  m'avait  amené  au  milieu  de  vous^  à  travers 
2,5oo  lieues  de  mer,  cette  mission  dans  laquelle  j'avais  long- 
tems  placé  tant  d'honorables  espérances,  et  tant  de  vœux 
pour  votre  bonheur,  est  aujounl'hui  changée.  Celle  dont 
]e  sms  maintenant  le  ministre  et  l'exécuteur,  moins  douce 
quoiqu'également  flatteuse  pour  moi,  m'offre  une  consolation  : 
c'est  qu'en  général,  elle  vous  est  encore  plus  avantageuse. 

En  vertu  des  pouvoirs  et  des  ordres  respectifs,  les  com- 
missaires de  sa  majesté  catholique  viennent  de  me  remettre 
ce  pays,  et  vous  voyez  les  étendarts  flottants  de  la  République 
française  :  vous  entendez  le  bruit  répété  de  ses  canons 
vous  annoncer  en  ce  jour  de  toutes  parts,  le  retour  de  sa  do- 
mination sur  ces  plages.  Elle  n'y  sera,  Louisianais,  que  d'un 
instant,  et  je  suis  à  la  veille  de  les  transmettre  aux  commis- 
saires des  Etats-Unis  chargés  d'en  prendre  possession  au  nom 
de. leur  gouvernement  fédéral.  Ils  sont  près  d'airîver.  Je  les 
attends. 

Les  approches  d'une  guerre  commencée  sous  de  sanglants 
et  terribles  auspices  et  menaçante  pour  les  quatre  parties  du 
monde,  ont  conduit  le  gouvernement  français  à  reporter  son 
attention  et  ses  réflexions  sur  ces  contrées.  Des  vues  de  pru- 
dence et  d'humanité  s'alliant  à  des  vues  d'une  politique  plus 
vaste ,  plus  solide ,  digne  en  un  mot  du  génie  qui  balance  à 
cette  heure  même  de  si  grandes  destinées  parmi  les  nations , 
ont  alors  donné  une  direction  liouvelle  aux  intentions  bien- 
faisantes de  la  France  sur  la  Louisiane.  Elle  l'a  cédée  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

L'article  3  du  traité  de  cession  ne  vous  échappera  pas  :  les 
habitants,  y  est-il  dit,  des  territoires  cédés  seront  incorporés 
dans  l'union  des  Etats-Unis,  et  admis  aussitôt  qu'il  sera  pos- 
sible d'après  les  principes  de  la  constitution  fédérale,  à  la  jouis- 
sance de  tous  les  droits  des  citoyens  des  Etats-Unis ,  et ,  en 
attendant ,  ils  seront  maintenus  et  protégés  dans  la  jouissance 
de  leur  liberté ,  de  leurs  propriétés  et  dans  l'exercice  des  re- 
ligions qu'ils  professent. 

Vous  voilà,  Louisianais,  investis  tout  d'un  coup  d'un  droit 
acquis  aux  métropolitains  d'une  constitution  et  d^un  gouver- 
nement libre,  élevé  par  la  force,  cimenté  par  les  traités,  et 
éprouvé  par  les  années  et  rexpérience. 

Par  la  nature  du  gouvernement  des  Etats-Unis ,  et  des 
garanties  dans  la  jouissance  desquelles  vous  entres  sor-le- 
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champ,  vous  aurez  aous  un  régime  même  provisoirey  4es  cheb 
populaires  impunément  soumis  à  vos  réclamatioiM  et  à  votre 
censure,  et  qui  auront  un  besoin  permanent  de  votre  estime, 
de  vos  suffrages  et  de  votre  a£G9ction. 

L'époque  arrivera  promptement  où  vous  vous  donnerez  une 
forme  de  aouvemement  paniculière  qui,  en  même  tems  qu'elle 
stipulera  les  maximes  sacrées  consignées  dans  le  pacte  social 
de  l'union  fédérale,  sera  adaptée  à  vos  mœurs,  à  vos  usages, 
à  votre  élément,  à  votre  sol,  k  vos  localités. 

Ses  prindpes,  sa  législation,  ses  encouragements  pour  les 
intérêts  de  Tagrioilture  et  du  commerce,  et  les  progrès  qu'ils 
y  ont  faits  sont  bien  connus  de  vous  tous,  Louisianaîs,  et  le 
sont  par  la  part  même  que  vous  en  avez  tirée  avec  tant  de 
fruit  dans  ces  dernières  années. 

Il  n'y  a  point  et  ne  peut  y  avoir  de  métropole  sans  monopole 
colonial  plus  ou  moins  exclusif.  Au  contraire,  de  la  part  des 
Etats-Unis,  vous  êtes  assurés  d'avoir  une  liberté  sans  limites 
à  l'exportation  et  des  droits  à  l'importation  fixés ,  combina 
seulement  au  gré  de  vos  besoins  publics  ou  de  votre  industrie 
intérieure  :  par  l'extrême  concurrence ,  vous  assisterez  aux 
marchés,  vous  vendrez  cher,  et  vous  rassemblerez  en  ordre  les 


Bonaparte ,  en  stij^ulant  par  l'article  7  du  traité  que  les 
Français  serment  admis,  pendant  douze  ans,  à  commercer  sur 


vos  rivages,  aux  mêmes  conditions,  et  sans  payer  d'autres 
droits  que  les  citoyens  même  des  Etats-Unis,  a  eu  pour  l'un 
de  ses  principaux  motifs,  celui  de  donner  aux  anciennes  liaisons 
entre  les  Français  de  la  Louisiane  et  les  Français  de  l'Europe, 
Toccaslon  et  le  tems  de  se  reformer,  de  se  resserrer,  de  se  per- 
pétuer. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  6  frimaire  an  12  de  la  Répu- 
blique française,  et  le  3o  novembre  i8o3. 

Laussat.  » 

i8o3.  Une  expédition  française  préparée  dans  les  ports  de 
la  Hollande  pour  aller  prendre  possession  de  la  Louisiane,  s'y 
trouvait  bloquée  par  une  escadre  anglaise,  et  le  premier  consul 
de  France  n'ayant  plus  d'espoir  de  conserver  cette  colonie,  se 
décida  à  la  vendre  aux  Etats-Unis. 

Les  incertitudes,  disait  à  M*  Marbois  le  premier  consul,  ne 
sont  plus  de  saison.  Je  renpnce  à  la  Louisiane  ;  ce  n'est  point 
seulsineDt  la  NouveUe-Orlé«iis  qiie  je  toux  cédfiTf  c'est  toi^te 
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▼ince,  puisque  mon  premier  acte  diplomatique  avec  l'Espagne 
a  eu  pour  objet  de  la  recouvrer.  J'y  renonce  donc  avec  un 
vif  déplaisir.  Nous  obstiner  à  sa  conservation  serait  folie.  Je 
vous  charge  de  négocier  cette  afmire  ;  n'attendez  pas  même 
l'arrivé  de  M.  Monroe  ;  aboucbez-vous  dès  aujourd'hui  avec 
M.  Livingston.  Mais  j'ai  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour 
cette  guerre,  et  je  ne  voudrais  pas  la  commencer  par  de  nou- 
velles contributions.  Il  y  a  cent  ans  que  la  France  et  l'Espagne 
font  pour  la  Louisiane  des  dépenses  d'amélioration  dont  le 
commerce  ne  les  a  jamais  indemnisées  ;  des  sommes  consi- 
dérables ont  été  prêtées  aux  compagnies,  aux  agriculteurs,  et 
elles  ne  rentrent  jamais  au  trésor.  Le  prix  de  tous  ces  sa- 
crifices nous  est  bien  dû.  Si  je  réglais  mes  prétentions  sur  ce 
que  ces  vastes  territoires  vaudront  aux  Etats-Unis  ,  les  in- 
demnités n'auraient  pas  de  bornes.  Je  serai  modéré  en  raison 
même  de  l'obligation  où  je  suis  de  vendre.  Mais  retenez  bien 
ceci  :  Je  veux  cmquante  millions,  et  à  moins  de  cette  somme, 
je  ne  traiterai  pas.  Je  ferais  plutôt  quelques  tentatives  déses- 
pérées pour  garder  ces  belles  contrées.  Peut-être  m'objectera- 
t-on  que  les  Américains  pourront  être  trouvés  trop  puissants 
pour  l'Europe  dans  deux  ou  trois  siècles  ;  mais  ma  pré- 
voyance n'embrasse  pas  ces  craintes  éloignées.  D'ailleurs,  on 
Kut  s'attendre  pour  l'avenir  à  des  rivalités  dans  le  sein  de 
mion.  Les  confédérations  que  l'on  appelle  perpétuelles  ne 
durent  qu'autant  qu'un  des  contractants  ne  trouve  pas  son 
compte  à  les  rompre,  et  c'est  aux  dangers  présents  auxquels 
nous  expose  la  puissance  colossale  de  1  Angleterre  que  je  veux 
porter  remède. 

Il  ne  faut  pas  hésiter,  répondit  Marbois,  à  faire  le  sacrifice 
de  ce  aui  va  nous  échapper.  La  guerre  contre  l'Angleterre  est 
inévitanle  ;  pourrons-nous  défendre  la  Louisiane  contre  cette 
puissance  avec  des  forces  navales  très-inférieures  ?  Les  Etats- 
Unis,  justement  mécontents  de  nos  procédés,  ne  nous  offrent 
pas  un  seul  havre,  pas  un  asile  en  cas  de  revers.  Ils  viennent, 
il  est  vrai,  de  se  réconcilier  avec  nous;  mais  ils  sont  en  querelle 
avec  le  gouvernement  espagnol,  et  ils  menacent  la  Nouvelle- 
Orléans,  dont  nous  n'aurons  qu'un  moment  la  possession.  Au 
tems  de  la  découverte  de  la  Louisiane ,  elle  n'eut  que  des 
voisins  aussi  faibles  qu'elle  ;  aujourd'hui,  ils  sont  puissants,  et 
elle  est  encore  dans  l'enfance.  Le  pays  est  à  peine  habité  ;  vous 
B'y  aves  pas  cinquante  soldats.  Où  sont  vos  moyens  d'y  en^ 
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voyer  des  garnisons  ?  Pourrons-nous  relever  les  fôrtlfîcktions 
ëpuisëes,  construire  une  large  chaîne  de  forts  sur  une  frontière 
de  4oo  lieues  ?  Si  TAngleterre  tous  laisse  faire  ces  entre- 
prises, c'est  parce  qu'elles  tariront  vos  ressources,  et  elle  vous 
verra,  avec  une  joie  secrète,  vous  ëpuiser  par  des  efforts  qui  ne 
profiteront  qu'à  elle.  Vous  enverrez  une  escadre;  mais  pendant 
qu'elle  traversera  les  mers,  la  colonie  aura  succombe,  et  l'esca- 
dre à  son  tour  sera  en  përil.  La  Louisiane  est  ouverte  aux  An- 
glais, du  côté  du  nord,  par  les  srands  lacs  ;  et  si,  au  midi,  ils  se 
montrent  aux  emboucnures  au  fleuve ,  la  Nouvelle-(h*léan« 
tombera  aussitôt  en  leur  pouvoir.  Qu'importe  aux  habitants  à 
qui  ils  resteront  soumis,  si  leur  pays  ne  doit  pas  cesser  d'être 
une  colonie  ?  Cette  conquête  sera  encore  plus  facile  aux  Amé- 
ricains. Ils  arrivent  au  Mississipi  par  plusieurs  rivières  navi- 
gables, et  pour  être  maîtres  du  pays,  il  leur  suffira  d'y  entrer. 
L'un  de  ces  deux  voisins  croît  chaque  jour  en  industrie  et 
en  population ,  et  l'autre  a  des  moyens  maritimes  sufQsants 
pour  s'emparer  de  tout  ce  qui  peut  agrandir  son  commerce. 
La  colonie  existe  depuis  plus  d'un  siècle,  et  malgré  des  efforts 
et  des  sacrifices  de  tout  genre,  les  derniers  recensements  at- 
testent sa  faiblesse.  Si  devenue  colonie  française,  elle  prend 
des  accroissements  et  de  l'importance,  il  y  aura  dans  sa  pros- 
périté même  un  genre  d'indépendance  qui  ne  tardera  pas  à 
ise  développer.  Plus  elle  fleurira,  moins  nous  aurons  de  chances 
de  la  conserver  ;  rien  n'est  plus  incertain  que  le  sort  à  venir 
des  colonies  européennes  en  Am^îque.  Le  droit  exclusif  que 
les  métropoles  exerçaient  sur  ces  établissements  éloignés  est 
de  jour  en  jour  plus  précaire.  Les  peuples  sont  comme  hu- 
miliés d'être  dans  la  dépendance  d'un  petit  pays  d'Europe,  et 
s'en  affranchissent  aussitôt  qu'ils  ont  le  sentiment  de  leurs 
forces. 

Les  Français  ont  tenté  d'établir  des  colonies  dans  diverses 
parties  des  continents  de  l'Amérique.  Partout  leurs  essais  ont 
avorté.  Les  Anglais  sont  patients,  laborieux  ;  ils  ne  redoutent 
pas  la  solitude  et  le  silehce  des  pays  nouvellement  défrichés. 
Le  Français  spirituel,  actif,  veut  de  la  société.  Il  aime  à  s'en- 
tretenir avec  sea  voisins.  Il  se  livre  volontiers  à  des  essais  ;  au 
premier  contre-tems,  il  quitte  la  hache  ou  la  bêche  pour  de- 
venir chasseur  (i). 

M.  Monroe,  qui  avait,  en  1786,  écrit  un  mémoire  pour 

(1)  Histoire  de  la  Louisiaoe,  par  M.  Barbé  Marbois,  a«  partie.  Paris^ 
1829. 
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prouver  que  les  Etats-Unis  avaient  droit  à  la  navigation  du 
Mississipi  y  fut  envoyé  en  France  comme  négociateur  pour 
cet  objet. 

Le  président  Jefferson ,  dans  la  lettre  au'il  lui  adresse  à  ce 
sujet ,  observe  que  :  la  suspension^  du  droit  d'entrepôt  à  la 
Nouvelle-Orléans  avait  stimulé  les  intérêts  mercantiles   du 

5ays,  au  point  de  troubler  la  paix  publique  parmi  les  citoyens 
e  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis,  dont  les  motifs  étaient 
naturels  et  justes;  ^uepour  calmer  cette  agitation,  il  devenait 
nécessaire  d'acquérir  la  Nouvelle<^Orléans  et  la  Floride,  et  que 
de  la  réqssite  de  cette  mission  dépendaient  les  destinées  de  la 
république  ;  que  si  vous  ne  réussissez  pas,  disait-il,  à  faire  cette 
acquisition,  nous  devons  nous  préparer  à  la  guerre  qui  devra 
avoir  bientôt  lieu.  M.  Monroe  fut  autorisé,  par  acte  du  congrès, 
à  offrir  la  somme  de  i  millions  de  dollars ,  ou  io,333,ooofr., 
ou  la  cession  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  située  sur  le 
bord  oriental  du  Mississipi.  H  s'embarqua  à  New-York ,  le 
8  mars  i8o3. 

Avant  son  arrivée,  l'empereur  avait  ordonné  à  M.  Marboîs 
de  négocier  cette  affaire  avec  M.  Livingston,  ministre  amé- 
ricain à  Paris,  mais  l'envoyé  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  cet 
objet.  Le  seul  but  de  sa  mission  était  de  réclamer  une  in- 
demnité pour  les  bâtiments  et  cargaisons  capturés  par  les 
Français  pendant  la  paix ,  demande  qu'il  poursuivit  pendant 
deux  ans  sans  succès,  ce  qui  lui  fît  soupçonner  que  le  projet 
relatif  à  la  Louisiane  était  une  ruse  pour  gagner  dutems.  Néan- 
moins, après  avoir  entendu  la  proposition  de  M.  Marbois  »  il 
proposa  la  somme  de  trente  millions,  sans  y  comprendre  l'in- 
demnité pour  les  prises,  qui  devait  être  payée  après  la  rati- 
fication du  contrat  par  le  congrès  des  Etats-Unis. 

Dans  le  même  tems,  M.  Monroe  débarquait  au  Havre  ,  et 
M.  Livingston  s'empressait  de  lui  proposer  de  déclarer  que 
déjà  les  Etats-Unis  étaient  en  possession  de  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  comme  le  seul  moyen  de  réussir  dans  la  négociation. 
M.  Monroe  arriva,  le  12  avril,  à  Paris,  et  dans  une  conférence 
avec  son  collègue,  il  lui  répéta  que,  d'après  son  opinion,  la 
Nouvelle-Orléans  ne  pouvait  pas  être  obtenue  par  négociation. 

Les  négociateurs  américains  furent  agréablement  surpris 
quand  M.  Marbois  leur  apprit  que  l'empereur  avdit  décidé 
ae  céder  la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  avec  tous  ses  droits  et 
appartenances,  ainsi  et  de  la  manière  qu'elle  a  été  acquise  par 
la  République  française ,  en  vertu  de  1  art.  3  du  traité  conclu 
avec  le  roi  d'Espagne,  à  Saint-Ildepbonse ,  le  i<"  oCt.  1800. 
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L'emp^rear  aicait  évalué  la  Louisiane  à  cinquante  millions; 
ses  çiinistres  à  quatre-vingts  millions.  Les  plémpotenttaires 
américains  en  oi&irent  trente,  à  condition  de  réserver  un  quart 
de  cette  somme  en  déduction  des  réclamations  faites  par  les 
Américains. 

i8o3.  Par  un  traité  conclu  à  Paris,  le  3o  avril,  le  premier 
consul  de  France,  avec  le  consentement  du  Directoire,  céda  la 
province  de  la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  avec  tous  les  droits 
et  les  privilèges  qu'elle  possédait  sous  le  gouvernement  d'Es- 
pagne, pour  la  somme  de  i5,ooo,ooo  dolUurs,  dont  1 1  ,a5o,ooo 
furent  soldés  au  moyen  d'un  emprunt  à  6  pour  loo,  et  les 
3,750,000  restant  employés  à  payer  les  réclamations  des  né- 
gociants américains  (i). 

i8o3.  Par  ledit  traité,  le  premier  consul,  au  nom  de  la  Ré- 
publique, céda  aux  Etats-Unis  pour  toujours  et  en  toute  pro- 
priété, la  province  de  la  Louisiane,  avec  tous  ses  droits  et  dé- 
pendances et  de  la  même  manière  qu'elle  avait  été  acquise  par 
la  république  du  roi  catbolique. 

Dans  la  cession  sont  comprises  toutes  les  places,  fortifications 
casernes,  et  tous  les  édifices  qui  ne  sont  pas  des  propriétés  parti- 
culières. Les  arcbives,  papiers  et  documents  relatifs  au  domûoe 
et  à  lasouversuneté  de  laprovince,  doivent  être  laissés  en  posses- 
sion des  commissaires  des  Etats-Unis ,  et  copies  délivrées  en- 
suite en  due  forme ,  aux  magistrats  et  principaux  officiers,  des 
papiers  qui  pourront  leur  être  nécessaires. 

Il  est  stipulé  que  les  habitants  du  territoire  cédé  seront  in- 
corporés dans  les  Etats-Unis  et  admis  aussitôt  que  possible, 
suivant  les  principes  de  la  constitution  fédérale,  à  jouir  de  tous 
les  bénéfices  et  avantages  des  citoyens  des  Etats-Unis ,  et,  en 
même  tems,  seront  protégés  dans  la  libre  jouissance  de  leur 
liberté,  propriété  et  religion. 

Le  gouvernement  de  France  enverra  un  commissaire  à  la 
Louisiane,  muni  des  pouvoirs  pour  faire  tous  les  actes  néces- 
saires ,  recevoir  la  possession  du  pays  des  officiers  d'Espagne 
et  le  délivrer  aux  commissaires  aes  Etats-Unis. 

Immédiatement  après  la  ratification  du  traité  par  le  pré- 
sident desdits  Etats,  les  commissaires  français  rendront 
tous  les  postes  militaires  de  la  Nouvelle-Orléans  et  des  autres 
parties  du  territoire  cédé  aux  commissaires  américains ,  et  les 
troupes  françaises  devront  se  retirer. 

(1)  Voy.  Histoire  de  la  Louisiane,  par  M.  Barbé Iklar bois,  a®  partie, 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  détails  «ur  ce  sujet.] 
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Les  Etats-Unis  s'engagent  à  exécuter  toas  les  traités  œnclus 
par  r^spagne  avec  les  Indiens. 

Les  l>âtiments  français  venant  directement  de  la  France  oa 
de  ses  colonies,' charges  seulement  des  produits  des  manufac- 
tures françaises  ou  de  ses  colonies ,  et  ceux  d'Espagne  venant 
directement  de  la  Péninsule  ou  de  ses  colonies,  seront  admis, 
pendiint  douze  ans,  dans  le  port  du  territoire  cédé  de  la  même 
ipanière  que  ceux  des  Etats-Unis  venant  directement  de  France, 
de  l'Espagne  ou  de  leurs  colonies,  sans  payer  plus  de  droits  sur 
le  tonnage  ou  sur  les  marchandises  que  les  citoyens  des  Etats- 
Unis.  Aucune  autre  nation  ne  jouira  des  mêmes  avantages. 

A  l'avenir  et  pourtouiours,  les  navires  français  seront  traités 
sur  le  pied  des  nations  les  plus  favorisées. 

Par  deux  conventions  (  i  )  de  différentes  dates  ,  les  Etats- 
Unis  s'engagent  à  payer  soixante  millions  à  la  France  et  à  la 
décharger  de  certains  droits  de  leurs  citoyens.  Un  fonds  de  onze 
millions  deux  cent  cinquante  mille  dollars  fut  créé  ,  portant 
intàiât  à  6  pour  loo,  payable  à  Londres,  Amsterdam  ou  Paris. 
Le  jNrîncipal  devait  être  remboursé  à  leur  trésor  çn  paiements 
aimnels  de  non  moins  de  trois  millions,  et  le  premier  quinze 
ans  après  la  ratification  du  traité.  Le  gouvernement  français 
promit ,  en  cas  qu'il  voulût  vendre  les  actions ,  d'en  disposer 
en  faveur  des  Etats-Unis  dans  les  meilleurs  termes.  La  valeur 
du  dollar  fut  fixée  à  cinq  livres  huit  sols. 

Le  roi  d'Espagne  protesta  solennellement  contre  la  vente 
de  la  Louisiane  par  le  premier  consul,  et  chargea  son  ministre 
à  Washington  de  protester  contre  cet  acte  en  faisant  connaître 
que  la  France  avait  promis  de  ne  jamais  aliéner  ce  territoire. 

Dana  le  mois  de  juin,  les  nones  espagnoles  du  couvent  des 
Ursulinesj  ne  voulant  pas  vivi'e  sous  les  lois  de  la  République 
françûse,  firent  voile  pour  la  Havane,  où  le  gouvernement 
leur  accorda  une  maison  :  elles  y  établirent  un  couvent  de 
leur  ordre. 

f8o3.  Le  dernier  jour  d'octobre,  le  congrès  des  Etats-Unis 
autorisa  le  président  à  prendre  possession  de  la  Louisiane , 
et  afin  d'y  établir  leur  autorité,  d'employer,  pour  cet  objet, 
im  détachement  de  la  marine,  de  l'armée  et  de  la  milice  des- 
dits Etats  et  des  districts  voisins.  En  conséquenôe,  le  président 
nommB,M*Claibornej  gouverneur  du  Mississipi,  et  le  général 
Wilkinsony  commissaires  pour  prendre  possession  de  la  pro- 
vince qoi  venait  d'être  cédée ,  et  il  accorda  au  premier  une 

(i)  Pièces  justiflcatives,  par  extrait,  à  la  fin  de  l'article. 
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« 

commission  pour  y  exercer  proyisoirement  tous  les  pouvoirs 
qui  ayaient  ëté  confies  au  gouverneur  espagnol  et  à  l'intendant, 
excepté  celui  de  faire  des  concessions  de  terre. 

Le  3o  novembre ,  M.  Laussat  y  commissaire  français  y  et 
ceux  d'Espagne  se  rendirent  à  rhôtd-de-ville  où  les  derniers  pré- 
sentèrent à  cet  officier  les  clefs  de  la  cité  de  la  Nouvell&<)r- 
léans,  déclarant,  au  nom  de  leur  roi,  que  tous  ses  sujets ,  qui 
voulaient  se  soumettre  au  gouvernement  de  la  République 
française,  étaient  dégagés  de  leur  serment  de  fidélité  et  d'al- 
légeance à  la  couronne  d'Espagne. 

i8o49  26  mars.  Le  congrès  des  États-Unis  passa  un  acte 
pour  ériger  la  Louisiane  en  deux  territoires  et  pour  organi- 
ser son  gouvernement  provisoire. 

181 1.  Le  16  juin,  ledit  congrès  passa  un  autre  acte  pour 
rendre  le  peuple  du  territoire  d'Orléans  habile  à  former  une 
constitution  et  un  gouvernement  d'Etat ,  ainsi  que  pour  l'ad- 
mission dudit  Etat  dans  l'union  sur  le  même  pied  que  les  Etats 
primitifs  et  pour  d'autres  objets.  D'après  cet  acte,  tous  les 
citoyens  mâles  blancs  des  Etats-Unis  qui  auront  atteint  l'âge 
de  21  ans,  résidé  dans  ledit  territoire  au  moins  une  année 
avant  le  jour  de  l'élection,  et  payé  une  taxe  territoriale,  étaient 
autorisés  à  choisir,  pour  cet  objet,  des  représentants  dont  le 
nombre  n'excédera  pas  soixante. 

181  a,  i4  avril.  Acte  dudit  congrès  pour  l'admission  de 
l'Etat  de  la  Louisiane  dans  l'union  et  pour  y  mettre  çn  vigueur 
les  lois  des  Etats-Unis. 

Constitution,  Le  aa  janvier  1812,  une  assemblée  des  re- 
présentants du  peuple  réunis  à  la  Nouvelle-Orléans  rédigea  et 
signa  une  constitution  qui  fut  ensuite  soumise  au  congrès  des 
Etats-Unis,  dont  elle  obtint  la  sanction.  Cette  organisation 
ressemble  à  celle  des  autres  Etats  de  l'union ,  quoique  pa- 
raissant contenir  plus  de  précautions  pour  prévenir  la  cor- 
ruption et  les  abus  du  pouvoir.  Lie  pouvoir  législatif  réside 
dans  deux  corps  distincts,  la  Chambre  des  Représentants  et 
le  Sénat, 

Electeurs,  Le  droit  d'élection  appartient  à  tout  homme 
blanc ,  libre  et  citoyen ,  âgé  de  a  i  ans,  résidant  dans  le 
pays  où  il  veut  voter ,  depuis  un  an  avant  Télection ,  et 
payant  une  contribution  foncière  depuis  les  six  derniers  mois 
de  cette  ann^.  Tout  homme  blanc,  libre  et  citoyen  qui  a  ob- 
tenu, aux  Etats-Unis ,  des  concessions  de  terre ,  a  le  droit  de 
voter,  s'il  réunit  les  conditions  de  l'âge  et  de  la  résidence 
prescrites  ci-dessus. 
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Représentants.  Les  conditions  sont  :  i  ^  d'être  homme  blanc, 
libre  et  citoyen,  d'ayoir  ai  ans;  a<^  posséder  une  propriété  aa 
moins  de  la  valeur  de  5oo  dollars  ;  3^  avoir  habité  FEtat  les 
deux  années  qui  précèdent  Télection,  et  la  dernière  dans  le 
comté  pour  lequel  on  se  porte  candidat. 

Les  représentants  sont  élus  tous  les  deux  ans ,  le  premier 
lundi  de  juillet,  et  s'assemblent  le  premier  lundi  de  janvier. 
Afin  de  mûntenir  une  représentation  ^ale  et  uniforme ,  le 
nombre  des  électeurs  i^mplissant  les  fonctions  exigées  doit 
être  vérifié  tous  les  quatre  ans. 

Les  sénateurs  sont  élus  pour  quatre  ans,  et  tous  les  deux 
ans,  la  moitié  de  leur  nombre  doit  être  renouvelée.  Pour  être 
sénateur,  il  faut  avoir  été  citoyen  des  Etats-Unis  'à  l'époque 
de  l'élection,  avoir  résidé  dans  TEtat  pendant  les  quatre  années 
qui  précèdent  l'élection,  et  un  an  dans  le  district  où  se  fait 
rélectîon  ;  posséder  un  bien  foncier  de  la  valeur  de  i  ,000  dol- 
lars, d'après  le  rôle  des  contributions. 

L'Etat  est  partagé  en  quatorze  districts  de  sénatorerie  qui 
doivent  rester  indivisibles.  Les  appointements  des  membres 
de  l'assemblée  générale  sont  de  quatre  dollars  par  jour  pendant 
la  session  ;  rétribution  que  la  loi  peut  augmenter  ou  diminuer. 
Le  clergé,  les  prêtres,  les  membres  de  l'instruction  publique 
sont  exclus  de  l'assemblée  générale ,  et  des  emplois  lucratifs 
et  de  confiance  dépendant  du  gouvernement.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  confié  à  un  gouverneur  clu  par  les  citoyens  tous  les 
ans ,  et  qui  est  inéligible  pour  les  quatre  années  suivantes. 

Pour  être  gouverneur,  il  faut  avoir  a5  ans  au  moins,  avoir 
été  citoyen  des  Etats-Unis  les  six  années  précédant  l'élection , 
et  propriétaire  foncier  d'une  valeur  de  5,ooo  dollars.  Aucun 
membre  du  congrès  des  Etats-Unis,  aucun  fonctionnaire  ou 
membre  d'une  société  religieuse  n'est  éligible  à  cet  emploi. 
Le  ffonverneur  est  commandant  en  chef  de  l'armée ,  de  la 
manne,  delà  milice  de  l'Etat,  exceptéquand  elles  sont  appelées 
pour  le  service  des  Etats-Unis,  à  la  guerre.  Il  ne  peut  com- 
mander en  personne ,  à  moins  d'une  décision  de  1  assemblée 
générale.  Du  consentement  et  de  l'avis  du  sénat ,  le  gouver- 
neur nomme  les  juses,  les  shérifs  et  tous  autres  officiers  dont 
les  charges  sont  étsmlies  par  la  constitution,  et  pourvoit  aussi 
aux  emplois  qui  ne  sont  pas  déterminés  par  la  loi.  Il  peut 
encore  pourvoir  aux  vacances  clans  rinjervalle  des  sessions , 
remettre  les  amendes  et  les  confiscations,  et  avec  l'approba- 
lion  du  sénat,  accorder  des  sursis  et  des  grâces,  excepté  dans 
le  cas  où  l'accusation  est  présentée  pai*  l'une  des  cliambres. 
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En  csà  d'accasHtîon,  de  dëmission,  d'absence  ou  de  mort, 
les  fonctions  sont  d^yolnes  au  président  du  sënat. 

Le  droit  d'accusation  est  entre  les  mains  de  la  chambre  des 
représentants,  et  personne  iie  peut  être  condamne  sans  le  con- 
cours des  deux,  tiers  des  membres  présents.  Le  gouverneur  et 
les  principaux  officiei*s  peuvent  être  accusés  pour  mauvaise 
aditiinistratioti;  mais  la  condamnation  ne  peut  porter  que  sur 
leur  renvoi  de  leolrs  places,  ou  à  les  faire  déclarer  incapables 
de  remplir  aucune  charge  dans  l'Etat. 

La  trahison  consiste  à  porter  les  armés  contre  t^tat ,  ^  ae 
jdindre'à  ses  ennemis,  à  leur  donner  secours.  Personne  ne  peut 
^re  Convaincu  de  trahison,  si  ce  n'est  par  un  acte  manifeste  snr 
la  déclaration  dé  deux  témoins,  ou  par  le  propre  aveu  de  l'ac- 
cusé en  audience  publique. 

Toute  personne  convaincue  d'avoir  donné  ou  offert  des  pré- 
sents  à  des  fonctionnaires,  est  déclarée  incapable  de  servir 
comme  gouverneur,  sénateur  ou  représentant.  On  doit  pro- 

S  oser  des  loiâ  dont  le  but  sera  d'exclure  des  places,  et  de  priver 
éà  suffrages  toute  personne  qui,  à  l'avenir,  sera  convaincue  de 
trahison,  de  cortuption,  de  parjure,  de  faux  et  d'autres  grands 
crimes  et  délits. 

Les  principes  ou  dispositions  générales  de  la  constitution 
sont  ainsi  arrêtés  : 

Aucune  somme  d'argent  ne  peut  sortir  du  trésor,  si  ce  n'est 
pour  la  destination  qui  en  a  été  laite  par  la  loi.  Les  fonds  pour 
l'entretien  de  l'armée  ne  doivent  pas  être  faits  pour  un  terme 

S  lus  long  que  l'année  ;  et  un  état  régulier  de  recettes  et  de 
épenses  doit  être  publié  tous  les  ans  ;  un  prompt  jugement 
par  jurés.  La  liberté  sous  caution,  excepté  dans  les  crimes  ca- 
l^taux.  On  ne  peut  donner  à  la  loi  un  effet  rétroactif. 

Aucune  loi  ne  peut  détruire  les  stipulations  particulières. 
Chaque  citoyen  peut  écrire  et  imprimer  ses  pensées  sur  toute 
matière ,  sous  la  responsabilité  cependant  des  abus  de  cette 
liberté.  La  libre  émigration  de  l'Etat  est  autorisée.  Toutes  les 
lois  contraires  à  la  constitution  sont  nulles  et  de  nul  effet.  La 
constitution  est  susceptible  de  révision  suivant  un  mode  pres- 
crit par  les  membres  de  l'assemblée  générale. 
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MÈCES  JUSTIFICATIVES  (par  extrait). 

No  I. 

Traité  entre  la  République  française  et  les  États-Unis  d'A- 
mériquej  concernant  la  cession  de  la  Loidsianêj  siffté  à 
Paris ^  le  3o  ai^ril  i8o3. 

Par  rartîde  3  du  traité  couda  à  Saint-Ilddbnse,  le  9  yen- 
dëmiaire  an  9  (i*'  octobre  1800),  entre  le  premier  consul  delà 
République  française  et  sa  majesté  catholicme,  cette  dernière 
promet  et  s'engage  de  son  coté  à  céder  à  la  Répabliqae  fran- 
çaise, six  mois  apurés  l'exécution  pleine  et  entière  des  conditions 
et  stipulations  ci*dessas ,  relatives  à  son  altesse  royale  le  duc 
de  Parme,  la  colonie  ou  province  de  la  Lonisiane  avec  la  même 
étendue  qu'elle  a  actuellement  entre  les  mains  de  l'Espagne , 
et  qu'elle  avait  lorsque  la  France  la  possédait,  et  telle  qirelle 
doit  être  d'après  les  traités  passés  subséquemment  entre  l'Es* 
pagne  et  d'autres  États. 

Et  comme  par  suite  dudit  traité  et  spécialement  dudit  ar- 
ticle 3 ,.  la  Republique  française  a  un  titre  incontestable  au 
domaine  et  à  la  possession  dudit  territoire,  le  premier  consul 
de  la  République  désirant  donner  un  témoignage  remarquable 
de  son  amitié  auxdîts  États-Unis,  il  leur  fait,  au  nom  de  la 
République  française,  cession ,  à  toujours  et  en  pleine  souve- 
raineté, dudit  tenritoire,  avec  tous  ses  droits  et  appartenances, 
ainsi  et  de  la  manière  qu'ils  ont  été  acquis  par  la  République 
française  en  vertu  du  traité  susdit ,  conclu  par  sa  majesté  ca'-> 
tbolique. 

Art.  2.  Dans  la  cession  £aiite  par  Tarticle  précédent ,  sont 
cornons  les  iles  adjacentes  dépendantes  de  la  Louisiane ,  les 
emplacements  et  places  publiques,  les  terrains  vacants,  tous  les 
bâtiments  publics,  fortifications,  casernes  et  autres  édifices  qui 
ne  sont  la  propriété  d'aucun  individu.  Les  arcbives,  papiers 
et  documents  directement  relatifs  au  domaine  et  à  la  souve- 
raineté de  la  Louisiane  et  dépendances  seront  laissés  en  posses- 
sion dès  commissaires  des  Etats-Unis,  et  il  sera  ensuite  remis 
des  expéditions  en  bonne  forme  aux  magistrats  et  administra- 
teurs locaux ,  ceux  desdits  papiers  et  documents  qui  leur  se- 
raient nécessaires. 

Art.  3.  Les  habitants  des  territoires  cédés  seront  incorporés 
dans  l'union  des  États-Unis,  et  admis  aussitôt  qu'il  sera  pos- 
sible ,  d'après  les  principes  de  la  constitution  fédérale ,  ^  la 
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jouissance  de  tous  les  droits ,  avantages  et  immunités  des  ci- 
toyens des  Etats-Unis,  et  en  attendant,  ils  seront  maintenus  et 
Srotëgës  dans  la  jouissance  de  leurs  libertés ,  propriétés  ,  et 
ans  Texercice  des  religions  qu'ils  professent. 

Art.  4*  Il  sera  envoyé  de  la  part  du  gouvernement  français 
un  commissaire  à  la  Louisiane  à  l'effet  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  tant  pour  recevoir  des  officiers  de  sa  majesté  ca- 
tholique ,  lesdits  pays ,  contrées  et  dépendances  au  nom  de  la 
République  française ,  si  la  chose  n'est  pas  encore  Cûte,  que 

Sour  les  transmettre  audit  nom,  aux  commissaires  ou  agents 
es  États-Unis. 

Art.  5.  Immédiatement  après  la  ratification  du  prient 
traité  par  le  président  des  États-Unis ,  et  dans  le  cas  où  celle 
da  premier  consul  aurait  eu  préalablement  lieu,  le  commis- 
saire de  la  République  française  remettra  tous  les  postes  mi- 
litaires de  la  Nouvelle-Orléans^  et  autres  parties  du  territoire 
cédé,  aux  commissaires  nommés  par  le  président  pour  la  prise 
de  possession.  Les  troupes  françaises  ou  espagnoles  qui  s*y 
trouveront  cesseront  d'occuper  les  postes  militaires  du  moment 
de  la  prise  de  possession,  et  seront  embarquées  aussitôt  que 
faire  se  pourra,  dans  le  courant  des  trois  mois  qui  suivront  la 
ratification  du  traité. 

Art.  6.  Les  États-Unis  promettent  d'exécuter  les  traités  et 
articles  qui  pourraient  avoir  été  convenus  entre  l'Espagne  et 
les  tribus  et  nations  indigènes  (indiennes)  jusqu'à  ce  que,  du 
consentenient  mutuel  des  Etats-Unis  d^une  part,  et  des  indigè- 
nes de  l'autre,  il  y  ait  été  substitué  tels  autres  articles  jugés 
convenables. 

Art.  7.  Il  a  été  arrêté  entre  les  parties  contractantes,  que  les 
navires  français,  venant  directement  de  France,  ou  d'aucune 
de  ses  colonies,  uniquement  chargés  des  produits  des  manufac- 
tures de  la  France,  et  de  ses  colonies,  et  les  navires  espagnols 
-venant  directement  des  ports  d'Espagne,  ou  de  ceux  de  ses  co- 
lonies, uniquement  chargés  des  produits  des  manufactures  de 
l'Espagne  ou  de  ses  colonies,  seront  admis,  pendant  l'espace  de 
douze  années ,  dans  le  port  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  dans 
tons  les  autres  ports  légalement  ouverts  en  quelque  lieu  que 
ce  soit  des  territoires  cédés  ;  ainsi  et  de  la  même  manière  que 
les  navires  des  États-Unis  venant  de  France  ou  d'Espagne,  ou 
d'aucune  de  leurs  colonies,  sans  être  sujets  à  d'autres  ou  plus 
grands  droits  sur  les  mai-cliandises,  ou  d'autres  et  plus  grands 
droits  de  tonnage  que  ceux  qui  sont  payés  par  les  citoyens  des 
États-Unis.  Pendant  l'espace  de  tems  ci-dessus  mentionné , 
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aacoae  nation  n'aora  droit  aux  mêmes  privilèges  dans  les  ports 
des  territoires  cédés.  Les  douze  années  commenceront  trois 
mois  après  l'échange  des  ratifications,  s'il  a  lieu  en  France  y 
ou  trois  mois  après  qu'il  aura  été  notifié  à  Paris,  au  gouver- 
nement français,  s'il  a  lieu  aux  Etats-Unis. 

U  est  bien  entendu  que  le  but  du  présent  article  est  de  fa* 
Yoriser  les  manufactures,  le  commerce,  le  fret  et  la  navigation 
de  la  France  et  de  l'Espagne  en  ce  qui  regarde  les  importations 
qui  seront  faites  par  les  Français  et  par  les  Espagnols  dans  les- 
dits  ports  des  États-Unis,  sans  qu'il  soit  innove  aux  règlements 
concernant  l'exportation  des  produits  et  marchandises  des 
Etats-Unis,  ou  aux  droits  qu'ils  ont  de  faire  lesdits  règle- 
ments. 

Art.  8.  A  l'avenir  et  pour  toujours,  après  l'expiration  des 
douze  années  susdites,  les  navires  français  seront  traités  sur  le 
pied  de  la  nation  la  plus  favorisée  dans  les  ports  ci-dessus 
mentionnés. 

Fait  à  Paris,  le  dixième  jour  de  floréal  de  l'an  1 1  de  la  Ré- 
pnblic{ue  française,  ou  le  3o  avril  i8o3. 

Signé  :  Barbé  Marbois,  Robert  R.  Liyutgstq^, 
James  Monroe. 


Convention  entre  les  États-Unis  d'Amérique  et  la  Républi- 
que française  ^  de  la  même  date  que  le  traité. 

Art.  i«'.  Le  gouvernement  des  États-Unis'  s'engage  à  payer 
au  gouvernement  français,  de  la  manière  qui  sera  spécifiée  en 
larticle  suivant,  la  somme  de  60  millions  de  francs,  indépen- 
damment de  ce  qui  sera  fixé  par  une  autre  convention  pour  le 
paiement  des  sommes  dues  par  la  France  à  des  citoyens  des 
Etats-Unis. 

Art.  2.  Le  paiement  des  60  millions  de  francs  mentionnés 
au  précédent  article  sera  effectué  par  les  États-Unis  au  moyen 
d'un  fonds  de  onze  millions  deux  cent  cinquante  mille  piastres, 
portant  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  an,  payable  tous  les  six 
mois  à  Londres,  Amsterdam  ou  Paris. 

Art.  3.  La  piastre  sera  invariablement  fixée  à  cinq  francs, 
ou  cinq  livres  nuit  sols  tournois. 

Fait  à  Paris,  le  10  floréal  de  Tan  11  de  la  République,  ou 
le  3o  avril  i8o3. 

Signé  :  Barbé  Marbois,  Robert  R.  Livingstoit, 
James  Moxtroe. 

T.   XYIX,  U 
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Convention  entre  la  R<publiquefranqaise  et  les  Êtats^  UnU 

d^Aminque* 

Art.  I*'.  Les  dettes  dues  par  la  France  ans  citoyens  des 
États-Unis,  contractées  avant  le  8  yendëmiaire  an  o  (3o  sep- 
tembre 1800)9  seront  payées  conformément  aux  dispositions 
suivantes)  avec  les  intérêts  à  six  pour  cent  à  compter  de  l'é- 
poque où  la  réclamation  et  les  pièces  à  Tappui  ont  été  remises 
au  gouvernement  français. 

Art.  a.  Les  dettes  qui  font  l'objet  du  présent  article  sont 
celles  dont  le  résultat  par  aperçu  est  compris  dans  la  note 
annexée  à  la  présente  convention  et  qui  ne  pourront,  y  compris 
les  intérêts,  excéder  la  somme  de  vmgt  millions. 

Art.  3.  Le  principal  et  les  intérêts  seront  acquittés  par  les 
Étals-Unis  d'Amérique  sur  les  mandats  tirés  par  les  ministres 
plénipotentiaires  desdits  États-Unis  sur  ce  trésor.  Ces  nciandats 
seront  payables  soixante  jours  après  Tëchéance  des  ratifications 
du  traité  et  des  conventions  signées  ce  jour,  et  après  la  remise 
qui  doitêtre  faite  de  la  Louisiane  par  le  commissaire  de  France 
à  ceux  des  États-Unb. 

Fait  à  Paris,  le  dixième  jour  de  floréal  de  l'an  11  de  la 
République  française,  ou  le  3o  avril  i8o3. 

Signé  s  Barbé  Marbois,  Robert  R.  Liviugstov, 
James  Mohroe. 


La  suite  de  cette  Histoire  se  trouvera  dans  celle  des  États- 
Unis  ,  dont  la  Louisiane  a  fait  partie  depuis  cette  époque. 
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VIRGINIE. 


L'Élat  de  Virginie  ^t  situé  éhite  le  36o  3û'  ^  le4ô»  4o*  & 

latitade  nord,  et  entre  le  i*»  4^'  de  longitude  eét  et  le  I5«  30' 
,    .       ..   i_ .  j_i_--^  ^- Wasbhigtor 

~ ,  au  nom-< 
tketyOeéiu •^.^^,   „« 

,  -  par  la  ligne  qai  le  sépare  de 

la  Pensylvanie  ;,  par  la  rivière  Ofaip,.  un  ^e  ses  affluents  a^ppelë 
le  Big-Sandy  et  les  montagnes  du  Cuniberl^uid  »  au  stid^  par 
une  ligne  tirée  de  Test  à  l'ouest  qui  le  sépare  dû  Tew^ssée  et 
de  la  Caroline  du  nord. 

Il  renferme  une  superficie  de  63,6^4  milles  carrés  (i). 

Aborigènes,  Sdïom  le  capitaine  Smtth^  îl  y  avait  S^oboPeint- 
hatans  dans  «n  rayon  d'enviroh  6o  anales  à  Tenitour  de 
James-Town.  Dans  ce  bombre,  on  comptait  i,âoo  guerriers. 
Leur  confédéiration  générale,  composée  de  3o  tnbus  et  2^40^ 
guerriers,  occupait  un  territoire  de  8^000  milles  carrés  et  con- 
sistait en  autant  d'individus,  en  donnant  un  RMille  amné  à 
diacnn  (a). 

Les  Mannahoacsj  divisés  en  huit  tribus ,  eiocopatent  jb 
pays  situé  entre  les  fleuves  Potomae  «t  Rappèhanoé  et  entilt 
ce  dernier  et  cehii  de  York. 

Les  MonacanSj  composés  de  cina  tribus,  demeurâîeiA 
entre  les  fleuves  James  et  la  province  ne  là  Caroline. 

Les  Notioways  occupaient  les  bords  de  la  rivière  du  même 
nom.  Vers  l'aiinée  1786,  cette  tribu  était  réduite  à  quàfo^ 
femmes. 

Les  Chickahomintes  se  transportèrent,  en  1 66 1 ,  sur  les  |>pi:ds 
lie  la  rivière  Mattapony.  En  i685,  ils  envoyèrent  un  clief  pour 


(î)  Voy.  la  Description  des  état84JfH8,fKirD.B.Wai'detiyt.  lit,  art. 
f^irginie, 

{i)  Smiths*  Virginia, hook  I.  Of  ihe  naturalinhahitanU  ofVirgim 
nia*  —  Jeffersiuu  HQics  «/»  Hrjgwia  f  «étiole  pefnlfilitw. 
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assister  au  traité  d'Albany.  Cet  ëvénement ,  dit  M.  Jefferson , 
est  le  dernier  de  Tliistoire  de  ce  peuple.  A  partir  de  l'année 
lyoS,  ils  se  confondirent  avec  les  Pamaunkees  et  les  Matta- 
pones. 

Pamaunkees.  Vers  Tannée  1786,  cette  tribu  était  réduite  à 
dix  ou  douze  hommes^  non  compris  ceux  qui  s'étaient  mêlés 
avec  la  race  noire. 

Les  Massawomecksj  qui  demeuraient  au-delà  des  monta- 
gnes et  faisaient  la  guerre  aux  Powhatans  et  aux  Mannaboacs, 
venaient  probablement  des  tribus  connues  sous  le  nom  de 
Mohawks  ou  six  nations. 

Les  Susqutsahanocksj  qui  comptaient  six  cents  guerriers , 
étaient  robustes  et  remarquables  par  une  taille  élevée. 

Les  TVighcocomocos  étaient  beaucoup  plus  petits ,  mais 
bien  proportionnés. 

En  1822  9  de  la  formidable  confédération  de  Povrbatan, 
il  n'existait  qu'un  petit  nombre  des  Nottaways ,  des  Pa- 
maunkies  et  des  Mattapones,  Les  premiers  consistaient  en 
vingt-sept  personnes  vivant  sur  les  bords  occidentaux  de  la 
rivière  qui  porte  leur  nom,  où  ils  possédaient  27,000  Sictes  de 
bonnes  terres  ;  le  nombre  des  autres  tribus  était  moindre (i). 

Les  femmes ,  en  général ,  avaient  la  taille  fine  et  délicate , 
les  cbeveux  et  les  yeux  noirs.  Les  enfants  naissaient  blancs , 
mais  brunissaient  en  grandissant.  On  les  plongeait  dans  la 
rivière,  même  dans  les  jours  les  plus  froids.  Les  deux  sexes  se 

Ï>eignaient  le  corps,  particulièrement  la  tête  et  les  épaules  avec 
a  racine  d'une  plante  nommée  pocone^  réduite  en  poudre  et 
mêlée  avec  de  Thuile,  dans  le  but  de  se  préserver  du  firoid 
dans  l'hiver  et  de  la  chaleur  dans  Tété.  Les  hommes  cou- 
paient leur  chevelure  de  différentes  manières  ;  les  femmes 
Krtaient  les  cheveux  fort  longs  ou  réunis  en  une  seule  tresse. 
!  individus  des  deux  sexes  s'enveloppaient  d'un  manteau  atta- 
ché autour  du  corps  avec  une  ceinture.  Quand  ils  ôtaient  ce 
vêtement,  ils  se  mettaient  autour  des  reins  une  pièce  de  peau 
ou  de  toile.  Quelques  chefs  avaient  des  manteaux  de  plumes  de 
dindon  sauvage,  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  Leurchaussure 
consistait  en  des  espèces  de  souliers ,  appelés  mocassins^  qui 
étaient  faits  d'une  seule  pièce  de  peau  de  daim.  Les  femmes 
avaient  chaque  oreille  percée  de  trois  trous  pour  y  suspendre 
des  chaînes,  des  bracelets  ou  des  morceaux  de  cuivre.  Quelques 

{i)  Df  Mors€i^  report  to  the  ttcretary  of  war  in  ifos. 
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hommes  attachaient  anx  cartilages  de  l'oreille  an  petit  serpent 
d'une  coulear  yerte  et  jaune  qui  s'entortillait  autour  du  cou  : 
d'autres  un  rat  mort  «t  pendu  par  le  haut  du  corps  -,  d'autres, 
l'aile  d'un  oiseau  ou  une  grande  plume  avec  la  sonnette  d'un 
serpent  à  sonnette  ;  d'autres  enfin  un  grand  morceau  de  cuivre 
ou  la  main  desséchée  d'un  ennemi. 

Les  cabanes  étaient  faites  de  jeunes  arbres  fichés  en  terre  y 
recourbés  au  sommet ,  et  attachés  ensemble  par  des  ligaments 
provenant  de  racines  de  végétaux.  On  laissait  une  ouverture 
pour  le  passage  de  la  fumée. 

Ces  Indiens  dormaient  sur  des  nattes  pouvant  recevoir  de 
six  à  vingt  personnes  par  cabane.  Ces  huttes  étaient  situées  au 
milieu  de  leurs  champs  on  de  leurs  jardins  qui  contenaient  de 
20  à  200  acres. 

Les  hommes  ne  s'occupaient  que  de  chasse,  de  pèche  ou  de 
combats.  Les  femmes  semaient  et  récoltaient  le  maïs  et  s^a- 
donnaient  à  tous  les  autres  ouvrages  domestiques  (i). 

i665-66.  Lois  concernant  les  Indiens.  Le  roi  de  Po- 
tomac ,  les  Wsrowances^  Mongaies  ou  principaux  chefs 
dont  la  conduite  était  suspecte,  étaient  obliges  de  livrer  leurs 
enfants  en  otage,  sous  peine  d'être  dédarés  ennemis  et 
traités  comme  tels. 

S'il  arrivait  qu'un  Anglais  fût  tué  par  un  Indien,  la  nation 
la  plus  voisine  était  obligée  de  livrer  le  coupable,  ou  était  con- 
sidérée comme  complice  du  crime. 

Le  roi  de  Potomac  ne  pouvait  pas  tenir  le  matchacomoco  ou 
Conseil  avec  une  nation  étrangère  sans  le  consentement  des 
officiers  de  la  milice. 

Le  gouverneur  de  la  province  nommait  le  'wero^^fance  ou 
chef,  commandant  de  différents  villages  i^ndiens. 

Toute  personne  qui  employait  un  Indien  ou  entretenait  des 
relations  avec  lui,  sans  la  permission  du  gouverneur,  était  pas- 
sible d'une  amende  de  5, 000  livres  de  tabac,  ou  d'un  empri- 
sonnement d'une  année. 

1705.  Aucun  chef  indien  tributaire  ne  pouvait  vendre  ou 
aliéner  des  terres  qu'aux  seuls  individus  de  sa  nation. 

Les  Indiens  trinutaires  devaient  être  protégés  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  propriétés. 

Tous  les  Indiens  qui  étaient  sous  la  protection  du  gouver- 
nement étaient  obligés  de  se  joindre  aux  Anglais  quand  il 
fallait  punir  un  Indien  étranger. 


(0  SmM  Vtginia ,  book  II. 
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QttiooiiqnDe  avait  dacoavert ,  à  ses  frais,  une  yîlle  ou  nation 
indienne  à  i'onestdes  monts  Apalacbes,  0!a  entre  leurs  chaînes, 
pouTait  demander  et  obtenir  du  gonyerneur  le  droit  et  l'enti^ 
liberté  de  trafiquer  avec  ladite  nation. 

1722,  septembre.  Après  \sl  ratification  du  traité ,  qui  eut 
lieu  à  Albany,  avec  les  Indiens  des  dnq  nations,  il  fut  arrête 
qu'aucun  Inaien  tributaire  da  gouvernement  de  laVirginie  ne 
pwierait  le  fleuve  Potomac  ou  ne  traverserait  à  l'ouest  de  la 
erande  chaîne  de  montagnes,  sans  être  muni  d'un  pei^mis  soit 
du  gouverneur,  soit  du  commandant  en  chef,  sous  peine  de 
mort  on  de  bannissement  aniL  Indes  occidentales,  suivant  la 
décision  de  la  Cour. 

Aucun  des  Indiens  des  cinq  nations  ne  pouvait  chasser 
ni  passer  au  sud  du  Potomat:,  sans  la  permission  du  gouver- 
neur ou  du  commandant  en  chef  de  New- York ,  sous  les 
mêmes  pônes  que  les  Indiens  tributaires. 

L'individu  qui  arrêtait  un  Indien  condamné  à  la  peine  de 
mort ,  obtenait  mille  livres  de  tabac,  et  si  le  coupable  était 
déporté,  le  prix  de  la  vente  (i). 

M.  Jeffiarson,  dans  ses  observations  sur  l'État  de  Virginie, 
pArlant  des  conirais  des  terres  faits  avec  des  Indiens,  dit  «  que 
ce  n'est  pas  aussi  généralement  vrai  qu'on  le  suppose ,  que  les 
tenes  deoe  pay»  aient  été  enlevées  aux  aborigènes  par  la  voie 
d*  conquête.  Nos  registres  et  nos  histoires  renferment  beau- 
coup d'actes  de  vente  qui  comprennent  une  étendue  considé- 
rable de  la  partie  inférieure  de  l'Etat  ;  et  on  sait  que  la  partie 
aupàrioire  a  été  achetée  entièrement  de  la  manière  la  plus 

l^ale  ». 

Quelques  auteurs  ont  accusé  ces  Indiens  de  stupidité  pour 
avoir  vendu  leurs  tepres  aux  étrangers  ;  mais  leur  conduite 
a  démontoé  qu'ils  n'y  auraient  jamais  consenti  s'ils  avaient 
pu  les  défendre. 

PBÉCI8  BE  L'HISTOIRE  DE  LA  VIRGEVIE. 

i584.  Le  chevalier  fValttr  Baleigk  ayant  formé  le  projet 
de  tenter  une  expédition  sur  la  cote  du  Nouveau-Monde,  obtmt 
d'C&afaeA,  reine  d'As^eteme,  des  lettres-patentes  (a)  qui 

(0  Ahr^  àm  actes  publics  de  l'^saiemMée  de  la  Virginie ,  article 
JiulMfMr  WilliiW'hnrg,  1737. 
(a)  Les  pitaitss  accordées  pur  cette  rctne  sont  ditéss  du  a$  jnait 
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raatorisaient  à  faire  des  décourertes  en  Amérique,  en  lid 
donnant  la  possession  de  tout  le  territoire  situé  entre  les  33* 
et  4o^  degrés  de  latitude  nord,  et  non  possédé  par  aucun  prinœ 
ou  peuple  chrétien. 

Raleigh,  voulant  premièrement  explorer  le  pays  connu  sous 
le  nom  de  Floride,  équipa  deux  navires  dont  il  donna  le 
commandement  aux  capitaines  Philippe  Amidas  et  Arthur 
Barlow.  Partis  de  la  Tamise,  le  27  avril,  et  prenant  la  route 
des  Ganarijss  le  10  mai ,  et  des  iles  occidentales  le  10  juin ,  ils 
abordèrent,  le  2  juillet,  à  Tîle  de /?^oAoAen  (i)  sur  laoôte 
d'Amérique. 

Cette  île,  ayant  environ  20  milles  de  longueur  sur  six  de 
largeur,  était  couverte  de  beaux  cèdres  (a)  et  d'autres  arbres 
entrelacés  de  vignes. 

Granganimeo,  frère  du  principal  chef  de  cette  île,  accom- 
pagné de  quarante  à  cinquante  hommes,  vint  en  canots  pour 
visiter  les  navires.  Il  fît  comprendre  que  cette  côte  était 
nommée  FFingandacoa,  et  que  le  roi  fVingina  se  trouvait  à' 
la  distance  de  six  journées  de  marche,  ayant  été  blessé  dans 
un  combat  avec  un  prince  ennemi  son  voisin.  Granganimeo 
accueillit  les  étrangers  d'une  manière  très-hospitalière. 

Il  avait  amené  ses  enfants  et  sa  femme  ;  cette  dernière  était 
petite,  mais  bien  faite  et  d'une  timidité  remarquable.  Elle 
portait  une  longue  robe  de  peau ,  retenue  autour  des  reins 
par  une  ceinture  ;  son  front  était  orné  d'un  bandeau  de  corail  ; 
à  ses  oreilles  étaient  suspendues  des  boucles  en  perles  de  la 
grosseur  de  gros  pois,  et  qui  tombaient  jusqu'au  milieu  du 
corps  ;  les  pendants  d'oreilles  des  autres  femmes  étaient  en 
cuivre.  Les  nobles  en  portaient  jusqu'à  cinq  ou  six.  Le  cos- 
tume des  hommes  était  semblable  à  celui  des  femmes;  mais 
celles-ci  avaient  les  cheveux  longs  d'un  côté  seulement,  tandis 

Ïue  les  hommes  les  tenaient  paiement  longs  des  deux  côtà. 
€ur  peau  était  d'une  couleur  cuivrée  et  leur  chevelure  noire. 
Cependant  les  cheveux  de  quelques  enfants  étaient  d'un  beau 
châtain. 

Les  naturels  vinrent  en  quantité  apporter  des  peaux ,  du 
corail  et  ]^lcisieurs  sortes  de  bois  de  teinture  ;  mais  quand 

i584.  Yoy.  HakluyW  Voyaget  »  vol.  III,  p.  a4S-5.  London,  i6oo.  — 
Hazards*  Collection ,  vol.  I,  p.  33-38. 

(ij  Quelques  auteurs  écrivent  fVocoken,  Cette  tle  est  tttuée  au  sud 
de  1  entrée  d'Ocracock. 

(a)  /imiperm  f^irginiana,  geni^fier  de  Virginie. 
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Granganimeo  ëtait  présent,  personne  n'osait  faire  le  commerce, 
qui  semblaitlni  être  exclusivement  réserve,  ainsi  qa'à  quelques 
chefs  qui  se  distinguaient  par  une  plaque  de  cuivre  rouge 
û\ée  sur  la  tête.  Il  faisait  connaître  chaque  fois  son  arrivée  par 
autant  de  feux  qu'il  avait  de  bateaux ,  et  envoyait  presque  tous 
les  jours  aux  Anglails  une  paire  de  daims,  des  lièvres,  des  lapins 
et  du  poisson ,  quelquefois  des  melons ,  des  concombres ,  des 
petits  pois  et  des  racines  alimentaires.  En  faisant  le  trafic , 
il  accordait  les  peaux  de  daims  de  la  valeur  de  20  ëcus  chaque, 
pour  de  la  vaisselle  d'étain,  et  5o  autres  qui  valaient  autant 
d'écus  pour  une  bouilloire  de  cuivre. 

Parmi  les  productions  naturelles  du  pays,  se  trouvait  le 
tabac  (nicotiana  tabacum)^  qui  bientôt  après  passa  en  An- 
gleterre comme  remède  universel. 

Les  deux  capitaines  visitèrent  ensuite  l'île  de  Roanoàk  ou 
Roanoke  (  1  ),  située  près  de  l'entrée  de  la  source  HAlbemarU, 
Passant  au  nord  de  cette  île ,  ils  aperçurent  un  petit  village 
\de  neuf  cabanes  construites  en  cèdre  ,  et  entouré  d'une  palis- 
sade. C'était  rhabitation  de  Granganimeo.  En  son  absence , 
sa  femme  invita  les  étrangers  à  entrer  chez  elle.  Ils  acceptèrent 
cette  invitation,  et  furent  traités  avec  la  plus  franche  hospi- 
talité. Elle  fit  laver  leurs  pieds  et  leurs  vêtements,  et  leur  pré- 
senta un  repas  qui  consistait  en  venaison,  poissons  grillés,  ra- 
cines et  fruits. 

Deux  ou  trois  Indiens  qui  entrèrent  dans  la  cabane ,  avec 
leurs  arcs  et  leurs  flèches,  inspirèrent  de  la  crainte  aux  Anglais 
qui  reprirent  immédiatement  leurs  armes  ;  mais  la  reine  fît 
sortir  ces  guerriers  pour  rassurer  ses  hôtes,  et  les  engager  à 
rester  chez  elle  ;  à  son  grand  regret ,  ils  retournèrent  à  leurs 
navires  et  furent  bien  étonnés  en  voyant  sur  la  plage  plusieurs 
hommes  et  une  trentaine  de  femmes  qui  y  avaient  été  envoyés 
j)our  y  passer  la  nuit,  avec  des  nattes  destinées  à  garantir  les 
étrangers  contre  la  pluie. 

Les  capitaines  Amidas  et  Barlow  retournèrent  en  Angleterre, 
le  i5  septembre  suivant,  amenant  avec  eux  deux  natifs  du 

Ïiays,  nommés  JVanochese  et  Manteo.  Ils  furent  présentés  à 
a  reine  Elisabeth  à  qui  ils  plurent  d'abord  à  cause  de  leur 
belle  figure  :  ces  officiers  lui  dépeignirent  la  côte  et  les  îles  qu'ils 
avaient  visitées  comme  un  paradis  terrestre,  peuplé  par  des 
habitants  doux  et  afiEables  ;  et  d'après  ces  renseignements,  elle 


(0  Nommée  alors  Moratuck.  Les  premiers  historiens  écrivent  Boa- 
nooK,  •  j  .      ■  • 
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donna  au  pays  de  PVingcindacao  le  nom  de  Virginie  (  i).  Les 
uns  prétendent  que  la  reine  voulut  qu'il  portât  ce  nom  comme 
allusion  à  la  première  découverte  faite  sous  son  règne  ;  d'autres, 
parce  qu'elle  resta  toujours  fille  ;  d'autres  enfin,  parce  que  cette 
région  avait  encore  sa  pureté  et  sa  fertilité  natives,  et  que  les 
habitants  avaient  conservé  leur  première  innocence. 

La  reine  Elisabeth  étant  alors  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
ne  pouvait  entrer  dans  le  projet  qu'on  lui  avait  proposé  d'é- 
tablir des  colonies  dans  le  Nouveau-Monde,  mais  elle  pensait 
que  la  providence  lui  avait  conservé  la  gloire  de  cette  da»u- 
verte,  afin  de  porter  les  lumières  de  l'Evangile  parmi  les  in- 
fidèles. 

i585.  Deuxième  voyage^  première  colonie >  L'année  sui- 
vante, le  chevalier  Richard  Grenville^  un  des  associés  du 
chevalier  Walter  Raleigh  ,  partît  de  Plymouth ,  le  9  avril , 
avec  une  flottille  de  sept  petits  navires,  ayant  à  bord  cent  huit 
émigrants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ^ût/^^  Lane.,  Thomas 
Hariotj  Thomas  Cavendish  et  TViih  (2).  Grenville  passa 
par  les  îles  Canaries  le  i4  suivant;  le  7  mai,  par  celle  de  Domi- 
nica  ;  et ,  le  12  ,  il  relâcha  à  Porto-Rico  et  s'y  fortifia  pour 
construire  une  pinasse.  Les  Espagnols  de  cette  île  lui  ayant 
refusé  des  provisions,  il  s'empara  de  deux  de  leurs  frégates. 
Il  toucha  ensuite  à  Hispaniola  où  il  fut  mieux  accueilli,  et,  le 
26  juin  ,  arriva  à  Wokoken  ,  de  là  il  passa  au  continent  et 
découvrit,  vers  le  milieu  de  juillet,  plusieurs  villages  indiens 
nommés  Aguascogoc  ^  Pomeiok  et  Secotan  j  ainsi  que  le 
grand  lac  de  Paquipe,  Les  habitants  du  premier  lui  ayant  volé 
une  tasse  d'argent,  le  chevalier  eut  l'imprudence,  le  25  août, 
de  brûler  leurs  cabanes  et  de  détruire  leur  récolte  de  maïs. 
Grenville  se  rendit  ensuite  au  cap  Hatteras  où  il  fut  visité  par 
le  prince  Granganimeo. 

Retournant  à  l'île  de  Roanoke,  il  y  laissa  cent  huit  hommes 
sous  les  ordres  de  Ralph  Lane,  pour  former  un  établissement 
et  reconnaître  le  pays.  Il  partit,  le  25  août,  pour  retourner  en 
Angleterre,  et  arriva  à  Plymouth ,  le  18  septembre  suivant , 

(1)  Cette  partie  du  continent  fut  ensuite  nommëe  Caroline  du  Nord. 
Les  limites  de  la  Virginie  n'étaient  point  alors  déterminées.— 5m<7/2s' 
yir^inia,  book  l,—ÉakluyU*  Voyages,  vol.  III,  p.  246-5o.  The  fini 
voyage  mode  to  the  coasts  qf  America,  etc. 

(2)  Hariot  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  de  l'expédition  ;  With  de 
peindre  les  naturels  du  pays,  leurs  coutumes,  etc.  Gayendisn  se  rendit 
ensuite  célèbre  pai:  ses  voyages  autour  du  monde. 


/ 
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avec  0n  narire  richement  charge  qa'il  avait  capture  pendant 
son  voyage  (i). 

1 585-6.  Les  colons  s'établirent  à  Roanoke,  le  17  août  i585, 
et  y  restà:^nt  josqa'aa  18  juin  de  Tannée  saivante.  Pendant 
cet  intervalle,  ils  reconnurent  le  pays  vers  le  snd  jusqu'à  une 
ville  des  Indiens  Chésapeaks^  éloignée  de  près  de  i3o  milles, 
et  vers  le  nord-ouest,  jusqu'à  Chcuwonock^  située  à  la  même 
distance  de  Roanoke.  I^rès  les  bords  de  la  mer  se  trouvaient 
les  villes  de  Passaquenock  (  ou  vilh  des  pommes  ),  Che^ 
panock,  fVeapomeiok  et  Ohanock.  Cette  dernière  comptait 
sept  cents  guerriers.  On  reconnut  que  la  rivière  de  Ghawonock 
était  aussi  large  que  la  Tamise  à  Lambeth ,  et  que  celle  de 
MoratoCj  plus  grande  encore,  se  déchargeait  dans  la  sonde 
de  Weapomeiok. 

Pendant  les  recherches  des  colons  pour  reconnaître  ce  pays, 
Granganimeo  mourut,  et  son  frère  Winglna,  changeant  son 
nom  en  celui  de  Pemisapan^  fit  un  complot  pour  chasser  les 
étrangers,  malgré  l'opposition  de  son  père  Ensenore. 

i586.  A  la  mort  de  ce  dernier, qui  arriva  le  20  avril,  son  fils 
ayant  gagné  les  principaux  chefsdu  pays,  assemblés  pour  célé- 
brer les  mnérailles  du  défunt,  les  engagea  à  tomber  à  Timpro- 
viste  sur  les  Anglais  ;  mais  ceux-ci  étant  avertis  de  ce  projet , 
trouvèrent  moyen  de  parer  le  coup.  Une  escarmouche  eut  lieu, 
dans  laquelle  Pemisapan  fut  tué  avec  huit  de  ses  gens. 

Sept  jours  après  cette  affaire,  la  flotte  du  chevalier  Francis 
Drakej  composée  de  23  voiles,  arriva  sur  la  cote.  Le  gou- 
verneur Ralph  Lane,  découragé  par  les  hostilités  des  naturels 
et  désespérant  de  l'arrivée  du  chevalier  Kîchard  Grenville, 
résolut,  d'après  l'avis  de  son  Conseil,  d'abandonner  le  jpays. 
Drake  lui  donna  un  navire  de  170  tonneaux,  avec  les  pro- 
visions nécessaires  pour  retourner  en  Angleterre.  Le  gou- 
verneur mit  à  la  voile,  le  18  juin  i586,  et  arriva  à  Ports- 
mouth,  le  27  juillet  suivant  (2). 

Quelques  jours  après  le  départ  de  Grenville,  un  petit 
navire  de  100  tonneaux  qui  avait  été  expédié  par  le  chevalier 
Raleigh,  arriva  au  cap  Hatteras,  au  sud  de  Koanoke,  et  ne 
trouvant  plus  aucune  trace  des  colons,  revint  en  Angleterre  (3). 


(1)  Les  premiers  historiens  écrivent  cap  Hasteraskf  il  est  situé  par 
la  latitude  nord  de  35»  i4'  et  77*»  5/t  ouest  de  Paris.  Voy.  de  Bry, 
ffist.  tioviorifiSf  part.  I  ;  Hakluyt,  vol.  III ,  p.  a5 1-364,  où  se  trou- 
vent les  noms  ûes  colons  ;  Smitns^  Firginia,  book  I. 

(a)  Hakluyt^  vol.  III,  p.  255-a64. 

(3)  SmiMFirgimu,  pttt.  I.-*HaUiiiytj  vol*  lU,  p.  si65.  Quelques 
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i586«  Troisième  vqyage  du  chevalier  GrenvilU,  Quince 
jours  après  le  départ  de  ce  navire,  sir  Richard  Grenville  arriva 
sur  la  côte  de  la  Virginie,  avec  trois  navires  ;  et  ne  trouvant 
pas  la  colonie  qu'il  y  avait  laissée,  l'année  précédente,  il  dé- 
narqua  quinze  hommes  (i)  dans  l'île  de  Roanoke  pour  en 
garder  possession,  avec  des  provisions  pour  deux  ans,  et  revint 
en  Angleterre. 

1587.  Quatrième  voyage^  deuxième  co/o7U6. Le  chevalier 
Raleigh  équipa  un  navire  de  120  tonneaux,  une  barque  et  une 
pinasse,  -sous  le  commandement  de  Jean  FFhite,  ayant  à 
bord  cent  cinquante  colons  pour  faire  un  établissement  per- 
manent. Ce  capitaine  fut  nommé  chef  de  la  colonie^  portant 
le  titre  de  gouverneur,  avec  un  Conseil  de  douoe  membres 
nommés  assesseurs  de  la  ville  de  Raleigh  en  P^irginie. 

Wbite  partit  de  Plymouth  ,  le  26  avril,  et  aborda ,  le  2a 
juillet,  au  cap  Hatteras,  où  il  apprit  la  perte  de  ses  compatrio- 
tes qui  y  avaient  été  laissés  par  le  chevalier  Richard  Grenville. 
Manteo,  qui  était  à  bord,  s'étant  procuré  des  renseignements, 
apprit  que  quelques-uns  avaient  été  tués  par  une  bande  de 
trois  cents  Indiens  (2),  et  que  le  reste  s'était  enfui.  Le  terrain 
où  ils  s'étaient  établis  à  Roanoke  était  déjà  couvert  de  plantes 
sauvages.  Les  nouveaux  colons  en  prirent  possession  et  com- 
mencèrent leurs  plantations. 

En  reconnaissance  de  la  fidélité  de  Manteo  qui  avait  été  en 
Angleterre,  il  fut  baptisé,  le  i3  août,  sous  le  nom  de  seigneur 
Dassamonpeak,  d'après  les  ordres  de  Raleigh.  Ce  mt  le 

auteurs  prétendent  que  Raleiffh  liâ-méme  se  trouvait  à  bord  de  co  na- 
vire. Yoy.  Short  account  oftnefirst  seulements  in  f^irginia,  London. 
Dans  le  mémoire  des  commissaires  du  roi^  1. 1,  p.  18,  il  est  dit  que» 
peu  de  tems  après  cet  abandon  (  de  la  colonie  en  i586  )  ,  le  chevalier 
Bakîgh  j  arriva  en  personne ,  et  n'y  trouvant  aucun  trabîtant,  il  re- 
tourna en  Angleterre. 


monter  s'étant  trouvé  prêt  avant  les  autres,  il  mit  seul  à  la  voile,  etc., 
vol.  XIV,  art.  Virginie, 

Lediard,  dans  son  Histoire  navale  d'Angleterre,  dit  aussi  que  Ra- 
leigh partit  avec  un  seul  navire,  toucha  au  cap  Hatteras,  peu  ae  jours 
après  le  départ  des  colons ,  et  retourna  en  Angleterre  avec  les  provi- 
sions qu'il  leur  avait  destinées.  Yol.  I,  liv.  a,  ch.  aa. 

(i)  Quinze  hommes,  selon  Haklnyt.  Smith  dit  cinquante;  mais 
c'tfst  probaUament me- feule  tjpogpraphîque. 

(a)  Nomm^  Seeaian ,  dqutuoogœ  et  Bmw^nptok. 
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premier  Indien  qui  embrassa  le  christianisme  dans  cette  partie 
de  l'Amérique. 

Le  18,  Ellenor^  fîUe  du  gouverneur  et  femme  êiAananias 
Darej  étant  accouchée  d'une  fille ,  on  donna  le  nom  de  Vir- 
ginie à  son  enfant  comme  le  premier-né  en  cette  contrée. 

La  colonie  était  alors  composée  de  quatre-vingt-onze 
hommes,  dix-sept  femmes  et  neuf  enfants.  On  fortifia  la  ville 
et  on  fit  la  paix  avec  les  tribus  indiennes. 

D'après  la  demande  du  Conseil,  le  gouverneur  partit  pour 
l'Angleterre,  le  27  août,  afin  d'y  chercher  des  provisions  et 
de  nouveaux  colons.  Touchant  aux  iles  Açores ,  une  flûte  (i) 
ayant  quinze  hommes  à  bord,  fut  séparée  de  lui  et  chassée  par 
le  vent  jusqu'à  Smerwickj  ville  située  sur  la  cote  occidentale 
d'Irlande  (2). 

i588.  Le  gouverneur  White,  d'après  la  permission  de 
Baleigh  et  de  Grenville,  fit  partir,  pour  la  Virginie,  deux  pi- 
nasses ayant  à  bord  quinze  colons  et  des  provisions.  Les  com- 
mandants, voulant  faire  des  prises  pendant  le  voyage,  furent 
rencontrés  par  deux  vaisseaux  de  guerre  de  La  Rochelle  qui 
les  pillèrent  et  les  forcèrent  à  retourner  en  Angleterre  (3). 

1589.  ^^7  in^i^s ,  le  chevalier  Raleigh,  ayant  dépensé 
40,000  livres  sterling  dans  ses  tentatives  pour  la  colonisation 
de  la  Virginie,  sans  en  tirer  aucun  profit,  la  céda,  par  lettres- 
patentes  ,  à  Thomas  Smith  et  à  vingt- neuf  auti^es  gentils- 
hommes et  négociants ,  en  accordant  une  donation  de  100 
livres  sterling  pour  l'intérêt  de  la  colonie  et  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  parmi  les  naturels  du  pays  (4). 

1 590.  Cinquième  voyage  en  Virginie .  Le  gouverneur  Jean 
While,  qui  était  retourné  en  Angleterre  en  1 587 ,  pour  chercher 
des  vivres,  partit  encore  de  Plymouth,  le  20  mars  1590,  avec 
trois  navires.  £n  passant  par  les  îles  Caraïbes,  il  poursuivit  des 
navires  espagnols  et  n'arriva  pas,  avant  le  i5  août,  au  cap 
Hatteras.  Il  y  débarqua  et  se  mit  à  la  recherche  de  la  colonie 
de  Roanoke.  Bientôt  il  apprit  par  les  trois  lettres  romaines  , 
C  /?.  O.  gravées  sur  un  arbre,  qu'elle  s'était  retirée  dans 

(i]  En  anglais  ,  Fly  bout. 

(2)  Hakluyu*  Voyages ,  vol.  III,  p.  280-7. 

(3)  Oldys'  life  ofRaleigh,  p.  4i- 

(4)  Hazards' State  papers ,  yo\.  I.  An  asdgment  from  sir  boi- 
ter Raleigh,  etc.  Ce  pays  est  désigné  sous  le  nom  d'^samacoi90C^9  aliàs 
Wingandacoia  y  i^  Virginia, 
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rîle  de  Croatan  (  i  ),  situëe  à  enTÎron  20  lieues  dans  le  détroit, 
au  sud  de  Koanoke.  Il  expédia ,  pour  chercher  les  colons,  une 
chaloupe  qui  fut  renversée  parles  courants,  avec  perte  de  sept 
marins.  ]bn  même  tems,  s'éleva  subitement  une  tempête  qui 
rompit  les  câbles  des  navires  et  les  chassa  en  pleine  mer. 
Manquant  d  eau  et  de  provisions,  le  commandant  fit  voile'pour 
les  Indes  ocddentales ,  et  de  là  pour  Plymouth  en  Angleterre 
où  il  arriva  le  24  octobre  (2): 

Les  malheureux  colons,  abandonnés  de  leurs  compatriotes 
pendant  seize  ans,  périrent  sans  doute  par  la  famine,  ou  furent 
massacrés  par  les  Indiens,  car  on  n'a  jamais  pu  rien  apprendre 
sur  leur  sort. 

On  croit  qu'ils  avaient  abordé  au  même  endroit  où  le  ca- 


.  prirent 

possession  et  s  y  établirent. 

Raleigh,  à  son  retour  de  la  Guiane,  en  iSgS,  proposa  d'aller 
à  la  recherche  de  la  colonie  de  la  Virginie,  mais  le  mauvais 
tems  l'empêcha  d'approcher  cette  cote  (3). 

1602.  Le  chevalier  Raleigh  expédia  une  autre  barque  sous 
le  commandement  de  ^^me^e/  Mace^  pour  chercher  les  colons 
qui  avaient  été  laissés  en  Virginie  en  iSSy.  Ce  marin  fit  voile 
de  Plymouth  au  mois  de  mars,  aborda  à  la  cote  de  l'Amérique, 
vers  le  i^''  degré  de  latitude,  qu'il  longea  pendant  un  mois, 
et  revint  en  Angleterre  sans  avoir  obtenu  aucun  renseigne- 
ment (4)' 

i6o3.  L'année  suivante,  le  capitaine  Bartholomew  Gilbert 
fut  expédié  dans  le  même  but.  Portant  de  Plymouth,  le  10  mai, 
il  arriva,  le  23  juillet,  près  du  continent,  vers  le  4o*  degré  de 
latitude.  Le  2g,  il  jeta  l'ancre  à  la  distance  d'un  mille  de  la 
côte,  et  débarqua  avec  quatre  de  ses  gens  qui  tombèrent  à 
l'instant  sous  les  haches  des  Indiens.  Le  reste  de  l'équipage, 
effrayé  de  ce  massacre,  retourna  en  Angleterre  (5). 

A  cette  époque,  plusieurs  hommes  d'état  et  négociants  dis- 

(1)  Cette  ile  est  situëe  sur  la  côte  septentrionale  du  cap  Look-out. 
(a)  Smiths*  Virginia,  book  I.  —  Hakluyt,  vol.  III,  p.  288-294.  ^^ 
fifth  voyage  to  Virginia. 

(3)  Smiths'  Virginia,  book  I. 

(4)  Purchas,  vol.  IV,  lib.  8,  ch.  2. 

(5)  Purchas  ,  vol.  IV,  lib.  8,  ch.  12.  A  briefnoie  ofiending  ono* 
c^  barkf  (hù  présent  year  1602,  etc. 
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lingaës  de  Londres,  prévoyaient  les  grands  atvixiaged  q/ke 
l'Angleterre  pourrait  retirer  du  oommerce  colonial.  Avaxilt 
t^^blissement  des  nlantalionsy  le  sucre  du  Brésil  coûtait  de 
7  à  8  livres  sterling  le  baril  ;  le  tabac,  de  4  ^  8  schellings  la 
livre  ;  la  potasse  et  le  goudron  étaient  fournis  par  la  Suède  ; 
rindigo  par  les  Français  et  les  Ë^gnols  ;  le  tout  à  um  pris 
très-éievé.  Les  colonies  pouvaient  produire  tous  ces  artioesy 
ainsi  que  le  riz,  le  coton  et  le  bois  de  construction.  En  éAaa^f 
on  pouvait  donner  des  nsarchandises  anglaises  eiportéeS  sur 
ks  navires  de  la  même  nation  (i). 

ï6o6,  le  10  avril.  Formation  de  deux  Compagnies  en 
Angleterre jpourfonder  des  établissements  dans  iaPlrjgfme. 
"Les  renseignements  sur  l'Amérique  septentrionafe  avaient 
donné  nabsance  à  une  association  coloniale,  dans  le  but  d'v 
créer  des  établissements.  La  charte  qui  avait  été  accordée  à 
Raleigb ,  fut  annulée  par  prescription ,  et  des  lettres^patentes 
furent  signées  par  Jacques  P",  pour  deux  compagnies ,  l'une 
dans  la  Virginie  méridionale,  entre  les  34"  et  4i*  degrés  de 
latitude  nord;  l'autre  dans  la  Virginie  septentrionale,  entre  les 
38«  et  4^^  degrés.  Les  associés  avaient  droit  de  commencer 
leur  établissement  dans  l'endroit  qu'ils  jugeraient  convenable 
entre  lesdites  limites,  et  de  s'étendre  sur  la  câte,  à  droite  et  à 
gauche,  l'espace  de  5o  milles  anglais  et  à  la  distance  de  loo 
milles  dans  l'intérieur  du  pays.  La  colonie  qui  serait  établie 
la  dernière  ne  pourrait  s'approcher  plus  de  loo  milles  de  l'an- 
tre, et  ]^ensonne  ne  pouvait  s'établir  dans  leur  voisinage  sans 
la  permission  de  leur  Conseil. 

Le  district  du  Sud ,  nommé  la  première  colonie,  fut  ac- 
cordé à  la  Compagnie  de  Lqpdres  j  et  le  district  du  Nord , 
nommé  la  seconde  colonie,  à  la  Compagnie  de  Plymouth  (a). 

La  charte  des  colons  r^ifermait  des  privilèges  considérables. 
Les  émigrés  qui  passaient  dans  les  établissements  de  la  Compa- 
gnie  et  leur  postérité  devaient  être  toujours  considérés  conuae 
sujets  d'Angleterre  avec  les  mêmes  libertés,  franchises  et  im- 
munités, et  gouvernés  selon  les  lois  et  ordonnances  transmises 

(i)  Campbells'  political  swvejr  ofgreat  Britaùiy  vol.  II ,  book  T. 
London,  1774* 

(s)  Les  associés  de  la  Gom{>agtiie  de  Londres  étaient  les  chevaMers 
Thomas  Gates ,  George  Summers ,  Richard  HaMayt ,  chanoine-clerc 
de  Westminster,  Edouard-Marie  WingGeld ,  et  tels  autres  qui  se  join- 
draient à  eux.  Ceux  de  la  Compagnie  de  Plymouth  étaient  :  Thomas 
Hanham ,  Raleigh  Gilbert ,  GuiUaume  Paffker  et  George  Pophara. 
Yoy.  Part.  Ma»iachu$etts, 


Esa  majeftlë.  La  Compagnie  ëtaît  autorisée  à  y  transporter 
Titres  et  des  armes  sans  payer  aucon  droit  pendant  sept 
ans.  Les  colons  étaient  autorises  à  chercher  et  à  ouyrir  des 
mines  d'or,  d'ai^nt  et  de  cuivre,  moyennant  un  tribut  du  cin- 
quième du  produit  des  deux  premières  espèces,  et  seulement 
du  quinzième  pour  la  dernière  de  ces  redevances. 

Un  Conseil  composé  de  treize  personnes  désignées  par  le 
roi  et  siégeant  en  Angleterre,  était  chargé  de  la  direction  su- 
périeure des  affaires  de  la  colonie.  Un  autre  Conseil,  é&alement 
composé  de  treize  membres  nommés  par  le  roi  et  révocables 
par  lui,  devait  gouverner  les  établissements  d'après  les  règle- 
ments signés  de  sa  main.  Le  président  et  le  Conseil  avaient 
droit  de  repousser  tout  individu  qui  voudrait  s'étabiûr  ou 
commercer  dans  les  limites  de  leur  territoire  sans  leur  per- 
mission ;  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  ses  effets,  et  d  im- 
poser une  taxe  de  12  1/2  p.  0/0  sur  la  valeur  de  ses  biens 
en  cas  que  le 'mx>priétaire  fût  natif,  et  de  5  p.  0/0  s'il  était 
étranger.  La  Compagnie  avait  droit  à  ces  taxes  pendant  %i 
ans,  et  ajprès  ce  terme,  elles  appartenaient  à  l'échiquier.  Il  était 
permis  de  frapper  une  monnaie  qui  aurait  cours  dans  la  co- 
lonie et  parmi  les  Indiens.  Munie  de  pouvoirs  législatifs  et 
exécutifs ,  la  société  pouvait  faire  des  règlements  commer- 
ciaux sans  le  vote  ni  les  Conseils  des  colons  et  en  opposition 
directe  avec  leurs  privilèges.  V 

Un  code  de  lois  fut  rédigé  par  le  roi  même  et  signé  le  ao 
novembre  1606,  sous  le  titre  d'ordres  et  instructions  pour 
les  colonies.  Un  Conseil  composé  de  i4  membres  et  siégeant 
en  Angleterre,  eut  la  direction  générale  de  la  colonie.  Les  pou- 
voirs législatifs  et  exécutifs  furent  confiés  au  président  et  à  son 
Conseil,  sans  en  accorder  aucune  participation  aux  représen- 
tants. L'établissement  de  l'église  anglicane  fut  ordonné ,  ainsi 
que  l'observance  du  serment  d'allégeance  et  la  douceur  envers 
les  idolâtres.  Les  individus  accusés  de  tumulte ,  de  sédition , 
de  révolte,  de  meurtre,  d'inceste  et  autres  crimes  qui  en- 
traînaient la  peine  capitale ,  étaient  jugés  par  des  jures.  La 
punition  des  délits  moins  ^aves  fut  remise  à  la  discrétion  du 
président  et  de  son  Conseil.  Ils  avaient  pouvoir  de  faire  des 
lois,  pourvu  qu'elles  ne  contrariassent  point  celles  d'Angleter- 
re, et  de  nommer  des  officiers  publics  ;  mais  le  roi  se  réservait 
le  droit  de  les  révoquer  et  de  promulguer  de  nouvelles  lois  qui 
devaient  toujours  être  en  harmonie  avec  les  maximes  de  la 
jurisprudence  anglaise  (i). 

(1)  La  charte  se  troove  dansTappendice  de  l'Histoire  de  la  Virginie, 
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1606-7*  Établissement  de  la  première  colonie  perma^ 
nente  de  la  Virginie.  La  Compagnie  de  Londres  ëcjaipa  trois 
petits  navires  (i)  dont  elle  confia  le  commandement  au  capi- 
"^taine  Christophe  Newport  (a),  avec  ordre  de  débarquer  à 
l'île  de  Roanoke.  Il  partit  de  la  Tamise,  le  19  déc,  et  après 
un  pénible  voyage  de  quatre  mois  par  l'ancienne  route  des 
iles  Caraïbes ,  il  fut  poussé  par  une  tempête  à  l'embouchure 
de  la  baie  de  Chésapeak,  le  26  avril  1607.  Ayant  reconnu  les 
deux  promontoires  de  cette  baie,  il  donna  le  nom  de  cap  Henri 
à  celui  du  Sud  en  l'honneur  du  prince  de  Galles,  et  le  promon- 
toire Nord  fut  nommé  cap  Charles  en  l'honneur  du  duc 
d'York ,  depuis  le  roi  Charles  II.  Une  trentaine  d'hommes 
débarqués  au  premier  endroit  furent  attaqués  par  cinq  Indiens 
qui  en  blessèrent  deux  grièvement. 

1607.  Le  même  jour,  les  instructions  furent  décachetées. 
Le  gouvernement  se  trouva  composé  d'un  président  qu'on 
devait  choisir  tous  les  ans,  et  d'un  Conseil  de  six  membres  (3), 
revêtu  d'une  autorité  purement  aristocratique. 

Le  1 3  mai ,  Edouard  Wingfield  fut  nommé  président  par  le 
Conseil,  qui,  par  motifs  de  jalousie ,  exclut  de  son  sein  Jean 
Smith^  si  célèbre  après  cette  époque  dans  l'histoire  de  la  Vir- 
ginie. Pendant  la  traversée,  il  avait  été  mis  en  prison  comme 
accusé  du  projet  de  se  déclarer  roi  de  ce  pays  ,  par  l'influence 
du  chapelain  ,  M.  Hunt  :  Smith  fut  ensuite  admis  membre 
du  Conseil  après  avoir  été  jugé  et  acquitté. 

Ayant  doublé  les  deux  caps,  les  Anglais  arrivèrent  à  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve  appelé  par  les  naturels  Powha" 
tan^  et  qu'ils  nommèrent  Jacques  en  l'honneur  de  leur  souve- 
rain. Ils  le  remontèrent  environ  5o  milles,  et,  le  i3  mai, 
choisirent  un  lieu  pour  l'établissement  de  la  colonie  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  James 'To^vn  ou  ville  de  Jacques. 


par  Stith ,  no  i  ;  les  instructions  données  par  le  roi  dans  l'histoire 
même ,  p.  a5  et  3o. 

Voyez  aussi  Hazardi  Collection^  vol.  I,  p.  61-7,  et  Bjrmers'  FœdC' 
ra,  vol.  XVIII,  p.  890-1. 

On  a  remarque  que  cette  charte  ne  fut  établie  ni  par  droit  de  dé- 
couverte ,  ni  pur  droit  de  conquête,  d'héritage  ou  acnat. 

(1)  Un  de  100  tonneaux ,  un  de  40  et  une  pinasse  de  ao. 

(2)  En  1592,  cet  officier  commanda  une  expédition  contre  les  iles 
occidentales  espagnoles  où  il  prit  trois  navires  et  une  barque ,  brûla 
quelques  villes ,  et  retourna  en  Angleterre  chargé  de  butin. 

(3)  Edouard-Marie  Wingfield  et  les  capitaines  Bartholomew  Gosnold, 
John  Smith ,  Jean  Ratcline ,  Jean  Martin ,  George  Kendall  et  Chris* 
tophe  Newport. 


DE   l'aMÉRIQUE.  Yfjrj 

Les  odibnsy  par  lenr  coodition  et  leurs  habitudes,  n'étaient 
pas  nés  pour  les  tmvanx  et  les  fatigues  qu'ils  eurent  à  endu- 
rer. Outre  les  sept  membres  du  Conseil,  cinquante -quatre 
étaient  gentilshommes  (i),  et  il  n'y  avait  que  douze  laboureurs 
et  quatre  charpentiers.  Le  président,  se  méfiant  de  ses  subor- 
donnés ,  ne  voulut  point  de  fortifications  pour  se  protéger 
contre  les  naturels  ;  le  seul  ouvrage  de  défense  qu'il  fit  cons- 
truire fut  une  espèce  d'estacade  formée  de  branches  d'arbres. 

Newportet  Smith  partirent  avec  vingt  hommes,  pour  dé- 
couvrir \çA  sources  du  Powhatan,  et  après  six  jours  de  marche, 
ils  arrivèrent  au' village  du  même  nom,  composé  d'environ 
douze  cabanes  ;  c'était  le  siège  de  Powhatan ,  empereur  du 
pays  (2).  ^ 

Après  un  séjour  de  six  semaines  devant  la  place  de  James- 
Town,  l'amiral  Newport,  selon  ses  instructions,  partit  le  i5 
juin  1607,  pour  l'Angleterre,  laissant  une  centaine  d'hommes 
destinés  à  former,  au  milieu  des  bois,  le  noyau  d'un  puissant 
empire  (3). 

1607.  Les  colons,  n'osant  plus  s'aventurer  à  la  chasse, 
ne  vécurent ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu^au  mois  de  sep- 
tembre ,  que  d'dSturgeons  et  d'écre visses  de  mer. 

Le  président  Wingfield  ayant  été  accusé  d'avoir  monopolisé 
les  meilleures  provisions,  fut  arrêté  et  déposé,  et  RatclifFe 
choisi  pour  le  remplacer  ;  mais  ensuite,  par  un  commun  accord, 
l'autorité  fut  déposée  entre  les  mains  de  Smith,  qui  s'occupa 
alors  à  fortifier  James-Town  (ville  de  Jaques]  contre  les  at- 
taques des  Indiens. 

La  chaleur  extrême  et  des  aliments  malsains  firent  périr, 
avant  le  mois  de  septembre,  cinquante  colons,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Barthehmi  Gosnold^  un  des  plus  zélés  et  qui 
avait  formé  le  plan  de  l'expédition. 

Smith,  étant  allé  à  la  recherche  de  provisions,  descendit  le 
fleuve  à  Kecoughtan  (4),  en  attaqua  les  habitants  et  les  effraya 


(^i)  Parmi  ce  nombre  se  trouvaient  Thonorable  George  Pcrcy,  frère 
(lu  comte  de  Northumberland  ;  AntoÎDe  Gosnold ,  et  plusieurs  autres 
gens  de  distinction.  Thomas  Studley  fut  nommé  cape  merchant,  ou 
trésorier  de  la  colonie. 

(q)  Ce  village  était  situé  sur  une  colline  prés  de  la  ville  actuelle  de 
Bichmond. 

(3)  Smiths*  Virginia,  book  II,  and  1 1 1.— Purchas,  vol.  IV,  book  IX, 
cb.  4* 
(^)«Ce  village  était  situé  près  de  U  ville  de  Hampton. 

T.  XVII*  *       IJ 
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tellement ,  qu'ils  Tinrent  remplir  sa  chaloupé  de  dadip^,  de 
dindons  sauvages  et  de  pains  de  maïs.  En  retournant  à  Jamo»-* 
Town^  il  découvrit  le  pays  et  le  vilUge  de  Warrascoyadi. 

Pendant  Tabsenoe  de  Smith,  quelques  trouUes  éditèrent 
parmi  les  colons.  Plusieurs  (  i  )  avaient  foruoë  le  projet  de  s'em- 
parer de  la  barque  pour  retourner  en  Angleterre.  Smidi 
parvint  à  les  empécner  d'eiécuter  ce  projiet  ;  et  remettant 
à  la  voile,  il  descendit  la  rivière  Chickakamania  (2)  où  phi- 
sieurs  centaines  d^ndiens  lui  apportèrent  du  maïs  en  abon- 
dance. 

L'hiver  commença ,  et  l'on  trouva  du  gibier  en  grande 
quantité ,  mais  les  colons  é(»rouvèrent  un  nouveau  malheiir. 
Smith,  étant  reparti  pour  découvrir  la  source  de  cette  même 
rivière,  tomba  dans  les  mains  des  Pamaunkees,  sauvages  puis- 
sants et  cruels  :  sa  barque  y  fut  perdue  par  la  négligence  de 
ses  hommes,  et  lui  fut  emmené  à  Werowocomoco  (3). 

Smith  présenta  au  roi  des  Pamaunkees  et  à  ses  guernera  un 
petit  compas  dont  il  leur  expliqua  l'usage.  Il  essaya  aussi  de 
leur  donner  quelques  idées  de  la  forme  de  la  terre,  des  mou- 
vements du  soleil,  de  l'étendue  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  de 
la  diversité  des  nations  et  de  leurs  couleurs.  Ces  détail^  ex- 
citaient leur  admiration.  Néanmoins  une  heure  après,  ils  l'a- 
vaient attaché  à  un  arbre,  et  allaient  le  mettre  à  mort  quand 
ils  en  furent  empêchés  par  le  roi,  présentant  le  compas  qu'il 
tenait  dans  ses  mains.  Les  guerriers  laissèrent  tomber  leurs 
arcs  et  leurs  flèches^  et  conduisirent  le  prisonnier  à  Orapake 
où  il  fut  bien  traité. 

Pendant  ce  tems ,  les  Indiens ,  se  préparant  à  attaquer 
James-Town,  prièrent  Smith  de  leur  indiquer  la  manière  de 
réussir,  lui  offrant  sa  liberté,  des  terres  et  des  femmes.  Il  leur 
fit  voir  la  difficulté  de  l'entreprise  ;  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission d'écrire  au  gouverneur,  il  l'informa  de  leur  plan. 
Le  messager,  en  arrivant  devant  la  ville,  fut  effrayé  du  bruit 
du  canon  et  de  l'appareil  de  guerre  qu'il  vit  déployé  ;  il  se 
retira  ;  mais  dans  la  nuit  étant  retourné  à  l'endroit  qui  lui 
avait  été  indiqué ,  il  y  trouva  une  réponse.  Trois  jours  après, 


(1)  Particulièrement  Wingfield  et  Kendall  qui  avaient  été  dëpcMéi. 
Ce  dernier  fut  tué  dans  cette  tentative. 

{1)  plusieurs  auteurs  modernes  disent  CfuckahiQmùiy, 

(S)  Sur  le  bord  septentrional  de  la  rivière  York ,  dans  le  comté  de 
Glocester.  ^^ 


il  ^t  de  retçair ayfîic  ce  papier,  s'<£tonpant  cQmment  il  pouvait 
p^]^  9^  comipent  Smitiif  pouyait  4ey?ner. 

$mit)^  fat  ef^siiite  conduit  daqs  diffjérentes  villes  (i)  sitaëes 
sur  lès  bords  duRapahannoc  et  daPotomac,  ramené  au  roi  à 
Pamfkuiikee  et  de  là  à  Werowocomooo  où  l'empereur  le  reçut 
e^  Pfll^f€»)oe  de  plias  de  4enx  cents  ^lom^nes  de  sa  suite,  qui  le 
sajuèrenj:  paf*  4^$  acclamations  et  le  regardaient  comme  un 
p^dige. 

Pow^iatanjétsfitassb  devant  le  feu.  Il  portait  une  robe  faite 
de  peaux  de  raton- laveur  (2),  préparées  avec  les  queues  qui 
étaient pen4antjes.  De cbaque côté  était  assise  une  jeune  fille  de 
16  à  i8ai^$,iet  derrière  eux  on  voyait  deux  rangées  d'bommes 
et  aujbant  de  femmes  ayant  la  tête  et  les  épaules  peintes  en 
rofige,  et  portant  autour  du  cou  une  chaîne  de  perles  blanches. 
L^  reine  d'Àppamatuck  lui  présenta  de  Teau  pour  laver  ses 
mains,  upe  autre  un  paquet  de  plumes  pour  les  essuyer. 

Powhatan  ayant  décidé  que  le  prisonnier  serait  mis  à  mort, 
les  guerriers  se  jetèrent  sur  Sniith,  l'entraînèrent  vers  la 
pierre  qui  devait  servir  de  billot,  le  iforcèrept  à  y  poser  la  tête  ; 
déjà  leursm^uesétaientlevéespour  lui  briser  le  crâne,  quand 
la  fille /chérie  i^uroï  jPqcahontasj  iâgée  de  1 3  ans,  accourut  se 
jetgr  aux  pieds  de  son  père ,  le  supjdiant  de  lui  faire  grâce  ; 
ipais  voyant  ses  prises  sans  effet,  elle  se  précipite  entre  Smith 
et  se^  bourreaux,  pose  sa  tête  sur  celle  du  prisonnier  pom* 
recevoir  la  mort  ou  le  sauver. 

Alorsl'empereur,  espérant  en  obtenir  des  présents,  lui  pardon- 
na* peux  jours  après,  Smith  fut  amené  dans  une  grande  mai- 
soû  au  miUeu  des  bois  :  Powhatap  vint  l'y  trouver,  accom- 
pagi^éde  deux  Çjents  hommes  de  sa  suite,  tous  peints  en  noir,  et 
ressemblant  plus  à  des  démons  qu'à  des  hommes.  Powhatan 
lui  dit  qu'à  présent  ils  étaient  amis,  qu'il  le  laisserait  aller  à 
James-Town,  m^is  à  qoudition  de  lui  procurer  deux  grands 
canons  et  une  pierre  à  moulin.  Smith,  échappé  à  tant  de 
dangeiTSy  se  mit  en  route  avec  douze  guides,  et,  le  lendemain 
matm,  airiva  au  fort.  Il  présenta  aux  Indiens  deux  petites 

fâèœs  .4^  canon  et  la  pierre  qui  avait  été  demandée,  mais  ils 
a  trouvèrent  trop  lourde  pour  la  transporter.  Smith ,  voulant 
leur  dpiper  une  idée  de  sa  puissance,  fit  charger  les  pièces 
avec  ides  pierres,  et  tira  contre  un  arbre.  11^  furent  si  terrifiés 


(1)  Douthtanunds,  Mattapanients,  Payankatanks  ^  Nantanghtacunds 
et  Onawmanients. 

^)  Ur$us  htor. 
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qu'ils  prirent  la  fuite  3  mais  ils  revinrent.  Après  quelques  con- 
férences, ils  furent  renvoyés  à  Powhatan  avec  des  présents, 
pour  lui,  ses  femmes  et  ses  enfants,  ce  dont  il  fut  très- 
satisfait  (i). 

Profitant  derabsence  de  Smitli  qui  avait  duré  sept  semaines, 
plusieurs  esprits  mécontents  avaient  l'intention  de  se  retirer 
à  l^ord  du  navire  qu'il  avait  laissé  pour  l'usage  de  la  colonie. 
Smith  trouva  encore  moyen  de  les  retenir  dans  le  devoir,  en 
leur  partageant  les  provisions  qu'il  tenait  de  l'amitié  de  Po- 
cabontas  et  de  sa  suite. 

1607.  Au  mois  de  mars ,  le  roi  d'Angleterre  publia  une 
ordonnance  pour  augmenter  le  nombre  des  commissaires  des 
colonies  et  leur  pouvoir,  en  les  autorisant  à  nommer  et  révo- 
quer les  officiers  coloniaux ,  à  établir  des  lois  pour  mieux  gou- 
verner les  plantations,  et  passer  tous  les  actes  qui  ne  seraient 
pas  contraires  à  la  charte  de  la  Virginie,  ni  aux  lois  d'Angle* 
terre,  ni  aux  prérogatives  royales  (2). 

Encouragés  par  cette  ordonnance,  le  trésorier  et  le  Conseil 
en  Angleterre  firent  partir  deux  navires  ayant  à  bord  cent 
vingt  passagers,  et  une  bonne  quantité  de  provisions ,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Newport  et  de  Francis  Nelson. 
Ils  arrivèrent  à  leui'  destination  vers  la  fin  de  l'année.  Mal- 
heureusement pour  la  colonie,  la  plupart  des  émigrés  étaient 
des  raffineurs,  des  orfèvres  et  joailliers  peu  propi'es  aux  travaux 
de  la  terre. 

1608.  Les  mêmes  navires  furent  expédiés  pour  l'Angleterre, 
avec  les  premières  productions  de  ce  pays,  consistant  en  bois 
de  cèdre,  en  planches  préparées  pour  les  futailles  et  une  subs- 
tance terreuse  brillante  (^^/cj  que  l'on  supposait  contenir  de  l'or. 

Les  colons  s'occupaient  à  recueillir  cette  richesse  imaginaire 
au  lieu  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

L'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Bien  public  sans  intérêts 
particuliers j  s'étonne  que  la  colonie  de  Virginie  ait  fait  aussi 
peu  de  progrès.  Il  attribue  cette  circonstance  aux  causes  sui- 
vantes: I*»  les  erreurs  commises  par  ceux  qui  y  ont  été  en- 
voyés par  les  colons  ;  2°  la  mauvaise  conduite  des  planteurs 
envers  les  Indiens  ;  3**  le  manque  de  foi  des  trafîcfuants  ;  4®  la 

Srande  négligence  du  service  divin  et  des  devoirs  religieux 
ans  toutes  les  plantations.  Les  erreurs  commises  sont  prin- 
cipalement, dit-il,  dans  le  choix  des  gouverneurs,  qui  ordinaire- 


Ci)  Smiths'  Virginia  ,  book  III. 

(3)  Chalmirs  Jnnuls,  trt.  Virginie,  book  I,  cb.  a. 
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ment  ne  sont  pas  des  hommes  habiles  ;  dans  cehil  des  ministres 
de  la  religion,  qui  n'ont  pas  toujours  les  qualités  requises  ;  dans 
les  personnes  envoyées  pour  peupler  la  colonie,  qui  sont  souvent 
choisies  dans  la  classe  la  plus  abjecte  de  la  société  ou  parmi 
des  domestiques  et  des  enfants  qui  ont  été  violemment  ar- 
rachés à  leurs  parents  et  vendus  ,  à  leur  arrivée  ,  comme  es- 
claves. 

Il  est  à  remarquer,  ajoute  l'auteur,  que  les  planteurs  ne  gar- 
dent pas  leur  parole  envers  les  Indiens ,  tandis  que  ceux- 
ci  n'y  manquent  jamais  ou  très-rarement.  Ils  viennent  sous 
la  foi  des  traités  pour  faire  le  commerce,  et  quelquefois  les 
planteurs  s'emparent,  par  la  force,  de  leurs  propriétés.  En 
voici  un  exemple.  Une  nombreuse  peuplade  d^Indiens  arriva 
avec  une  quantité  de  peaux  de  castors,  pour  trafiquer  avec 
quelques  planteurs  ;    cinq  de  leurs  chefs  furent  massacrés. 

Pour  justifier  ces  actes  de  cruauté  et  d'injustice,  des  pré- 
dicateurs ont  déclaré  publiquement  que  les  planteurs  avaient 
le  droit  de  chasser  les  Indiens  de  leurs  propriétés,  afin  de  s^en 
emparer. 

Les  établissements  se  trouvaient  à  une  grande  distance  l'an 
de  Tautre,  et  les  propriétaires  réclamaient  plus  de  terres  qu'ils 
ne  pouvaient  en  cultiver.  Ainsi  dispersés,  ils  étaient  plus  ex- 
posés à  être  attaqués  par  les  Indiens  quand  ceux-ci  trouvaient 
une  occasion  de  se  venger. 

D'autres  circonstances  fâcheuses  sont  encore  rapportées 
dans  cet  écrit.  Les  planteurs  s'étaient  emparés  de  tous  les 
bords  des  rivières,  ce  qui  empêcha  les  nouveaux  venus  de  s'é- 
tablir convenablement.  Ils  ne  cultivaient  que  le  tabac ,  et  ils 
avaient  commis  une  grande  faute  en  négligeant  d'établir  des 
villes  dans  chaque  comté. 

Pour  remédier  à  ces  maux,  l'auteur  proposait  :  i°  d'envoyer 
des  ministres  de  mœurs  exemplaires ,  et  des  gouverneurs  ca- 
pables de  remplir  leurs  fonctions  ;  2°  de  fournir  une  barqrue 
pour  reconnaître  la  côte  méridionale  de  la  Virginie  ;  3<*  d  é- 
tablir  des  forts  pour  la  sûreté  du  pays,  contre  les  Indiens  ou 
une  invasion  étrangère  i  4^  ^^  ^^^  frapper  monnaie  pour 
remplacer  le  tabac  qui  la  représentait  dans  la  colonie  (i). 


(i)  Public  good  without  privait  interest.  Bien  public  sans  intérêt 
particulier,  ou  représentation  de  la  triste  situation  actuelle  de  la  colonie 
anglaise  dans  la  Virginie ,  avec  un  exposé  des  différentes  causes  qui , 
jusqu'ici,  Tont  empêchée  de  mieux  prospérer  ;  par  Lâonel  Gatford,  pré- 
senté an  lord  protecteur  de  l'ÂngUterrc.  Loodon,  1607. 
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1608.  Voyagt  et  découverte  du  capitaine  Smiih  dahfs 
la  baie  de  Chésapeak,  Il  partît  le  2  juin  dans  une  battltte  liën 
pontée,  avec  six  gentilshommes,  sept  soldats  et  un  mëdeclti, 
le  docteur  RusseL 

Traversant  la  baie  jusqu'au  bord  oriental,  ils  dëcotiTrilreiit 
les  îles  qui  prirent  son  nom.  Au  cap  Charles^  il  renooîàittti 
deux  Indiens  qui  le  conduisirent  à  Âccomak,  demeure  d«lt^ 
weromance;  ce  cbef  le  reçut  avec  cordialité,  et  lui  donna  des 
renseignements  sur  la  baie,  les  îles  et  les  rivières.  Gontiilualit 
sa  route,  il  passa  par  une  terre  élevée,  qu'il  nomma  colline  de 
Keale_,  et  par  quelques  îles  désertes  qu'il  appela  îles  Rus  sel  (  i  ). 
Suivant  le  canal  Oriental ,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Wighcocomoco  (2)  où  les  naturels ,  qui  d'abord  mon- 
trèrent quelques  dispositions  hostiles,  ne  tardèrent  pas  à  té- 
moigner leur  amitié  par  des  chants  et  des  danses.  £n  sse  di- 
rigeant de  là  vers  une  autre  rivière  nommée  Cuskarawaok, 
les  naturels  lancèrent  une  volée  de  flèches  contre  la  barque  ; 
une  décharge  de  mousqueterie  les  mit  en  fuite.  Smith  alla  à 
terre,  et  y  trouva  deux  ou  trois  petites  maisons  dans  lesquelles 
il  laissa  quelques  pièces  de  cuivre,  des  chapelets,  des  son- 
nettes et  des  petits  miroirs.  Le  lendemain  matin,  quatre  Indiens 
vinrent  dans  un  canot  pour  le  visiter,  et  après  être  retournés 
à  terre ,  revinrent  accompagnés  de  vingt  autres  ,  qui  furent 
eux-mêmes  suivis  par  deux  ou  trois  mille  hommes,  femmes  et 
enfants,  portant  chacun  quelques  présents.  Ces  Indiens  avaient 
•nom  de  Sarapina^ij  Nause  ^  Arseek  et  Nantaquak,  Us 
fournirent  des  renseignements  sur  une  grande  nation  nommée 
Massawomekesj  que  Smith  résolut  de  découvrir.  Après  avoir/ 
franchi  plusieurs  criques,  il  arriva  à  une  rivière  navigable 
appelée  Bolus  (3)  à  cause  de  la  nature  du  sol  de  ses  rives. 

Les  matelots  étaient  fatigués,  les  vivres  étaient  gâtés  par 
l'^humidité;  tous  se  plaignaient  amèrement  et  voulaient  forcer 
Smith  à  retourner  ;  mais  il  parvint  à  les  calmer  ;  et  pour- 
suivant sa  route,  il  découvrit,  le  16  juin,  le  Patawomèc  (Po- 
tomac). 

Il  remonta  ce  grand  fleuve  à  la  distance  de  3o  milles,  sans 
apercevoir  une  figure  huïnaine  ;  mais  arrivé  à  une  crique, 
vers  Onawmanient^  on  aperçût  3  ou  49O00  Indiens  eh  em- 


(1)  Âinsinommées  à  cause  du  médecin  quiàccdmpftgnaitrex'pédltioo» 
et  ensuite  appelées  îles  de  Tanger. 


(a)  Ensuite  nommée  JPokomoke, 

(3)  Le  Patapttc<»  dttis  VÉM  de  BbityUiid. 
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.    boscade  dans  les  bois,  hurlant  et  chantant,  dit  Smith,  comme 

i    autant  de  dëmons  échappés  des  enfers.  Une  décharge  de 

mdasqoeterie  les  eut  bientôt  dispersés,  et  ils  revim^ent  peu 

de  tekas  après  avec  des  présents,  disant  pour  s'excuser,  qu'ils 

s'étaient  conduits  en  ennemis  par  les  conseils  de  Powhatan. 

hes  Patowomekes^  les  Cecocawonees  et  d^autres  agirent  de 
la  même  manière  ;  mais  les  Moyaones_,  les  Nacotchants  et 
les  Toags  se  montrèrent  amis  tout  d'abord,  et  apportèrent 
des  provisions  de  chair  d'ours,  de  daims  et  d'autres  animaux. 

Smith  passa  l'entrée  des  rivières  de  Payankatank  et  de 
Pamaunkéej  sans  les  reconnaître,  et  revint  à  James-Town  le 
3 1  juillet. 

Lia  mauvaise  administration  du  président  Ratcliffe  fut  cause 
que  la  discorde  se  mit  encore  parmi  les  colons  ;  mais  le  calme 
s'y  rétablit  quand  Smith,  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
recueillis  chez  les  Indiens  ,  leur  apprit  que  la  baie  de  Ché- 
sapeak  s'étendait  jusque  près  de  TOcéan Pacifique. 

Le  président,  accusé  d  imprévoyance  et  de  lâcheté,  fut  dé- 

S  osé.  Smith  lui  succéda  provisoirement,  d'après  la  décision 
u  Conseil  :  ayant  établi  un  lieutenant,  M.  Scrivener^  il  en- 
treprit un  second  voyage  pour  continuer  ses  découvertes  jus- 
qu  à  l'extrémité  du  golfe  (i). 

Pendant  que  Smith  s'occupait  à  faire  décharger  le  navire , 
Ncwport  et  120  hommes  partirent  pour  découvrir  le  pays  de 
Monacan.  Il  navigua  jusqu'à  la  première  chute  du  fleuve,  et 
ensuite  s'avança  par  terre  pendant  deux  jours  et  demi,  à  la 
distance  d'environ  4o  milles.  Il  arriva  à  deux  villes  nommées 
l'une  Massinacak  et  l'autre  M(ywhemenchouch  où  il  chercha 
du  maïs  sans  en  trouver  :  les  habitants  l'avaient  caché  dans 
les  bois.  Il  revint  à  James-Town  sans  éprouver  aucune  hostilité 
de  la  part  des  Indiens  (2). 

Le  président ,  espérant  trouver  des  provisions  à  Ghicka- 
hamania,  s'y  rendit  avec  deux  barques  ayant  dix-huit  hommes 
à  bord.  Les  habitants  se  montrèrent  d'abord  très-arrogants, 
refusant  d'accepter  son  offre  de  trafiquer.  Il  les  avertit  alcu's 
cpi'il  était  venu  dans  le  but  de  venger  son  emprisonnement 
eit  la  mort  de  ses  gens.  Il  fit  débarcruer  ses  hommes  et  se  pré- 
parai les  attaquer.  Us  prirent  alors  la  fuite,  mais  bientôt  après 
envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  un  présent  de  poissons , 


(0  Smiths'  f^irginiay  book  III,  ch.  5.  The  accidents  that  luippened 
in  the  discovery  ofthe  bay  ofChesapeake, 

(a)  Ib  sont  nommas  tfanakim  par  quelques  auteurs. 
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du  gibier  et  loo  boisseaux  de  maïs.  Smith  fut|^tisfait  de  ce  t 
succès,  et  revint  à  James-Town.  Peu  de  tems  après,  il  expédia S|* 
M.  Scrivener  avec  un  détachement  de  soldats  à  bord  de  ta  pi-'^  < 
nasse,  et  des  barques  pour  chercher  du  maïs  àWerowoconioco. 
Les  habitants  paraissaient  plus  disposes  à  se  battre  qu'à  faire 
le  commerce  ;  toutefois ,  par  l'infloence  de  Namontack ,  il  se 
procura  deux  ou  trois  i^rils  de  grains  et  autant  de  la  radoe 
rouge  de  pocone,  alors  estimée  comme  une  excellente  teinture. 

Le  capitaine  Newport  mit  à  la  voile  pc^ir  retourner  en  An- 
gleterre avec  une' cargaison  de  planches,  goudron,  poix^  po- 
tasse et  gomme. 

Après  le  départ  de  ce  capitaine,  le  président  retourna  à 
Nandsamund  pour  recevoir  4oo  paniers  de  maïs  que  les  faa^ 
.  bitants  s'étaient  engagés  à  lui  remettre  ;  mais  d'après  les  ordres 
de  Powhatan,  ils  ne  voulurent  pas  même  permettre  à  Smith 
d'entrer  dans  leur  rivière.  Il  fît  alors  une  décharge  de  moos- 
queterie  contre  eux,  et  brûla  une  cabane,  ce  qui  les  détermina 
à  revenirpouroffiîr  la  moitié  des  grains  qu'ils  possédaient;  et 
dont,  avant  la  nuit ,  ils  remplirent  trois  chaloupes  ;  mais  cette 
contribution  excita  leur  haine. 

Le  président  fit  un  nouveau  voyage  pour  découvrir  la  ri- 
vière et  le  peuple  d'Apamatuck,  et  y  reçut  quelques  provisions 
en  échange  de  morceaux  de  cuivre  (i).  , 

1608.  Second  voyage  du  capitaine  Smith  dans  la  hmt 
de  Chésapeak.  Il  partit  le  24  juillet ,  avec  douze  hommes , 
dont  moitié  composa  de  gentilshommes ,  et  l'autre  de 
soldats.  Ayant  passé  l'embouchure  du  Potomac ,  il  se  rendit 
à  celle  de  BoluSj  et  s'avançant  un  peu  plus  loin,  il  recon- 
nut que  la  baie  se  divise  en  deux  branches  ,  et  un  peu  plus 
haut,  en  quatre.  En  la  traversant,  il  rencontra  sept  ou  huit  ca- 
nots montés  par  des  Massa'womeks  (2)  qui  s'enfuirent  à  terre  ; 
mais  leur  ayant  fait  des  signes  d'amitié ,  ils  approchèrent  de 
la  barque  ,  et  firent  présent  de  venaison ,  de  chair  d'ours , 
de  poissons,  d'arcs  et  de  flèches.  Il  entra  ensuite  dans  la  ri- 
vière de  Tock'wogh  (3),  dont  les  habitants  qui  portaient  le 
même  nom,  étaient  les  mortels  ennemis  des  Âfassawomeks. 
£n  reconnaissant  les  armes  de  ces  derniers,  ils  furent  effrayés, 
ne  pensèrent  pas  à  se  montrer  hostiles,  et  reçurent  Smith  avec 

(i)  Smiths'  Firginiay  lib.  III,  ch.  7. 

(a)  On  croit  que  ces  lodiens  étaient  ceux  qui  furent  ensuite  cononi 
•0U8  le  nom  de  Sénecas,  ou  six  nations. 
(3)  Depuis  nommée  5assa^YU. 
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la  plus  grande  dîstinctioiu  II  est  à  remarquer  que  ces  peuples 
possédaient  déjà  des  haches,  des  couteaux,  des  morceaux  de 
fer  et  de  cuivre,  qu'ils  disaient  avoir  obtenus  des  Susque.- 
sahanocksyïiSLiïon  puissante  qui  habitait  la  principale  branche 
du  grand  golfe^  à  deux  journées  de  marclje  au-dessus  des 
cataractes  et  bas-fonds  qui  interrompent  la  navigation  des 
bateaux.  Smith  leur  expédia  un  de  ses  gens  pour  les  inviter 
à  descendre  vers  lui  ;  soixante  d'entr'eux  qui  ressemblaient  à 
des  géants ,  arrivèrent  apportant  de  la  venaison  ,  des  pipes  à 
fumer  de  trois  pieds  de  longueur,  des  espèces  de  boucliers  ou 
rondaches,  des  arcs,  des  flèches  et  des  corbeilles. 

Les  Susquesahanocks  comptaient  environ  six  cents  guer- 
riers, et  leur  village  était  palissade.  Dans  cette  entrevue,  ils 
embrassèrent  Smith  en  chantant  ses  louanges,  et  élevant  leurs 
mains  vers  le  soleil  ;  ils  le  couvrirent  ensuite  d'une  peau  d'ours 
peinte,  passèrent  à  son  cou  une  grande  chaîne  de  perles 
i)lanches,  déposèrent  à  ses  pieds  i8  manteaux  de  différentes 
peaux  cousues  ensemble ,  le  prièrent  de  voiUoir  bien  être 
leur  chef  et  leur  protecteur,  en  les  défendant  contre  leurs  en- 
nemis les  MassoAvomtks,  Le  capitaine  les  quitta  en  leur 
promettant  de  revenir  l'année  d'après. 

Smith  donna  des  noms  à  tous  les  points  de  terre,  baies, 
rivières  et  entrées  qu'il  découvrit.  Les  plus  hautes  terres  du 
nord  furent  appelées  monts  Poregrine^  une  rivière  rocailleuse 
que  remontèrent  les  Massawomeksj  rivière  Willo'wby^  en 
rhonnenr  du  lord  de  ce  nom,  ami  de  Smith.  La  rivière  de 
Susquesahanok  fut  appelée  Smith' s  Falls  ou  chute  de  Smith. 
Les  autres  îles,  pointes,  baies,  etc.,  reçurent  les  noms  de  ceux 
qui  les  avaient  découvertes.  Il  fit  des  marques  sur  les  arbres, 
creusa  des  trous  dans  lesquels  il  plaça  des  notes  écrites  ;  dans 
d'autres  endroits,  il  planta  des  croix  en  cuivre  pour  laisser 
des  traces  de  son  passage. 

Smith  retourna  alors  sur  ses  pas  pour  visiter  la  rivière  de 
Pawtiixent_,  où  il  fut  bien  traité  par  les  Moraughtacund 
ui  habitaient  ses  bords.  Là ,  il  rencontra  un  nommé  Mosco 
e  PVighcocomocOj  qui  portait  une  barbe  noire  trè»-toufiîie. 
On  le  supposait  fils  d'un  Français.  Fier  d'être  traité  comme 
un  compatriote,  il  offrit  ses  services,  et  conseilla  aux  Anglais 
de  ne  pas  visiter  les  Rapahanocks  qui  étaient  ennemis  des 
Moraugntacund.  Cependant  Smith  persista  dans  son  projet , 
désirant  les  connaître  :  à  peine  avait-il  traversé  la  rivière,  qu'il 
fut  attaqué  par  deux  cents  ou  trois  cents  suenriers  cachés  der- 
rière les  arbnes,  et  qui  s'enfairent  dans  ht  bois,  aprèi  «voir 
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érfboché  plus  de  i,ooo  flèches.  Les  Anglais  fcUBeftt  protégés 
dans  leurs  barques  par  les   boucliers  des  9fasswi^mek$    ^ 
qu'aneune  flèche  ne  pourait  trayerser. 

lies  Piss^ssacks^  les  Moraughtacund  et  les  Cuttatawomen 
se  moiitrèrent  hospitaliers  ;  mais  les  Mané^ioacks  ou  iXfa- 
nahocks  témoignèrent  leur  hostilité  par  une  décharge  de 
flèches  qu'ils  lancèrent  du  milieu  des  arbres  qui  les  pro- 
traient.  ,f 

Atcc  l'aide  de  Mosco,  et  d'un  captif  nommé  Amoroleck^ 
qui  serrirent  d'interprète,  Smith  parvint  à  conclure  la  pâdx 
avec  les  quatre  nations  deMonahoke,  et  après  avoir  rendu  les 
prisontticrt/tl  prit  congé  des  Indiens  qui  fêtèrent  cet  événement 
par  des  chai^  et  den  danseU. 

Smith  étant  teîovrtÈékMoraughtacundj  fit,  par  l'interven- 
tion de  ee  peuple,  la  paix  avec  les  Rapahanod^s;  de  là  il  continua 
jusqu'à  la  rivière  Payankatank  qu'il  explora  aussi  loin  qu'eUe 
se  trouva  navigahle,  et  en  pénétrant  ensuite  dans  une  rivière 
étroite,  il  fut  attaqué  par  deux  ou  trois  cents  Ch&apeaks  (i) 
et  Nandsamund,  jffès  de  l'entrée  de  cette  dernière  rivière  ;  ils 
décochèrent  leurs  flèches  contre  les  boucliers  qui  protégaient 
la  barque  et  sans  blesser  un  seul  homme.  On  riposta  par  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  les  mit  en  fuite.  Smith  s'em- 
para de  leur  canot  et  menaça  de  brûler  leurs  maisons  et  leurs 
provisions.  Cette  menace  les  engagea  à  faire  la  paix  ;  elle  leur 
fut  accordée  à  condition  qu'ils  livreraient  leurs  arcs  et  leurs 
flèches,  et  fourniraient  4oo  boisseaux  de  maïs  ;  ils  s'y  sou- 
mirent, et  Smith  les  laissant  e^  de  bonnes  dispositions,  partit 
pour  James-Town  ,  où  il  arriva  le  7  septembre  1608,  ajrès 
avoir  fait  environ  3, 000  lieues  dans  une  petite  embarcation  (a). 
Trois  jours  après  son  arrivée,  il  fut  nommé  président,  d'après 
la  demande  des  colons  et  la  décision  du  Conseil. 

1608.  Afin  de  protéger  les  colons  contre  les  attaques  des 
Indiens,  le  président  fit  entourer  le  fort  d'une  palissade,  et  y 
plaça  des  canons.  Il  obligea  tous  les  hommes  à  s'exercer,  une 
ibis  par  semaine,  au  maniement  des  armes,  dans  une  plaine 
située  à  l'ouest  de  la  ville,  et  qui  prit  le  nom  àeSmith^Field_, 
exercice  qui  excitait  l'admiration  des  Indiens  :  ils  accouraient 
par  centsunes  pour  les  voir. 

(1)  Ces  Indiens  habitaient  les  bords  delà  rivière  de  leur  nom,  appelée 
aujourd'hui  Elisabeth, 

(2)  Smiihs'  Virginia ,  book  III,  ch.  6 .  H^hat  happ^nçd  th€  stQond 
voyage  inâmwtring  tht  bajr. 
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Sur  ces  el^trefaites,  lé  capitaine  Newport  était  reirena  en 
Virginie,  avec  tin  noaveàa  renfort  composé  de  8oixante»dix 
personnes,  parmi  lesquelles  ondistingtiaitM'^*i<^ore5tet  sa  ser- 
vante Anne  BurrAS  ;  œ  fbtrent  les  premières  femmes  d'Europe 
^li  abordèrent  celbi  o^  ;  on  y  comptait  les  capitaines  Pierre 
fVynne  et  Richard  TValdOj  nommés  membres  du  Conseil  ; 
Francis  West,,  firère  du  lord  Délawarre ,  et  six  autres  per- 
soitoiages  de  diliftinction.  On  remarcpait  aussi  parmi  ces  émi- 
grants  huit  Allemands  et  Polonais  envoyés  par  la  Compagnie, 
pour  apprendre  aux  colons  à  construire  des  moulins,  faire  du 
goudron,  du  verre  et  de  la  potasse  (  i). 

Les  instructions  apportées  par  le  càj^aine  Newport  ordon- 
naient de  pénétrer  dans  l'intAiebr  du  pays  pour  tâcher  de 
découvrir  rOcéan  Pacifique  ;  d'aller  à  la  recherche  des  hommes 
laissés  par  Raleigb,  et  de  rapporter  en  Angleterre  une  certaine 
quantité  d'en*.  La  dépense  nécessitée  par  cette  expédition  était 
estimée  2,000  livres  sterling  ;  et  dans  le  cas  où  les  navires 
reviendraient  sans  un  chargement  d'une  valeur  an  moins 
égale,  les  colons  étaient  menacés  d'être  abandonnés  comme 
des  bannis. 

Le  premier  mariage  contracté  par  les  colons ,  eut  lieu  à 
cptte  époque  entre  Anne  Bun^s  et  Jean  Laydon. 

Le  capitaine  Smith  partit  de  nouveau,  avec  quatre  hommes, 
pour  visiter  Powhatan  et  lui  annoncer  l'arrivée  de  présents 
royaux  pour  la  fête  de  son  couronnement.  Il  se  rendit  par 
terre  à  12  milles  de  Werowocoraoco,  et  traversa  la  rivière  de 
Pamaunkée  pour-  attendre  ce  prince  qui  était  à  3e  milles  de 
là.  Pendant  ce  tems,  Pocahontas  et  ses  femmes  donnèrent  à 
Smith  le  divertissement  suivant.  Trente  jeunes  femmes  sor- 
tirent du  bois  dans  un  état  de  nudité  presque  complet,  n'ayant 
que  le  milieu  du  corps  couvert  seulement  par  des  feuilles,  et 
la  peau  peinte  de  différentes  couleurs.  Celle  qui  les  guidait 

Sortait  sur  la  tête  une  paire  de  cornes  de  daims,  une  peau 
e  loutre  à  sa  ceinture,  une  autre  à  son  bras,  un  carquois  sur 
l'épaule  et  un  arc  et  des  flèches  à  la  main.  Toutes  portaient 
des  cornes  semblables,  quelques-unes  une  épée,  d'autres  une 
massue  ou  un  bâton.  Se  rangeant  en  cercle  autour  du  feu, 
elles  chantèrent  et  dansèrent  près  d'une  heure,  ensuite  se  re- 
tirèrent il  leurs  cabanes  où  se  rendit  le  capitaine  Smith  d'après 
leur  invitation  pressante.  Là,  elles  l'entourèrent  en  criant  :  Ne 

(i)  Suivant  Smith,  on  comptait  a8  gentilshommes.  i4ftrtiaan8  etitt* 
tint  de  hboarecùrs.  Smhe  KirgiMa,  bdok  làith.  7. 
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m'aimez-TOQS  pas?  Cette  fête  se  termina  par  un  repas  oBudant  à 
lequel  elles  dansèrent  et  chantèrent  gaiement.  <Sminb  ayant  J 
exprime  sa  reconnaissance  Je  cette  réception  amicale,  se  ret»^ 
ra,  et  les  femmes  raccompagnèrent  jusqu'à  son  logement^ 
portant  cbacune  à  la  main  un  morceau  rîe  bois  résineÛUttl 
e  et  brûlant  comme  une  torclie.  Le  jour  suivant ,  Ptfwlrj 
liatan  arriva.  Smitb  lui  remit  Namontack  qu'il  avait  ramené! 
d'Angleterre ,  le  priant  de  venir  chet  le  père  Newport ,  afin  j 
de  recevoir  des  présents  pour  son  couronnement  et  faciliter  \h^m 
inoj'eusdepunirlesMnnacans,  Powliatan  répondit:  »  Si  votre^ 
roi  m'a  envoyé  des  présents,  moi  aussi  je  sois  roi  et  cette  terre 
m'appartient  ;  j'attendrai  huit  jours  pour  les  recevoir  ;  votre 
pin  doit  venir  me  trouver,  et  ce  n'est  |ias  à  moi  i  me  rendre 
près  de  lui.QuantauxMonacans.  je  saurai  venger  mes  propres    < 

Lecapitaine  alla  porter  cctt«reponse  à  Newport;  et  prenait  | 
avec  lui  «nqoante  hpmnies,  se  rendit  par  terre  à  ffvt^  À 
wocomoco.  Les  présents  dont  il  était  chaîné  furent  expédtâ'l 
par  eau  à  la  distance  de  loo  milles  ;  ils  consistaient  en  n 
manteau  écarlate,  des  habits  ,  un  lit ,  une  cuvette ,  un  pot  a^' J 
d'autres  articles. 

Revêtu  de  ce  manteau  écarlato,  Powhatan  fut  c 
avec  une  grande  pompe,  et ,  en  retour,  olTrit  à  Newport  « 
manteau,  ses  vieux  mocassins  et  sept  ou  huit  boisseaux  d'éo 
de  mais  ;  ce  capitaine  en  acheta  une  (juantitt!  s(!mhlable,  el 
retourna  au  fort. 

1608  ,  leaB  décembre,  Smith,  ayant  résolu  défaire  une 
nouvelle  visite  à  Powhatan  ,  mit  à  la  voile  avec  la  barque  el 
lapinasse  ayantàbordquiuzegentilsbomnies  et  douze  soldats. 
En  même  tems,  Il  eEpédia  par  terre  dix  haiUmes,  dont  quatre 
Hollandais,  afin  de  bâtir  une  maison  pour  Powhatan,  avant 
l'arrivée  des  navires.  Smith  s'arrêta  à  Warrascoyacli  où.  il  fut 
très-bien  accneilli  par  le  roi ,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas  vi- 
siter Powhatan.  Poursuivant  sa  ronte  jusqu'à  Recoughtan,  il 
y  fut  retenu  sept  jours  par  une  tempête,  et  pendant  ce  tems, 
les  habitants  hii  fournirent  des  huîtres,  du  |K)isson,  du  gibier 
et  du  bon  pain.  Les  pigeons  étaient  si  nombreux  que  lui  et 
deux  de  ses  hommes  en  tuèrent  148  en  tirant  chacun  trois 
coups.  S'avançant  jusqu'à  Kiskiack,  il  y  fut  encore  retenu  trois 
jours  à  cause  de  la  gelée  et  des  vents  contraires.  Il  n'arriva  à  . 
Werowocomoco  <[ue  le  12  janvier  1609.  Il  y  trouva  le  fleuve 
gelé  jusqu'à  la  distance  d'un  demi-mille  du  rivage.  Powhataa  | 
lut  fournit  des  vivres,  du  pain,  de  la  chair  et  des  dindons  ; 


mais  le  jour  .suivant,  il  informa  Smith  qu'il  n'avait  pas  de 
maïs  ,  aioutant  ndanntoios,  que  pour  quarante  épeea  il  lui  en 
«loonerait  autant  de  paniers.  Le  président  ayant  exprimé  son 
étomiement  de  ce  refus,  te  roi  répondit ,  savoir  positivement 
qo'ilnevenait  pas  pour  faire  le  commerce,  mais  pour  envaliir 
et  prendre  possession  de  son  pays.  Il  l'invita  à  laisser  ses 
armes  à  Lora  de  ses  barques  ,  puisqu'elles  étaient  inutiles  , 
étant  tons  amis  et  pour  toujours.  Powliatan  lit  alors  un 
long  discours  dans  lequel  11  dit,  qu'il  avait  vu  passer  trois 
générations,  dont  pas  un  individu  n'avait  surve'cu  que  lui  seul  : 
qu'il  connaissait  bien  la  dillerence  entre  la  paix  et  la  guerre  ; 
qa'il  était  viens  et  devait  bientôt  mourir  ;  il  ajouta  :  u  Mes 
frères  Opitchapartij  Opechancanougk  et  Kekataugk,  mes 
deux  sœurs  et  leurs  deus  tilles  sont  mes  successeurs  légitimes. 
Je  souhaite  que  votre  attachement  ponr  eax.  ne  soit  pas 
moindre  que  le  mien  pour  tous  :  mais  je  suis  cStx^é  du  bi-uit 
qae  ibnt  courir  les  babitants  de  Nandsamund,  qui  disent  que 
TOUS  êtes  venus  poor  détruire  mon  pays.  Mon  peuple  n'ose 
pas  vous  visiter.  Que  pouvei-vous  gagner  par  la  guerre,  quand 
nous  pDUTonscacber  nos  provisions  et  fuir  dans  les  bois?  Vous 
périres  de  faim  en  faisant  tort  à  vos  amis.  Je  ne  suis  pas  assez 
sîtnple  pour  ne  pas  savoir  qu'il  vaut  mieux  être  bien  nourri, 
dormir  avec  mes  femmes  et  mes  enfants ,  rire  et  être  heureux 
avec  vous,  avec  des  liaches,  du  cuivre  et  tout  ce  dont  j'ai 
besoin  ,  que  d'éLre  force  de  fuir,  d'avoir  froid  dans  les  bois  , 
de  me  nourrir  de  racines  et  de  fruits  de  chênes,  et  d'être  tel- 
lement poursuivi  par  vous ,  ((ue  je  ne  puisse  ni  reposer,  ni 
manger,  ni  doOnir.  Venez  donc  sans  epêes  et  sans  armes. 
Soyei  amis  et  faites  le  eommeree  avec  nous,  et  noua  vous 
fournirons  du  maïs  ■ . 
^  Smith  repondit  qu'il  avait  tenu  ses  engagements,  mais  que 
les  promesses  de  Powliatan  avaient  été  chaque  jour  violées 
par  quelques-uns  de  ses  sujets  ;  qa'd  s  venaient  à  James-Town 
avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches  ;  que  le.i  Anglais  portaient  leurs 
armes  comme  leurs  vêtements. 

Smith  étant  convaincu  que  Powliatan  voulait  l'attaquer, 
tâcha  de  l'amuser,  afin  de  le  surprendre  ;  mais  il  s'enfnit  dans 
les  bois  atec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  effets,  ne  laissant 
que  deux  ou  trois  des  premières  ])our  retenir  le  capitaine  en 
conversation,  pendant  que  les  Indiens  envahissaient  la  maison 
de  Smith.  Celui-ci  avec  di>:-huit  hommes  les  attaqua  avec  tant 
de  vigueur  qu'ils  se  retirèrent  aussitôt.  Powhatan  voulut 
s'excuser  en  envoyant  un  député  pour  faire  savoir  que  les 
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bommeg  étaient  oh^pgéê  de  garder  909  imï$;  etU<^t  k 
Smith  m\  orand  br^lbt  et  uiiê  cb^în^  00  per^s^  ^  mitoe 
t^ms,  Powh^tap  pwfffé  pu*  lf»^[aU«iida^ ,  réiplut  d^  4wv 
prendre  le  président  pendant  tme  £éte ,  mais  cçluinsi  en  6it 
ayerti  par  Pocaîiontas  qui  sii  glissa  à  travfHTs  les  Ihhs  pMT  te 
prëyenir  de  ce  complot- 

Smitb,  qui  ne  doutait  pas  de  la  maayaise  foi  des  HoUandais, 
les  avait  laissés  pour  achever  sa  maison,  ainsi  qu'on  Anglais 
nommé  Edouard  Brynton  pom*  Ini  tuer  du  gibier. 

Smith  mit  à  la  voile  pour  Pamaunkée ,  et  deux  des  Hol- 
landais, profitant  de  son  départ,  serendkentà  Jame&^ovn  ou 
ils  obtinrent  du  commandant  des  armes  de  difiEérentes  espèces, 
qu'ils  pprtèrent  à  Powbatan.  A  son  arrivée  à  Pamanidu$e , 
Smith  {ut  fêté  par  Opechanoanough  qui  avait  rassemblé  sept 
c^ts  hommes  dans  i'intartion  de  le  surprendre.  Smith,  in- 
formé de  ce  projet  par  M.  Russel^  saisit  le  roi  par  les  cheveux, 
et  aidé  par  ai»  gardes  au  nombre  de  quinze,  il  âfraya  tellement 
les  indiiens  qu'ils  jetèrent  bas  les  armes,  et.  Je  lendemain,  lui 
apportèrent  des  vivres  en  présents. 

^-  Une  troisième  tentative  pour  s'emparer  de  Smith  futeveore 
déjouée.  Le  roi,  craignant  le  résultat ,  se  retira  en  hâte ,  et 
envoya  à  Smith  une  chaîne  de  perles  ;  et  pendant  cinq  ou  six 
jours ,  les  Indiens  lui  apportèrent  des  vivres  de  dinérents 
endroits.  £n  même  tems ,  fVecuttanow^  fils  du  premier 
chef  après  Powhatan,  accompagné  d'environ  cinquante  de 
ses  compagnons,  vint  offrir  des  mets  contenant  du  poison 
dont  le  prâident  et  ses  gens  eussent  été  victimes  s'ils  n'eussent 
été  sauva  par  des  vomissements.  Le  coupable  fut  battu  et 
renvoyé  comme  un  chien. 

Bientôt  après,  plusieurs  bidiens  apportèrent  des  présents  de 
maïs  et  tâchèrent  d'excuser  leur  chef.  Smith  les^reeut  ami- 
calement dans  l'espoir  de  surprendre  Powhatan,  mais  ceiui-d 
avait  quitté  son  habitafion  avec  son  fils,  sans  y  laisser  aucune 
provision. 

Smith,  ne  pouvant  exécuter  son  projet,  retourna  à  James- 
Town  avec  des  vivres  suj^&sants  pour  quarante-six  hommes 
pendant  six  semaines.  Il  remit  au  trésorier  479  boisseaux  de 
niS^9  et  200  livres  de  graisse  de  daim  aux  directeurs  dn 
Biagasin  public  r  tout  cela  avait  été  donné  en  échange  de  5o 
livres  de  fer,  26  de  cuivre  et  d'une  petUe  quantité  de  cha- 
pelets. 

jBendant  l'absence  de  Smith  de  Jam^s-To\irn,  M.  Sorivener 
nçut  des  lettres  d'Angleterre  qui  l'encourageaient  à  prendre 


la  direction  de  la  colonie  ;  et  pour  réiunir^  il  résolot  d'em* 
p^pher  l'an«48ition  de  PowbaUn.  V«rs  lé  même  tems  j  il 
s^embarqua  abord  d'une  cbaloupe^  atec  le  capitaine  Waldo^ 
Antoine*  Gosnold^  et  huit  autres  ,  pour  yisiter  Tile  des  Cb- 
chçns  (i).  Dans  le  trajet,  ils  furent  tous  nojés,  et  leurs  corps 
trouvés  par  les  Indiens. 

Les  Hollandais  qui  étaient  restés  chez  Powhatan  formèrent 
le  projet  de  massacrer  Smith,  an  moyen  de  quarante  hommes 
placés  en  eiifbuscade  ;  mais  le  complot  fut  encore  découTert. 
Smith  réussit  à  prendre  le  roi  de  Paspaheghl  après  un  long 
combat  sur  l'eau.  Dans  une  rencontre  qui  eut  lien  ensuite 
avec  les  mêmes  Indiens ,  six  ou  sept  furent  tués  et  autant  fiùts 
prisonniers.  Intimidés  par  cette  défaite  y  ils  firent  la  paix. 

La  colonie  se  trouvant  bien  approvisionnée,  fît,  dans  le  cours 
de  trois  moi$^  trcâs  ou  quatre  (ptMf${2,)  de  goudron  et  de  po- 
tasse ,  bâtit  vingt  maisons ,  une  estacade  dans  Tile  et  «n  fort 
sur  la  colline  voisine  ,  et  défricha  de  3o  à  4o  acres  de  terre. 
Trois  cochons  ,  en  dix-huit  mois,  en  produisirent  60,  et  les 
volailles  se  multiplièrent  jusqu'à  000. 

La  colonie  commençait  à  fleurir  quand  elle  éprouva  un 
nouveau  malheur.  Les  provisions  de  blé  furent  mangées  par 
'  les  insectes  ou  dévorées  par  une  multitude  de  rats  importés 
dans  les  navires.  Pendant  seize  jours,  les  Indiens  fournirent 
quotidiennement  cent  dsdms  ,  des  écureuils  et  des  dindons  ; 
mais  cette  ressource  étant  venue  à  manquer,  la  seule  nour- 
riture de  la  colonie  ne  consista  plus  qu  en  esturgeons  {aci- 
penser)  et  en  fruits  sauvages. 

Dans  ce  moment  de  détresse,  le  capitaine  Argall  arriva  avec 
du  vin  et  d'autres  denrées,  jpour  trafiquer  et  prendre  des  es- 
turgeons. Les  colons  s'emparèrent  de  son  navire,  qu'ils  gar- 
dèrent jusqu'à  l'arrivée  de  l'expédition  de  lord  JDélawarre, 
dont  Argall  avait  annoncé  la  prochaine  arrivée  (3). 

1609.  On  publia  cette  année,  à  Londres,  un  petit  volume 
intitulé  :  Good  speed  to  P^irginia_,  dont  le  but  était  d'en- 
courager les  colons  à  continuer  leurs  efforts  pour  la  civilisation 
des  Indiens  et  l'établissement  d'un  gouvernement  solide,  par 
des  arguments  et  des  exemples  tirés  de  la  Bible  et  de  l'histoire 
de  difiterentes  nations. 

Les  établissements  situés  près  des  chutes  étant  exposés  à  des 


(i)  Située  dans  TOcëan  près  de  la  côte ,  par  la  lat.  de  37*  3o'  nord^ 
(a)  Douze  barils  anglais. 
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inondatioiis,  furent  abandonnés.  Smitb  acheta  alors  de  Pow- 
liatan  l'endroit  qui  p(nrte  son  nom ,  et  qui  prît  depuis  oeloi 
de  Nonsuch  ou  sans  pareil,  à  cause  des  avantages  qu'il  pré- 
sentait. Voici  les  principales  conditions  du  contrat  :  les  Anglais 
seront  tenus  de  défendre  Powbatan  contre  les  Monakans  ;  ils 
prendront  possession  des  forts  et  maisons,  et  de  près  de  200 
acres  de  terre  défrichées.  Chaque  maison  paiera  au  président 
un  boisseau  de  maïs  par  an ,  pour  un  pied  carré  de  cniyre, 
et  une  certaine  Quantité  de  raton-laveitr  au  roi  Jicques  pour 
sa^otection. 

La  colonie  du  capitaine  West  ayant  entendu  parler  de  la 
nouvelle  commission  de  lord  Délawarre,  et  imaginant  que  le 
pays  de  Monakan  s'étendait  jusqu'à  la  mer  du  Sud  ,  où  se 
trouvait  beaucoup  d'or,  décida  que  persomiB  ne  pourrait  y 
aller  sans  une  permissiojik  jAX|iresse.  Dans  ce  but,  les  colons 
traitèfvÂ^ le  président  avec  mépris,  et  l'obligèrent  à  se  retirer  ; 
luais  aid^de  ses'mai*ins  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  parvint 
à  se  soustraire  à  leur  fureur,  et  s'étant  emparé  d'une  de 
leurs  chaloupes,  il  retourna  à  son  bâtiment. 

Pendant  ce  tems ,  les  mutins  pillaient  les  Indiens ,  les 
battaient ,  et  en  amenaient  plusieurs  prisonniers.  Ces  mal- 
heureux, se  plaignirent  amèrement  de  ce  traitement ,  disant 
qu'au  lieu  aes  protecteurs  qu'ils  avaient  espérés,  ils  n'avaient 
trouvé  que  des  ennemis,  pires  que  les  Monakans  eux-mêmes. 

Smith  ayant  en  vain,  pendant  neuf  jours,  cherché  à  calmer 
les  insurges,  retourna  à  James-Town.  Le  bâtiment  avait  à 
peine  mis  à  la  voile,  qu'ils  furent  attaqués  par  les  Indiens  qui 
en  tuèrent  plusieurs,  et  efirayèrent  tellement  les  autres  qu  ils 
se  soumirent  à  Smith  dont  le  navire  avait  touché  à  un  oanc 
de  sable,  à  une  demi-lieue  environ.  Les  chefs  rebelles  furent 
mis  en  prison,  et  tes  autres  s'établirent  à  Nonsuch,     . 

West  étant  retourné  parmi  eux ,  et  ayant  sympathisé  avec 
les  prisonniers ,  ils  déclarèrent  que  ce  qu^ils  avaient  fait  était 
en  sa  faveur.  Smith  ne  voulant  pas  avoir  affaire  à  lui,  retourna 
à  James-Town,  et  la  Compagnie  revint  à  son  premier  établis- 
sèment,  au  fort  West. 

Pendant  ces  troubles,  et  au  moment  où  le  capitaine  Smith 
se  préparait  à  poursuivre  ses  découvertes,  il  eut  le  malbeur 
d'être  blessé,  dans  sa  chaloupe,  par  une  explosion  accidentelle 
de  la  poudre  à  canon  renfermée  dans  une  giberne.  La  né- 
cessité de  se  guérir  l'obligea  k  s'embarquer  sur  un  navire  qui 
partait  pour  l'Angleterre,  vers  le  commencement  d'octobre. 
Smith  laissa  en  Virginie  quatre  cçDtquatre-viogt^ix  colons, 
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des  proyisions  pour  dix  semaines,  trois  navires,  sept  chaloupes, 
yingt-quatre  canons,  trois  cents  mousquets,  des  munitions  de 
guerre,  toutes  sortes  d'ustensiles,  des  filets  pour  la  pèche,  six 
juments,  un  cheval ,  cinq  ou  six  cents  cochons ,  autant  de 
poules,  quelques  brehis  et  chèvres.  James-Town  consistait  en 
cinquante  ou  soixante  maisons ,  et  ëtait  environné  de  pa- 
lissades (i). 

1609,  le  23  mai.  Nouvelle  charte.  La  Compagnie  de  la 
Virginie ,  mécontente  de  l'administration  de  la  colonie,  de- 
manda et  obtint  une  nouvelle  cliarte  (2)  avec  des  pleins  pou- 
voirs pour  gouverner,  rendre  des  ordonnances,  et  même  eç 
cas  de  besoin ,  établir  des  lois  militaires ,  et  accueillir  les 
émigrés ,  excepté  ceux  qui  se  refuseraient  à  prêter  le  serment 
de  suprématie.  Là  Compagnie  fut  comptée  de  tout  droit  et 
subsides  en  Virginie  pendant  tin^-un  ans ,  et  de  toute  taxe 
sur  des  marchandises  importées  ou  exportées  autre  que  celle 
de  cinq  pour  cent  qui  devait  être  payée  à  la  douane. 

Un  nouveau  Conseil  sous  le  titfe  de  trésorerie  et  Com- 
pagnie de  la  cité  de  Londres,  eut  le  droit  de  faire  remplir 
les  places  vacantes  par  des  membres  de  son  choix. 

Parmi  les  membres  de  ce  Conseil ,  se  ti^ouvaient  beaucoup 
d'hommes  distingués,  Robert j  comte  A&Salisbury^  le  comte 
de  Southamptonj  Pembroke  et  autres,  qui  obtinrent  des  titres 
de  propriété  sur  toutes  les  terres  situées  le  long  de  la  cote  à 
la  distance  de  200  milles  du  cap  Comfort^  vers  le  sud  ;  à  la 
même  distance  vers  le  nord  et  de  l'Atlantique  dans  une  di- 
rection occidentale  jusqu'à  la  mer  Pacifique ,  y  compris  les 
îles  qui  n'étaient  pas  à  plus  de  100  milles  du  rivage. 

La  Compagnie  équipa  neuf  navires  qui  mirent  à  la  voile 
vers  la  fin  de  mai,  bien  pourvus  deBiunitions  de  toute  espèce, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Newport.  Lord  Délavi^arre  fut 
nommé  capitaine^général  à  vie,  avec  une  grande  autorité, 
sir  Thomas  Gates,  son  lieutenant,  le  chevalier  George  Somers^ 
amiral,  Christophe  Newport,  vice-amiral,  le  chevalier  7%o/7itf5 
DdUj  grand-maréchalj  et  le  chevalier  Ferdinand  Wain^ 
manj  général  de  cavalerie. 

1609.  Les  trois  premiers  oi&ciers  devaient  avoir  l'adminis* 


(i)  Smiths*  Virginia,  book  III ,  ch.  la.  Smith,  si  courageux  et  si 
désintéressé,  est  mort  à  Londres  en  i63i ,  oublie,  dit  Gialmers,  par  tout 
le  monde.  PoUûcaL  annals,  book  II,  ch.  a. 

(i\  Cette  charte  se  trouve  dans  Phifloire  de  la  Virginie  par  Smitby  ap- 
penoice,  no  a,  et  dani  le  recueil  de  Hasard,  I,  58^. 
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tration  des  affiûres  de  la  colonie  jnsqa'à  racrÎTëo  de  lord  Dé* 
lawarre  ;  mais  avant  de  parfclr,  ils  se  disputèrent  I13  drai&  de 
préséaooe,  et  ne  poayant  s'acoorder,  ils  s'embarqoèeentà  bord 
du  même  navire  nomm<$  Sea  F'enture^  avec  cent  cinqtitirtc 
hommes ,  et  une  partie  considérable  de  munitions  de  booèfae 
destinées  pour  la  colonie.  Un  ouragan  sépara  le  navire  de  la 
flotte,  et  u  fut  jeté,  le  24  juillet,  sur  la  côte  d'une  des  îles 
Bermudes  (i). 

Sept  navires  de  l'expédition  arrivèrent  en  Virginie.  Une 
grande  partie  des  nouveaux  colons  était  composée  de  jeunes 
gens  de  famille  qui  avaient  mené  une  vie  déréglée,  et  oui 
furent  entraînés  racilement  par  les  chefs  séditieux  dans  oes 
projets  de  révolte.  Plusieurs  colons  réclamèrent  le  privilège 
d'être  élus  membres  du  Conseil  et  s'arrogèrent  une  sorte  4'in* 
dépendance. 

Smith  réscJutde  continuer  Texercioe  de  ses  fonctions  jnsqa'à 
l'arrivée  de  la  nouvelle  commission,  et  voulant  contenir  les 
séditieux  et  former  de  nouveaux  établissements,  il  envoya  cent 
personnes  sous  la  conduite  du  capitaine  West,  aux  chutes  du 
fleuve  James  ,  et  autant  à  Nanasamund,  sous  les  ordres  de 
M.  Martirij  afin  de  s'y  établir. 

Les  Indiens ,  réduits  à  l'obéissance  ,  reçurent  le  capitaine 
Martin  avec  hospitalité  ;  néanmoins  il  les  surprit,  fît  leur  roi 
prisonnier,  prit  possession  de  leur  village  et  s  y  fortifia.  Mais 
bientôt  après,  les  Indiens  l'attaquèrent,  tuèrent  plusieurs  de 
ses  hommes ,  délivrèrent  leur  roi ,  et  emportèrent  un  millier 
de  boisseaux  de  maïs. 

i6og.  Smith  ayant  refusé  de  nommer  un  président,  le  ca- 
pitaine Percy  fot  choisi  par  les  colons  en  qualité  de  chef; 
mais  étant  tombé  malade ,  il  se  trouva  hors  d'état  d'exercer 
ses  fonctions.  Ceux  qui  avaient  des  prétentions  à  ce  com- 
mandement encouragèrent  une  insubordination  qui  conduisit 
à  une  anarchie  complète.  Les  Indiens,  apprenant  le  départ  de 
Smith  qu'ils  redoutaient ,  montrèrent  des  dispositions  très- 
hostiles.  Les  capitaines  West  et  Martin  furent  chassés  de  leurs 
positions,  avec  perte  de  la  moitié  de  leurs  gens  et  celle  de  leurs 
chaloupes.  Powhatan  en  fit  tuer  une  trentaine  qui  étaient 
venus  chercher  des  vivres.  Les  Indiens  attaquèrent  partout 


(i)  Petites  lies  situées  entre  le  Si*  et  le  Sa*  d^ré  de  latitude  nord,  et 
nommées  Bermudes  d*aprés  Jean  BermtuUtêf  Esparnol  qui  les  décou- 
vrit en  i5aa  :  elles  sont  aussi  connueB  sous  le  nom  des  lies  de  Sommer* 
d'après  TAnglais  de  ce  nom  qui  j  fîit  ieléen  160^ 


IfiS  colpns  qm  for^t  bientdl  réduits  à  up^  telle  extrëmlté , 
qu'Us  dëyoraieot  les  pQa.ux  deacbevaux  et  même  le  corps  de 
leui^s  cpiQiKabrîptes  qu'Us  ayaient  euterrés.  Presse  par  la  faim, 
UD  o(ial,]p^ureDX  tuji  sa  femme  pour  la  manger.  Dans  l'espace 
de  six.  mois,  depuis  le  départ  du  capitaine  Smith,  la  colonie 
fut  réduite  de  5oo  à  60  personnes  qui  n'auraient  pas  vëca  dix 
jours  de  plus  s'ils  n'eussent  reçu  des  secours.  Co^te  époque 
fut  ensuite  désignée  par  le  tems  de  la  famine  (i). 

1610,  le  34  mai.  Le  chevalier  Tliomas  Gates,  lieutenant- 
gouverneur,  le  capitaine  Newport  et  le  chevalier  George 
Sommées  arrivèrent  à  James-Town  avec  cent  cinquante  in- 
dividus, à  bord  de  deux  navires  construits  aux  Bermudes,  et 
trouvèrent  les  colons  dans  cet  état  déplorable  ;  tous  furent 
embarquas  pour  retourner  en  Angleterre.  Les  navires  mirent 
à  la  f  oile  9  et  étant  arrivés  à  la  pointe  de  Mulberryy  à  3o 
milles  environ  de  l'embouchure  du  fleuve,  rencontrèrent,  le 
9  juin,  une  barque  envoyée  par  lord  Délavirarre,  capitaine- 
général,  annonçant  qu'U  arrivait  avec  trois  navires  chargés  de 
provisions  et  de  nouveaui^  colons.  Cette  circonstance  engagea 
les  habitants  à  retourner  à  James-Town. 

Afin  de  protéger  la  colonie  contre  l'attaque  des  Indiens , 
lord  Délawarre  fit  construire  dans  une  plaine,  à  Kecou^ 
ghtan  (2] ,  près  de  la  petite  rivière  de  Southampton ,  deux 
forts,  dont  l'un  fut  appelé  le  fort  Hmri^  et  l'autre  le  fort 
Charles j  en  l'honneur  des  deux  princes  anglais. 

Pour  punir  les  Paspahegs,  ennemis  des  colons,  le  gou- 
verneur envoya  contre  eux  cinquante  hommes  sous  la  conduite 
du  capitaine  Percy  qui  fit  brûler  leurs  cabanes  et  emmener 
leur  reine  et  ses  enfants  prisonniers  :  ils  furent  ensuite  mas* 
sacrés. 

Le  gouverneur  nomma  six  personnes  pour  l'aider  dans  l'ad- 
ministration :  U  fit  commencer  les  ti^avaux  d'agncultiu^  et  des 
plantations  de  vigne  par  des  Français  envoyés  à  cet  effet.  £n 
même  tems ,  U  expédia  le  chevalier  Gates  en  Angleterre,  pour 
rendre  compte  de  l'état  des  affaires  et  solliciter  des  secoure 

Le  i5  juin  ,  il  fit  partir  Sommerset  le  capitaine  Argall  aux 
îles  Bermudes ,  pour  y  chercher  des  provisions.  Le  premier 
étant  chassé,  par  une  tempête,  vers  les  parties  septeutnonales 
du  continent ,  sur  une  côte  inoonnue^yrafr^iqbitsesbpmmes, 
et  ensuite  gagna  les  Bermudes  où  il  mourut. 

(1)  SmUhs*  Virgifùa,  book  lY . 

(2)  Nommé,  par  Smith,  HictpMtan. 


Ou.) 


196  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

Le  navire  d'Argall  fut  pousse  par  le  gros  tems  vers  le  cap 
God ,  ce  qui  le  força  de  retourner  au  port  de  dëpart.  Il  fut 
ensuite  expédie  au  fleuve  PatawomeKe  (Potomac  ) ,  pour 
chercher  du  maïs  dont  il  trouva  un  chargement  par  l'influence 
d'un  jeune  Anglais  ,  nommé  Henri  Spilmarij  qui  avait  été 
accueilli  par  les  Indiens  (  i ). 

161 1,  28  mars.  Après  huit  mois  de  résidence  dans  le  pays, 
le  gouverneur  Délawarre  fut  obligé ,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé,  de  passer  aux  îles  occidentales.  Il  s'embarqua  avec  le 
capitaine  Argall ,  pour  l'île  de  Nevis,  alors  célèbre  pour  ses 
bains,  mais  il  fut  chassé  par  les  vents  aux  îles  Açores,  d'où  il 
passa  en  Angleterre.  Il  avait  laissé  dans  la  colonie  environ 
200  personnes  sous  la  direction  du  capitaine  Percy  (2). 

161 1.  Avant  l'arrivée  de  lord  Délawarre  en  Angleterre, 
la  G)mpagnie  de  Londres  avait  expédié  le  chevalier  Thomas 
Date  pour  remplacer  Percy  en  qualité  de  grand-maréchal 
de  la  Virginie.  Il  y  arriva  le  10  mai ,  après  une  traversée  de 
deux  mois ,  avec  trois  navires  portant  3oo  personnes,  des 
provisions  pour  une  année,  12  vaches  et  20  chèvres. 

Bientôt  le  gouverneur  découvrit  quelques  comidots,  et  pour 
vaincre  l'esprit  d'insubordination  ,  il  introduisit  un  système 
d'ordonnances  militaires  qu'il  fit  imprimer,  et  qui  devinrent 
ensuite  les  lois  communes  du  pays.  Ce  Code,  qui  avait  été  en- 
voyé par  le  chevalier  Thomas  Smith ^  était,  en  grande  partie, 
une  traduction  des  lois  militaires  des  Pays-Bas.  La  promul- 
gation de  cette  loi  fut  suivie  de  l'exécution  des  principaux 
coupables  (3). 

Par  l'influence  de  Dale,  les  colons  s'adonnèrent  à  l'agri- 
culture, et  eurent  une  bonne  récolte  dont  ils  avaient  grand 
besoin  ;  car  à  son  arrivée,  il  n'y  avait  de  denrées  en  magasin 
que  pour  trois  mois.  Ce  gouverneur  bâtit ,  à  ses  frais,  une 
ville  appelée  Dales-Giftj  dans  l'île  de  Ferrar. 

161 1.  Mettant  à  exécution  le  plan  de  son  prédécesseur, 
Dale  fit  voile  de  James -Town ,  au  commencement  de  sep- 
tembre ,  avec  35o  hommes  pour  jeter  les  fondements  de 
la  ville  à'Henrico  (  4  )  9  ^  Arrahatuck  ^  située  à  la  dis* 

(i)  Smiths'  Virginiay  book,  IV.—  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  cli.7. 
The  voyage  ofcaptain  Samuel  ArgaU. 

(a)  Smiths'  Virginia,  book  IV.— Purcha»,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  8. 
Short  relation  made  by  lord  Délawarre, 

(S")  Purchas,  vol  IV,  book  IX,  ch.  10.— Smith,  book  III,  year  161 1. 

IfiS  Henricopolis  ainsi  nommé  en  Thoimeur  du  prince  Henri  de 
Galles. 
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tance  de  5o  milles  aa-dessas  de  James-Town ,  et  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'étendait  à  plus  de  deux  milles  ,  entre 
deux  affluents  du  fleuve.  Il  y  établit  des  forts  (i)  et  des  gué- 
rites. En  même  tems,  il  entoura  d'une  palissade  un  endroit 
à  Coxendale  (2),  de  Fautre  coté  du  fleuve,  pour  y  mettre  les 
cochons. 

Ces  travaux  étant  achevés,  le  gouverneur  marcha  contre 
les  Indiens  Appamatucks,  prit  possession  de  leur  ville  située  k 
lembonchure  du  fleuve  de  leur  nom,  à  la  distance  de  cinq 
milles  par  terre  de  Henrico,  et  y  fonda  un  autre  établissement 
sous  le  nom  de  Nouvelle-Bermude. 

1611-12,  11  mars.  La  Compagnie  de  la  Virginie,  frappée 
des  récits  qu'on  lui  faisait  sur  la  beauté  et  la  fertilité  des  îles 
des  Bermudes,  obtint  un  nouvel  acte  de  concession  d'après 
lequel  toutes  les  îles  situées  dans  l'Océan  Atlantique  ,  à  la 
distance  de  3oo  lieues  de  la  côte  américaine,  lui  étaient  con- 
cédées ;  et  ses  privilèges  furent  confirmés  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Pai*  ce  même  acte,  le  roi  Jacques  se  démit  de 
tonte  autorité  légblative  et  executive  sur  la  colonie ^  Un  corps 
de  représentants,  assemblé  quatre  fois  par  an ,  avait  le  droit 
de  nommer  les  quatre  pouvoirs  administratifs.  Les  officiers 
du  gouvernement  pouvaient  faire  des  lois  et  des  ordonnances, 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  contraires  "aux  lois  et  statuts  du 
royaume.  Les  marchandises  introduites  dans  la  colonie  étaient 
exemptes  de  droits  pendant  sept  ans.  Afin  d'encourager  les  co- 
lons, la  permission  fut  accordée  d'établir  des  loteries  en  Angle- 
terre.  Les  premières  rapportèrent  à  la  Compagnie  la  somme  de 
29,000  livres  sterling  ;  mais  le  peuple  ayant  réclamé  contre  ce 
monopole,  il  fut  suspendu  par  un  ordre  du  Conseil  du  mois 
de  mars  1620  (3). 

1612.  Au  commencement  de  cette  année,  deux  navires 
ayant  à  bord  quatre-vingts  hommes  et  des  munitions,  arri- 
vèrent à  la  colonie.  Le  capitaine  Argall ,  qui  commandait  un 
de  ces  navires ,  fiit  envoyé  à  Potomac  pour  acheter  du  maïs. 

Il  y  rencontra  lapasawsj,  ancien  ami  du  capitaine  Smith,  et 
qm  avait  toute  la  confiance  de  Pocahontas  : ÈÎs^dlWjKL  offirit  un 
chaudron  de  cuivre  pour  l'engager  à  attirer  cette  princesse  à 


(i)  Les  forts  portaient  le  nom  de  Charité^  Elizabetk,  Patience  et 

(a)  En  anglais,  H<^e  in  faiih  and  Coxendale: 

(3)  Stith,  aj^pendice,  no  3>  Hm%ardi^  Coliection,  1, 72-81,  7%0  third 
MtriÊr  of  ytrginim.  , 
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son  bord.  lapasaws,  feignant  de  o^der  au  Sësir  de  sa  fedme 
ijûi  voulait  visiter  le  navire ,  décida  Pocahontas  k  Vj  ac- 
compagner. Ârgall  la  retînt ,  et  l'emmena  à  Jftmes-To'wn , 
espérant  obtenir  la  paix  par  la  chélivranoe  dé  sa  captive. 

Le  gouverneur  envoya  un  messager  à  PowJiatan  "p&cœ  lui 
proposer  de  lai  rendre  Pocahontas ^  à  condition  qu'il  ren- 
verrait les  côlons  qu'il  àvàit  gardi^s  comme  otages,  ainài  que 
les  dil^'réntës  espèces  d'àttnes  qu'il  avait  dëixMiëes.  Indigne 
de  cette  trahison  et  de  cette  demande,  Poivhatdh  ne  fit 
aucune  rë{k)nse  ;  mais  t^ois  mois  ap^,  il  mit  en  libàrté  sept 
hommes,  portant  de  mauvais  fhsils,  s'èrigageaht  à  fotirntrSoô 
boisseaux  de  maïs,  à  faire  la  paix ,  à  rester  toujours  ami,  ^  le 
président  voulait  liii  rendre  sa  fille  chërie.  Le  gouverneur  ne 
voulait  pas  y  consentir  ;  il  demandait  le  renvoi  des  armes,  et 
Powhatain  les  trouvait  d'une  trop  grande  utilité  pour  s'en 
défaire. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  chevalierThom^ 
Dale  se  présenta  avec  i5o  hommes  bien  armés  et  montés 
sur  plusieurs  bâtiments  devant  l'habitation  de  Powhàtan 
à  WeroWocomoco ,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  amenait  sa 
fille,  et  qu'il  attendait  sa  rançon,  et  qu'en  cas  de  refàs,  il  s'en 
emparerait  de  forde. 

Les  Iiidiens  Tinvitèrent  à  se  retirer,  croyant  l'efl&isiyercn 
le  menaçant  du  même  sort  que  le  capitaine  Hatcliffe.  l(/bâs 
Dàle  s'approcha  du  rivage ,  ittalgra  les  volées  de  flèches 
qui  étaient  lancées  contre  ison  bâtiiiient  ;  il  fit  débanjuer  ses 
gèhs  qui  brûlèrent  les  cabanes^  et  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent. 

Le  lendemain  ,  le  chevalier  rénïonta  le  fleuve  un  peu  plus 
haut  ;  les  nâiiàrels  venaient  au-devant  de  lui,  demandatlt  la 
paix,  et  disant  que  c'étaient  quelques  individus  Ààns  aveu  qui 
avaient  tiré  Sur  lui.  Ils  (promirent  de  remettre  les  armes  le  len- 
demain. i)ales'apercevant  qu'ils  voulaient  gagner  du  tems, 
remontafplus  haut  jusque  vers  l'une  des  maisons  de  Potr- 
hatàn ,  nommée  Matchét_,  où  se  trouvaient  400  hioihmes  amies 
qui  lui  détnandèrenfc  poui^uoi  il  venait  chez  eut,  déclalrant 
qu'ils  étaient  ptéis  à  se  défendre ,  n^ais  qu'ils  attendàtèin^^  His 
ordres  de  lèttf  {>rinoe. 

£n  même  tems,^  deux  des  fils  de  Powhatan  arrivèi^ent  pour 
voir  leur  sœur  Pocahontas.  Flattés  de  l'accueil  que  leur  fit  Dale, 
ils  promirent  d^engagër  leur  père  à  donner  la  rançon  et 'iLfaii« 
la  paix. 

Par  suite  de  cette  entrevue,  Jean  Ralfe  et  Sfaik»  faient 
dépéchés  à  Powhatan ,  qui  refusa  de  les  Yorn^mmâ  Ib'tevàt 
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bien  aocaellis  par  Opechacanongh  ,  son  frère  et  successear, 
qui  promit  d'employer  son  inflaence  pour  faire  cesser  les  hos- 
tilités entre  ses  gens  et  les  colons ,  ce  qu'il  parvint  à  faire. 
D'un  autre  côté,  Jean  Ralfe,  épris  des  charmes  de Pocahontas, 
lui  proposa  de  l'épouser.  Elle  accepta,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  son  père,  qui  envoya  deux  de  ses  fils  et  leur 
vieil  oncle  Opachisco  pour  assister  au  mariage,  qui  eut  lieu 
au  commencement  du  mois  d'avril  161 3. 

Cet  important  événement  donna  lieu  à  un  traité  entre  les 
colons  et  la  nation  guerrière  de  Chicahamanias^  et  rétablit 
l'amitié  avec  les  autres  naturels  du  pays.  Par  ce  traité,  les 
Indiens  s'engageaient  : 

i^  A  prendre  le  nom  de  Tassentessus  ou  Anglais,  et  à 
abandonner  celui  de  Chikahamania^  à  devenir  sujets  fidèles 
du  roi  Jacques,  et  à  obéir  à  ses  députés  ; 

2®  A  ne  jamais  attenter  aux  jours  des  colons,  à  ne  pas  tuer 
leurs  bestiaux ,  et  à  ne  pas  retenir  chez  eux  ni  les  uns  ni  les 
autres; 

3^  A  fournir  trois  cents  guerriers,  pour  agir  en  cas  de 
besoin  contre  les  Espagnols  ou  autres  peuples  ennemis  ; 

4**  A  ne  pas  entrer  dans  les  villes  avant  d'avoir  fait  savoir 
aux  habitants  qu'ils  étaient  devenus  Anglais  ; 

5**  A  obliger  chaque  guerrier,  au  commencement  de  la 
récolte,  à  porter  un  tribut  de  deux  boisseaux  de  maïs,  ponjc 
lesquels  ils  devaient  recevoir  autant  de  haches. 

Il  ftit  en  outre  convenu  que  les  Indiens  continueraient  à 
être  gouvernés  par  leurs  propres  lois ,  sous  la  direction  de 
huit  chefii  chargés  de  veiller  à  l'exécution  du  traité  ,  et  qui 
auraient  pour  distinction  un  habit  rouge,  ainsi  qu'une  chaîne 
en  cuivre  et  le  portrait  du  roi  Jacques  ;  ils  auraient  le  titre 
ée  noble  (i). 

161 3.  Par  les  ordonnances  du  roi ,  il  avait  été  statué  que 
les  travaux  et  la  nourriture  des  cdlonsdevaient  être  en  commun 
pendant  cinq  ans  ;  et  ce  terme  étant  expiré,  trois  acres  de  terre 
défrichés  furent  accordés,  par  le  gouverneur,  à  chacun  d'eux, 
avec  l'obligation  de  travailler  onze  mois  pour  le  trésor  public 
dans  le  dûîrict  de  James«Town ,  et  dans  les  Bermndes  un 
mois  seulement ,  en  fournissant  de  plus  deux  barils  et  demi 
de  maïs  (2]. 

161 3.  Le  n^inistre  de  l'église  de  Uienrico  donne  les  détails 


>  * 


(1)  Sniïûu^  Virginia^  booK  IV^  year  ^6^a-i3.. 

(a)  SmiM  Virginia,  book  It.  — ^^Pûrchai,  toi.  IV.  lib.  IX,  ch.  10. 
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suivants  concernant  ce  pays.  La  rivière  (fleuve)  qm  nous  ha- 
bitons est  nommée  Powhatan,  La  marœ  y  monte  jusqu'à 
i4o  milles  de  son  embouchure.  Deux  forts  ont  été  établis 
sous  les  noms  de  Henrico  et  Charles.  James -Town  est 
situëe  sur  ladite  rivière  à  4^  milles  de  ces  forts  ;  et  à  70  plus 
haut  est  la  nouvelle  ville  de  Henrico^  ainsi  nommée  en 
rhonneur  du  prince  Henri,  A  dix  milles  au-delà  de  cette  ville 
se  trouve  la  chute  de  cette  rivière;  et  à  12  milles  plus  loin,  il 
y  a  un  rocher  de  cristal  dont  les  Indiens  se  servent  pour  faire 
la  pointe  de  leurs  flèches.  A  trois  jours  de  marche  de  là  se 
trouve  une  montagne  rocailleuse  qui  renferme  une  mine  d'ar- 
gent. Plus  loin  s'élève  une  autre  chaîne  au-delà  de  laquelle 
les  Indiens  disent  qu'il  y  a  une  grande  mer^  que  nous  ap- 
pelons mer  du  Sud,  mais  par  rapport  à  notre  habitation,  c'est 
une  mer  occidentale  relativement  au  coucher  du  soleil. 

Quant  aux  naturels  du  pays  ,  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  de 
leurs  petits  rois  qui,  par  crainte,  ont  recherché  notre  amitié  : 
ils  nous  sont  très-utiles ,  particulièrement  Pepsco  et  Choa'- 
poke,  à  James-Town ,  et /^re/7ia/ice  à  l'établissement  de 
Cbésapeak  où  dernièrement  ils  trafiquèrent  paisiblement  avec 
nous. 

L'^objet  principal  de  cet  auteur  était  d'encourager  des  do- 
nations pour  l'établissement  de  la  colonie.  Il  avait  pris  pour 
épigraphe  ces  mots  de  la  Bible  (i)  :  Jetez  votre  pain  sur  les 
eaux  et  vous  en  trouverez  quelques  jours  après.  Cette  brochure 
est  dédiée  à  l'honorable  Ralph,  lord  Ure,  président  du  pays 
de  Galles  (2). 

161 6.  Le  manque  de  femmes  et  de  propriétés  était  la 

Ïrincipale  cause  des  désordres  qui  régnaient  parmi  les  colons, 
^our  y  remédier,  le  gouverneur  Dale  accorda  5o  acres  de 
terre  à  chaque  colon  et  à  ses  héritiers,  et  la  même  quantité  à 
chaque  individu  qui  viendrait  s'établir.  Cette  distribution  de 
propriétéfut  un  grand  stimulantpour  l'industrie  des  colons  (3); 
mais  la  culture  du  tabac  ayant  été  introduite,  au  lieu  de 
semer  du  blé,  ils  s'en  occupèrent  presque  exclusivement. 

16 16.  Administration  du  capitaine  George  Veardley,  Le' 
chevalier  Thomas  Dale  s'embarqua  pour  l'Angleterre ,  avec 


(1)  Ecclesiastest  II»  ch.  4> 

(a)  Good  newes  from  Virginia  sent  to  tke  Coumell  and  Company 
of  Virginia  résident  in  Enflandfrom  Alexander  Whitaker^  tke  mi- 
nisterof  Henrico  in  Virgimm. 

(3)  StiM  Virginia^  JtK>ok  TII,  year  t6ia 
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M.  Ralphe,  Focahontas  et  quelques  Indiens  des  deux  sexes , 
laissant  la  direction  des  affaires  au  capitmne  George  Yeardley, 
en  qualité  de  sous-gouverneur. 

Les  Indiens  Chickahamanîa  ayant  refuse  leur  tribut  de 
maïs ,  ce  capitaine  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  cen- 
taine d'hommes.  Un  combat  eut  lieu  dans  lequel  douze  Indiens 
furent  tues  et  autant  faits  prisonniers  \  parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  deux  chel^.  Ils  furent  tous  renvoyés  moyennant 
une  centaine  de  boisseaux  de  maïs  (i). 

1616.  Focahontas  étant  débarquée  à  Flymouth  le  la  juin, 
fut  traitée  comme  fille  d'un  prince^  sous  le  titre  de  lady  Re» 
beccaj  et  présentée  à  la  Cour  de  la  reine  Anne,  par  lady  Dé- 
la  warre.  Elle  y  fut  très-bien  accuellie  par  suite  d'une  lettre 
ou  requête  du  capitaine  Smith ,  dans  laquelle  il  exprimait 
toute  la  reconnaissance  qu'il  portait  à  cette  princesse  pour 
avoir  rbqué  sa  vie  afin  de  le  sauver.  «  Ni  les  ténèbres  de  la 
nuit,  dit-il,  ni  l'épaisseur  des  bois  ne  l'empêchèrent  de 
me  venir  trouver  et  de  me  conseiller  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  point  me  livrer  à  la  fureur  de  soc  père,  qui  Pâturait  tuée 
s'il  avait  eu  le  moindre  soupçon  de  sa  démarche.  »  Durant 
l'espace  de  deux  ou  trois  années,  ce  fut  elle  qui ,  après  Dieu, 
garantit  cette  colonie  de  la  famine  et  d'une  entière  désolation. 
«  Je  n'ai  jamais  demandé  aucune  faveur  à  l'Etat ,  et  je  me 
trouve  incapable  de  la  secourir,  mais  sa  naissance,  son  grand 
mérite,  ses  besoins,  votre  élévation  et  votre  pouvoir  m'en- 
gagent à  supplier  votre  majesté  de  tourner  ses  regards  vers 
cette  illustre  Indienne  (2).  » 

Four  éviter  les  brouillards  de  Londres ,  elle  se  retira  à 
Brantford  où  elle  accoucha  d'un  fils.  La  Compagnie  de  la 
Virginie  eut  grand  soin  d'elle  et  de  son  enfant.  Elle  apprit 
l'anglais  et  s'instruisit  dans  la  religion  chrétienne. 

Smith,  avant  de  s'embarquer  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 
chercha  l'occasion  de  voir  Focahontas  pour  la  remercier  de 
lui  avoir  sauvé  la  vie.  Elle  s'y  reftisa  d  abord;  mais  y  ayant 
consenti  plus  tard ,  elle  lui  reprocha  d'abord  son  peu  de  re- 
connaissance, et  après  s'être  réconciliée,  elle  promit  d'oser  de 
son  influence  pour  lui  et  ses  compatriotes. 

Cette  intéressante  personne  se  préparait  à  retourner,  avec 

son  mari,  dans  la  Virginie.  Elle  s'était  rendue  à  Gravesend 

t 

(i)  SmiOu'  yirginia,hook.  IV,  year  1616. 

(a)  Cette  reqaéte  de  Smith  se  trouve  dans  ion  Eistoire  de  la  \ixgi- 
nie,  part.  IV. 
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pour  8 -embarquer  à  bord  du  navire  nommé  le  Creorg»^  com- 
mandé par  le  capitaine  Argall,  lorsqu'elle  momnt  sttbitement 
à  l'âge  seulement  de  22  ans.  Son  enfant,  Thomas  Rcdfz,  fut 
laissé  à  Plymouth ,  chez  le  cheyalier  Stuchly  qui,  plus  tard, 
l'euToya  dans  le  pays  de  sa  mère,  où  leurs  descendants,  par 
droit  de  succession,  sont  devenus  grands  propriétaires  (i). 

161 7.  Le  capitaine  Samuel  Argall^  qui  avait  été  envoyé, 
en  16149  pour  détruire  les  établissements  français  dans  le 
nord  de  la  Virginie  (2),  succéda  à  M.  Yeardley  dans  la  charge 
de  gouverntur  et  à'amiral^  et  Ralph  Hamer  fut  nommé 
vice-amiral.  Us  s'embarqnèrentau  commencement  de  l'année 
et  arrivèrent  à  James-Town ,  au  mois  de  mai,  après  une  tra- 
versée de  dnq  mois. 

A  cette  époque,  les  colons  étaient  réduits  à  environ  quatre 
cents,  dont  moitié  seulement  étaient  propres  aux  travaux  d'a- 
griculture. Les  domestiques  de  la  Compagnie  étaient  réduits 
à  cinquante-quatre  individus  ;  les  tenanciers  à  quatre-vingt-un. 

Les  colons  ne  s'occupaient  d'autre  culture  que  de  celle  du 
tabac.  Les  forts  et  les  maisons  tombaient  en  ruines.  Les 
Indiens  avaient  appris  l'usage  des  armes  à  feu ,  et  venaient 
librement  dans  la  colonie.  Argall. s'attacha  à  rétablir  r<»rdre. 

16 18.  Le  1 1  mai  de  l'année  suivante,  la  récolte  fut  presque 
détruite  par  une  grande  sécheresse  et  par  une  grêle  dont  les 
grains  avaient  huit  à  neuf  pouces  de  circonférence.  Les  provi- 
sions apportées  par  les  navires  étaient  gâtées,  hes  tenanaers  et 
les  Indiens  tributaires  n'avaient  fourni,  pour  le  magasin  public, 
qu'environ  4oo  boisseaux  de  maïs,  ou  environ  le  tiers  de  ce 
qu'ils  devaient  fournir  annuellement.  Pour  se  procurer  des 
provisions ,  Argall  envoya  un  navire  et  une  barque  qui  rap- 
portèrent plus  de  600  boisseaux  du  même  grain. 

16 18.  Les  colons,  convaincus  par  une  fâcheuse  expérience 
que  Tagriculture  est  la  véritable  base  de  toute  prospérité, 
avaient  sollicité  de  la  Compagnie  des  laboureurs  et  des  ins- 
truments aratoires.  Elle  acoéoa  à  cette  demande,  et  envoya 
un  renfort  de  200  hommes ,  avec  quantité  de  provisions , 
à  bord  d'un  navire  de  25o  tonneaux ,  sur  lequel  lord  Déla- 
ivarre  s'embarqua  en  qualité  de  capitaine-général  de  la  Vir- 
ginie. Le  bâtiment  partit  de  l'Angleterre  au  mois  d'avril,  et 
prenant  la  route  des  Indes  occidentales,  aborda  à  l'île  Saint- 
Michel  où  sa  seigneurie  fut  bien  accueillie  par  le  gouverneur. 

I -'- 1-    •       T    ^— 

(1)  Smiûu^  yùrgima^  bock  III,  year  1617. 
(n)  Yoy.  l'article  Canada. 
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La  suite  da  vojfiigeiat  troublée  «par  les  vents  contraires.  Le 

SouTerneor  tonfba  malade  et  mourat  y  ainsi  qu'nne  trentaine 
e  ses  hommes,  près  de  l'embouchure  de  la  baie  qui  depuis 
porte  son  nom.  Le  navire  arriva  à  la  Virginie  après  une  tra- 
versée deseiœ  semaines.  Il  fut  bientôt  suivi  d^un  autre,  nommé 
le  Trésorier^  amenant  quarante  passagers,  et  qui  avait  été 
expédié  par  le  comte  de  JVarwick. 

Le  capitaine  Argall  continua  ses  fonctions  et  administra 
arbitrairement.  Il  fixa  le  prix  des  articles  de  consommation, 
et  renouvela  la  loi  milltave  en  tems  de  paix.  Il  fut  ordonné 
de  vendre  toutes  sortes  de  marchandises  à  iS  pour  loo  d'a- 
vance ,  et  d'accepter  des  paiements  en  tabac  à  3  schellings 
la  livre,  sous  peine  de  travailler  trois  ans  pour  la  Compagnie. 
Tout  habitant  devait  aller  à  Téglise  les  jours  de  dimanehe 
et  de  fêtes ,  sous  peine  de  huit  jours  de  servitude  pour  la 
première  infiaction,  de  trente  jours  pour  la  seconde,  d'une 
année  et  un  jour  pour  la  troisième. 

La  chasse  fut  interdite,  et  on  ne  pouvait  se  servir  d'armes  à 
feu,  excepté  pour  se  défendre,  sans  encourir  la  peine  d'une 
année  de  service  personnel  jusqu'à  l^arrivée  de  nouvelles  mu- 
nitions. Tout  individu  convaincu  de  trafiquer  en  particulier 
avec  les  Indiens  ou  de  leur  enseigner  l'usage  des  armes  à  feu, 
était  puni  de  mort.  Enfin  les  colons  ne  pouvaient,  sans  une 
permission  expresse,  descendre  à  bord  des  navires  numiUës 
dans  le  port. 

Edouard  ^rew5^eo  colon  respectable,  se  croyant  mal  jugé 
par  la  Cour  martiale,  pour  avoir  médit  du  gouverneur,  fit  le 
premier  appel  à  la  Compagnie  d'Angleterre  qui  annula  la 
décision  de  cette  Cour. 

i6i8.  Le  23  août,  sir  Thomas  Smith  et  d'autres  membres 
du  Conseil  écrivirent  à  Argall^  l'accusant  de  concussion  et 
d'oppression,  d'avoir  converti  à  son  usage  ce  qui  appartenait 
au  public,  de  s'être  approprié  le  monopole  du  commerce  avec 
les  Indiens,  d'avoir  employé  les  domestiques  de  la  Compagnie 
et  des  anciens  planteurs  à  son  propre  service,  et  de  n'avoir  eo 
en  vue  que  son  avantage  et  ses  intérêts  personnels. 

Les  mêmes  membres  adressèrent  une  lettre  au  gouverneur, 
dans  laquelle  \h  demandaient  qù'Ârgall  fût  mandé  en  An- 
gleterre ,  pour  répondre  aux  accusations  portées  contre  lui  ; 
qu'on  saisît  ses  tabacs,  ses  fourrures,  ses  peaux  et  autresr  arti- 
cles, et  que  le  tout  fût  envt>yé  à  Londres  poitr  sertir  de  caution  ; 
enfin  que  Ton  restituât  aux  propriétaires  les  bestiaux  et  autres 
denrées  publiques  dont  il  iri  étaoft  eitipti»;. 
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«  Quoique  d'im caractère  hautoin et tpanniqae,  ditBeTerley, 
Argall  pouryat  aux  besoins  de  la  colonie,  qui  fleurit  et  s'accrut 
beaucoup  sous  son  gouyemement  (  i ).  > 

1618.  Cette  année,  Richard  Killin^btck  et  quatre  autres 
colons  qui  allaient  trafiquer  avec  les  Chickahamanias^  furent 
massacrés  par  ces  Incuens,  ainsi  que  deux  garçons  et  trois 
enfants  d'un  autre  colon  nommé  Torraf. 

Powhatan  mourut  cette  année,  au  mois  d'avril ,  laissant 

Eur  successeur  son  second  frère  Opitchapan^  nommé  aussi 
>patin ,  qui  renouvela  la  paix  avec  les  colons. 

16 19.  Dans  le  commencement  de  cette  année,  sir  George 
YearMey  fut  nommé  gouverneur,  avec  des  instructions 
pour  agir  contre  le  capitaine  Argall  ;  mais  le  comte  de 
Warwick ,  ami  de  ce  dernier,  fit  partir  une  petite  barque  de 
Plymouth  pour  le  ramener  en  Angleterre  ;  elle  arriva  à  la 
Virginie  au  commencement  du  mois  d'avril,  et  Ai^all  s'y  em- 
barqua avec  tous  ses  effets,  dix  ou  douze  jours  avant  l'arrivée 
de  leardley  (2). 

16 19.  A  cette  époque,  la  colonie  ne  renfermait  que  600 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  3oo  têtes  de  bétail 
et  88  chèvres.  Il  y  avait  beaucoup  de  cochons. 

La  Compagnie  avait  dépensé  80,000  livres  sterling ,  et  la 
colonie  lui  devait  environ  5oo  livres.  Les  seules  productions 
exportées  étaient  le  tabac  et  le  sassafras  {laurus  sassafras)  (3). 

19 iQ,  le  29  juin.  Administration  du  chevalier  George 
YearMey.  Première  assemblée  générale  de  la  Virginie.  Le 
chevalier  George  Yeardley,  ayant  litre  de  capitaine-général , 
arriva  le  18  avril,  avec  des  instructions  conçues  dans  un  esprit 
favorable  à  la  justice  et  à  la  liberté  des  colons.  Les  pouvoirs 
de  ce  gouverneur  étaient  balancés  par  une  législation  pro- 
vinciale. L'assemblée,  composée  du  gouverneur,  du  Consed  et 
des  députés,  se  réunit  à  James-Town,  le  29  juin,  pour  délibérer 
sur  les  aflEaôres  de  la  colonie  et  établir  des  lois  qui  avaient  été 
passées  en  Angleterre  ;  la  loi  martiale  fut  modifiée  d'après  les 
instructions  royales,  et  la  liberté  de  commerce  accordée  aux 
colons  (4)* 

1619.  Etablissement  d'un  collège  à  Henrico,  pour  l'é- 

(i)  heverUy^  Virginia^  libl,  ch.  3. 

(a)  SmM  Virginia,  book  in,  yeat  1619. 

(S)  Idem. 

(4)  SmiM  Vitgimm,  tN>ok  lY,  ye«r  1619. 
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dncation  des  oolons  et  des  enfants  des  Indiens.  D'après  les 
lettres  du  roi  adressées  à  ce  sujet  aux  ëyéques  d'Angleterre, 
ils  recueillirent  par  souscription  la  somme  de  i  ySoo  liyres 
sterling  pour  ce  collège,  et  la  Compagnie  lui  accorda  10,000 
acres  de  terre  (i). 

161 9.  Donations  faites  à  la  colonie.  Madame  Mary  Ro» 
binson  légua  200  liirres  sterling  pour  fonder  une  église  dans 
la  Virginie.  Un  anonyme  envoya  au  trésorier  55o  livres  en  or 
pour] 'éducation  des  jeunes  Indiens  auxquels  on  devait  appren- 
dre des  métiers.  Maître  iVico/as  jPerrar  accorda  par  testament 
3oo  livres  sterling  au  collège  de  Virginie  ,  dont  le  paiement 
devait  être  effectué  lorsqu'il  s'y  trouverait  dix  jeunes  Indiens. 
U  affecta,  en  outre,  une  somme  de  24  libres  sterling  pour 
être  distribuée,  chaque  année,  entre  trois  hommes  de  bonne 
mœurs  et  de  piété,  qui  se  chargeraient  d'enseigner  la  religion 
chrétienne  et  un  métier  à  trois  enfants  naturels  du  pays. 

16 19.  Par  l'influence  du  trésorier,  le  chevalier  Edwin 
Sandys,  la  Compagnie  de  la  Virginie  expédia  cette  année,  pour 
cette  colonie,  huit  natires  ayaot  à  bord  871  émigrés,  et  en 
outre  390  y  furent  envoyés  par  des  particuliers.  En  tout , 
1,261  individus,  dont  611  étaient  destinés  aux  plantations 
particulièi^s  et  65o  aux  emplois  publics  et  aux  œuvres 
pies  (publicke  and  othei  pious  uses)  savoir  : 

Tenanciers  pour  cultiver  les  terres  du  gouverneur  (outre 

5o  envoyés  Tannée  dernière) 80 

Tenanciers  pour  les  terres  de  la  Compagnie.     .   i3o 
Tenanciers  pour  les  terrains  des  collèges.     .     .100 
Tenanciers  pour  la  glèbe  des  pasteurs.     .     .     .     5o 
Jeunes  filles  pour  devenir  les  épouses  de  ces  te- 
nanciers  •  •     90 

Garçons  apprentis  des  tenanciers 100 

Domestiques  pour  le  service  public 5o 

Hommes  chargés  de  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse de  3o  jeunes  Indiens 5o 

6n 
1,161  (2) 


0m 


(0  Stiths'  Virginiaj  book  ni,year  1619. 

(a)  Purchas,  yoI.  IY,  book  IX,  ch.  12. 

selon  l'histoire  de  la  Virginie  par  Smith,  le  nombre  des  bâtiments 
était  de  1 1  ^  et  celui  des  personnes  i,ai6. 
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igig^. .  Cette  9m^  y  ^a  ra^rialité  fiât  si  gpraiidé^  qWtl  pént 

1619^  Vers*  la  find^août  è%  cette  annëe  j  uii  vftMeaii  de 
§96rrQ  boUandai»  aborda  à  James^Tawa^  et  y  debanpia  vingt 
Africains,  qui  furent  achetés  comme  esclaves  par  les^ooloii». 
Ce  fut  rorigjbQie>  4aiis  0^  pays^  de  Tesclayage  des  noira(t^). 

iGaOy  S&2  ymn.  Le  Con»$U  royal  pour  la  direction  de  la 
colom^'  en  Firginie  publia  iiii  rapport  sur  ce  pays  p<mr  en- 
courager left  énigyës  à  s'y  Êxet;  en  Toid  l'analyse  :  Cette  im- 
mense contrée  est  très^^tile ,  entrecoupée  de  belles  riiHbères 
et  coaTerte  de  bois  ma^iRques  qjE»  sont  remplis  de  daîms  et 
d'autres  arânaux  utiles  à  l-bomme^  Les  rivières  et  le» côtes  de 
la  mer  abondent  en  excellents  poissons.  On  n'éproure  dans 
ce  climat  ni  ks  rigueurs  du  froid,  ni  une  chaleur  excessive. 
Oniauit  deaarantages d'une  saison  tempérée.  Par  une  bonne 
cultuKe>  le  sol  peut  produire  les  plus  riches  denrées  des  autres 
pays  ,  savoir  :  les  ê;»ui:vuies ,  le  caviar  (3)  et  le  cordage  que 
Dous  tirons  de  la  Hostie  ;  les  mâts,  planches,  goudron,  poix, 
potasse,  chanvre  et  lin  que  nous  impoftons  de  Norwège,  Da- 
nemards.,  Pologne  et  Allemagne  ;  le  vin,  les  fruits  et  le  sel  que 
nous  fournissent  la  France  et  l'Espagne.  On  trouvera  aussi  dans 
la  Virginie  les  soieries  de  la  Perse  et  d'Italie.  Le  maïs,  d'une 
excellente  qualité,  est  le  produit  naturel  du  pays.  Les  grains 
d'Angleterre  y  réussisent  bien.  Les  bétes  à  cornes,  actuellement 
au  nombre  de  5oo,  sont  plus  fortes  que  celles  de  la  mère-patrie. 
La  race  de  cbevaux  y  est  aussi  améliorée.  Les  daims  ont  deux, 
quelcjuefois  trois  petits  ds^ns  luve  portée.  Les  pêcheries  du  cap 
Cod,  situées  dans  les  limites  de  la  colonie,  égalent  celles  deTer- 
re-Neuve.  Enfin  c'est  un  pays  trop  bon  pour  les  gens  de  mauvaise 
vie ,  et  réservé ,  nous  l'espérons  ,  par  la  providence  de  Dieu , 
pour  ceux  qui  l'adorent  et  qui  honorent  le  roi  et  la  nation. 

Parlant  de  l'état  actuel  de  la  colonie ,  le  Conseil    fait 


iiy&iiifu'  f^irginia,  book.  III,  year  161 9. 

(a)  Smiths'  Virginia ,  year  1619,  p.  126.  «  Àbout  tfie  last  of  Âugusi 
came  in  a  Dutch  man  of  war  thatsold  us  20  negars.  » 

Beverley  (book  I,  ch.  3)  et  tous  les  écrivains  après  lui,  ont  placé  cet 
ëvénsjvent  en  1620,  mais  cet  auteur  se  trompait,  car  Jean  BaLfe,  qui  a 
signé  l'article  dans  l'ouvrage  de  Smith,  raconte  plusieurs  circonstances 
avec  leurs  dates^  quieurent lieu  la  même  année.  Au  reste,  Beverley  donne 
peu  de  dates. 

(3)  Préparation  des  œufs  des  poissons  acépensérfis^  de  l'esturgeon  et 
autres  congénères. 
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connattre  que  i»20o  émî^^rants  ont  passé ,  cette  amnée, 
dans  la  Vurginie ,  et  qa'il  en  restait  près  de  i  ,000  arant  leur 
arrirëe.  Dans  la  première  rëpartiiion  des  terres,  on  a  anoardé 
à  chaque  colon  une  centaine  d'acres,  s'il  avait  sovscait  pour 
la  somme  de  ta  libres  sterling  et  10  scheUin^.  Dans  la 
seconde  répartition ,  il  avait  droit  à  la  même  étendue  de 
terrain,  si  la  première  était  déjà  peuplée  ;  et  à  5o  acses  pour 
chaque  persomie  qu'il  y  introduirait  à  ses  frais,  avant  le  24 
juin  1635,  et  qui  y  résiderait  pendant  trms  ans  consâmti£s  ou 
par  intervalle  (i). 

Le  Conseil  voulait  engager  les  colons  à  s'appliquer  à 
manufacturer  le  fer,  les  cordages,  la  potasse^  la  poix  et  le 
goudron  ;  à  établir  des  moulins  à  scie,  des  salines,  et  il  lenut 
recommandait  particulièrement  l'éducation  des  vers  à  soie 
et  la  culture  de  la  vigne.  U  envoya  i5o  personnes  pour 
monter  trois  manufactures  de  fer,  le  minerai  étant  d'une 
excellente  qualité.  Chaque  chef  de  famille  devait  cultiver  une 
centaine  de  plants  de  silk  grass,  periploque  (periploca)  d'où 
on  tire  les  cordages  et  la  toile,  les  meilleurs  connus.  Le  g<Hi- 
vemeur  lui-même  en  élevait  5, 000  plants.  Le  mûrier,  les  vers 
à  soie  et  la  vigne  sont  naturels  à  ce  pays  (2). 

1620,  18  juillet.  Secours  pour  la  colonie,  La.  Compagnie^ 
assemblée  en  Cour  générale  sous  l'invocation  de  Dieu,  se  dé* 
cida  à  envoyer  à  la  Virginie  800  honunes  choisis,  savoir  : 
I  °  quatre  cents  pour  être  tenanciers  des  terres  de  la  Compagnie, 
a6n  que  leur  nombre  fût  porté  à  cinq  cents ,  dont  deux  cents 
pour  la  cité  Elisabeth^  auprès  du  député  de  la  Compagnie  ; 
une  centaine  à  Henrico  et  autant  à  la  cité  de  Charles  ;  k  celle 
de  James j  il  y  avait  déjà  une  centaine  de  ces  tenanciers  ;  2* 
un  pareil  nombre  était  accordé  aux  officiers  publics,  savoir  : 
dix  pour  le  député  du  collège,  quarante  pour  celui  de  la 
campagne,  vingt  pour  le  secrétaire,  autant  pour  le  médecin el 
dix  de  plus  pour  les  ministres  des  églises  qui  en  avaient  déjà 
cinquante  ;  o<^  une  centsdne  de  jeunes  filles  pour  dev^air  les 
femmes  de  ces  tenanciers ,  comme  les  quatre-vingt-dix  déjà 
envoyées  ;  4*^  autant  de  garçons  pour  être  les  apprentis  de 
ces  tenanciers  ;  S"*  le  même  nombre  de  domesti<|ues  pear 
être  distribués  parmi  les  vieux  planteurs. 

Tout  individu  qui  s'engagera  à  s'établir  enVirgînie,  oomaie 


(i)  Déclaration  qfthe  state  ofthe  coiêny  and  affairet  ofVir^jinia 
with  the  namet  ofthe  adifenturers  and  $umme»  oé^nUmemin  dk€ttiC' 
tion  bjr  his  majesUes  counselfor  Firgfnin,  aa  iuaiL  i«9wil9»9  iCqo. 

(a)  Smi*h$'  Virginia^  book  IT,  year  i6ao. 
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tenancier  des  terres  de  la  Compagnie  on  de  terres  pfabUcraes^ 
sera  fourni  de  proyisions  pour  une  année  après  son  am^ëei 
ainsi  que  du  bétail,  des  yétements,  outils  et  instruments  né- 
cessaires. Il  aura  la  moitié  de  tous  les  produits  de  la  terre,  y 
compris  le  bétail  ;  mais  il  est  tenu  d'occuper  ces  terres  pendant 
sept  ans,  après  lesquels  il  sera  libre  de  les  quitter  et  d'aller 
où  il  voudra. 

Le  Conseil  proposa  de  faire  embarquer  cent  vingt  dé  ces 
émigrants  pour  la  colonie,  vers  le  milieu  d'août ,  et  le  reste 
au  mois  de  janvier  ou  février  suivant;  de  leur  envoyer  loo 
bétes  à  cornes  et  autant  pour  les  terres  de  la  Compagnie,  afin 
de  pouvoir  les  prêter  aux  nouveaux  planteurs,  comme  il  avait 
été  déjà  ordonné.  Le  Conseil  se  décida  aussi  à  se  procurer  de 
France,  4^0  cbèvres,  20  juments  et  80  ânes  pour  être  dis- 
tribués, par  les  comités  généraux,  parmi  les  colons. 

Le  Conseil  engagea  des  Polonais  à  s'établir  dans  la  colonie, 
pour  y  cultiver  le  chanvre  et.  le  lin,  et  fabriquer  la  potasse, 
le  goudron  et  la  poix  ;  des  Français,  pour  cultiver  la  vigne  et 
extraire  Thuile  du  noyer  (i)  qui  croissaient  en  abondance  dans 
la  colonie  ;  et  des  Hambonrgeois,  pour  construire  des  moulins 
à  scie.  Le  Conseil  ajouta  une  liste  de  34  différentes  espèces  de 
métiers  qu'il  se  proposait  d'établir  et  d'encourager,  amsi  que 
les  noms  des  émigrants  (2)  et  des  sommes  souscrites  par  eux. 

Quatre-vingt-dix  jeunes  filles  arrivèrent  à  la  colonie  en 
1620  ;  et  l'année  suivante,  soixante  de  plus  recommandables 
par  leur  bonne  conduite.  Le  prix  d'une  femme  était  de  100 
livres  de  tabac,  qui  valait  alors  trois  scbellings  la  livre  ;  mais 
le  prix  augmenta  à  mesure  que  les  demandes  s'élevaient ,  et 
il  fut  enfin  fixé  à  i5o  livres.  D'après  une  loi  de  l'assemblée, 
la  dette  contractée  pour  l'achat  d'une  femme  devait  passer 
avant  toute  autre  dette,  cette  marchandise  étant  la  plus 
estimée  (3). 

1620.  Par  une  ordonnance  du  25  juillet ,  la  direction  des 
affaires  de  la  Virginie  était  confiée  au  trésorier^  au  Conseil  et  à 
la  Compagnie  qui  s'assemblaient,  en  Cour  générale,  quatre  fois 
par  an,  les  quatre  derniers  mercredis  de  chaque  trimestre.  Ils 
avaient  le  pouvoir  de  choisir  les  conseillers  et  les  officiers , 
tant  pour  la  Compagnie  que  pour  la  colonie  et  les  planteurs. 
Tous  les  officiers,  excepté  ceux  du  Conseil ,  étaient  élus  pour 


(i)  Juglans,  en  anglais,  JFalnut. 

(2)  En  anglaii,  Adventuren. 

(3)  StUh^  rtrgmia^hwkVif  jear  i^i, ^Chalm^rt'  AnnaUt  bogkll, 

ch.  3.  ■  ,     ' 
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an  an  seulement.  Le  eoayerneur  d'une  autre  Compagnie  ne 
pouvait  être  trésorier  de  celle  de  la  Virginie,  excepté  pour  les 
lies  Sommer.  Personne  ne  pouvait  remplir  les  fonctions  de  tré- 
sorier ou  député  plus  de  trois  ans  consécutivement.  U  y  avait 
sept  auditeurs  pour  examiner  les  recettes  et  les  dépenses  de  la 
Compagnie,  et  seize  comités,  dont  les  membres  étaient  choisis 
tous  les  ans  et  chargés  d'acheter  le  matériel  et  les  provisions, 
de  diriger  les  expâlitions  à  la  colonie  ,  et  d'avoir  soin  des 
denrées  qui  y  seraient  importées. 

Le  secrétaire  était  chargé  de  la  tenue  des  registres  de  la 
Compagnie,  qui  étaient  au  nombre  de  six.  Le  premier  contenait 
la  copie  des  lettres^tentes  du  roi,  adressées  à  la  Compagnie, 
ainsi  que  de  toutes  lettres,  ordres,  direction  de  sa  majesté, 
des  Lords  du  Conseil  et  autres  grands  officiers,  concernant  la 
Compagnie  ou  les  affiaiires  de  la  Virginie,  avec  les  réponses  y 
relatives  ;  le  second  renfermait  les  lois  et  règlements  établis 
par  la  Cour  ^  le  troisième,  les  patentes^  chartes  et  contrats  ;  le 

Quatrième,  les  ac^es  des  Cours  générales  ;  le  cinquième,  ceux 
es  comités;  le  sixième  contenait  les  noms  de  tous  les  émi- 
grants ,  leurs  actes ,  ceux  des  membres  du  Conseil  et  de  tons 
les  planteurs  dans  la  Virginie. 

Le  secrétaire  n'avait  que  20  livres  sterling  d'appointement; 
le  trésorier  (i)  chargé  de  tenir  compte  des  frais  des  voyages, 
avait  le  double  de  cette  somme,  ainsi  que  le  bedel  ou  messager. 
Tous  les  principaux  officiers  de  la  Virginie  étaient  nommés 
par  la  Cour  et  au  scrutin,  savoir  :  les  gouverneurs,  lieutenant- 
gouverneur,  amiral,  maréchal,  premier  juge  et  trésorier.  Ils 
ne  restaient  en  fonctions  que  pendant  trois  ans,  à  moins  d'une 
décision  de  la  Compagnie.  Le  gouverneur  ne  pouvait  présider 
plus  de  six  ans  (2). 

1620.  Pendant  oeUe  même  année ,  on  fit  divers  partages 
de  territoires  sur  les  fleuves  James  et  York  ;  des  dotations  dé 
terres  furent  appliquées  à  la  construction  d'une  église  où  les 
enfants  des  Lidiens  devaient  être  âevés.  On  créa  une  saline 
au  cap  Charles  et  une  forge  pour  le  fer  à  Falling^Creek, 
affluent  du  fleuve  James  ;  des  moulins  à  scie  furent  construits  ; 
on  cultiva  le  mûrier  pour  nourrir  les  vers  à  soie.  Il  s'éleva  des 
manufactures  de  goudron  et  dépotasse.  De  ce  moment  datent 


(i)  Husband ta  anglais. 

(a)  Déclaration  of  the  state  0/  the  country  and  affain  oj  Virginia 
h/  nis  majestys'  coMmelJàr  Virginia,  London,  i6ao.  Cet  ourrage  con- 
tient les  ordres  et  constitationi  doi  années  1619-20. 
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les  progrès  de  la  colonie,  qui  deyinrent  considérebles,  eft  qpne 
les  colons  ▼oolorent  accroître  en  s'y  fixant  pour  toajoors  (i). 

162 1 .  Le  capitaine  Newport  arriya  an  mois  de  noyembre, 
ayec  5o  hommes ,  transportes  à  ses  frais ,  et  des  pas- 
sagers. Il  forma  un  établissement  nomme  Newports-News  : 
d'autres  s'ëtendirent  jusqu'au  fleuye  Potomac  où  les  Indiens 
les  accueillirent  fayorablement.  Dans  le  courant  de  cette 
année,  il  entra  21  nayires  qui  introduisirent  i,3oo  homméi, 
femmes  et  enfants.  Parmi  ce  nombre  se  trouyaient  57 
jeunes  demoiselles  pour  être  mariées  ayec  les  colons.  Gookin 
amena  d'Irlande  5o  hommes  à  ses  lirais,  3o  passagers,  du 
bétail  et  des  proyisions  qui  furent  débarqués  le  1%  nôyembre. 

Dans  cette  même  année ,  5o  patentes ^  pour  des  portions 
considérables  de  terrain ,  furent  accordées ,  et  le  nombre  des 
personnes  qui  s'établirent  en  161  g,'  1620  et  1621,  monta  à 
3,570. Quarante^eta  nayires  fuïtsit employés  pour  cet  <db|et, 
ayant  à  IxMrd  1,200  marins  (2). 

Seize  personnes  étaient  occupées  à  faire  des  yerroteries  et 
des  chapelets,  pour  trafiquer  ayec  les  naturels  5  yingt-cinqà 
ccmstruire  des  nayires  et  bateaux,  pour  l'usage  de  la  colonie , 
et  sept  laboureurs  à  cultiyer  les  i  ,000  acres  de  terres  qui 
ayaient  été  accordés  pour  l'entretien  de  l'école  des  Indes- 
Orientales. 

Un  nayire,  nommé  Discovery^  fut  employé  au  commerce 
des  fourrures.  hecx>ton^  dont  la  graine  ayait  été  importée  des 
Indes-'Occidentales  et  àe  Tempiredu  Mogol,  réussbsaît  bien, 
ainsi  que  Vindigo  ;  mais  la  manière  d'en  préparer  la  teintnte 
n'était  pas  bien  connue. 

Au  mois  de  décembre,  un  petit  nayire  arriya  des  îles  de 
Sommer  ayec  des  plants  de  yigne ,  des  orangers ,  des  ci- 
tronniers ,  des  cannes  à  sucre ,  du  manioc ,  des  bananes ,  des 
raônes  de  patates  qui  promettaient  de  prospérer  (3). 

Quelques  colons  français  ayaient  planté  la  yigne  ayec  succès; 
Us  enyojaèrent  en  Angleterre  un  échantillon  du  yin,  qui  fbt 
trouyé  assés  bon. 

162 1.  Le  capitaine  Guillaume  Newce  proposa  à  la  Com- 
pagnie de  Virginie  de  transporter  et  établir  mille  peraonnes, 


(i)  Purchas,  vol.  lY,  lib.  IX,  ch.  i5.  Lettre  du  roi  du  9  JoUlet, 
adressée  au  comte  de  Southampton,  trésorier  de  la  Gompa^nî^de  la 
'Virginie,  pour  établir  des  manufactures  de  «oie,  planter  la  yigue,  etc. 

(a)  Finchet,  vol.  IV,  lib.  IX,  cap.  i5.  -^  Beyerley,  bock  I,  ch.  3. 


(3)  Purcbaa,  yol.  lY ,  bock  IX 


cap.  15. 
,  en.  i5. 
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aydnt  Tëté  dé  i&iS^  à  condition  qu'il  prendi^ait  le  titre  de  gé- 
néral et  (p'il  aurait  la  portion  idrdinaire  de  tares  accordées 
aux  autres  colons  «ainsi  que  tous  les  privilèges  y  annexés.  La 
Compagnie  refus^^e  titre,  mais  accorda  une  concession  de 
terrain.  U  demanda  alors  et  obtint  la  nomination  de  ma^ 
réchal  de  cette  province,  s'enga^eant  à  maintenir  la  discipline 
militaire  parmi  les  colons  et  à  bien  sutveiller  les  fortifications 
et  les  arn^es.  La  Compagnie  lui,  donna  pour  rëoom^pense 
i|5oo  acres  de  terres  et  5o  tenanciers.  Le  roi|  content  de 
cette  nomination,  le  créa  dievalier,  mais  il  mourut  deux  jours 
après  la  publication  de  sa  commission  (i). 

1621.  Le  docteur  LawreHs  Bàhun^qm^  en  1611^  avait 
accompagné  lord  Delawarre  à  son  retour  en  Ângleteire , 
obtint  une  grande  concession  de  terres  dans  la  Virginie  pour 
y  établir  3oo  p^sonnes  ;  il  fut  en  même  tems  nomme  premier 
médecin  de  la  colonie,  par  la  Compagnie,  qui,  ^  cette  qualité, 
lui  concéda  5oo  acres  de  terre  et  ao  tenanciers ,  sous  condition 
d'y  laisser,  en  cas  de  mort  ou  de  destitution,  le  même  nombre 
d'hommes  et  de  bestiaux  qui  s'y  trouvaient  à  son  arrivée. 

Le  docteur  s'embarqu^  au  comikienoement  de  février,  à 
bord  d'un  iiBrire  de  100  tonneaux,  monté  de  buit  pièces  de 
canon  et  conmasdé  par  le  capitaine  Antoine  Chester.  Ëtant 
arrivé  près  de  l'île  de  Nevis ,  û  fut  atta<mé  par  deux  navires 
e^gnols  ;  et  après  un  combat  très-sanglant ,  il  réussit  à  s'é- 
chapper, et  continuant  sa  route,  il  arriva  à  sa  destination.  Le 
docteur  Bohun  ayant  été  blessé  mortellement  dans  cette  af- 
faire, Jean  Pot  fut  nommé  pour  Im  succéder,  et  autorisé  à 
acheter,  pour  f  usage  de  la  colonie,  unelioîte  de  médicaments 
de  la  valeur  de  10  livi^s  sterling,  et  des  livres  pour  la  mém^ 
éomme. 

162 1 .  Une  école  libre  fut  établie  à  la  viUe  de  Charles,  sous 
le  tîlre  d'Ecole  des  Indes-OrierUahs  {East  IndiaSchool). 
Elle  fut  ainsi  nomçtiée  à  cause  d'un  don  de  70  livres  sterling 
fait,  pour  cet  objet ,  pai'  l'équipage  du  navire  le  Royale 
Joffhes^,  qui  arrivait  en  Angleterre  des  Otandes^-Indes.  Plu- 
sieurs individus  firent  aussi  des  donations  en  argent  et  en 
hyttB ,  et  la  Compagnie  accorda  1,000  acres  de  teirre  poof 
P«titretietf  dcn  professeur. 

162t.  La  Coinpagnie  fixa  le  traiitêment  des  nnnistres  de 
i'égïise  à  t,6oo  livres  de  tabac  et  16  barriques  de  maïs  qui 

(i)  Stiihs'  Virginia^  book  IV,  year  i6ai. 
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valaient  ensemble  enriron  20Q  liyres  sterling.  Il  j  ayait  alors 
cinq  ministres  dans  la  colonie  (i). 

1621 .  Dans  ce  tems,  la  colonie  devait  1^00  livres  sterling 
à  la  Compagnie  ,  pour  des  rentes  et  de^l^xes.  Et  afin  d^en 
obtenir  le  paiement ,  mi  officier  particulier  fut  nommé  pour 
veiller  à  ce  que  les  ordres  et  instructions  fussent  fidèlement 
exécutés.  George  Sandysj  connu  comme  poète  et  voyageur, 
obtint  cette  place  avec  i  ,5oo  acres  de  terre  et  5o  tenanciers. 
On  lui  accorda  i5o  livres  sterling  pour  le  voyage^  et  le  pas- 
sage libre  *pour  sa  famille,  qui  ne  devait  pas  excéder  dix  per- 
sonnes. La  Compagnie  nomma  en  même  tems  le  marécbal  et 
le  trésorier  membres  du  Conseil  de  sa  majesté  et  de  celai  de 
la  Virginie.. 

1621.  La  Compagnie  9  trouvant  que  les  navires  étaient 
souvent  retenus  danSs  les  ports  par  la  négligence  des  agents, 
nomma  un  officier  avec  le  titre  de  vice~amiral_,  pour  veiller 
à  ce  qu'ils  fussent  régulièrement  expédiés.  John  PountiSj  nn 
des  conseillers,  eut  cette  place  avec  3oo  acres  de  terre  et  12 
tenanciers. 

1621.  Richard  Norwood^  mathématicien,  fut  nommé 
arpenteur  de  la  Virginie  ;  cet  office  ,  peu  di  '  tems  après , 
fut  donné  à  FTilliam  Claiborne^  à  qui  il  fut  accordé  an- 
nuellement 3o  livres  sterling  ,  une  maison ,  et  20  livres  sterling 
pour  acheter  des  instruments  et  des  livres,  à  la  charge  de  les 
laisser  à  son  successeur. 

1621.  Les  Anglais  reconnurent,  à  cetta  époque,  le  grand 
principe  concernant  l'émigratîon  et  Tocôupation  des  nouveaux 
pays.  Le  partage  de  rAmérique ,  approuvé  par  le  pape 
Alexandre  Vl,  entre  le  Portugal  et  TËspagne,  en  tirant  une 
ligne  d'un  pôle  à  l'autre,  fit  craindre  que  cettre  dernière  puis- 
sance ne  réclamât  la  Virginie  et  les  Bermudes,  ce  qui  engagea 
le  Parlement  à  reconnaître  le  principe  que,  selon  les  droits  de 
la  nature  et  des  nations,  l'occupation  confèi^  un  titre  véritable. 

1621.  Administration  dit  chevalier  Francis  Payait. 
Établissement  d'un  Conseil  et  d'une  assemblée  générale.  Le 
chevalier  Francis  Wyatt  mit  à  la  voile  vers  le  commence- 
ment d'août  ;  il  arriva  au  mois  d'octobre  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  Virginie,  amenant  700  émigrés  à  bord  de  neuf 
navires.  Muni  d  une  ordonnance  de  la  Compagnie  ,  du  214 
juillet ,  il  établit  une  assemblée  générale  et  un  Conseil  £as^ 

(0  Purchas,  vol.  lY.  ch.  i5.  —  S^M  Virginia,  booklY,  jow  1691 . 
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sessmrSf  composé  de  20  membres,  pour  l'aider  dans  l'exécution 
de  ses  fonctions.  D'après  cette  nouvelle  constitution ,  toutes 
questions  deyaient  être  décidées  par  la  majorité  de  l'as- 
semblée, mais  en  accordant  une  voix  négative  au  gouverneur. 
Nulle  loi ,  ni  ordonnance  ne  pouvait  être  établie,  quoique  ap- 
prouvée par  les  trois  brancbes  de  la  législature ,  sans  être 
confirmée  par  la  Cour  générale  de  la  Compagnie  en  Ancleterre. 
D'autre  part ,  aucun  ordre  de  cette  Cour  n'était  valide  sans 
l'assentiment  de  l'assemblée  (i). 

1621.  Le  18  novembre  jWyatt  prit  possession  de  son  gou- 
vernement ,  et  envoya  M.  Thorpe  à  Opitchapan  et  à  Ope^ 
chancanough  pour  confirmer  les  anciens  traites  faits  entr'eux 
et  les  Anglais.  Tous  les  deux  exprimèrent  une  grande  satis- 
faction de  son  arrivée,  et  aussi  de  la  résidence  des  Anglais 
dans  leur  pays.  Ils  demandèrent  d'être  instruits  dans  la  foi 
chrétienne,  confessant  que  Dieu  aimait  mieux  les  Anglais  que 
les  Indiens.  Ils  exprimèrent  le  désir  de  recevoir  quelques 
familles  anglaises  parmi  eux ,  et  d'envoyer  à  leur  place  un 
nombre  égal  de  naturels.  Ils  renouvelèrent  aussi  leur  pro- 
messe d'expédier  un  guide  aux  Anglais  pour  les  conduire  à 
quelques  mines  au-dessous  des  chutes  du  fleuve.  Un  de  ces 
chefs  montrait  quelques  connaissances  astronomiques  :  il  ap- 
pelait la  grande  ourse  Manguahaian^  qui  a  la  même  signi- 
fication dans  la  langue  indienne. 

1611.  Wyatt  apporta  de  la  part  du  Conseil  en  Angleterre, 
des  instructions  pour  celui  de  la  Virginie,  consistant  en  47 
articles,  parmi  lesquels  il  était  recommandé  :  1°  de  maintenir 
les  formes  et  là  discipline  de  l'Eglise  anglicane  ;  1^  d'entretenir 
la  paix  et  l'amitié  avec  les  naturels  ;  3®  de  supprimer  les  jeux, 
l'ivrognerie ,  le  luxe  des  vêtements  ;  d'ordonner  que  les 
membres  du  Conseil,  les  principaux  propriétaires,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  pourraient  seuls  porter  des  habillements 
brodés  en  or  ou  des  étoffes  de  soie  ;  4^  de  punir  la  contrebande 
et  la  piraterie  ;  5*^  d'obliger  chaque  district  à  élever  un  certain 
nombre  d'enfants  indiens,  et  de  préparer  les  plus  intelligents 
pour  être  admis  au  collège  ;  &*  d'encouraser  la  culture  du 
maïs ,  de  la  vigne ,  dû  mûrier,  la  préparation  de  l'huile  de 
noix  ,  et  de  chercher  des  minéraux,  des  bois  de  teinture  ,  de 


(i^  Hazardst  Collection,  I,  i3i-3,  où  se  trouve  cette  ordonnance 
sous  le  titre  de:  Ordonnance  and  Constitutions  ofthe  treasurer,  counsel 
and  Company  in  Englandfor  a  counsel  ofstate  and  gênerai  assent" 
bljr,  —  Stiths'  rirgima^  appendice,-'ii«  lY. 
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U  gom^ie,  et  des  plantes  médicinale»  ;  7"*  de  borner  la  oiUiu» 
du  tabac  à  100  livres  par  tête  ;  8<»  en  cas  qae  le  goaTcmeor 
fût  destitué ,  sospenda  de  ses  fonctions ,  pu  <ja'il  yint  à  fnou- 
rir,  le  Conseil  devait  s'assembler  dans  i4  jours  ou  moins  ^ 
pour  nommer  provisoirement  son  suocessear  (ij. 

1622.  Etablissement  des  Cours  des  comtés.  Vers  le  ooni- 
mencement  de  cette  année,  l'assemblée  générale  «tablit  des 
Qmrs  inférieures  sous  le  nom  de  County  courts  oa  CclUrs 
des  comtés  pour  la  décision  des  affiiires  de  peu  d'importanoe  (2), 
ce  qui  encouragea  les  colons  à  s'agrandir,  à  chercher  de  nou- 
velles habitations ,  et  par  suite ,  à  s'emparer  des  terres  des 
Indiens. 

1622,  22  mars.  Massacre  de  347  colons  par  les  ImSens, 
Les  cd.ons  ayant  pris  un  accroissement  considérable  en  nombro 
et  en  force  et  n'étant  plus  inquiétés  par  les  Indiens  ^  s'aban- 
donnerait à  une  tranquillité  qui  leur  devint  fatale*  Le|$aemer 
Nemattow  ou  Nemattanowj  pour  s'emparer  de  quelques  or-» 
nements  d'un  colon  nommé  Morgan  j  le  tua  et  emporta  son  bon- 
net. Le  bonnet  fat  reconnu  par  deux  de  ses  domiestiquefl,  qui 
voulaient  mener  l'Indien  devant  le  juge  de  paix  :  il  résisia  etiat 
tué.  Ce  guerrier  avait  échappé  dans  tant  de  combats  qoe  ses 
camars^s  le  croyaient  invulnérable.  Pour  entr^nir  cette 
opinion,  il  avait  employé  beaucoup  de  ruses ,  et  entre  aatroS) 
il  se  décorait  de  plumes  d'une  manière  si  faptastique,  qu'il 
avait  été  nommé  par  les  Anglais,  Jack  of  thtfeatktr,  ou 
Jacques  de  la  plume*  En  mourant ,  il  pria  les  Anglais  de  ne 
pas  dire  comment  il  était  mort ,  et  de  le  faire  epterrer  parmi 
eux,  pour  ne  pas  détruire  l'admiration  qu'il  avait  obtenue* 

Afin  de  venger  sa  mort,  Opechancanougk^  roi  de  Chid^a- 
hominy ,  devenu  chef  du  territoire  de  Pocahontas ,  forma  le 
oruel  projet  de  massacrer  tous  les  colons.  Pour  mieux  réussir, 
les  Indieos  portèrent  la  veille  un  cadeau  de  gibier,  de  poisson 
et  de  fruit  qu'ils  mangèrent  avec  eux.  Us  conduisirent  leur 
oomplof;  avec  tant  de  secret,  que  les  colons  ne  se  d(Hitant  de 
rien,  furent  surpris  au  moment  où  ils  se  livraient  à  leurs 
travaux.  Dans  une  seule  matinée,  ils  perdirent  347  homioes, 
femmes  et  enfants,  parmi  lesquels  se  trouvècent  six  membies 
du  Conseil. 

Ce  massacre  excita  une  haine  profonde  enti«  les  blancs  et 


(0  Stith^  Vù^ginia,  book  IV. 

(a)  StiM  Virginia^  book.  lY,  yei^r  ite. 
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le»  loàkMSMé  DepoU  oette  épticfttej  les  premîei^  s'emparèrent , 
sans  autorisation,  des  terres  des  derniers  qui  exprimaient  liénr 
haine  en  les  appelant  les  longs  couteaux.  Les  habitants  de 
James-Town  et  dès  environs  furent  ayertb  assez  à  tems  par 
un  Indien  converti ,  nomn^  Chaneo^  pom:  se  mettre  stu*  la 
défensive  (i). 

Les  pia^ations  se  trouvaient  situées  à  différentes  distances 
l'une  de  l'antre,  des  deux  cotés  du  fleuve  et  les  plus  éloignées 
à  i5o  milles  de  son  embouchure.  De  80,  huit  seulement  res- 
taient ;  et  le  nombre  des  colons  fut  réduit  à  i  ,800  individus. 

Exaspérés  contre  les  Indiens  qui  se  retiraient  dans  les  bois, 
les  colons  les  engagèrent  à  revenir  peur  planter  leur  maïs  ; 
et  par  cet  artifice,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  (2). 

1622.  Vers  cette  époque,  M.  Pory  pénétra,  par  terre, 
jusqu'à  la  rivière  Chawanok^  à  5o  milles  au  sud  de  la  rivière 
James  et  à  80  milles  par  mer.  Là  ,  il  fut  informé  par  le  roi 
de  ce  district ,  que  le  peuple  qui  vivait  à  dix  journées  de  dis- 
tance vers  l'ouest,  ramassait  d'une  rivière  un  sable  qu'il» 
lavaient  et  faisaient  fondre  au  feu^  après  quoi  U  venait  comme 
du  enivre  ;  il  ofirit  à  Pory  de  l'y  accompagner  ;  mais  jcelui-eî 
n'ayant  pas  avec  lui  un  nombre  suffisant  d'Anglais  pour  sa 
protection ,  retourna  afin  d'instruire  sir  George  Yeardley  de 
cette  découverte.  Ce  gouverneur  devait  envoyer  des  gens  po«Hp 
vérifier  ce  fait  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  massacre  (3). 

1622.  Suivant  un  contrat  signé  le  jour  de  Saint-Michel 
(29  septembre)  de  cette  année ,  et  qui  devait  être  en  vigueur 
pendant  sept  ans  à  compter  de  ce  ijour,  i**  la  Compagnie  de 
la  Virginie  et  des  îles  de  Sommer  avait  droit  à lentière  im- 
portation des  tabacs  en  Angleterre  et  ea  Irlande  ;  2*^  le  roi  de- 
vait, pai*.  une  proclamation,  défendre  la  cizlture  du  tabac  dans 
ces  deux  pays  pendant  le  terme  dndit  eontrat ,  sous  peine  de 
fortes  amendes,  et  celui  qui  était  déjà  planté  devait  être  eonfis- 
cmé  ;  3^  le  tiers  de  tout  lé  tabac  annuellement  importé  appacr- 
tiendrait  au  roi  en  ne  payant  d'antres  droit»  que  six  pences 
par  livre  pour  le  tabae.  en  cs»rotte  et  quatre  penees  pom*  celui' 
en  feaîlles  ;  4*^  la  oonâgnation  et  la  surveillance  de  cet  àrticN^ 


(i)  StUhs'  Virginia ,  year  1622.    On  y  voit  les  noms  des  colons  qui 
furent  massacres.  —  Purchas,  vol;  IV,  bock  IX,  ch.  i5. 

(2)  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  i5.  ^  ^^thê'  Firginiay  èook  IV, 
year  1622. 

(3)  A  perfect  description  of  Virginia,  Lqndony  1649,  in  the  IX,  val. 
of  HisU  coll.  qf  Massachusetts. 
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âerait  être  oonfiëe  à  des  agents  nomma  par  ladite  Crnnpagnie  ; 
5*  la  Compagnie  ne  serait  pas  tenue  d'impcxter  iplua  de  60,000 
pesant,  ni  moins  de  4o,ooo  de  tabac  espagnol. 

Maigre  les  peines  imposées  par  ce  contrat,  quelques  naTires 
charsâ  de  tabac  allèrent  en  Hollande ,  ce  qui  fit  que  les 
menu>res  de  la  Compagnie  de  la  Virginie  furent  fortement 
réprimandés  et  menacés  (le  4  inars)  par  le  Conseil  -da  rm,  qui 
insista  sur  ce  que  tout  le  tabac  fût  prârté  en  Anglelate(i). 

En  1622  ,  le  tabac  exporté ,  pendant  les  sqpt  dernières 
années,  de  la  Virginie  en  Angleterre ,  montait,  terme  moyen , 
à  142,085  livres  pesant  par  an  (2). 

A  la  même  époque,  la  quantité  de  tabac  consommée  jour- 
nellement en  Angleterre  était  de  i  ,000  lÎTres  pesant. 

1622.  Le  meilleur  tabac  espagnol  se  vendait  alors  de  18  à 
20  scbellings  la  livre  ;  celui  des  plantations  à  deux  scbellines 
et  six  pences  ;  par  conséquent,  le  profit  était  pour  le  roi  et  Ta 
perte  pour  la  nation.  Cette  circonstance  occasionna  de  grandes 
plaintes,  et  les  conditions  du  contrat  et  la  nomination  des  of- 
ficiers avec  des  appointements  fixes  causèrent  de  vives  alter- 
cations parmi  les  membres  des  deux  Conseils.  L'année  sui- 
vante, le  roi  annula  le  contrat  (3). 

La  Compagnie,  craignant  l'abolition  de  sa  charte,  présenta 
une  pétition  à  la  Cbanibre  des  communes  pour  fisiire  connaître 
l'importance  de  la  colonie  de  la  Virginie.  Les  avantages  pour 
l'Angleterre  furent  ainsi  présentés  :  1°  la  conversion  des  in- 
digènes au  christianisme  et  l'établissement  de  la  première 
colonie  de  la  religion  réformée  ;  2®  l'éloignement  d'une  partie 
de  la  classe  pauvre,  toujours  prête  à  se  joindre  à  de  dangereuses 
insurrections  ;  3*^  l'acquisition  d'un  grand  territoire  favorisé 
par  le  sol  et  le  climat  ;  4**  1a  pêche  sur  les  cotes,  qui  augmen- 
terait le  commerce  et  la  navigation  ;  5^  la  grande  quantité  de 
bois  et  de  matériaux  propres  à  la  construction  des  navires,  si 
rares  en  Europe  ;  6^  la  certitude  de  l'établissement  de  plusieurs 
riches  branches  d'industrie,  et  l'espérance  d'un  court  passase 
à  la  mer  du  Sud,  soit  par  terre,  soit  par  mer  ;  7*  l'inappréciable 
avantage  d'attaquer,  en  cas  de  guerre,  les  colonies  espagnoles 
et  de  fournir  des  secours  aux  vaisseaux  anglais.  La  Com- 
pagnie terminait  son  adresse  en  suppliant  la  Chambre  des 

(i)  Stith,  book  ly,  year  1722. 

(2)  Idem. 

(3)  Stith^  Virginia,  l)Ook  lY . 
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communes  depi^ndreen  considération  la  malhenreose  colonie 
et  la  Compagnie  opprimée  (i). 

Après  le  désastre  causé  par  la  révolte  d  es  Indiens,  les  colons  ' 
furent  secourus  par  le  produit  d'une  contribution  levée  en 
Angleterre  et  par  des  armes  tirées  de  la  Tour  de  Londres  et  • 
remises  à  la  Compagnie,  qui  les  fît  passer  en  Virginie. 

Malgré  ces  événements ,  le  nombre  des  colons  continua 
d'augmenter  et  atteignit  bientôt  2)5oo  ;  on  comptait  jusqu'à 
1 ,000  têtes  de  bétail.  La  ^ette  envers  la  Compagnie  fut  com-  - 
plètement  acquittée.  Enfin  ,  dans  différentes  escarmouches  - 
avec  les  Indiens ,  ceux-ci  eurent  constamment  le  dessous  et  • 
perdirent  un  grand  nombre  d'hommes. 

1623.  Henri  BriggSj  mathématicien  anglais,  et  professeur* 
au  collège  d'Oxford,  présenta  au  comte  de  Southampton,  gon-  - 
verneur  de  ht  Compagnie  de  la  Virginie  à  Londres  ,  un  mé-  • 
moire  pour  démontrer  la  probabilité  de  découvrir  un  passage 
à  la  Chine  ,  et  aux  Indes-Occidentales  par  l'ouest ,  ou  le  sud 
de  la  Virginie.  Cette  idée  fut  ensuite  fortifiée  par  le  rapport 
des  Indiens,  qui,  en  1648,  infDrmèrent  le  gouverneur  Berkeley, 
qu'à  cinq  jours  de  marche,  vers  l'ouest,  se  trouvait  une  hatrte 
montagne ,    de  laquelle   une  grande  rivière  se  jetait  dans 
une  grande  mer,  où  des  bâtiments  arrivaient  ayant  à  bord  • 
des  hommes  avec  Aqs  bonnets  rouges ^  et  qui  montaient  des 
animaux  (2)  ressemblant  à  des  chevaux,  mais  ayant  de  longues  - 
oreilles  (3). 

chevalier  Thomas 
que  durant,  douze 
années  de  son  administration ,  la  colonie  avait  soufiert  de 
l'exécution  de  lois  sévères  et  cruelles,  souvent  appliquées  sans-  '' 

Î»rocès  ni  jugement  et  en  opposition  directe  avec  la  charte  5  que 
a  portion  journalière  d'un  nomme  n'était  que  de  huit  onces 
deiarine  et  d'une  demi-pinte  de  pois ,  l'une  et  l'autre  si  gâtés  ; 
que  plusiei:^s  colons,  pressés  par  la  faim,  allaient  chercher  des  - 
secours  chez  les  Indiens  ;  que  quand  ils  étaient  repris ,  ils 
étaient  pendus,  fusillés  on  brisés  sur  la  roue;  qu'un  colon,  foreé  ' 
par  la  famine   de  dérober  deux  ou  trois  pintes  de  farine 
d'avoine 9  fut  condamné  à  avoir  la  langue  percée,  et  ensuite  * 
attaché  à  un  arbre  jusqu'à  ce  qu'il  périt  d'inanition  ;  que  plu-  * 


1623.  En  réponse  au  rapport  fait  par  le 
Smithj  l'assemblée  de  la  Vu-ginie  déclara 


(0  Stiths'  Virginia,  book  V. 

(2)  Sans  doute  des  mulets, 

(3)  Ap^rfsct  description  oj  Virginia^  €tc. 
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sieurs  creomcnt  ie$  fisses  pour  s'y  enser^  «1  s'y  Irâser 
mourir  ;  qae  les  prorisions  en  génàral  étaient  si  rares  que  les 
cokAS  étaient  forcés  de  se  nourrir  de  chieyis,^  de  chats,  de 
rats  y  de  serpents  et  de  peaux  de  cbevaox  y  et  <{oelqnes-«uis 
même  réduits  à  dérorer  des  cadavres  ;  que  l'un  d'eux  ayant 
tué  sa  femme  pour  la  manger,  fut  exécuté  (  i). 

ifo4*  -^^  nuÀs  de  février  de  cette  année,  une  nouvMe  a$^ 
semblé»  générale  fut  convoquée  dans  la  Virginie  qui  adopta 
comme  lob  les  divers  ordres  et  proclamations  qui  avaient 
été  publiés  par  le  gouverneur  et  par  son  Conseil.  Pour  garantir 
ces  droits^  u  fut  déclaré  qu'aucune  taxe  ne  pourrait  éfane  levée 
sur  la  colonie  qu'en  vertu  d'une  autorisaticm  de  T'assemblée 
générale,  et,  on  prit  des  mesures  pour  prévenir  les  abus  d'au- 
torité de  la  part  du  gouverneur.  Les  habitants  avaient  été 
forcés  de  travsuller  à  son  service,  et  le  prix  des  articles  de  con- 
sommation était  alors  énorme.  On  pay^dt  lo  livres  sterling 
pour  une  barrique  de  farine  ;  3  livres  sterling  pour  une  poule 
et  huit  petits,  i6  schellings  pour  un  galon  de  vin  d'Alicante 
et  toute  autre  chose  en  proportion j^2). 

1624-  La  pétition  que  la  Compagnie  avait  adressée  à  la 
Chambre  des  communes  ayant  été  bien  accueillie ,  le  roi  en 
fut  vivement  offensé.  En  même  tems,  le  capitaine  Harvey  et 
M.  Pory,  commissaires  du  Conseil  privé ,  qui  avaient  été  en- 
voyés à  la  Virginie,  vers  le  commencement  de  cette  année , 
pour  faire  un  rapport  concernant  l'état  de  la  colome,  re- 
vinrent en  Angleterre;  et  le  1 5  juillet,  le  roi  ordonna,  par  une 
proclamation,  que  les  afiËsiires  6n  seraient  provisoirement 
placées  sous  la  direction  du  lord-président  et  des  membres 
du  Conseil  privé  (3). 

1624*  Révocation  de  la  charte.  La  nouvelle  de  la  guerre 
avec  les  Indiens  et  les  calamités  qui  désolèrent  la  Virginie, 
furent  attribuées  par  le  comte  de  Warwick  et  ses  partisans,  à 
la  mauvsdse  conduite  du  trésorier  et  de  la  Compagnie  ;  et,  au 
mois  d'avril,  des  témoignages,  à  cet  effet,  furent  entendus  parle 
Ccmseil  privé.  Ensuite  une  commission  d'enquête  fut  nommée 
pour  examiner  la  charte  ,  les  livres  et  la  correspondance  de 
Smidi,  fondateur  de  la  colonie.  Après  une  longue  aélibér2d;ion, 
la  rép(»ise  de  la  commission  fut ,  que  la  Virginie  était  on 


(i)  Stiûis*  Virginia,  book.  V,  year  i6a3. 
(a)  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  19. 
(3)  Stiûi$'  Virginia,  book  Y,  year  i6a3. 


pays  futile  j.  capable  cle  fooroir  des  prodaction^  précieuses , 
mai^  que  les  habitants  vivaient  continueUement  dans  le  besoin 
et  exposés  aux  dangers  ;  que  si  les  plantations  étaient  bien 
dirigées  y  elles  resteraient  comme  an  monament  de  ce  règne 
heureux.  D'après  ce  rapport,  le  Conseil  privé  informa  le  tré- 
sorier et  la  Compagnie ,  au  mois  d'octobre ,  que  le  roi  ayant 
pris  en  considération  l'état  malheureux  de  la  colonie ,  ayait 
résolu  de  révoquer  l'andenne  charte  et  d'en  accorder  une 
nouvelle.  La  Compagnie  refusa  d'y  consentir,  et  se  décida  à 
défendre  ses  droits.  Cette  mesure  excita  l'alarme ,  ce  qui  en- 
gagea le  Conseil  à  déclarer  que  l'intention  du  roi  était  seu- 
leinent  de  changer  le  gouvernement  sans  attaquer  les  droits 
individuels  ou  de  propriété.  L'esprit  dont  la  Compagnie  de  la 
Virginie  était  animé,  avait  tellement 'offensé  le  roi  Jacques , 
que  rien  ne  put  changer  sa  détermination.  D'après  un  ordre 
du  Conseil  privé  du  24  octobre  et  du  10  novembre  suivant, 
un  qiio  warranta  fut  signifié  contre  la  charte  ;  et  au  terme 
de  la  Trinité  1624,  un  jugement  fut  rendu  contre  le  trésorier 
et  la  Compagnie ,  dont  les  privilèges  retournèrent  à  la  cou- 
ronne (i). 

i6a4*  P^  ^^^  ordonnance  du  26  août,  la  direction  des 
affaires  de  la  Virginie  fut  confiée  au  chevalier  Francis  TVyatt 
et  onze  conseillers  (2). 

Lors  de  la  dissolution  de  la  société,  elle  était  composée  de 
1 ,000  associés ,  dont  plusieurs  personnages  du  premier  rang. 
Le  chevalier Walter  Raleigh  avait  dépense4o,ooo  livres  sterling 
pour  établir  cette  colonie,  et  la  Compagnie  plus  de  100,000 
livres  sterling  sans  recevoir  aucun  secours  du  gouvernement. 
Elle  y  avait  envoyé  plus  de  7 ,000  personnes,  dont  à  peine  2 ,000 
survivaient.  Telle  fut,  dit  Stith,  la  fin  de  cette  Compagnie  de 
la  Virginie,  une  des  plus  nobles,  des  plus  illustrées  et  des  plus 
patriotiques  qui  ait  ]amais  entrepris  une  tâche  semblable  (3). 

1624*  Le  29  septembre  ,  le  roi,  faisant  droit  à  la  demande 
du  Parlement ,  interdit ,  par  une  nouvelle  proclamation,  la 
culture  du  tabac  dans  le  royaume,  et  en  défendit  l'importation 
d'autre  part  que  de  la  Virginie  et  des  iles  de  Sommer  (4). 


(1)  Chalmers*  Annals,  book  I,  ch.  5. 

(a)  Rymer,  vol.  XVII,  p.  618.  De  commissione  speciali  çoncemente 
guhemaU'onem  in  Virginia,  —  Hazard$*  Collection,  vol.  I,  189-192  ; 
vol.  II,  189-193. 

(3)  Stith^  Virginia f  book  Y,  jear  i6a4*  l^i  ^^t  son  histoire. 

(4)  Mymm'  Fatum ^  yoLXyU,  6ai-8.  --  Moutards'  ÇoU^ction,  I, 
193-8. 
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1625.  Par  une  autre  ordonnance  du  2  mars  de  Fannëe 
suivante,  il  permît  de  prendre  le  tabac  de  Virginie  à  un  prix 
stipulé  pour  l'usage  de  la  couronne  ;  mais  sa  mort,  qui  arriva 
le  27  du  même  mois,  empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet. 

1625.  Charles  î^^y  ayant  adopte  le  système  de  son  père 

Jour  le  gouvernement  de  la  Virginie ,  plaça  ce  pays  sous  la 
irection  immédiate  d'un  nouveau  gouverneur  et  d  un  Conseil 
qu'il  investit  du  pouvoir  législatif  et  exécutif,  sans  référer  ni 
aax  lois  d'Angleterre,  ni  aux  actes  de  l'assemblée  provinciale. 
Il  voulut  que  tous  les  procès  fussent  jugés  en  son  nom  (i). 

1625,  le  4  niars.  Administration  du  chevalier  George 
Yeardley.  Le  gouverneur  Wyatt  retourna  en  Ecosse ,  et  le 
chevalier  George  Yeardley  fut  nommé  à  sa  place,  pour  mettre 
à  exécution  les  ordonnances  du  roi  (2). 

Le  g  avril,  le  roi  Charles  publia  une  proclamation  prohibant 
l'importation  et  l'usage  du  tabac  qui  ne  serait  pas  le  produit 
de  la  Virginie  et  des  îles  de  Sommer,  et  ordonnant  que  tous 
les  tabacs  étrangers  seraient  transportés  hors  de  ses  do- 
maines (3). 

Le  1 3  mai ,  le  roi  publia  une  nouvelle  proclamation  pour 
se  réserver  le  produit  du  tabac,  afin  d'éviter  toute  différence 
d'opinion  entre  les  planteurs  et  les  émigrants.  «  Nous  nous 
sommes  décidés^  ditp-il,  à  le  prendre  entre  nos  maias,  par  nos 
servitem*s  ou  agents,  et  d'accorder  aux  planteurs  et  émigrants 
tel  prix  qui  sera  raisonnable  et  pourra  leur  donner  satisfaction 
et  encouragement  (4)«  » 

1627.  Yeardley  mourut  le  12  novembre,  et  deux  jours 
après,  le  chevalier  Francis  fVest  fut  nommé,  par  le  Conseil, 
gouverneur  provisoire. 

1627,  le  26  mars.  Le  roi  ayant  appris  la  mort  de  Yeardley, 
nomma  pour  lui  succéder,  Jean  tiarvey  (5),  avec  la  même 
commission  et  des  instructions  semblables.  Profitant  de  ces 


(i)  ^  proclamation  for  settling  the  plantation  of  Virginia:,  Rymen^ 
Foederay  XVII,  p.  7a.  — Hazams*  Collection^  vol.  I,  ao3-5. 

(2)  Rymery  vol.  XVII,  p.  3ii.  De  commissione  directa  Georgio  JKor- 
deiey  militi  et  aliis.  —  Hazards'  Collection,  I,  a3o-4* 

(3)  Proclamatio  de  Herba  Nicotiana,  Rymer ,  vol.  XVIII,  p.  19. 
•—  Hazard^  Collection,  I,  ao2-3. 

(4)  Rymer,  vol.  XVIII,  p.  7a. 

(5)  Rymen*  Forera,  vol.  XVIII ,  ç.  38o.  De  concessione  conums- 
sionis  specialis  pro  concilio  in  Virginia.  —  Hazards'  Collection,  I, 
334-9*  Chalmen  dit  que  Harvey  fut  nommé  gouverneur  au  mob  de  mars 
1629,  mais  c'eit  éyidemment  une  faute  typographique. 
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pouToirâ  pour  ses  intérêts  personnels,  il  établit  un  octroi  sar 
le  tabac ,  afin  d^en  tirer  de  l'argent.  H  punissait  ceux  qui 
s'y  opposaient  y  et  même  disposait  de  leurs  terres  et  de  leurs 
établissements.  Ses  décisions  devinrent  si  arbitraires,  sa  hauteur 
et  sa  tyrannie  si  insupportables,  que  le  Conseil ,  en  i635,  len- 
Toya  prisonnier  à  Londres,  accompagné  de  deux  députés  pour 
représenter  sa  conduite  et  leurs  souffirances.  Le  roi  refusa  de 
recevoir  ces  agents,  et  renvoya  Harvey  avec  une  nouvelle  comr 
mission,  an  mois  d'avril  loSy;  mais  ensuite  les  plaintes  des 
colons  devinrent  trop  fortes  pour  être  négligées ,  et  la  com- 
mission fut  révoquée  au  mois  de  janvier  i638-g  (i). 

i632,  le  20  îuin.  Une  grande  étendue  du  pays  de  la  Virr 
ginie  fut  détacnée  pour  career  la  province  de  Maryland ,  en 
faveur  de  George  Calvertj  seigneur  de  Baltimore  en  Irlande. 
L'année  suivante ,  les  colons  réclamèrent  contre  cette  concesr 
sion  (2). 

1634.  Cette  année,  laVirginie  fut  divisée  en  huit  comtés  (3), 
savoir  :  i*  cité  de  James  ;  2'*  Henrico  ;  2,^  cité  de  Charles  ; 
4**  cité  d'Elisabeth  ;  5**  rivière  de  Wanvick  j  6»  Warrosr 
quoyoke  ;  7®  rivière  de  Charles  ;  8**  Accomack. 

1641,  le  9  août.  Le  chevalier  Guillaume  Berkeley  est 
nommé  gouverneur  de  la  Virginie  avec  une  commission  (4) 
semblable  à  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  avec  l'ordre  d'in- 
troduire de  la.  justice  et  une  représentation  provinciale.  Il 
arriva  dans  la  colonie  au  mois  de  février  io4a ,  et  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

D'après  les  instructions  du  roi ,  le  gouverneur  devait  faire 
observer  les  rites  établis  dans  l'église  anglicane  et  ne  soufinr 
aucune  innovation  en  religion.  Le  ministre  de  chaque  paroisse 
avait  droit  à  une  maison  et  à  un  traitement.  Le  serment  de 
siiprématie  religieuse  et  d'allégeance  devait  être  prêté  par  les 
résidents,  et  ceux  qui  s'y  refusaient  devaient  être  renvoyés  en 
Angleterre.  Tout  commerce  par  des  navires  étrangers  é|ait 
interdit ,  excepté  dans  le  cas  de  nécessité  expresse.  Plusieurs 
règlements  municipaux  étaient  recommandés  ;  mais  nos  lir 
mites  ne  nous  permettent  pas  d'en  faire  mention  (5). 


(1)  Chalmers'  Jnnals,  book  I,  ch.  5. 
(a)  Voyez  l'article  Maryland, 

(3)  En  anglais,  Shire»  Il  j  a  actuellement  ii3  comtés. 

(4)  Rymen*  Fodàera^  vol.  XX ,  p.  4^4"^.  •^  HazanW  Collection^  I, 
477-00. 

(5)  Chalmer^  Annals,  î,  ch.  5,  note  ao. 
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i64a- 1^  <"  9cmi,  Beriteleyeontoqtia  l'assemblés  dotottiàlb, 
«pu  parât  satisfatte  de  «on  aainii^tration  ,  car  elle  fMtMà 
coiilre  une  pétition  présentée  à  la  Ghamlire  des  ^otiaitiuacHy 

r  George  Sandys,,  a^nt  de  la  colonie ,  dont  l'objet  était 
demander  le  rétablissement  de  l'ancienne  cbarte.  Bn  ré- 
ponse à  sa  réclamation ,  le  roi  déclara ,  le  5  juillet ,  <{K'il  ne 
Toalait  pas  cbanger  nne  forme  de  gouyemement  qpi  Itor 
dom^dt  tant  de  satisfaction  (i). 

164^.  L'exercice  de  tout  cdlte,  excepté  celui  de  r^Hse 
anglicane^  fut  défendu  par  une  loi.  Une  église  congrégatioiièlle 
qu^?aient  fondée,  enVirginîe,  quelques  membres  du  clerj^  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  fut  dissoute  par  ordre  (ti^). 

1644*  ffousftûM  massacn  des  colons.  Les  Indiens  consi- 
déradxt  l'octroi  comme  une  cbose  très-injuste,  Opccbancanoneh 
Tétolut  de  se  venger  par  un  nouveau  massacre.  Le  18  avru, 
à  un  signal  donné  ,  tous  les  Indiens ,  jusqu'à  la  distance  de 
600  miSieS  de  la  colonie,  prirent  les  armes  pour  exterminer 
les  étrangers.  Cinq  cents  colons  qui  babitaient  principalement 
^iir  la  côte  méridionale  du  fleuve  James  en  furent  victimes. 

Berkeley,  ajant  résolu  de  s'emparer  de  ce  formidable  chef, 
marcha  vers  son  quartier  avec  un  détachement  de  cavalerie, 
le  surprit  et  l'amena  prisonnier  à  James-Town.  Il  était  si  âgé 
et  si  ^uisé  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher  seul  ;  mais  il  con- 
serva sa  grandeur  d'âme  et  ne  témoigna  pas  la  moindre  fai- 
blesse pendant  i5  jours  qu'il  reste  prisonnier. 

Le  gouverneur  avait  Fintention  de  l'envoyer  en  Angleterre 
pour  être  présenté  an  roi ,  mais  un  soldat  anglais,  posé  en 
sentindle  pour  le  garder,  le  tua  en  lui  tirant  un  coup  de  fusil 
dans  lie  dos  (3). 

^645.  Lechev^îcr  Guillaume  Berkeley,  qui  avait  passé  en 
Angkterre,  revint,  au  mois  de  juin,  pour  reprendre  les  rênes 
du  gouv^nement. 

1646*  tte  i5  octobre  de  l'année  suivante ,  Necotôwànee^ 
qui  avait  succédé  à  Opechancanough,  reconnut,  par  un  traité, 
1  autorité  du  roi  Charles,  dont  il  devint  tributaire.  Ce  chef  se 
rendit  à  la  ville  de  James ,  accompagné  de  cinq  petits  rois  et 
portant  vingt  peaux  de  castor  pour  être  envoyées  en  présent  au 


(i)  Chabner^  Anmdsy  book  I,  ck.  5,  note  a^* 

(a)  ta^*  of  P^irginia  in  force  and  use  in  lyao,  tondon,  1708. 
fronder  working  providence,  book  III,  ch.  11. 

(3)  Beverly»'  Virginiay  book  II,  th.  4. 
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monarque  aa^ms.  Après  on  long  dûooorai  ^  il  termina  par 
cette  protestation ,  qoe  le  soleil  et  la  lane  perdraient  leor 
glorieuse  lamière  avant  qae  loi  ou  son  peuple  dherchassent  à 
faire  tort  aux  Anglais  ;  qu  il  voulait  à  jamais  entretenir  runioii 
et  l'amitië  avec  eux.  Pour  donner  une  meilleure  garaBdtie  de  la 
fidëlitë  de  son  peuple^  il  avait  dëcrëtë  que  si  un  Indien  passait 
les  limites  de  la  colonie  anglaise,  excepté  comme  messager  de 
sa  part ,  on  pouvait  le  tuer  immédiatement ,  tandis  que  les 
Anglais  seraient  libres,  en  tout  tems,  de  traverser  son  pskys. 

164s.  Voici  quel  était  l'état  de  la  colonie  à  cette  époque. 
La  population  montait  à  i5,ooo  Anglais  et  3oo  noirs  esclaves. 
U  y  avait  environ  20,000  bétes  à  cornes,  200  cbevaux,  5o  éœs, 
3,000  moutons,  5, 000  chèvres,  un  grand  nombre  de  cochons 
privés  et  sauvages  et  beaucoup  de  volaille.  La  viande  se 
vendait  à  deui:  pences  et  demi  la  livre  ;  le  porc  à  trois  pences. 
Le  houblon  était  excellent  ;  on  y  comptait  six  brasseries.  Plus 
de  vingt  espèces  d'arbres  y  croissaient ,  dont  quelques-uns 
excellaient  pour  la  construction ,  d'autres  pour  en  tirer  du 
goudron  et  de  la  potasse.  Lç  mûner  abondait  dans  les  Ihhs^ 
ainsi  que  la  vigne ,  mais  les  raisins  étaient  dévorés  par  les 
animaux  et  les  oiseaux  avant  leur  maturité. 

U  y  avait  vingt  espèces  d'animaux  sauvages  parmi  lesquels 
le  daim  figurait  en  grande  quantité  ;  près  de  trente  eqpèoes  de 
poissons ,  tant  de  mer  que  dexivière.  Les  forêts  étaient  cou- 
vertes d'abeilles  dont  le  miel  était  excellent. 

On  y  comptait  quatre  moulins  à  vent,  cinq  à  eau  et  plusieurs 
autres  mus  par  des  animaux. 

Trente  navires  y  arrivaient  amiuellement.  La  plupart  des 
capitaines  et  des  armateurs  avaient  leurs  plantatioos  ^  leurs 
miaisons  et  leurs  domestiques  en  Virginie. 

La  colonie  possédait  vingt  églises  desservies  comme  celles 
d'Angleterre.  Les  appointements  de  chaque  ministre ,  qui 
montaient  à  environ  10  livres  sterling  par  an  ^  étaient  payes  , 
par  les  planteurs,  en  tabac  et  en  maïs. 

Une  école  d'enseignement  libre  venait  d'être  fondée  par 
M.  Benjamin-Symesj  avec  200  acres  de  terre,  une  bâle 
msdson  et  quatre'  vaches  laitières.  Il  y  avait  aussi  ploâiéurs 
autres  petites  écoles  (i). 


(1)  P^rfttnia  impifrtiatfy  exairiinedy  etc.»  oa  la  Virgîme  «xantinée 
tans  partialité,  (ter  William  Balloc^,  in  4<^.  London,  i049*  I^'anteut  pro- 
fita ae  l'expériclkice  de  son  père  et  d'une  fiMile  d'obaervatiotts  d^Henot, 
de  Lane,  de  Smith,  de  Clayton  et  de  WilloaffhbV. 

En  i65o,  Edouard  JViUiam  pdM^faBL-omtas^ vMxMtVit^fimae 
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De  nouveaux  colons  forent  attira  dans  oe  pays  par  laledoie 
de  roayra^  de  Bullock.  La  Virginie  y  est  décrite  comme 
bien  supérieure  à  la  Nouvelle- Angleterre ,  ayant  son  climat 
plus  tempéré ,  un  sol  donnant  deux  moissons  par  an ,  et  sus- 
ceptible de  produire  le  sucre^  le  coton,  l'indigo  ;  et  offirant,  en 
outre ,  des  moyens  avantageux  de  commerce  avec  l'Océan 
Pacifique. 

i64g«  Le  gouvernement  anglais  accorda  une  grande  étendue 
de  teirain  située  entre  les  fleuves  Rapahanock  et  Potomac, 
aux  lords  Hopton^  Berkeley^  Culpepper^  Jermyn  et  autres 
royalistes  qui  voulaient  y  dugrcber  un  asile.  Les  colons  de  la 
Virginie  reclamèrent  contre  la  validité  de  cette  concession,  et 
elle  fut  annulée  au  mois  de  mai  1666. 

i65o.  Le  chevalier  Davtnantj  poète  anglais ,  auteur  de 
GomUbertj  et  d'autres  pièces  ,  forma  le  projet  d'établir  une 
nouvelle  plantation  dans  la  Virginie ,  composée  d'artisans 
français.  Ce  projet  fut  encouragé  par  la  reine-mère  Henriette^ 
Marie j  qui  obtint ,  à  cet  effet ,  le  secours  du  gouyemement 
français.  Le  navire,  partant  d'ua  port  de  Normandie^  fîit  pris 
par  un  navire  anglais  et  conduit  à  l'île  deWight.  Ses  émigrants 
furent  faits  prisonniers,  et  Davenant  envoyé  à  Londres  pour 
y  être  jugé,  aurait  probablement  perdu  la  vie  sans  l'influence 
du  célèbre  poète  Milton ,  qm  sollicita  en  sa  faveur. 

i65o.  Une  cbose  à  remarquer,  c'est  que  Charles  II  con- 
servait encore  sa  juridiction  sur  la  province  de  Virginie , 
lorsque,  exilé,  il  n'avait  aucun  pouvoir  en  Angleterre.  Iraprès 
une  commission  datée  de  Breda,  au  mots  de  juin  i65o,  et 
adressée  au  gouverneur,  il  y  déc^larait  son  intention  de  gou- 
verner la  Virginie  d'après  les  lois  et  statuts  dP Angleterre  qui 
devaient  y  être  établis  (i). 

i65o,  3  octobre.  Bientôt  après,  le  Parlement  de  Gromwell 
publia  un  édit  pour  interdire  le  corn  merce  des  navires  étrangers 
avec  la  Virginie,  les  Barbades,  les  Bermudes  et  Antigoa,  chns 
le  but  de  soumettre  les  colonies  qui  restaient  attacnées  à  la 
cause  royale. 

i65i,  le  Q  octobre.  Pour  retenir  les  planteurs  dans  la  dé- 
pendance  absolue,    le  Parlement   de  Gromwell  passa  le 


SiUi  worm$i  etc. ,  ou   Découvertes  de  vers  à  soie  en  Virginie,  avec 
leurs  produits j  des  détails  sur  la  culture  des  mûriers,  ainsi  que  sur  la 
maître  de  faire  venir  la  vinie.  L'auteur  adressa  cette  brochure  a 
négociants  propriétaires  de  la  l^ginie. 

(i)  Staua^t  la  »  Car.  a,  cap.  18,  S  18. 


fameux  acte  de  navigation  qui  défendit  toat  oommeroe ,  excep- 
te par  des  bâtiments  anglais.  Cet  acte  restreignait  bçawconp 
oelm  des  colonies  anglaises  :  il  défendait  aux  habitants  d'ex- 
pédier leurs  produits  à  d'autres  ports  que  ceux  de  l'Angleterre, 
et  il  fallait  que  ce  fut  dans  des  navires  du  même  pays  dont  le 
maître  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  fussent  Anglais.  Le 
but  principal  de  cet  acte  était  d'augmenter  la  marine  anglaise, 
au  détriment  de  celle  de  la  Hollande.  De  nouvelles  instructions 
furent  ensuite  ajouta,  et  les  procédures  violentes  qu'il  oc- 
casionna disposèrent  les  esprits  à  l'insurrection.  Le  gouverneur 
fut  changé  trois  fois  en  peu  de  tems  (i). 

i65o.  Suivant  cette  ordonnance ,  les  colonies  établies  par 
l'autorité,  et  aux  frais  de  la  nation,  devaient  être  subordonnées 
au  gouvernement  et  sujettes  aux  lois  et  règlements  du  Par- 
lement ;  plusieurs  actes  de  rébellion  avaient  été  commis  par 
des  personnes  habitant  laVirginie,  usurpant  le  pouvoir  en  op- 
position an  gouvernement.  Ces  personnes  étaient  dénoncées 
comme  voleurs  et  traîtres  avec  lesquelles  toute  relation  était 
défendue.  Les  capitainesdes  bâtiments  anglais  étaient  autorisés 
à  s'emparer  de  ceux  qui  faisaient  le  commerce  avec  les  plan- 
teurs, et  le  Conseil  d  état  à  y  envoyer  une  flotte,  pour  faire 
respecter  l'autorité  du  Parlement  (2). 

i65i .  Cromwell ,  ayant  résolu  de  les  soumettre  par  force, 
donna  des  ordres  à  cet  effet  au  chevalier  George  Âyscue  qui 
commandait  la  flotte  cour  la  réduction  de  l'île  de  Barbade. 
Cet  officier  était  autorisé  à  employer  les  domestiques  et  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres  dans  le  cas  où  ceux-ci  ne  re- 
connaîtraient pas  le  eouvernement  actuel.  Ayscue  envoya  une 
escadre ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Denis  ^  pour  attaquer 
la  colonie  ,  qui ,  ne  pouvant  résister  à  cette  force,  fat  obkgée 
de  se  soumettre  au  nouveau  gouvernement. 

Selon  l'historien  Clarendon,  Berkeley  avait  décidé  plusieurs 
personnes  de  condition  et  des  officiers  à  venir  s'étaolir  dans 
la  colonie ,  et  il  voulait  même  engager  le  roi  à  s'y  rendre  ; 
mais  les  colons,  à  cette  époque,  étaient  bien  loin  de  se  trouver 
en  état  de  défense  \  car  a^yant  employé  tous  leurs  soins  à  faire 
fleurir  leurs  plantations,  ils  avaient  entièrement  négligé  leurs 
forts  et  les  moyens  de  repousser  l'ennemi ,  de  sorte  qu'à  la 


(i)  Les  trois  gouyerneurs  étaient  Diggs,  Bennet  et  Matkews. 

(1)  Thurloes'  Staie  papevê^  vol.  ï,  p.  197-8.  —  Chalmen'  Annal», 
Yol.  ly  ch.  5. 
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dm  irais  aa.fmfifrtma»ir$s,  ib  abaodoBDànBt  tiNile  idée 
dei«istaaoe(i). 

Béftffef  nooirfe  octte  jAme  d'ane  fluuûèv»  lvè»4i^^ 
BaUkjf  ditril ,  siec  les  secoars  de  quelques  nsTÔres  1m3- 
landaisy  fit  bpb  TÎyieiMe  lé^tance ,  mais  le  oraunaDdiat 
Denis  léussît  par  «n  stratagème.  U  av^ît  à  bord  de  sod  es- 
cadre «ne  ^unkité  d'cftts  appartenaiit  à  deux  meBsfaves  dn 
Conseil  :  il  txomm  moyen  de  I»  en  avertir  en  dëdarant  ^Ik 
ntcDdfaîent  cette  propriéies^  ne  se  soumettaient  à  ra«torît< 
deCraniireli.  Cette  afiire  oœasionna  de  si  grandes  divisions^ 
que  les  o^ods  s'adressèrent  an  goviTemeiir  pour  l'engager  à 
la  reconnaître,  et  il  j  consentit  à  omdition  qpe  la  conunissîon 
anglaise  pnUwraît  one  amnistie  générale  pour  tons  les  oOf 
lons(a). 

i65i.  ÂTant  de  se  soomettre  an  Pailement  de  Cromwdl , 
les  colons  eurent  soin  d'assorer  knrs  droits  par  les  artides 
soiTants ,  passés  entre  les  comnyssaires  dn.  Conseil  d'état  dn 
Parlement d'Anglelerreet  la  grande  assemblée  dn  gouYcmenr, 
du  Cons^  et  des  bourgeois  de  la  colonie,  le  la  mars  i6Si  : 

I*  n  est  conrenn  que  la  colonie  deVirginie  et  ses  habitants 
resteront  sous  la  dépendance  de  la  république  d'Angleterre 
selon  les  lob  y  établies  ;  que  cette  soumission  sent  reconnue 
comme  un  acte  volontaire,  et  que  les  colons  joairontdes  mêmes 
prÎTil^es  et  firandûses  que  le  peuple  d'Angleterre. 

2*^  L'assemblée  générale  continuera  à  diriger  les  affisûres  de 
la  colonie  comme  auparavant,  ne  faisant  conséquemment  rien 
de  contraire  au  gouvernement  de  la  républi^pie  et  aux  lois 
qui  sont  observées  en  Angleterre. 

3^J\j  aura  pleine  et  entière  amnistie  pour  tous  les  actes  | 
paroles,  écrits  qui  ont  eu  lieu  contre  ledit  Parlement. 

4°  La  Virginie  conservera  la  possession  et  jouissance  des 
territoires  accordés  par  la  charte  des  rois  précédents. 

5®  Toute  concession  de  terres  accordée  par  les  précédents 
gouverneurs  sons  le  sceau  de  la  colonie  sera  valable. 

6°  Le  privUéce  de  5o  acres  de  terre  pour  chaque  personne 
qui  viendinai  s'établir  dans  la  colonie,  demeurera  en  pleine  vi- 
gueur. 

7<>  Les  habitants,  auront  la  même  liberté  de  comma*ce  que 
les  Anglais ,  et  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
colonies-  de  -1- Ammque. 

(0  Ctarefubi^  hittory  oftfi9  rébellion,  etc.,  Tol.  III^  bpolç  XIII. 
(a)  Beverieyi  Virginia,  book  I,  ch.  4. 


8»  La^Virgiiiie  seraexelMpté  de  toutes  taxes ,  droits  de 
ckmane  et  aatrea  ;  et  aucon  impôt  ne  sera  lerë  sans  le  consen- 
tenxmt  dei'asHsniMëk'générale.  Aucun  fbrt  ni  châteâtn  ueseTà 
construit,  ni  garnison  établi  sans  cette  même  approbatlbn. 

g^  Aucune  imposition  ne  sera  esigëe  pour  l'eutretien  dé  la 
flotte. 

10®  ASti  de  maintenir  pour  toojouris  la  soumission  Intime 
de  la oûiouie  à  larëpuMiaue  d'Angleterre ,  un  engagement  à 
cet  e£bt  sara  dressé,  lequel,  en  vettû  d^un  acte  du  Parlement, 
aéra  présenté  à  chaq[ue  habitant  pour  sa  signature.  Celtti  qui 
refusera  d'y  souscrire  aura  un  au  pour  se  retirer,  arec  ses 
biens,  hors  de  l'Etat. 

11^  Le  livre  des  prières  communes  continuera  d'être  en 
usage  pendant  une  année ,  sans  rédter  publiquement  les  pas- 
sages relatifs  à  la  royauté  et  à  la  fœrme  du  gouyememenT 
actuel.  Les  ministres  de  bonne  conduite  seront  continué»  en 
fonctions  et  leurs  honcx'aires  conservés. 

12®  Les  armes  et  munitions  de  guerre  qui  ne  sont  point  à 
l'usage  des  particoliers,  seront  délivrées  aux  commissaues  du 
Parlement,  q^i  seront  responsables  du  paiein^it. 

i4''  Lesjj^rchandises  qui  ont  été  introduites  par  les  Hok» 
landais  ou  wffÊee  nation,  ne  seront  point  sujettes  à  la  reprise* 

i5®  Toutes  les  concessions  âdtes  par  le  dernier  roi,  sous  la 
condition  du  paiement  d'un  cens ,  sont  confirmas:  pour  sept 
ans. 

16^  Les;o(Mnmis8aires  du  Parlement  s'engagent  personnels 
lement  et  engagent  l'honneur  du  Parlement  à  faire  exécuter 
fidèlement  la  teneur  des  présentes  ;  tous  les  colons  furent  in* 
vités  par  le  gouveraieur,  le  Conseil  et  les  députés  à  souscrire 
ces  dispositions. 

Signé  :  Richard  Be^net^.  W.  Glaiborne,  Edmond  CvKrta* 

Conformément  aux  articlcii^  dud^it  traité,  ces  commissaires 
sâ^pèxeatxm  acte  éP amnistie  ap{dicable  à' tous  les  habitants, 
pour  toutee  cpâ  avait  été  dit,  fait  où  écrit  contre  le  Parlement 
ou  la  république  d'Angleterre  ou  toute  autre  auibrité  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  ce  jour  (i). 

Pour  Ibnrfiir  un-  témoignage  de  sa  loyauté,  te  gouverueur 
fit  desdois  sévè»esoont»é  îës-puritains ,  quoida'àlors  il  n'y  efi 
eût  pas  un  sMd'dans  le  pays. 


j . 


(1)  Jeffertow^  notes  on  Virginia,  art.  Constitutions.'-  Thurloe^ 
State  papers,  vol.  1, 107-8.— JKuanû^'  Collection^  1 556-3»  où  te  trou- 
vent les  instructiôtts  ooDinéès.aa  cajiuiite  Bobert  Denif,  le  a6  tèplm* 
bre  lite     - 
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«Toas  les  articles  delà  convention  de  i65i,ditM.  JeBSenonj 
ont  ëte  yiolës  par  le  roi  et  le  Parlement  d'Angleterre,  qai  ont 
£sdt  beaacoap  d'autres  infractions  à  la  constitution  de  la 
colonie. 

»  L'assemblée  générale»  composée  du  Conseil  d'état  et  du 
Conseil  des  bourgeois,  qui  votaient  ensemble  et  décidaient  à  la 

Slnralité  des  voi& ,  a  été  séparée  en  deux  Chambres  pour 
onner  au  Conseil  d'état  une  négative  à  part.  Lés  appels  de 
la  Cour  suprême  de  judicature  qui  étaient  du  ressort  de  l'as- 
semblée générale  ont  été  renvoyés  par  devant  le  Conseil  privé 
du  roi  d'Angleterre. 

»  D'après  les  anciennes  chartes,  laV irginie  possédait  environ 
4oo  milles  de  cotes,  et  elle  n'en  a  pas  plus  de  100,000.  » 

Le  commerce  de  la  oplonie  avec  les  nations  étrangères  a  été 
totalement  supprimé,  et  celui  qu'elle  entretenait  avec  la 
Grande-Bretagne  a  été  chargé  d'impôts  exorbitants  (i). 

i658-g.  Cromwell  mourut  le  3  septembre  i658 ,  et  au 
commencement  de  l'année  suivante,  lesVii^iniens,  se  trouvant 
privés  de  toute  sorte  de  commerce  direct  avec  les  antres  na- 
tions, étaient  résolus  à  se  délivrer  de  l'acte  de  navigation,  lors- 
qu'une bonne  occasion  se  présenta.  Le  gouvenMpr  Samuel 
mathew  mourut,  et  personne  n'étant  nommé ^^ur  lui  suc- 
céder, Berkeley  fut  rétabli  dans  ses  fonctions ,  au  mois  de 
janvier,  de  l'avis  unanime  du  peuple.  Il  accepta  cette  charge, 
sous  condition  de  ne  servir  jamais  que  l'héritier  légitime  de 
là  couronne  ;  et  que  les  colons  exposeraient  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  le  roi.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  tout 
risquer  pour  son  service. 

Berkeley  profita  de  cette  déclaration  pour  proclamer 
Charles  II  roi  d'Angleterre ,  d'Irlande  et  de  la  Virgmie,  quoi- 
qu'il fàt  alors  en  exil.  C'est  ainsi  que  Charles  fut  roi  en  eette 
province,  avant  d'être  rétabli  sur  le  trône  d'Angleterre  (a). 

Ce  prince  envoya  une  nouvelle  commission  à  Berkeley  et 
lui  accorda  .  la  permission  de  retourner  en  Angleterre ,  per- 
mission dont  il  profita,  laissant  à  sa  place  le  colonel  François 
M  or  ri  son. 

Pendant  l'absence  de  Berkeley,  Morrison ,  d'après  ses  ins- 
tructions ,  rédigea  un  corps  de  lois  qui  fut  accepté  par  l'as- 
semblée et  confirmé  après  le  retour  du  gouverneur. 

Le  roi  lui  avait  donné  des  instructions  afin  d'encourager 


(1)  Jeffersons*  note»  on  Virginia,  art.  Conttiuaion, 

(a)  Beveriey,  Ub.  I,  ch.  4.  —  Chalmers'  Annals»  book  II,  cbué* 
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les  manufactures  et  ragricaltore,  et  particulièrement  la  cul- 
ture de  la  yigne  et  de  la  soie. 

La  religion  de  IMglise  anglicane  fat  établie ,  sans  tolérer 
celle  des  dissidents.  On  accorda  à  chaque  ministre  jusqu'à  la 
valeur  de  80  livres  sterling  par  an,  outre  des^Jerres  et  certains 
privilèges. 

Le  droit  de  deux  schellings  par  barrique  sur  le  tabac  et 
d'un  schelling  par  tonneau  sur  les  vaisseaux,  ftit  déclare  per- 
pétuel. Des  recompenses  furent  accordées  à  ceux  qui  feraient 
fabriquer  les  meilleures  pièces  de  toile  et  de  drap,  et,  pour 
chaque  livre  de  soie,  l'on  donnait  5o  livres  de  tabac.  On  or- 
donna de  planter  des  mûriers  à  proportion  de  l'étendue  de 
terrain  que  chacun  possédait  ;  on  établit  des  tanneries  aux 
frais  publics,  et  les  navires  construits  dans  la  province  furent 
exempts  de  droits. 

A  1  époque  de  la  restauration,  la  Virginie  contenait  environ 
3o,ooo  maividus. 

1661.  Suivant  les  instructions  royales  adressas  à  sir  Wil- 
liam Berkeley,  après  la  restauration,  il  devait,  sans  délai,  con 
voquer  une  assembla,  et  assurer  ce  corps,  qu'Hun  pardon  gé- 
néral serait  accordé,  excepté  aux  personnes  condamnées  par 
un  acte  du  Parlement ,  pourvu  que  l'assemblée  consentit  à 
abolir  tous  les  actes  passés  pendant  la  rébellion,  et  contraires 
à  l'obéissance  que  les  colons  devaient  au  roi  et  à  son  gou- 
vernement. Il  aevait  transmettre  un  compte  exact  de  tous  les 
tabacs  expédiés  de  la  colonie ,  révoquer  toutes  les  con- 
cessions de  tares  accordées  contrairement  aux  instructions  de 
Charles  P',  donner  son  opinion  sur  les  moyens  praticables 
pour  établir  une  manufacture  de  fer  aux  frais  du  roi,  employer 
1 ,000  livres  sterling  pour  ses  appointements ,  et  le  reste  à 
des  encouragements  généraux  (  i  ) . 

1662.  La  législature  passa  un  acte ,  d'après  lequel  les  ca- 
pitaines des  navires  qui  introduiraient ,  dans  la  province ,  un 
quaker  (excepté  ceux  qui  avaient  été  transportés  d'Angleterre) , 
seraient  assujétis  à  une  amende  de  5, 000  livres  de  tabac  pour 
la  première  infraction.  D'autres  lois  furent  mises  en  vigueur 
contre  les  dissidents  de  toute  dénomination,  et  plusieurs  s'en- 
fuirent de  la  colonie  pour  former  des  établissements  à  Pas- 

Îfuetank  et  Ptrquemontj  qui  furent  plus  tard  compris  dans  les 
imites  de  la  Caroline  du  nord  (2). 

(1)  Chalmer^  Annal* ,  book  II,  ch.  X. 

(a)  WiUiafMom* North-Carolina ,  I,  8i-3.  —Beverly»*  Virginia^ 
book  I,  ch.  4,  year  i663. 
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La  même  anpëe,  le  goayernemettt  de  la  Virginie  fiaMa  des 
lois  :  I®  pour  y  fonder  un  coUëjge  ;  2^  pour  protéger  la  pro- 

Sriété  et  les  personnes  des  Indiens ,  et  emp&ber  les  ocdons 
'acheter  leurs  terres  ;  3^  pour  l'établissement  tdes  Cours 
dans  chaque  comté  ;  4^  pour  la  célébration  du  3o  janTÎer, 
jour  de  la  décapitation  de  Charles  I*^',  ainsi  que  du  29  mai , 
anniyersaire  de  la  naissance  de  sa  majesté  et  de  l'heureuse 
restauration  (i). 

1662 .  E sciasses.  Une  loi  lEut  rendue  pour  déclarer  que  tcras 
les  enfants  nés  dans  le  pays  sont  libres  ou  esclayes ,  selon  la 
condition  de  la  mère.  Cmq  ans  après,  il  fut  dédan^  que  «e 
droit  n'était  pas  changé  par  le  baptême.  L'enfant  né  dans 
l'esdavage  smt  la  condition  de  ses  parents.  Partus  sBqukur 
ventrem  (2). 

i663.  Charles  II  fit  rerivre  le  règlement  sur  le  commerce, 
ayant  pour  litre  :  acte  de  navigation.  Il  fut  réclé  qu'aucun 
produit ,  soit  du  sol ,  soit  des  manufactures  de  l'Europe ,  ne 
pourrait  être  transporté  dans  les  établissements  anglais ,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  qu'après  ayoir  été  embarqué 
dans  un  port  du  royaume ,  à  bord  d'un  navire  anglais  dont 
le  capitaine  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  seraient  regnicoles. 
Les  exceptions  étaient  le  sel  nécessaire  aux  pêcheries  ,  les 
domestiques,  les  chevaux,  les  vivres  de  l'Ecosse  et  de  Flrlande, 
le  vin  de  Madère  et  des  Açores  ;  mais  on  imposa  des  droits 
sur  le  sel  et  sur  le  poisson  sec,  importés  en  Angleterre  par 
d'autres  navires  que  ceux  des  Anglais. 

Il  fut  aussi  ordonné,  par  un  nouvel  acte,  que  les  plantations 
ne  recevraient  aucunes  denrées  ou  marchandises  étrangères , 
à  moins  qu  elles  n'y  fussent  transportées  directement  de  l'Aur- 
gleterre  où  les  navires  devaient  premièrement  aborder.  Ces 
lois  firent  tomber  le  prix  du  tabac  et  monter  celui  des 
marchandises  européennes. . 

i663,  i3  septembre.  Les  restrictions  commerciales  et  les 
sévérités  exercées  contre  les  non-oonformistes  donnèrent  lieu 
à  un  grand  mécontentement.  Plusieurs  soldats  de  Cromwell, 
employés  comme  domestiques  dans  la  colonie,  formèrent, 
pour  massacrer  leurs  maîtres,  un  complot  qui  ne  fut  découvert 
que  la  veille  du  jour  fixé  pour  son  exécution ,  par  un  des 
complices  nommé  Birkenheadj  domestique  de  M.  Smiih^  4€ 


(i)  Public  acts  ofthe  cusembly  qf  Firgmia,  year  1661. 

(a)  Abridgement  ofthe  Laws^  etc.  p.  3.  ^Jigntom'  nom  m  Kn- 


DE  l'âMÉHIQUE.  23 1 

Purton,  province  de  Gloogfter.  Les  oonspîratears  devaient  se 
réunir  dans  un  lieu  noàimë  Poptar  Spring  ou  Fontaine  de^ 
Peupliers.  Le  gouverneur  y  envoya  un  détachement  de  la 
milice ,  avant  l'heure  de  leur  rendes-vous ,  qui  en  arrêta  un 
certain  nombre ,  et  les  autres  se  retirèrent.  Quatre  furent 
pendus ,  et  Birkenhead  obtint  une  récompense  de  200  livres 
sterling  (i).    ' 

Le  roi  Charles,  étant  averti  de  ce  complot,  ordonna  au  gou- 
yemeur  de  £siire  bâtir  un  fort  à  James-Town ,  pour  sa  sûreté 
et  celle  de  la  colonie.  Les  habitants  se  contentèrent  d'y  établir 
quelques  pièces  de  canon. 

Ann  d'encourager  les  manufactures  ,  l'assemblée  défendit 
la  culture  du  tabac  pendant  une  année  ;  mais  la  province  de 
Maryland  ne  voulant  pas  adopter  ce  projet ,  l'acte  mt  révoqué. 
On  revint  à  la  même  culture,  qui  ne  réussit  pas,  car  les 
marchands  anglais  fournissaient  à  peine  en  échange  des  habits 
pour  les  colons  ;  en  même  tems,  le  gouvernement  de  la  mé- 
tropole employa  tous  ses  moyens  pour  empêcher  les  colons  de 
recevoir  des  secours  des  autres  pays.  Le  roi  donna  des  ordres 
pour  construire  des  forts  à  l'embouchure  des  rivières,  où  les 
navires  devaient  mouiller,  sans  pouvoir  trafiquer  ailleurs. 

1664*  ^tte  année ,  une  petite  troupe  composée  de  i4 
Anglais  et  d'un  pareil  nombre  d'Indiens^  sous  les  ordres  du 
capitaine  Henri  Battj  fut  envoyée  par  le  chevalier  Berkeley, 

Sour  faire  des  découvertes.  Partis  d'Appamatox,  dans  le  comté 
e  Charles  ,  ils  traversèrent  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
et  arrivèrent  auprès  des  cabanes  de  naturels  qui  faisaient  du 
sel.  Les  Indiens  de  l'expédition  ne  voulurent  pas  aller  plus 
loin,  disant  que  les  habitants  de  ce  pays  ne  soum:aient  jamais 
qu'aucun  étranger  retournât  chez  lui ,  et  les  colons  furent 
ainsi  obligés  de  reprendre  leur  mSme  route,  sans  faire  aucune 
découverte  importante. 

Beverley  semble  croire  que  cette  expédition  n'avait  pas  tra- 
versé la  grande  chaîne  de  montagnes  ;  qu'elle  était  descendue 
seulement  sur  le  bord  de  la  rivière  Oakfuskée  (2). 

Selon  l'auteur  de  V Empire  britannique  en  Amérique  (3), 
ils  parvinrent ,  après  une  marche  de  sept  jours  ,  au  pied  de 
montagnes  qu'ils  traversèrent  avec  beauConp  de  difficulté  en 
trois  jours  ;  alors  ils  deàoiendirent  dans  deis  vallées  fertiles,  où 

(1)  B^y^Hy^  FirgMa,  lib.  I,  cb.  4. 

(ft)  BéueHyi^  yhgma,^m.  ï,  dh.  4,  $  87. 

(3)  Oldmixon,  BritUh  Empira^ ^itciy  v^.  I,  art.  Firgmie; 
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ils  troaTàrent  lAie  grande  quantité  de  daims ,  d-ëlaitts^  dé 
baffles  et  de  dindons  sauvages  si  familiers  qa'ils  se  laissaient 
presque  attraper.  On  y  vit  aussi  des  raisins  dont  chaque  grain 
était  aussi  gros  qu'une  petite  prune. 

£n  167O9  le  Parlement  passa  une  loi  pour  obliger  les  gour 
yemeurs  des  provinces  d'Amérique  à  fournir  un  état  annuel 
des  navires  expédiés  de  leurs  ports  avec  les  productions  du- 
pays,  et  à  confisquer  ceux  qui  débarqueraient  toutes  mar- 
chandises désignées  y  provenant  d'un  antre  pays  que  l'An- 
gleterre. 

État  de  la  colonie  eri  1671.  D'après  le  rapport  du  che- 
valier Berkeley,  la  législation  et  le  pouvoir  exécutif  sont  confils 
au  gouverneur,  au  Conseil  et  à  une  assemblée  qui  jugent  tontes 
les  causes  au-dessus  de  i5  livres  sterling.  L'assemblée,  com- 
posée de  deux  membres  de  chaque  comté ,  se  réunit  tous  les 
ans  pour  imposer  les  taxes.  Dans  chacun  des  vingt  comtâ,  il 
y  a  des  Cours  inférieures  pour  juger  les  attires  de  moindre 
valeur. 

Une  copie  des  lois  passées  par  l'assemblée  est  envoyée , 
tous  les  ans ,  au  lord-chancelier  ou  à  ceux  des  principaux  se- 
crétaires d'état.  Aucune  vente  de  terre  n'est  légale  à  moins 
u'elle  n'ait  été  enregistrée  dans  l'espace  de  trois  mois,  à  dater 
e  l'acte  de  cession,  dans  les  Cours  générales  on  dans  les  Cours 
de  comtés. 

Tous  les  hommes  libres,  au  nombre  d'environ  8,000,  sont 
exercés  au  maniement  des  armes,  une  fois  par  mois,  dans  leurs 
comtés  respectifs.  Les  cinq  forts  sont  mal  entretenus,  n'ayant 
pas  plus  de  3o  canons  en  bon  état. 

Les  Indiens  sont  si  complètement  subjugués  qu'ils  ne  sont 
plus  à  craindre.  La  colonie  qui,  autrefois  embrassait  10  degrà 
d'étendue,  n'a  plus  qu'un  demi-degré. 

La  principale  production  du  pays  est  le  tabac  dont  on  a 
exporté,  cette  année ,  i5,ooo  boucauts  ;  les  droits  étant  de 
deux  schellings,  chacun  peut  subvenir  aux  dépenses  publiques. 
Les  autres  sùrticles  ne  payent  aucun  droit,  soit  qu'ils  soient 
importés  ou  exportés. 

Dernièrement ,  on  a  fait  un  peu  de  cire. 

Quant  à  la  mortalité ,  la  première  année ,  pas  une  per- 
sonne sur  cinq  n'échappait  ;  à  présent,  pas  im  sur  dix. 

Il  y  a  dix-huit  paroisses  dans  la  colonie,  renfermant  mie 
population  d'environ  4o,ooo  individus ,  dont  2,000  esclaves 
noirs  et  6,000  domestiques  blancs. 


i 
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Les  hommes  libres  étaient  au  nombre  de  8;ooo.  Eftrâon 
80  navires  anglais  et  irlandais  y  arrivent  annoellement  pour 
cherclier  du  tabac. 

Dans  ce  rapport ,  Berkeley  remercie  Dieu  qu'il  n'y  ait  dans 
la  Virginie,  m  écoles  libres,  ni  imprimerie,  et  il  espère  qu'il 
rvn'y  en  aura  pas  avant  un  siècle. 

«  Car,  dit-il,  l'instruction  amène  la  désobéissance,  Tbérésie 
et  les  différentes  sectes  dans  le  monde  ;  et  l'imprimerie  les  a 
répandus  avec  des  libelles  contre  les  meilleurs  gouvernements. 
Que  Dieu  nous  préserve  de  ces  fléaux  !  (i)  » 

1673,  février.  Lord  Culpepper,  ayant  acheté  les  concessions 
de  terres  accordées,  en  1649 ,  à  ses  associés ,  obtint  du  roi  un 
bail  pour  3i  ans  ;  au  mois  d'avril  1675,  l'assemblée  envoya 
M.  Morrison  et  deux  autres  agents  pour  représenter  l'injustice 
de  cet  acte  (2). 

1676.  Insurrection  dirigée  par  Nathaniel  Bacon.  Les 
diverses  taxes  que  le  gouvernement  britannique  avait  mises 
sur  le  commerce  et  les  pêcheries  des  colonies  ;  l'échange  du 
tabac  qui  n'offiait  plus  aucun  bénéfice  aux  propriétaires  ;  les 
sommes  considérables  qu'ils  étaient  oblige  de  payer  pour 
amortir  les  donations  qui  avaient  été  faites,  par  le  roi,  contre 
la  teneur  de  la  charte  ;  ces  causes  et  la  peur  de  nouvelles  hos- 
tilités de  la  part  des  Indiens,  excitèrent  un  m^ntentement 
général. 

Les  Indiens  qui  demeuraient  vers  l'extrémité  de  la  baie  de 
•Ghésapeak,  avaient  établi  un  commerce  avec  les  colons  de  la 
province  de  Nevir-York.  ;  ils  passaient  et  repassaient  par  les 
frontières  de  la  Virginie  pour  acheter  des  peaux  et  des  four- 
rures des  Indiens  du  sud  ,  dont  ils  vendaient  une  partie  aux 
Anglais  et  le  reste  aux  Hollandais  de  Manhattan.  Les  Anglais, 
étant  devenus  maîtres  de  ce  port ,  ne  tardèrent  pas  d'inspirer 
aux  Indiens  Ghésapeak  une  haine  pour  les  colons  contre  lesquels 
ils  commirent  des  massacres  et  des  brigandages.  Par  ces  hos- 
tilités, les  Indiens  des  frontières  perdirent  une  partie  de  leur 
commerce  sans  savoir  pourquoi.  Soupçonnant  que  le  but  de 
l'expédition  du  capitaine  Batt  était  de  leur  enlever  le  reste,  et 
craignant  d'être  attaqués  par  les  colons,  ils  se  retirèrent  à  leurs 
habitations  les  plus  éloignas,  ce  qui  fit  croire  qu'ils  étaient 
les  auteurs  des  hostilités  commises  par  les  autres  Indiens. 

(i)  Réponse  du  fameux  sir  William  Berkeley  aux  miestions  des  lords 
duCfonseil  des  Colonies.  Chalmen'  poUtical  annals,DOok,  I,  ch.  i3. 
{1)  Chalmers^  JnnalSf  book  I,  ch.  14. 
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Soixante  planteurs  avaient  été  massacrés  de  la  mamàre  la 
plas  cmelle.  Les  colons  s'enrôlèrent  pour  serrir,  comme  iio- 
lontairesy  contre  les  Indiens  de  lafrontière,  et  ils  s'y  rendirent 
par  bandes^  jusqu'à  ce  que  Nathaniel  Bacon  se  prëaenta 

Kur  servir  de  chef.  Il  avait  reçu  son  éducation  axiTemple  de 
^ndres,  et  trois  ans  après  son  arrivée  dans  la  province ,  il 
avait  été  élu  membre  du  G)nseil.  Jeune,  actif  et  éloquent^  il 
sut  se  rendre  très-populaire  ;  le  peuple  se  décida  à  l^oœpter 
comme  général  et  promit  d'obéir  à  ses  ordres.  Il  les  harangua 
sur  les  malheurs  du  pays ,  en  l'assurant  qu'il  ne  déposerait 
point  les  armes  sans  y  avoir  porté  remède. 

Les  colons  des  frontières,  pour  se  mettre  en  sûreté,  avaient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  demeures  et  de  se  retirer  dans 
des  lieux  plus  peuplés.  Les  forts  que  le  gouverneur  ^vatt  fait 
oonstnûre  sur  les  limites,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Indiens,  ne  furent  d'aucune  ressource,  ceux-ci  ayant  trouvé  un 
passage  hors  de  la  portée  du  canon.  Les  habitants  s'assem*- 
nlèrent  en  grand  nombre  et  prièrent  Bacon  de  se  mettre  à 
leur  tête.  Il  les  passa  en  revue ,  et  expédia  un  message  au 
gouverneur  pour  le  prier  de  lui  donner  une  commission  de 
général ,  afin  de  marcher  contre  les  Indiens.  Le  gouverneur 
répondit  qu'il  en  référerait  au  Conseil.  Bacon  ayant  renouvelé 
sa  demande  inutilement,  se  mit  en  marche  à  la  tète  d'environ 
70  hommes.  Alors  le  gouverneur  lui  envoya,  le  27  mai,  Tordre 
de  licencier  son  monde  et  de  comparaître  lui-même  devant 
lui  sous  peine  d'être  déclaré  rebelle.  Il  se  mit,  en  même  tems, 
à  la  tête  des  troupes  pour  l'arrêter,  mais  après  une  mardie 
inutile,  il  revint  à  la  capitale  pour  présider  l'assemblée. 

Pendant  ce  tems ,  Bacon  attaqua  les  Indiens  avec  succès  et 
détruisit  leur  magasin  d'armes  et  de  poudre.  Voulant  encore 
essayer  d'obtenir  une  commission ,  il  s'embarqua  dans  une 
chaloupe,  avec  4o  hommes  arméç,  et  se  rendit  à  James-Town. 
Berkeley  s'y  trouvait ,  avec  son  Conseil ,  et  lui  en  défendit 
l'entrée.  Bacon  se  retira  en  hâte ,  mais  il  fut  pris ,  avec  une 
vingtaine  de  ses  cens,  par  le  capitaine  d'un  navire,  à  Sandjr^ 
Say:,  ou  baie  sablonneuse ,  et  ramené  à  James-Town  pour 
être  traduit  devant  le  gouverneur  et  son  Conseil.  Il  fut  ac- 
quitté et  rétabli  dans  ses  fonctions  comme  membre  de  l'as- 
semblée ;  et  le  10  juin,  on  lui  promit  une  commission  de  gé- 
néral pour  commander  les  hommes  qui  devaient  marcher 
contre  les  Indiens.  Trois  jours  après,  le  gouverneur  refusa  de 
mgner  cette  commission  sans  expliquer  ses  moti£s. 
Sous  pr^xte  d'aller  voir  sa  femme ,  Bacon  s'élMgna  y 
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parvint  à  rassembler  600  hommes  et  revint  à  leur  tête  devant 
la  chambre  de  l'assemblée. 

Legoavememr  n'avait  que  100  soldats  qoi  n'ëtadentpas  tons 
bien  cUsposes  en  sa  £sivenr.  Le  Conseil ,  e&ay^  à  la  Tue  de 
tant  d'hommes  mécontents  et  armés ,  engagea  le  goavemeur 
à  nommer  Bacon  général  des  forces  de  la  Virginie.  Il  y  con- 
sentit, mais  avec  répugnance  :  alors  Bacon  sortit  de  la  ville, 
avec  ses  volontaires,  et  s'avança  vers  la  somx^e  du  fleuve  York. 
Fendant  qu'il  y  faisait  ses  prq>aratifs  de  campagne,  et  sans 
donner  aucune  raison  plausible,  le  gouverneur,  d  après  l'avis 
de  son  Conseil,  proclama  de  nouveau  Bacon  rebelle ,  et  or* 
donna  à  la  milice  de  l'arrêter.  Bacon ,  instruit  de  cette  lé- 
solution,  publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  accusait  le 
gouverneur  de  mauvaise  administration ,  et  déclsurait  n'avoir 
en  vue  que  le  bonheur  du  pays.  Il  revint  à  James-Town,  mais 
sans  trouver  le  gouverneur  qui  avait  passé  à  Accomack  (i)^ 
dans  le  comté  de  Glocester  où  il  espérait  ne  pas  trouver  de 
révoltés. 

1676.  Cependant  un  grand  nombre  de  colons  s'enrôlaient 
sous  les  bannières  de  Bacon  et  s'engageaient  à  lui  rester  fidèles. 
Le  3  août ,  ils  firent  une  déclaration  en  £3iveur  de  leur  général 
et  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance. 

Le  gouverneur,  secondé  par  tous  ceux  qui  approuvaient 
son  administration,  attaqua  les  rêvoltés  avec  diverses  chances 
de  succès.  Bacon  envoya  contre  lui  une  expédition  composée 
de  deux  navires  ayant  des  troupes  à  hovà  pour  l'assiéger,  et 
lui-même  s'avança  contre  les  Indiens,  d'après  une  décision  de 
l'assemblée  du  4  septembre.  Le  capitaine  Carver,  qui  était  à 
la  tête  de  l'expédition  navale,  fut  pris  et  pendu,  et  les  soldats, 
privés  de  leur  chef ,  se  rendirent  au  gouverneur.  Celui-ci  ayant 
appris  que  Bacon  marchait  contre  les  Indiens ,  s'embarqua 
pour  la  côte  occidentale  avec  cinq  navires  et  deux  chaloupes 
a;jrant  à  bord  environ  1,000  hommes,  et  se  présenta  devant  la 
ville  où  se  trouvaient  alors  plus  de  700  partisans  de  Bacon, 
promettant  d'accorder  le  paraon  à  tous ,  exoqpté  à  deux  des 

Î»lus  actifs  agents  de  la  révolte.  Cette  proposition  fut  accepta 
e  7  septembre,  par  la  plupart  des  habitants.  Les  Baooniens 
abandonnèrent  la  ville,,  et  le  gouverneur  y  rentra  le  même 
}Our. 

Bacon  ayant  combattu  les  Indiens  et  se  trouvant  «ans  pro- 
visions, se  préparait  à  revenir  à  James-Town ,  quand  il  apprit 

(1)  Nommé  comiByn^ment  Câtif  ^rkntàU. 
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ceqai  Tenait  d'arriver.  H  se  dirigea  vers  cette  Tille  avec  en- 
TÎron  i5o  hommes  et  assiégea  le  gouTemeor  qui  fit  mie  sortie 
contre  lui ,  ayant  sond  ses  ordres  plus  de  700  colons  d'Ac- 
comack^  qui  prirent  la  fuite  sans  coap  férir. 

Le  goaTcmenr  fut  encore  obligé  d'abandonner  la  ville  et 
de  passer  à  Accomack  avec  les  principaux  habitants  et  leurs 
effets.  Bacon,  craignant  d'être  Im-méme  assiégé,  fit  brûler  la 
Tille,  et  traversant  le  fleuve,  il  s''avança  avec  ses  bommes  dans 
le  comté  de  Glocester,  où  il  établit  son  quartier-général.  Là, 
il  fut  informé  qoe  le  colonel  Brent  marchait  contre  lui  ^  à  la 
tête  de  1 ,000  nommes.  Il  se  hâtait  d'aller  à  sa  rencontre, 
lorsque,  au  bout  de  deux  jours,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  00- 
lonei  avait  été  abandonna  de  ses  troapes. 

Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs  pour  aller  à  Accomad^ ,  mais 
il  tomba  malade  et  moiunt,  le  i^'  octobre,  dans  la  maison  de 
M.  Paté{i)^  située  dans  le  comté  de  Glocester. 

Après  la  mort  de  Bacon,  un  colon  nommé  Ingram^  se  pro- 
clama général  de  toutes  les  forces  militaires  de  la  Virginie  et 
de  celles  qui  pourraient  y  être  levées  dans  la  suite.  Le  gou- 
verneur, toujours  retiré  à  Accomack ,  envoya  au  fleuve  de 
James  quelques  troupes  commandées  par  le  major  Beverley, 

Îui  surprit  le  colonel  Handsford  et  son  parti,  ainsi  que 
'autres  insurgés  sous  les  ordres  du  major  Cheiseman.  Le 
premier  fut  jugé  par  une  Cour  martiale  et  pendu  ;  l'autre 
mourut  en  pnson.  Le  capitaine  Farltywj  qui  avait  agi  sous 
les  ordres  de  Bacon,  fut  aussi  exécuté.  Le  gouverneur  alors  se 
hasarda  à  se  rendre  au  fleuve  York  où  il  était  protégé  par 
quatre  navires  et  deux  ou  trois  goélettes  ayant  à  bord  i5o 
hommes  ;  avec  cette  force,  il  parvint  promptement  à  soumettre 
les  rebelles,  qui  se  trouvaient  dispersés  par  bandes  sans  plan 
et  sans  chef  habile  pour  dirieer  leurs  mouvements.  Plus  tard, 
il  fut  secondé  par  l'arrivée  a  un  régiment  d'Angleterre. 

Le  lieutenant-général /ngnzm  et  le  major-géneral  PFalklate 
se  rendirent  sous  condition  d'une  amnistie  pour  eux  et  leurs 
partisans;  mais  ces  deux  chefs  furent  déclarés  incapables 
d'exercer  aucun  emploi  dans  le  pays. 

Cette  révolte  ayant  duré  pendant  sept  mois ,  les  Indiens 
Susquebannah  en  avaient  profité  pour  ravager  les  frontières. 
La  perte  ,  résultant  de  cette  guerre ,  fut  estimée  à  100,000 
livres  sterling  (2). 


(i)  Quelques  auteurs  disent  qu'il  mourut  chez  le  docteur  Green. 
(a)  Beveiijr^  Virginia,  book  h---ChalmeT^  Jnnals,  book  I,  eh.  4^— 
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La  mort  suinte  de  Bacon  labsa  des  doates  concernant  les 
motife  de  sa  conduite.  Quelques  personnes  ont  suppose  qu'il 
voulait  seulement  subjuguer  les  indiens  ;  les  autres  qu*il  es- 
pérait devenir  le  chef  d'une  république  ou  d'un  gouvernement 
indépendant. 

Dans  une  courte  esquisse  de  l'histoire  de  la  Fïrginiej  à 
la  fin  d'une  statistique  de  cet  Etat  (i),  par  M.  Martin^ 
l'auteur  anonyme  y  après  avoir  donné  des  renseignements  sur 
cette  révolte,  ajoute,  que  si  Bacon  avait  vécu  un  siècle  plus 
tard,  il  aurait  été  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
révolution,  et  les  historiens  se  seraient  plu  alors  à  louer  sa 
conduite,  comme  dans  les  circonstances  actuelles ,  ils  ont  cher- 
ché à  noircir  son  caractère.  Il  ne  s'opposa  jamais  au  gouverne- 
ment anglais ,  mais  seulement  à  des  ennemis  éti:angers  et  aux 
mauvaises  administrations.  Il  paraît  avoir  toujours  agi  d'après 
le  consentement  et  la  voix  du  peuple  et  n'avait  jamais  cherché 
à  s'agrandir.  Il  Im  était  impossible  de  s'élever  au  pouvoir  su- 
prême dans  la  colonie,  sans  le  consentement  du  gouvernement 
anglais  et  du  peuple  de  laYirginie,  et  la  pensée  de  leur  résister 
anrsdt  été  absurde.  «  Enfin,  nous  ne  voyons  aucune  différence,» 
dit  cet  auteur,  «  entre  la  cause  de  Berkeley  et  celle  du  chevalier 
Jean  Harvey,  de  lord  Dunmore  et  d'autres  gouverneurs  qui 
ont  été  expidsés  du  gouvernement  au  commencement  de  la 
révolution.  » 

1676.  Bacon,  chef  de  la  dernière  révolte,  avait  été  membre 
du  Conseil  ;  et,  par  cette  raison,  le  roi  donna  au  gouverneur 
le  pouvoir  de  suspendre  un  membre  par  sa  propre  volonté, 
à  fa  charge  néanmoins  de  transmettre  ensuite  au  roi ,  par 
écrit,  les  accusations  contre  ce  membre  et  sa  défense  (2)  ;  une 
amnistie  fut  accordée  pour  les  fautes  commises  dans  la  der- 
nière insurrection. 

1676-7,  a4  février.  Traité  entre  la  France  et  la  Grande^ 
Bretagne^  conclu  à  Saint-Germain ,  qui  déclare  libre  la  na- 
vigation et  le  commerce  avec  toutes  les  puissances  neutres,  en 
ttm»  de  paix ,  et  les  marchandises  libres  si  les  navires  le  sont 
également. 

avait  envoyé  des  députés  (3)  à  Londres ,  en 


Collections  qfMassaehutetts'  hisU  Society,  vol.  I,  a^  Serieê,  Bofùm^ 
1814.  "'"' 

(1)  Cet  ouvrage  fut  publié  à  Charlottesviller  en  i835. 
(a)  Présent state ojyirginia,  etc.» p. a3.  Lonthn^  i?^*        ^ 
(3)  Le  secrétaire  LudweU  et  le  colonel  Pm4i.  ■        -  >  ; 
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1674^  pour  repràenter  au  roi  que  les  àonalâma  qa^l  ttfalt 
faiteê^  dans  les  parties  septentrionales  et  méridionales  dé  là 
Virginie,  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  ohatttes  eti]^- 
TÂlé^desoolons,  et  les  députés^  awent  vainement  suj^giië 
de  révoquer  ces  conœssions.  A  la  nouvelle  de  lâvévolléî  ib 
oonclurent  un  arrangement  avec  les  propriétaiilBé=  ooiHBles- 
sionnainesy  d'après  lequel  les  colons  s'engagèreAt  à  payer  à 
cbacnnlasomme  de4oo  livres  sterling.  Les  députés  obtinrent 
ensuite  du  roi  une  nouvelle  diarte  qui  confirmait  le»  princi^ 
el  les  privilèges  de  la  première,  d'après  lesquels  les  tettcs-  ne 
relèveraient  que  de  la  couronne  (  i )• 

1677*  Après  la  mort  de  Bacon,  la  province  envbja'  des 
agents  en  Angleterre  pour  réclamer  contre  toute  iiùposltion 
quiserait  étalilie  sur  I&b  colonies  sans  le  consentement  ctel'as- 
aemblëe  générale.  Cette  remontrance  donna  lieu  à  une  dé- 
elaration  du  roi  Chartes  II,  par  laquelle  il  affirma  que  lei  taxes 
ne  devaient  être  levées  sur  les  propriétaires  et  habitant»  àe  là 
colonie  que  par  le  consentement  commun  de  rassemblée  g^ 
néiale,  excepté  telle  imposition  que  le  Parlement  pouvait 
mettre  sur  les  productions  importées  de  la  colonie  en  An- 
gleterre. 

1677.  ^  roi  Chsa^es  II,  informé  de  l'insurrection  dans  la 
Virginie,  fit  partir  une  petite  flotte  sous  le  commandement  du 
chevalier  Jean  Berry^  a^ant  à  bord  des  munitions  pour  la 
valeur  de  plus  de  1 1,000  livres  sterling,  et  un  régiment  dln- 
fantme  pour  attaquer  les  rebelles.  Ce  furent  les  preniières 
troupes  envoyées,  dans  les  colonies  pour  la  répression  dNme 
lévoltè.  Elles  y  restèrent  jusqu'en  1681,  lorsqu'elles  furent 
congédiées  sur  la. demande  de  l'assemblée  qui  ne  voulut  pas 
fianniir  à  leurs  dépenses.  Une  commission  nommée  par  le  ror, 
et  composée  du  chevalier  Jean  Berry  et  des  colonels  Jtffhys 
etMorrison^  arriva  bientôt  après  celle  de  la  flotte,  pour  eta- 
miner  les  causes  des  troubles  dans  là  Virginie  et  en  fim  «1 
rapport. 

JUe  gouverneur,  le  chevalier  William  BeriLcley  ^  fut  rappeM 
après  une  administration  de  4o  ans.  Il  retourna  en  Aii|^0IÎmm 
où  il  mourut  bientôtaprès  son  arrivée.  Sa  conduite  pdikifae 
avait  mérité  l'approbation  du  roi  et  de  l'assemblée  qui  pria 
sa  majesté  d'accorder  à  sa  veuve  la  somma  de  3oo  livres  ster- 
ling, comme  récompense  pour  les  services  de  son  mari  (a). 


tiÊiétmt 


(i)  Beverly^  Vitgmm^  bo«k  I,  <A.  4» 
(a)  Chalmei^  AnnaUflKmklj  oli.  14. 
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1677.  Lorsque  sir  William  Berkeley  était  sur  le  point  de  re- 
toumer  en  Angleterre  ,  il  nomma  Herbert  Jefferys  son  suo- 
œsKnr.  Cet  omcier  réassit  à  iBaire  la  paix  avec  les  Indiens  : 
elle  fiot  signée,  par  les  cbefis  de  différentes  nations,  à  Middle^ 
J^ln^nMionj  le  29  mai,  en  mémoire  de  ranniversaire  du 
jpps»de  la  naissance  de  sa  majesté  et  de  son  heureuse  restaura* 
tion.  jydsffvè»  les  articles  de  ce  traité,  le  commerce  libreavec 
Iqtlildiens  fot  permis,  mais  ils  devaient  apporter  leurs  mar- 
ch^iy^i^KV^  à  certains  lieux  désignés  par  l'assemblée ,  ce  qui 
ne  le^r  plut  pas  ;  et  ils  demandèrent  le  rétablissement  de 
leurs  anciens  usages. 

Jeffi^s  mourut  Tannée  suivante,  et  le  chevalier  H^ri 
Ckicherly  fut  nommé  à  sa  place ,  en  qualité  de  lieutenant^ 
Y&rs.la  fin  de  Tannée  1678. 

Pendant  son  administration,  l'assemblée  fit  établir  des 
magi^ins,  vers  les  som'ces  des  quatre  grands  fleuves,  et:  mit 
des  garnisons  pour  intimider  les  Indiens  (  i  )• 

i68o.  Au  mois  de  mai ,  Ghicherly  fut  remplacé  pap7%oma« 
lord'  Culpepper,  Ce  gouverneur  envoya  à  Tassemblée  le  projet 
d'un  acte  pour  établir  un  revenu  permanent  sur  le  tafaao ,  le 
tonnage  et  les  émigrés.  Il  abolit  le  privilège  d'un  appel  à  la 
Cour  générale,  et  fit  passer  des  actes  dans  son  intérêt  personnel» 
n  finit  .par  créer  un  revenu  public  qui  fut  mis  à  la  oisposition 
du  roi,  sans  qu'il  en  fût  rendu  cqmpte  à  l'assemblée.  Par  oe 
moyen,  il  doubla  ses  appointements  et  augmenta  les  profits 
de  sa  charge.  Les  maîtres  des  navires  ,  au  lieu  de  petita  pré* 
sents  ,  payèrent  à  chaque  voyase  une  redevance  de  aoà  3o 
schellings,  suivant  la  grandeur  au  navire  ;  et  le  tems  fipit  par 
légitimer  le  droit.  L'argent  devint  rare,  et  pour  en  haosaei; 
le  prix  à  son  avantage,  le  gouverneur  acheta,  pour  son  compte, 
des  pièces  de  huit  {^)  légères;  et ,  par  une  proclamation ,  en 
fit  monter  la  valeur  de  5  à  6  schellings.  Il  profita  de  l'occasion 
pour  congédier  les  soldats  qui  furent  obligés  de  prendre  cette 
monnaie  en  paiement,  ainsi  que  les  personnes  qui  avaient  fourni 
à-  leur  subsiMance.  On  vint  après  payer  le  droit  avec  cette 
môme  mminaie  qu'il  réduisit  à  son  ancienne  valeur ,  pour 
conserver  son  revenu  (3). 

Ayant  formé  le  projet  de  posséder  une  portion  du  terrain 
nommé  Isthme  du  JVordj  il  sema  la  division  entre  les  membres 


\i)  0alkr  espagnol, 

(3)  Beverley^  book  I,  ch.  4* 
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de  la  Cour  de  justice  et  les  dëpatës  de  la  bourgeoisie ,  et  en- 
suite il  obtint  Tordre  de  casser  tous  les  appek  de  la  Conr  de 
jodicatore ,  de  l'assemblée ,  et  de  les  ëyoqaer  à  son  Gmseil. 
Les  actes  poblics  finirent  ainsi  par  n'avoir  pins  aucone  force. 

Pour  enooorager  l'introdnction  des  étrangers ,  l'assemblée 
rendit  nne  loi  généi*ale  qui  leur  accordait  la  naturalisation 
complète  moyennant  la  prestation  da  serment  de  fidélité  (i). 

L'assemblée  passa  un  au1>e  acte  pour  l'encouragement  des 
manufactures  coloniales,  et  elle  dmndit  la  réunion  des  noirs 
esdaves  pour  la  célébratio|i  des  fêtes  et  des  enterrements* 

i68o«  Le  gouyemeur  Gulpepper  retourna  en  Angleteire  au 
mois  d'ftoAt  i68o.  Après  son  départ ,  les  propriétaires ,  ne 
pouvant  plus  vendre  leur  tabac,  prirent  la  résolution  de  dé- 
truire les  jeunes  plants,  ce  qui  occasionna  une  espèce  de  ré- 
volte, au  mois  de  mai  1682.  Le  roi  Charles  11^  en  étant  in- 
formé, renvoya Gulpep{»er  pour  punir  les  coupables.  Ceuxqni 
furent  convaincus  d  avoir  pris  cette  mesure  si  funeste ,  furent 
traités  comme  coupables  de  félonie  et  de  sédition,  et  quelques- 
uns  furent  pendus. 

16849  28  février.  Lord  François  Howard^  qui  succéda  à 
lord  Gulpepper,  imita  l'exemple  de  son  prédécesseur  en  ex- 
torquant des  droits  excessifs ,  sans  avoir  aucun  égard  aux 
lois  et  règlements.  Il  en  exigea  pour  apposer  son  sceau  à  toutes 
les  vérifications  de  testaments  et  des  actes  de  curatelles;  il 
partagea,  même  avec  son  clerc,  les  moindres  rétributions  qui 
leur  revenaient.  Il  falladt  sa  permission  pour  ouvrir  une  école 
ouexercerla  profession  d'avocat.  Afin  de  se  garantir  de  toutes 
plaintes ,  il  établit  une  Gour  dont  il  s'érigea  lui-même  le 
chancelier,  sans  qu'aucun  membre  du  Conseil  pût  avoir  voix 
déiibérative  dans  les  causes  plaidas  devant  eux. 

i685,  i5  février.  Le  gouverneur  fit  proclamer  «/ac^ues  //, 
et  profita  de  cet  événement  et  des  ordres  du  nouveau  roi 

Sour  annuler  divers  actes  de  l'assemblée  ,  et  en  rétablir 
'autres  qu'elle  avait  abolis.  Les  bourgeois  firent  des  re- 
montrances, et  il  prorogea  la  Chambre,  le  20  octobre  1686  ; 
alors  elle  se  décida  à  porter  ses  plaintes  au  roi ,  et  le  colonel 
Philippe  Ludwell  fut  chargé  de  cette  mission.  Lord  Ho- 
ward retourna  en  Angleterre  en  janvier  1688. 


(1)  Public  acts  qf  the  assembly  of  Virginia,  art.  naturalisation.  Le 
premier  acte  à  ce  sujet  fut  passé  en  septembre  167 1.  Gdui  de  1680  fiit 
renouvelé  en  1706  et  1740* 
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Malgré  rautorité  arbitraire  de  ce  «jouverneor,  rassemblée, 
qu'il  ayait  convoqiwfc  au  mois  d'avnl  1684  j  passa  plusieurs 
lois  très-utilctf  pour  l'encouragement  des  manufactures ,  la 
défense  du  pays  et  la  conservation  de  la  paix  (  i  ). 

i6S4y  i3  jidllet.  Les  sachems  ou  chefs  des  cinq  nations, 
ayant  été  invités  par  lord  Howard  d'Ef&ngham ,  gouyerneur 
de  la  Virginie  9  à  se  rendre  à  Albany,  treize  de  œs  Indiens  y 
arrivèrent  y  savoir  :  quatre  MohavriLS ,  trois  Oneidas ,  trois 
Onondagos  et  trois  Cayugas.  Le  gouverneur  leur  parla  en  ces 
termes  :  cVous  êtes  venus,  il  y  aennriron  sept  ans,  enVii^îe, 
pays  qui  appartient  au  grand  roi  d'Angleterre,  et,  aans  pro- 
vocation, vous  y  avez  commis  plusieurs  vols  et  assassinats, 
emmenant  nos  femmes  et  nos  enfsmts  prisonniers  :  nous 
aurions  vengé  ces  injures  ;  mais ,  d'après  le  désir  de  sir 
Edmond  Andros ,  alors  gouverneur  de  cette  province ,  nous 
avons  envoyé  nos  agents  le  colonel  Guillaume  Kendal  et 
le  colonel  Southhy  Littleton  pour  confirmer  le  traité  de 

Saix  fait  avec  vous  par  le  colonel  Coursey  de  Maryland  ,  et 
ans  lequel  nous  étions  compris  ». 

Gadianne,  l'orateur  mohawk,  répondit  :  «  Nous  sommes  très- 
reconnaissants,  grand  sachem  de  Virginie,  de  ce  que  vous  avez 
a  vous  laisser  persuader  par  Corlear^  notre  gouverneur, 
e  nous  pardonner  nos  fautes  ;  nous  sommes  très-contents  de 
vous  voir  et  d'apprendre  que  votre  cœur  s'adoucit.  Prenez  ces 
trois  castors  comme  un  gage.  Nous  remercions  le  grand  sachem. 
de  Virginie  d'avoir  dit  que  la  hache  sera  enterrée.  Prenez  ces 
trois  castors  comme  un  gage  de  notre  joie.  Nous  sommes 
charmés  que  Assarigoa  (2)  ait  consenti  à  enterrer  ce  qui  s'est 
passé  ;  que  la  terre  se  durcbse  dessus,  ou  plutôt  qu'un  ruisseau 
y  coule  pour  laver  le  mal  et  l'eniporter  dans  son  cours  ,  et 
que  jamais  il  ne  puisse  être  déterré  ! 

»  Assarigoa,  vous  êtes  un  homme  de  savoir  et  de  jugement , 
vous  avez  pu  maintenir  la  chaîne  d'amitié,  et  la  faire  briller 
comme  l'argent  ;  maintenant  elle  est  renouvelée  et  rendue 
plus  forte.  Ces  trois  nations  là  ont  rompu  cette  chaîne  :  je 
dépose  ceci  comme  un  gage  ;  que  nous ,  Mohawks ,  avons 
préservé  la  chaîne  entière.  (  Il  présente  deux  castors  et  un 
raton-laveur.) 

»  L'union  doit  être  msûntenue  ;  car  le  feu  de  l'amour  de 
la  Virginie  et  de  Maryland  brille  ici  comme  chez  nous ,  et 

(i)  Beverley,  lih.  I,  ch.  ^.  --  Chalmer^  Jnnals,  ch.  i4* 

(a)  Nom  donné  par  les  cinq  nations  au  gouverneur  de  la  Virginie. 

T.  XVUj.  16 
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cette  maison  de  paix  doit  être  tenue  propre.  Presex  ces  deox 
castors.  ^  ^^  ^ 

»  Nous  plantons  maintenant  un  arbre  doni^ja  cinne  jin 
toucher  le  soleil;  ses  branches  s'étendront  si  loin  iftfil  «va 
yu  à  une  grande  distance  ;  nous  nous  abriterons  desaoïu  <»t  y 
vivrons  en  paix.  »  (  B  présente  ^core  deux  castors*). 

Les  Oneidas  y  les  Oncmdagos  et  les  Cayugas  entonnerait  le 
chant  de  paix  avec  les  plus-grandes  démonstrations  de  jpia  et 
remercièrent  le  aouvemeur  de  New-Tork  pour  sa  méaiM&wi 
auprès  de  celui  de  la  Virginie. 

Le  a^ayril ,  les  Onondagos  et  les  Gajrugas  adressèrent  aux 
deux  gouTemeurs  le  discours  suivaixt  :  c  Frère  CkMrlear^  yotre 
sacbem  est  im  grand  saohem,  et  noua  ne  sommes  <fA'iin  petit 
peuple  ;  mais  quand,  pour  lapremièrefois,  les  Anglais  yîinent 
à  Manhattan  (i)  9  à  Aragiske  (2],  à  Yakokranagary  (3),  ils 
n'étaient  qu'un  petit  peuple  alors;  parce  que  nous  yons 
ayons  trouvés  un  bon  peuple ,  nous  vous  avons  trsâtëa|péaé- 
i«usement  et  nous  vous  avons  donné  des  terres  ;  noua  esparons 
par  conséquent ,  qu'à  présent  qœ  vous  êtes  grands  et  nous 
petits,  que  vous  nous  protégeres  contre  les  Français  ^  sinon , 
nous  perdrons  toutes  nos  chasses  et  nos  castors^  Les  fVançais 

g  rendront  tous  nos  castors  ^  parce  que  nous  les  portons  à  nos 
ères.  Nous  nous  sommes  mis  sous  la  protection  du  grand 
duo  d'Ycrk,  frère  à  yotre  grand  sachem,  qui  est  lui-même  un 
grand  sachem.  Nous. avons  réuni  à  ce  gouvernement  la  rivière 
de  Susquehannah,  que  nous  avons  gagnée  par  nos  armes  ,  et 
nous  désîronsqu'elle  puisse  être  une  branche  du  grand  arbre  du 
pays  qui  croit  dans  ce  lieu  et  dont  la  cime  touche  le  ciel,  tandis 
que  les  l»:anche  nous  abritent  contre  les  Français  et  les  autres 
nations.  Notre  feu  bràle  dans  vos  mabons ,  et  le  vôtre  chez 
nous  ;  puisse-t-il  toujours  être  ainsi  !  Mais  nous  ne  voulons 
pas  qu  aucun  desoendfant  du  grand  peuple  de  Penn  s'établisse 
sur  la  rivière  de  Susquebannab,  parce  que  nous  n'avons  pas 
d'autres  terres  à  laisser  à  nos  enfiuits. 

»  Nos  jeunes  gens  sont  des  soldats  ^  provoqués ,  ils  res- 
semblent à  des  loups  dans  les  bob.  G>mme  vous,  sacbem  de 
Yii^inie,  le  saves  bien ,  nous  nous  sommes  mis  sous  la  pro- 
tection du  grand  sachem  Charles  qui  reste  de  l'autre  oôte  du 
^and  lac.  Nous  vous  présentons  ces  deux  peaux  apprêtées 
_•  I  ••'•--  '  —  -  '  '  •  -  ~  -    -     -•  I  -       -  -      1 1  II  f  1 1  -  -  -    -    I  -  I I  ■  ■  I  I  I — 

(i)  New-York. 
(2)  Yirgink^. 
(5)  U»sUaà. 


de  daims  blancs^  fOur  les  envoyer  au  gra&d  gacliem,  afin  qu'il 
paisse  écrire  dleksas  <riry  çoset*  un  grand  cachet  rouge ,  pour 
confirmer  ce  <fie  nous  faisons  à  preseût.  Mettiez  la  partie  au- 
dessus  J^  chtites  de  la  rivière  de  Susquehannah  et  les  autres 
terres  soùs  là  protection  du  duc  d'York,  et  né  donner  ces  terres 
à  aucun  autre.  Nos  frères ,  ces  peuples  ont  été  disposés  pour 
nos  femmes  et  nos  enfants ,  et  nous  ont  donne  dd  pain  quand 
nous  en  ayionà  besoin.  Ndiis  dësifons  que  Go^lear,  notre  gou- 
yerneor,  puisse  envoyer  ces  propositions  au  grand  sàcnem 
Charles  qui  demeure  de  l'autre  côté  du  grand  lac ,  avec  cette 
ceinture  de  wampum^  etcette  autre  petite  ceinture  de  wampum 
à  son  frère  le  duc  d'YoriL,  et  à  vous  ,  Gorlear,  nous  donnons 
ce  castor  pour  que  tous  puissiez  faire  parrenîr  nos  proposi- 
tions (i).» 

Le  Conseil  y  ayant  demande  l'inspection  des  registres  de  la 
chambre  des  bourgeois ,  Robert  BéveHey^  ancien  sêo^taire 
de  cette  assemblée ,  d'y  refusa.  Le  gouyemeur  Culpepper  le 
fit  transpoiÉÉr,  comme  prisonnier,  à  hotà  du  navire  te  duc 
dTot^^  (f^me  trouvait  à  i'ajQcte  dansîia  rivière.  Quelques 
membres  d^Conseil  se  rendirent  chez  lui  pour  i^oùvelet*  la 
demandé  dû  ibonséil,  sans  trouver  les  registres  qu'il  avait 
sbignieusement  cachés  avant  son  arrestation.  Suivant  les  ins- 
tructions de  l'assemblée ,  après  être  resté  prisonnier  pendant 
deux  ans ,  le  gouverneur  comniença  un  procès  contre  lui.  Il 
fut  accusé  :  i^  d'avoir  décacheté  deé  dépèches  qui  avaient  été 
adressées  au  secrétaire  dii  gouvernement  ;  2<>  d'avoir  rédigé 
le  journal  de  la  Chambre  des  boni^eois  et  d'y  avoir  insâ^  la 
lettre  de  sa  majesté  apbès  la  prorogation  de  ladite  Chambre; 
3^  d'avoir,  en  1662 ,  refuse  de  remettre  au  lieutenant-gou- 
verhefur  et  à  son  Conseil  des  copies  du  i^gistre  de  ]a  Chairnbre 
des  bourgeois.  Sur  ces  entrefaites ,  Chichely  fut  rappelé,  et 
son  successeur,  ^trouvant  que  Rassemblée  était  déadée  à  ne 
pas  prendre,  un  auk«  secrétaire  et  à  n'agir  en  aucune  manière, 
se  trouva  obligé  d'accorder  le  pardon  à  Bëverlgr,  qui  avait  cru 
inutile  d'employer  un  conseiller  pour  sa  dércnse  contre  des 
accusations  aussi  frivoles. 

Le  gouyemeur  Culpepper  revint  encore  en  Angleterre  sans 
congé  t  il  fut  mis  en  pi^ison  et  condamné  par  un  jury  de 
Miodlesèx,  pour  avoir  touché  la  somme  dé  5oo  livres  du 
revenu  public,  quoitpx'elle  eAtété accordée  par  rassemblée.  Sa 


(i)  Coldens'  history  ofihe  FÏV€  Indian  tuOtom,  part.  I,  ch.  3. 
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commission  à  Tie  fat  annal&  eï  le  montant  de  ses  exactions 
confisqué  au  profit  de  la  couronne  (i). 

i68g.  Lord  £ffing1iam,  qui  succéda  à  Howard  ecKjaalité 
de  gouverneur,  fit  une  grande  innovation  dans  les  Ciours  de 
justice,  eu  ëtaiblissant  une . nouvelle  Cour  de  chancellerie ^ 
dont  il  était  lui-même  le  chancelier  ;  mais  bientôt  il  quitta 
le  pays ,  laissant  le  colonel  Nathanùl  Bacon  président  du 
Conseil. 

1 6912, 20  septembre.  Administration  du  chevalier  Edmond 
Andros.  Andros,  qui  s'était  rendu  si  impopulaire  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Virginie.  Il 
commença  son  administration  en  ordonnant  de  suivre^  dans 
les  Cours  de  justice,  tous  les  statuts  d'Angleterre,  même  ceux 
d'une  date  postérieure  à  la  dernière  charte,  ce  qui  ooca^ionoa 
un  embarras  si  grand  qu'on  ne  savait  quelles  lois  appliquer. 
U  renvoya  le  clerc  de  1  assemblée ,  qui  avait  été  choisi  par  les 
membres ,  parce  qu'il  avait  adresse  en  Angletem  la  pétition 
de  cette  même  assemblée.  Il  avait  à  sa  dbpositiMpme  frégate 
pour  faire  observer  les  lois  de  navigation.         ^^ 

Afin  d'étouffer  toute  réclamation ,  il  obtint  on  ordre  qui 
défendait  de  se  servir  de  l'imprimerie  dans  quelque  cas  que 
ce  fût  (2). 

1690-2.  Établissement  du  collège  des  rois  Guillaume  et 
Marie  à  PFïlliamsburg.  François  Nicholson  arriva  en 
Yireinie  en  qualité  de  lieutenant  de  lord  Effingham.  Pour  se 
renare  populaire,  il  institua  des  espèces  de  jeux  olympiques. 
Durant  l'administration  de  son  prédécesseur,  on  avait  dressé 
le  plan  d'un  collège  qui  fut  approuvé  par  le  président  et  le 
Conseil ,  ainsi  que  par  Nicholson  ;  mais  ce  dernier  reôisa  de 
convoquer  une  assemblée  pour  délibérer  sur  ce  projet.  Néan- 
moins il  approuva  fort  la  voie  des  souscriptions  qui  futadoptée. 
Elles  montèrent  à  2,5oo  pièces  (dollars) ,  y  compris  ce  qu'on 
avait  reçu  des  négociants  de  Londres.  L'année  suivante,  l'as- 
semblée dressa  une  requête  au  roi  Guillaume  et  à  la  rône 
Marie  pour  les  prier  d'accorder  une  charte  à  ce  collège ,  et 
Jacques  Blair  fut  envoyé  à  Londres  pour  cet  objet. 

La  charte  fut  accordée,  sous  le  nom  de  collège  de  Guillaume 
et  Marie  en  Virginie.  Nicholson  et  dix-sept  autres  personnes 
furent  nommées  par  l'assemblée,  curateurs  de  cette  institotioD, 

(i)  Chalmers'  Jnnals,  book  I,  ch.  i4' 
(a)  Présent  State  afFirginia,  p.  40. 
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avec  le  pouvoir  de  posséder  des  biens-fonds  pour  la  valeur 
annuelle  de  2,000  livres  sterling,  ainsi  qœ  toutes  donations 
faites  pour  cet  objet.  Le  roi  et  la  reine  accordèrent  une  pareille 
somme  pônc  le  maintien  de  ce  collège,  avec  20,000  acres  de 
bonne»  terres  et  un  droit  d'un  penny  par  livre  sur  le  montant 
du  tabac  exporte  aux  autres  plantations  anglaises.  D'après 
cette  charte,  le  président  et  les  régisseurs  avaient  le  droit  de 
nommer  un  membre  pour  l'assemblée  générale  (i). 

,1696.  Institution  d'un,  commissariat  des  lords  (2)  pour 
le  commerce j  composé  de  huit  membres,  chacun  avec  des 
appointements  de  i  ,000  livres  sterling. 

Les  gouverneurs  des  colonies  reçurent  l'ordre  d'entretenir 
une  correspondance  suivie  avec  le  Conseil  en  Angleterre ,  et  il 
fut  établi  :  i*^que  tout  navire  venant  des  colonies,  ou  y  allant 
pour  commercer,  devait  être  anglais ,  irlandais,  ou  bien  avoir 
été  construit  dans  l'une  des  colonies,  et  que  la  cargaison  devait 
être  composée  de  marchandises  anglaises ,  irlandaises  ou  co- 
loniales :  n^  que  nul  propriétaire  de  terres  en  vertu  d'une 
charte  ne  pouvait,  sans  une  licence  donnée  par  le  roi  en  Conseil, 
les  vendre  aftai  naturels  du  pays  ou  en  disposer  en  leur  faveur  ; 
3°  que  tout  gouverneur  nommé  par  les  propriétaires  serait 
astreint  au  même  serment  de  fidélité  que  les  gouverneurs 
royaux  ;  4^  qu'aucune  denrée  ne  pouvait  être  débarquée  en 
Irlande  ou  en  Ecosse  sans  avoir  payé  les  droits  en  An- 
gleterre (3). 

1697.  L'assemblée  de  la  Virginie  fit  établir  un  détache- 
ment de  douze  hommes ,  nommés  Rangers ^  vers  les  sources 
des  quatre  grands  fleuves  de  la  colonie,  savoir  :  ceux  de  James, 
York,  Rappahanock  et  Potomac. 

1698,  novembre.  Administration  de  François  Nicholson, 
François  Nicholson  passa  du  gouvernement  de  Maryland  à 
celui  de  la  Virginie.  Selon  quelques  écrivains ,  les  prédé- 
cesseurs de  ce  chef  étaient ,  comparativement  à  lui ,  de  bons 
législateurs.  Il  débuta  par  les  mesures  les  plus  violentes  et  les 
plus  arbitraires.  Dans  un  des  mémoires  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, il  exhorta  le  Parlementa  passer  un  acte  pour  défendre 

(0  Beverly  s'  Virginia,  lib.  I,  ch.  i,  et  book  IV,  ch.  8. 
En  1840,  ce  collège  compui^  5  profeseurs  et  1 1 1  étudiants.  La  InbUo- 
tbèque  renfermait  $,6qo  volumes  ;  çellie  des  ëlèyes,  65o. 

(a)  En  anglais,  Lord^  commissiQnersJbrtrade  and  plantations. 

(3)  Jnderson^  hi$t,  of  commerce ,  vol.  Il,  year  1696. 
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aux  plantenrs  de  faire  leurs  propres  habits.  DSois  un  autre 
mémoire,  il  pro^KJsa  deréuMBr^eùtes  les  colotiiès  de  PAmë- 
rique  septeùtrionale  sous  le  gouyememêni^âi!^  seul  rice-roi, 
et  d'y  entretenir  une  armée  sur  pied  pour  réduireVe^  amemis 
de  la  reine. 

M.  Fow/er^  procureur  du  roi,  ayant  refusé  dé  &ire  une 
démarche  conti;e  lés  lois  ^  Je  gouverneur  le  saisit  au  collet  et 
jura  a  que  lès  colons  n'avaient  aucunes  lois  et  que  ses  ordites 
devaient  être  exécutés  ;  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  aux  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  Anglais,  et  quHl  ferait  pendre,  avec 
la  magna  charta  autour  du  cou,  tous  ceux  qui  s  oppoèeraîent 
à  ses  desseins  ». 

Ayant  reçu  des  remontrances  sur  quelques  injustices,  devant 
l'assemblée  des  gouverneurs  du  ooUéjge ,  il  leur  rendit 
«  Vous  êtes  des  chiens  et  vos  femmes  sont  des  chiennes  :  je 
sais  comment  gouverner  les  maures;  je  vous  appriendrai  votre 
devoir  à  coups  de  bâton  »  (i). 

1698.  Nicholson  fonda  la  vUlç  qu'il  appela  PrUliamS' 
burg  (2),  en  mémoire  du  roi  Guillaume ,  qui  devint  la  ville 
capitale  et  siège  du  gouvernement.  Il  y  fit  bâtît  un  édifice 
sous  le  nom  magnifique  de  Capitale.  Pour  couvrir  cette  dé- 
pense, il  mit  un  curait  cie20  schellings  sur  chaque  nègre  et  de  1 5 
sur  chaque  domestique,  non  compris  les  Anglais  qu'on  amène- 
rait dans  le  pays.  Contrairement  à  la  décision  de  rassemblée,  il 
signa  des  traites  pour  la  somme  de  goo  livres,  monnaie  du  pays, 
pour  bâtir  un  fort  à  New- York ,  qui  n'hait  pas  considéré 
comme  utile  pour  la  défense  de  la  Virginie. 

1699.  Environ  3oo  protestants  jfrançais  arrivèrent,  cette 
année,  dans  la  Virginie  et  s'établirent  sur  le  bord  méridional 
du  fleuve  James,  à  environ  20  milles  au-dessus  de  ses  chutes, 
où  demeurait  autrefois  la  nation  guerrière  dés  Monacans. 
L'année  suivante,  200  émigrés,  de  la  même  religion,  vinrent 
y  chercher  un  asile.  Plus  tard,  une  centaine  d'autres  y  débar- 
quèrent pom'  s'y  établir. 


(1)  Beverly  s*  Virginia^  lib.  I,  ch.  4» 

(2)  Williamsburg  est  siti;ë  dans  une  plaine  entre  les  fleuves  York,  et 
James,  à  la  distance  de  6  milles  de  chaque^  a  7  de  James-Towibet  à  60 
de  Bichmond;  lat.  37»  i5',  long.  790  3'  ouest  de  Paris. 

En  1 63:^9  remplacement  sur  lequel  est  bâti  Wiliiamslmrfir  fût  pre- 
mièrement peuplé  sous  le  nom  de  Middie^PIemtadon»  Pèmilatioo  ac- 
tuelle, i^Soo  hajsitaiits!.  En  1679,  le  siège  dugouyernemientlatUamféré 
de  'Williamsburg  à  Bichmond. 
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Tous  les  Français ,  rëfog^s  en  Angleterre  et  enyoyés  par  le 
roi  Gaillaume  en  Virginie,  furent  naturalises.  Leor  nombre , 
en  y  comprenant  les  femmes  et  les  enfants ,  ëtait  de  700  à 
800(1). 

1700.  Sous  le  règne  du  roi  Gaillaume,  Edouard  Ran^ 
^Â?//>^^  inspecteur  des  plantations,  fit  un  rapport  aux  membres 
du  Conseil  de  commerce  pour  représenter  l'oppression  des 
colons,  par  le  gouverneur,  qui  les  tenait  en  prison  sans  vouloir 
accepter  leur  caution.  Il  proposa  de  faire  jouir  tous  les  colons 
d'Amérique  du  bénéfice  de  Vhablas  corpus  (2)  comme  en  An- 
gleterre, ce  qui  fut  accordé ,  bientôt  après ,  aux  habitants  de 
ta  Virginie,  sous  la  reine  Anne,  k  laquelle  les  deux  Chambres 
exprimèrent  leur  reconnaissance  (3). 

1701.  Quelques  chameaux ,  venant  de  la  Guinée  ,  furent 
introduits  dans  la  Virginie,  pour  être  employés  comme  bétes 
de  chaîne.  Ils  pouvaient  porter  1,200  livres  pesant  ;  mais  ils 
furent  considérés  comme  inutiles,  et  disparurent  bientôt. 

1703.  Le  8  octobre,  un  violent  coup  de  vent  jeta  à  la  côte 
plusieurs  navires  c[ui  se  trouvaient  dans  les  différents  ports^  et 
fit  de  grands  ravages  dans  les  plantations  (4)* 

1 703. LaVirginie  contenait,  à  çetteépoque,  60,606  individus, 
dont  a5,o23  étaient  taxés ,  iet  35,583  femmes  et  enfants.  Il  y 
avait  9,522  hommes  de  ipîlice,  dont  2,363  cavaliers.  La  co- 
lonie était  divisa  en  25  comtés,  dont  i5  n'étaient  pas  encore 
habités,  et  49  paroisses.  LaVirginie  comprenait  alors  une  sur- 
face de  2,1647^32  acres  de  terre,  sans  y  comprendre  le  terrain 
nommé  Northem-Neck^  situé  entre  les  fleuves  Potomac  et 
Rappahanock  (5). 

1704*  Le  colonel  Nicholson  retourna  en  ADgleterre^;  et 
George^  comte  d'Orkne^^  fut  nommé  à  sa  place. 

L'auteur  de  l'ouvragemtitulé  :  Empire  bntanniçice  m/imé^ 

rique^  dit  que  Nicholson  a  mérité  une  meilleure  réputation 

pe  ne  semble  vouloir  lui  accorder  l'auteur  de  l'histoire  de 

a  Pïrginie^  {Beverley).  hai  réception  qu'il  eut  à  la  Cpur 

prouve  assez,  dit-il ,  que  le  oroi  fut  content  de  sa  conduite. 

Le  comte  d'Ork^ey,  Ueùtep^nt  -  général  des  larmées  du 


(1)  Beueri/s'  VirginicL^  lib.  IV,  ch.  ï3, 

(a)  Ordre  d'après  lequel  le  prisonnier  est  mis  en  lii>erté. 

(9)  C^olnwnr' ii^noi^,  iiook  I^tck:  3. 

(4)  British  empire  în  America,  vol.  I,  art.  Fïrgimm, 

{5)  Beverley,  book  I,  ch.  4*  Tabletiê^i^' listea.de  Vannée  »7od* 
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roi  ^  nomma,  Edouard  Nott^  ^cnycar,  pour  le  remplacer,  ^ 
qualité  de  soas-goavemeiir,  lui  accordant  seulement  800  livres 
çterling ,  de  3,000  d'appointements  qu*l\  recevait  annuelle- 
ment. 

iyo5.  Edouard  Nott  arriva  en  Virginie  au  mois  d'août  1705, 
et  renouvela  l'assemblée,  qui  passa  plusieurs  actes,  entr'antm 
celui  de  rendre  les  esclaves  une  propriété  réelle  (i).  Il  obtint 
aussi  de  l'assemblée  de  passer  ime  loi  pour  faire  bâtir  une 
maison  à  Williamsburg ,  pour  la  résidence  du  gouverneur. 

1 705.  Par  un  acte  de  l'asSemblée  de  Virginie ,  celui  qui  a 
été  élevé  dans  la  religion  chrétienne  et  qui  nie  l'existence  de 
Dieu  ou  de  la  Trinité ,  ou  assure  qu'il  y  a  plus  d'un  seul  Dieu, 
ou  attaque  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  sera  dédaré  in- 
capable de  remplir  aucun  emploi  ecclésiastiqoe,  civil  on  mi- 
litaire ;  en  cas  de  récidive ,  il  sera  déclaré  inhabile  à  recevoir 
aucun  don  ou  legs ,  à  être  tuteur  ou  curateur,  ou  adminis- 
trateur, et  en  outre  condamné  à  trois  ans  de  prison  (2). 

1 706.  Edouard  Nott  mourut  cette  année ,  et  le  brigadier 
Robert  Hunter  lui  succéda  dans  la  même  qualité  de  sons- 
gouverneur  ',  mais  il  fut  prb  par  un  navire  français,  et  amené 
en  France. 

Le  colonel  Alexandre  Spotswood  fîit  nommé  à  sa  place. 
Cet  officier  avait  la  réputation  d'être  à  la  fois  mathématicien 
et  bon  soldat.  Il  convoqua  l'assemblée  qui  établit  trob  lois  : 
lo  pour  établir  un  magasin  dans  le  comté  de  Williamsburg  ; 
2**  pour  régler  le  commerce  avec  les  Indiens,  et,  par  ce  moyen, 
créer  des  fonds  pour  élever  leurs  enfants  dans  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  ;  3^  pour  placer  tous  les  tabacs  dans 
des  magasins ,  afin  qu'ils  pussent  être  inspectés  avant  l'ex- 
portation. 

Le  colonel  Spotswood ,  accompagné  d'une  garde  de 
pionniers  et  de  quelques  habitants  distingués  ,  et  muni  des 
provisions  nécessaires,  entreprit  la  découverte  d'un  passage  à 
travers  les  monts  Apalaches.  Les  ayant  franchis  avec  beau- 
coup de  peine ,  et  reconnu  les  différentes  chaînes ,  il  traça  sur 
la  plus  élevée  le  nom  du  roi,  et  l'appela  mont  George.  Les 
personnes  de  sa  suite  en  firent  autant ,  en  nommant  la  plus 
haute  après  celle-ci,  mont  Alexandre^  en  l'honneur  du  gou- 
verneur. 

(i)  Ahrideement  oj  Ae public  acts  oftusembly  of  Virginia,  article 
Slaues,  IViUiamsburg,  17^7. 

(a)  Jêffeniuii  nous  on  Virginia. 
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Pour  cette  expédition,  ils  furent  obliges  défaire  ferrer  leurs 
ebevaux,  cbose  qui  n'est  pas  pratiquée  dans  les  pays  bas  de 
la  Virginie ,  ce  cpii  fit  qu  au  retour,  le  gouverneur  o£Erit  à 
chacun  de  aes  compagnons  un  fer  à  cheval  en  argent ,  dont 
quelqnes-uns  étaient  garnis  de  pierres  précieuses  imitant  les 
clous,  et  portant  d'un  côté  cette  mscription  :  Sicjuvat  traits- 
cendere  montes _,  et  de  l'autre  était  éoit  l'ordre  qu'il  institua 
pour  encourager  à  entreprendre  des  découvertes  et  faire  de 
nouveaux  établissements. 

Tout  gentilhomme  qui  pouvait  prouver  qu'il  avait  bu  à  la 
santé  du  roi  sur  le  mont  George,  avait  droit  à  porter  ce  fer  à 
cheval  en  or.  Cette  découverte  fit  naître  le  projet  de  couper 
la  communication  aux  Français  entre  le  Samt-Laurent  et  le 
Mississipi,  par  l'établissement  de  forts  et  de  garnisons. 

Ce  gouverneur  bâtit  un  fort  appelé  Çhristianaj  qui  fut 
d'une  grande  utilité.  Il  fit  élever,  à  ses  frais,  plus  de  yS  enfants 
indiens ,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Grljffin  qui  y  de- 
meura quelques  années.  Les  élèves  pouvaient  lire  et  connais- 
saient leurs  prières  et  leur  catéchisme  ;  mais  ce  pieux  dessein 
ayant  été  abandonné  dans  dçs  intérêts  de  commerce,  M.  Griffin 
fut  transporté  au  collège  pour  enseigner  les  Indiens  qui  y 
étaient  admis,  d'après  le  contrat  de  donation  de  M.  Boyle(i). 

1715.  Cette  année,  on  commença  à  manufacturer  le  fer 
dans  la  Virginie  (2). 

Le  gouverneur  Spotswood  assista  au  congrès ,  à  Albany, 
avec  le  gouverneur  de  New-York  et  celui  de  Pensylvanîe  et 
les  rois  indiens  de  différentes  nations. 

L'année  suivante ,  Hu^h  Drysdale  lui  succéda. 

1728.  On  établit  une  ligne  de  démarcation  ,  latitude  36<* 
28'  nord,  entre  la  Virginie  et  la  Caroline  du  nord',  par  ordre 
du  roi  George  II;  elle  traversa  le  DismalSwamp  ou  marais 
afiBreux  qui,  auparavant,  avait  été  considâ:*é  comme  imprati- 
cable. Ce  marais  a  environ  3o  milles  de  longueur  et  iode 
largeur.  Cinq  rivières  navigables  y  prennent  leurs  sources. 

Cette  même  année ,  les  lois  de  la  Virginie ,  depuis  1662, 
furent  publiées  à  Londres  par  les  lords-commissaires  du  com- 
merce et  des  plantations. 

1740.  Par  une  loi  (3)  du  gouvernement  anglais,  toute  per- 

(i)  Présent  State  of  Virginia,  by  ffugh  Jones,  ch.  2.  Londos,  1724* 

(2)  Jnderspns*  hist.  of  commerce,  III,  ycar  171 5. 

(3)  Statuts  i3  George,  II,  cap.  7,  sect.  1. 
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sojtine  née  hùts  de  Tobâssaiioe  du  roiy  qvl  a  rëildë  «ept  années 
dans  une  des  colonies  am^ncaines^  qui,  pendant  ce  tems,  ne 
se  setsât  pas  absentée  plus  de  deux  mois  Vl&  ficii$^  et  qui  aurait 
prêté  le  serment  de  fidélité  et  d'abjuration  (i)  devaa&t  on  juge 
de  la  cdLonie ,  sera  reconnue  sujette  de  sa  majesté,  pouzvu, 
pk>urtaht,  qu'aie  ait  reçu  les  sacrements  dans  une  ^lise  pro- 
testante de  la  Grande-Bretagne  ou  dans  des  colonies,  trois 
mois  ayant  de  prêter  ledit  serment. 

Par  un  autre  acte  de  George  II,  tous  les  étrangers  protestants 
qui  refuseront  par  conscience  de  prêter  serment ,  qui  seront 
nés  hors  des  domaines  de  sa  majes^,  et  ^  auront  résidé  sept 
années  dans  une  colonie  anglaise,  souscrit  à  la  déclaration  de 
fidélité  et  d'abjuration ,  et  recules  sacrements,  seront  con- 
sidérés comme  sujets  de  sa  majesté  (2). 

1 742.  Par  un  acte  de  l'assemblée  de  la  province,  Rîcbmond 
est  érigée  en  yille  mumcipàle.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  James ,  à  environ  i5o  milles  de  son  embouchure  ; 
latitude  87^  82'  nord ,  longitude  27*'  ouest  de  la  cité  de  Was- 
hington (3). 

1753.  Les  Français,  se  trouvant  exclus  de  toute  la  côte  de 
l'Amérique  du  nord ,  formèrent  le  grand  projet  d'unir  leurs 
colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane  par  une  ligne  de  postes 
établis  à  différentes  distances  dans  la  vallée  de  l'Omo,  et 
s'étendant  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Mississipi. 

M.  de  la  Galissonièrej  gouverneur  du  Canada,  ayant  reçu 
l'ordre  de  prendre  possession  de  ce  pays  pour  la  couronne  de 
France,  avait  envoyé  M.  Lagardier-Saint^ Pierre ^  com- 
mandant de  l'Ohio^  avec  un  détachement  pour  établir  nn  poste 
sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Bœufs.  Les  agents  de  la  Com- 
pagnie de  rOhio  avaient  ouvert  un  commerce  avec  les  Indiens 
Twightees  de  cette  vallée.  Trois  d'entr'eux  furent  arrêtés  par 
les  Irançais  et  conduits  à  la  presqu'île  du  lac  Eric,  où  ces 
derniers  s'occupaient  à  établir  Un  fort.  Les  Indiens,  alliés  des 
Anglais ,  s'assemblèrent  au  nombre  de  plus  de  5oo,  par- 
coururent les  bois  et  arrêtèrent  trois  trafiquants  français  qu'ils 
envoyèrent  en  Pensylvanie.  Les  Français  continuèrent  leurs 

f  i)  1(1.  George  I,  cap.  i3,  Cays^  abridgement  ofthe public  statutes,  ar- 
ticM  Naturalisation, 

(a)  Statute  ao  George  II,  cap.  44»  sect.  i. 

(3)  En  1^79,  Richmond  devint  le  siège  du  gouvernement.  Population 
en  i83o,  10,060  habitants. 
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travaux ,  établirent  nn  autre  fort  à  la  £stanoe  de  i5  milles , 
au  sud  du  premier,  snr  un  affluent  de  rOhio,  et  un  troisième 
au  confluent  de  cette  riyière  avec  la  Wabash. 

La  Compagnie  de  POhio  s'adressa  alors  à  M.  Robert  Din^ 
évtnddiCj  gôavemenr  de  Virginie ,  le  priant  de  faire  cesser  les 
incursions  et  les  travaux  des  Français  sur  leur  territoire. 
Celui-ci  9  croyant  que  les  projets  de  ces  derniers  étaient  en 
contravention  aux  traites  existants  entre  les  deux  couronnes , 
envoya  George  TVashington^  âgé  alors  de  22  ans ,  pour  ré- 
clamer contre  ces  agressions.  (>t  officier,  accompagné  de 
M.  Gist^  arpenteur,  partit  de  Williamsburg ,  le  3i  octobre, 
traversa  les  montagnes  AUegany,  remonta  la  rivière  de  ce 
nom,  et  parvint  à  l'entrée  de  la  crique  française^  à  la  distance 
d'environ  4oo  milles  du  lieu  de  son  départ.  Il  y  trouva  le 
premier  fort ,  dont  nous  avons  parlé ,  occupé  par  des  troupes 
françaises.  Il  remonta  cette  crique  jusqu'à  un  autre  fort  ou  il 
fut  accueilli,  le  12  décembre,  par  M.  de  Saint -Pierre 
auquel  il  présenta  la  lettre  de  M.  Dmwiddie.  Ce  commandant, 
après  avou*  consulté  les  officiers,  fit  une  réponse ,  qull  remit  à 
Washington,  et  dans  laquelle  il  dit  qu'il  avait  pris  possession 
du  pays  d'après  les  ordres  du  gouvemenr-génâral  du  Canada 
auquel  il  transmettrait  la  lettre  de  M.  ÏDinwiddie. 

1 754*  Cette  réponse  excita  la  Virginie  à  lever  un  régiment. 
Washington  en  fut  nommé  lieutenant-colonel,  avec  ordre  de 
marcher  sur  l'Ohio.  U  partit  au  mois  d'avril,  avec  deux  com- 
pagnies :  étant  arrivé  aux  Grandes-Prairies  ,  il  apprit ,  par 
quelques  Indiens  amis^  que  les  Français  avaient  interrompu 
les  travaux  de  quelque*  hommes  employés  par  la  Compagnie 
de  rOhIo  ,  pour  établir  un  fort  snr  l'affluent  méridional  de 
cette  rivière  ;  qu'ils  se  fortifiaient  au  confluent  de  l'ÂUegany  et 
de  la  MenoDgahela ,  et  qu'ils  avalent  envoyé  un  détachement 
vers  les  Grandes-Prairies.  Washington,  accompagné  des  In- 
diens, comme  guides ,  et  profitant  d'une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse ,  surprit  le  camp  français  et  fit  quelques  jurisonmers* 
Après  avoir  établi  un  petit  fort  (  i  )  auxdites  Prairies,  il  marcha, 
avec  4oo  hommes,  vers  le  fort  du  Quesne  ;  mais  ayant  appris 
qu'une  force  conàdérable  venait  à  sa  rencontre,  6t  manquant 
de  provisions,  il  rebroussa  chemin  et  retourna  au  fort  Necessity 
qu  il  commença  à  entourer  d'un  fossé.  En  même  tems , 
M.  de  Fîlliers  arnya.  avec  i,5oo  hommes,  attaqua  le  fort 

I 

(1)  Fort  Kêcessity  oafort  de  la  Nécessité. 
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avec  une  grande  intrëpidité,  et ,  le  4  juillet,  Washington  fat 
forcé  de  capituler.  La  garmson^at  ûs  honneurs  de  la  guerre 
et  la  permission  de  retourner  dans  les  parties  habitées  de  la 
Virginie.  Dans  cette  affaire,  58  Anglais  furent  tués  ;  Ves  Fran- 
çais en  eurent  environ  200  de  tués  ou  blessés.  Dans  sa 
retraite,  Washington  s'arrêta  à  PTUls-Creek  (i)  ou  il  établit 
un  fort  qui  fut  uomxaé  fort  Cumberland, 

Le  gouvernement  anglais  résolut  alors  de  faire  la  guerre 
contre  la  France  et  envoya  des  ordres  aux  gouverneurs  de  dif- 
férentes colonies  pour  faire  déloger  les  Français  de  leurs  postes 
sur  rOhio ,  et  de  tâcher  de  former  une  union  entre  les  dif- 
férentes provinces.  Ce  projet  fut  mis  à  exécution  par  les  com- 
missaires des  plantations. 

Les  délégués  de  cette  convention  s'assemblèrent,  le  i4  juin, 
à  Albany,  daùs  l'Etat  de  New- York ,  et  décidèrent ,  le  19 , 
qu'il  y  aurait  un  gouvernement  général  avec  un  président , 
nommé  par  la  couronne ,  et  un  grand  Conseil  composé  de 
membres  choisis  par  les  assemblées  coloniales,  dont  le  nombre 
n'excéderait  pas  sept  et  ne  serait  pas  moindre  de  deux ,  et 
qu'il  serait  réglé  d'après  les  sommes  versées  dans  le  trésor 
par  chaque  colonie.  Le  président  du  Conseil  aurait  le  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix,  de  conclure  des  traités  de  paix  avec 
les  Indiens,  d'établir  de  nouvelles  colonies,  de  lever  des  troupes, 
d'établir  des  forts  et  d'équiper  des  navires  pour  la  défense 
générale.  Tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  devaient  être 
nommés  par  le  président-cénéral,  ainsi  que  le  Conseil-général, 
et  les  officiers  civils  par  le  Conseil ,  avec  le  consentement  du 
pr&ident.  Toutes  les  lois  devaient  être  envoyées  en  Angle- 
terre pour  y  être  approuvées  par  le  roi ,  et  s'il  ne  manifestait 
pas  de  l'opposition  avant  l'expiration  de  trois  ans  ,  elles  de- 
vaient rester  en  vigueur. 

On  envoya  des  copies  de  ce  projet  au  Conseil  du  roi  et  aux 
assemblées  coloniales,  mais  il  fut  rejeté  par  le  premier,  parce 
qu'il  accordait  trop  de  pouvoir  aux  représentants  du  peuple, 
et  par  les  dernières  à  cause  des  pouvoirs  très-étendus  confiés 
aux  représentants  du  roi  (t^).  La  seule  province  qui  refusa  son 
consentement  à  ce  projet  fut  celle  de  Connecticut,  qui  craignait 
le  pouvoir  d'un  président  nommé  par  la  couronne. 


(1)  Affluent  du  Potomac. 

(3)  Ce  plan  du  gouvernement  et  d'alliance  défensive  fut  rédigé  par 
Benjamin  Franklin  qui  devint  ensuite  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
rindépendance  américaine. 
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1758.  L'eimortation  du  tabac  monta,  cette  année,  à  70,000 
boncauts  :  ormnairement  elle  n'excédait  pas  55,ooo  de  1,000 
livres  chacun  (i). 

1764.  Aprèis  le  traité  de  paix  de  Paris,  en  1768,  legouyer- 
nement  britannique  se  décida  à  maintenir  des  troupes  dans 
rAmériqne,  aux  irais  des  colons,  en  imposant  une  taae  sur  le 
sucre  et  la  mélasse  ;  et,  le  5  avril,  il  passa  un  acte  pour  établir 
certains  droits  dans  les  colonies  et  les  plantations.  Au  mois 
de  novembre  suivant,  la  Chambre  des  représentants  delayù>* 
ginie,  étant  informée  de  cet  acte,  prépara  une  adresse  au  roî, 
un  mémoire  à  la  Chambre  des  lords  et  une  remontrance  à 
celle  des  communes  (2). 

1764*  Dans  l'un  de  ces  mémoires,  M.  Richard-Henry  Le^ 
s'exprima  de  la  manière  suivante  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  être 
privés  de  notreliberté  anglaise,  quoique  cela  puisse  paraitrecon- 
venable  ;  mais  après  tout ,  les  décrets  du  ciel  sont  impénétra- 
bles, et  souvent  la  cause  la  plus  imprévue  produit  l'événement 
le  plus  important.  Il  est  possible  que  cette  mesure  de  la  mère- 
patrie,  qui  semble  vouloir  nous  opprimer  et  nous  abaisserpour 


nobles  et  généreux  qui. seront  la  source  d'une  réaction  puis- 
sante contre  une  usurpation  tyrannique  ». 

1765,  le  22  mars.  L'acte  pour  introduire  le  papier  timbré 
dans  toutes  les  possessions  américaines  fut  confirmé  par  le 
roi ,  après  une  discussion  très-animée  dans  la  Chambre  des 
représentants.  Bans  celle  des  communes^  il  j  avait  25o  voix 
pour  et  5o  contre.  Dans  celle  des  lords j  il  passa  à  l'unanimité 
et  sans  discussion. 

1765  le  2g  mai.  La  création  du  papier  timbré  ayant  exdté 
une  grande  alarme  dans  toutes  les  colonies,  la  Chambre  des 
représentants  de  la  Virginie  prit  des  résolutions  d'après  les- 
quelles ce  droit  fut  dénonce  comme  destructif  des  principes 
de  liberté  consacrés  par  la  constitution  britannique.  Les  pre- 
miers émigrés ,  disait-elle ,  introduisirent  dans  la  Virginie  et 
transmirent  à  leurs  descendants  tous  les  privilèges,  libertés  et 
fraDchises  que  possèdent  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne. 


(i)  Jeffersons  Virginia,  quere,  20. 

(2}  Ces  documents  furent  rédigés  par  Richard-Henry  Lee«  Yoy.  X^ 
of  Henry  Lee,  1, 29, 
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D'après  deux  chartes  royales ,  aocordëes  par  Jaogœs  P',  les 
colons  doivent  jouir  de  ces  droits  et  immunités  oomine  s'i|s 
étaient  nati&  et  résidant  dans  la  mère-patrîe^  t^e  jlroit  da 
peuple  de  se  taxer  lui-même  ou  car  ses  représentants  %ijt  con- 
sacré par  la  constitution.  Ce  droit ,  que  reclame  son  àncîeuDe 
et  loyale  colonie,  a  été  toujours  reconnu  par  les  rois  et  le  veçuple 
de  la  Grande-Bretagne.  L'assemblée  gâiérale  de  la  coipiue , 
ainsi  que  le  roi  et  ses  représentants,  ont  seuls  le  droit  d^  taxer 
les  ha|>itants,  et  tonte  tentative  pour  revêtir  d'autres  personnes 
de  ce  pouvoir  est  illégale ,  injuste  et  arbitraire,  et  tendrait  à 
détruire  la  liberté  anglaise  comme  la  liberté  américîône  (i). 

1765,  novembre.  Les  Yirginiens  résolurent  de  ne  pas  se 
soumettre  à  l'acte  du  timbre ,  et  George  Mercer^  qui  avait 
été  nommé  directeur  du  timbre  de  cette  colonie,  étant  solliôté 
de  se  démettre  de  cet  emploi,  l'abandonna,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitants,  qui ,  le  même  soir,  illuminèrent  la  ville 
et  sonnèrent  les  cloches  pour  célébrer  cet  événement. 

1768, 16  mai.  Les  mesures  du  ministère  anglais  ayant  reçu 
la  sanction  du  Parlement ,  l'assemblée  et  la  Virginie   déci- 
dèrent ce  qui  9uit  :  «  Que  le  seul  droit  d'imposer  des  taxes  sur 
les  habitants  de  la  Virginie  est  voté  légalement  dans  leurs  as- 
semblées, avec  le  consentement  du  Conseil,  ou  du  roi  ou  du  gou- 
vernement agissant  pour  lui  ;  que  les  habitants  ont  le  droit  de 
pétitionner  leur  souverain,  et  qu'il  est  juste  que  les  autres  co- 
lonies se  joignent  dans  une  adresse  respectueuse  pour  deman- 
der l'interposition  royale  en  faveur  des  droits  violés  de  l'A- 
mérique ;  que  tous  procès  par  trahison,  félonie,  et  autres  crimes, 
qu^ls  qu'ils  soient  commis,  doivent  être  portés  aux  Parlements 
résidant  dans  ladite  colonie,  pour  être  ]ugés  par  les  juges  de 
sa  majesté  dans  ladite  colonie ,  et  que  l'arrestation  de  per- 
sonnes résidant  dans  la  colonie  ;  et  soupçonnées  de  quelques 
crises  ou  injures  aux  droits  des  sujets  anglais,  ainsi  que 
le  misérable  privilé&e  d'être  jugé  par  un  jury  du  voisinage, 
au$si  bien  que  la  liberté  de  prodnire  des  témoins  dans  de 
telles  procédures,  sera  enlevée  au  parti  accusé.  »  Le  jour  sui- 
vant, lord  Botecour,  gouverneur  de  la  Virginie,  suspendit  l'as- 
seinblée.  Ces  membres  se  réunirent  secrètement,  nommèrent 
Féyton  Kandolph ,  leur  pr^ident ,  et  adoptèrent  des  mesures 
contre  l'importation  des  marchandises  anglaises. 

(x)  Ces  résolutioxis  de  Tagaernblëe  furent  rédigées  par  Patrick  Henry. 
yoy' mrts.lifeofPatrickMehry. 


1768,  octobre.  L'assemblée  générale  de  la  Virginia  pro- 
posa d'envoyer  nn  mémoire  au  Parlement  anglais  dans  lecjuel 
elle  .exprimerait  ses  plaintes  concernant  les  taxes  imposées  siir 
les  marchandises  anglaises  dans  la  colonie  dans  le  but  d'établir 
un  revenu.  L'exécution  de  cet  acte  et  de  celai  cpi  susp^d^ 
la  l^slature  iç  New- York  furent  considérées  comme  ti;ès- 
alarmantes  et  tendant  à  renverser  la  liberté  du  peuple. 

Dans  le  même  tems ,  l'assemblée  adressa  une  remontrance 
à  la  Chambre  des  communes  qui  se  terminait  ainsi  qu'il  suit  : 
«  U  est  à  espérer  que  la  Chambre  des  communes  ne  conti- 
nuera plus  à  présenter  des  mesures  qui  doivent  être  consid^ées 
par  ceux  qui  en  sou&ent  comme  convenant  mieux  à  des  exilés 
qu'aux  descendants  des  Bretons,  qui,  de  tout  tems,  ont  été  si 
désireux  de  témoigner  leur  respect  et  leur  ajQTection  à  leur 
patrie ,  en  cherchant  toutes  les  occasions  de  contribuer  à  sa 
prospâité  et  à  sa  gloire.  Les  patriotes  anglais  ne  se  sou- 
mettront jamais  à  un  pouvoir  anti-constitutionnel  qui,  même 
dans  le  coin  reculé  qu'ils  habitent,  pourrait  devenir  dangereux 
en  donnant  l'exemple  aux  partis  de  l'empire  britannique». 

1773,  mars.  L'assemblée  de  la  Virginie,  ayant  résolu  de 
maintenir  une  correspondance  avec  les  autres  colonies, 
pomma  un  comité  de  onze  personnes ,  afin  de  se  procurer  des 
renseignements  positifs  concernant  les  actes  du  gouvernement 
anglais,  relatifs  aux.colonies. 

1774»  I*'  juin.  L'assembla  étant  informée  de  la  fermeture 
du  port  de  Boston ,  le  1^'  juin ,  résolut  que  les  habitants 
obsorveraient  ce  jour  par  le  jeune  et  des  prières,  afin  d'ob- 
tenir l'interposition  divine  en  faveur  de  leurs  droits ,  prévenir 
ainn  les  maux  d'une  guerre  civile,  et  leur  inspirer  le  courage  de 
s'opposer,  par  tous  les  moyens  justes  et  convenables,  à  toute 
attaque  contre  leur  liberté. 

Bnconséquencede  cette  résolution,  le  gouverneur  Dunmore 
suspendit  l'assemblée  ;  mais  ,  avant  de  se  dissoudre,  98  des 
membres  signèrent  une  déclaration  portant  :  qu'une  attaque 
£adte  sur  une  des  colonies  doit  être  considérée  comme  ap- 
plicable à  toute  l'Amérique  apglaise  ;  que  le  but  du  gouver- 
nement était  de  la  forcer  de  se  soumettre  à  des  taxes  arbitraires 
qai  entraîneraient  la  ruine  des  habitants. 

1 774,  le  5  novembre.  Le  gouverneur  Dunmore  fit  assembler, 
zxjLjort  Gower^  les  officiers  sous  ses  ordres,  pour  savoir  leiurs 
opinions  concernant  l'état  actuel  des  choe^es  ,  c^  il  fut  i^solu 
de  continuer  fidèle  allégeance  au  roi  Geoi^  pif  tjp^t  m%  se 
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contenterait  de  régner  sur  un  peuple  libre  et  braTC  ;  mais 
l'amour  de  la  liberté  ,  l'attachement  aux  intérêts  da  pays 
doivent  l'emporter  sur  toute  autre  considération  ^^t^  par  con- 
séquent,  ils  résolurent  d'employer  tout  leur  pouTOur  pour  le 
mamtien  de  leurs  justes  droits  et  privilèges. 

1775.  Dans  la  nuit  du  19  avril,  le  gouverneur  fit  enlever 
la  poudre  delà  colonie,  des  magasins  de  Williarnsborg,  pour 
la  transporter  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  la  Madeleine. 
Le  peuple,  indigné,  en  demanda  la  restitution,  et  força  le  tré- 
soner  de  rembourser  la  valeur  de  cette  propriété.  Le  gouver- 
neur fit  une  adresse  aux  habitants  sans  réussir  à  les  calmer  ; 
et,  pensant  qu'il  n'était  plus  en  sûreté,  il  se  mit  sous  la  sauve- 
garde des  soldats  de  la  marine.  U  convoqua  ime  assemblée, 
et  cette  assemblée  montra  qu'il  avait  perdu  toute  sa  confiance. 

1775,  le  10  juin.  En  se  retirant  à  bord  du  vaisseau  de 
guerre  U  Fowey^  le  gouverneur  Dunmore  adressa  une  ré- 
ponse au  Conseil  et  à  la  Qbambre  des  repr&entants.  Dans  ce 
manifeste  ,  il  accuse  cette  chambre  d'avoir  donné  protection 
aux  procédés  violents  et  tumultueux  du  peuple  qui  avait  forcé 
et  pulé  les  magasins  publics  ;  de  lui  avoir  livré  des  armes, 
d'avoir  permis  à  un  corps  d'hommes  assemblés  dans  la  ville 
deWilliamsburg,  d'attaquer  et  d'insulter  un  détachement  de 
troupes  du  roi  sous  prétexte  qu'il  marchait  au  secours  du  gou- 
verneur, afin  de  mettre  sa  personne  ,  ainsi  que  sa  famille ,  en 
sûreté  :  il  invitait  les  représentants  à  concourir  aux  mesures 
convenables  dans  la  circonstance ,  en  le  réintégrant  dans  ses 
fonctions  comme  représentant  de  sa  majesté ,  en  rétablissant 
l'ordre  et  les  lois,  en  désarmant  un  corps  d'hommes  levé  en 
opposition  à  l'autorité  royale,  et  en  les  obligeant  à  rapporter, 
sur-le-cha)np>  les  armes  dans  les  arsenaux  de  sa  majesté.  Enfin, 
ce  qui  est  encore  plus  essentiel ,  de  mettre  fin  à  cette  persé- 
cution dirigée  contre  tous  ceux  qui  sont  attachés,  par  pnnâpe 
et  par  devoir,  au  service  de  leur  roi. 

Pour  parvenir  à  cette  fin,  le  gouverneur  cède  à  l^invitatîoa 
faite  par  la  Chambre,  pourvu  qu'elle  accepte  l'offire  du  Parle- 
ment d'établir  la  liberté  du  pays  sur  une  base  fixe,  et  de  s'unir 
avec  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  dans  un  lien  commun 
d'intérêt  et  de  secours  mutuels.  Si  les  procédés  de  l'assemblée 
montraient  cette  disposition^  je  m'engage,  dit-il,  à  retourner 
à  Williamsburg,  le  cœur  rempli  de  joie,  et  je  regarderai  cette 
époque  comme  la  plus  heureuse  de  ma  vie. 

La  Chambre  des  représentants  présenta  une  adresse  au 
gouverneur-général  Dunmore,  dont  voici  le  sommaire  : 
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«  Noos ,  obéissants  et  loyaux  sajets  de  sa  majesté ,  les  re- 
présentants de  la  Virginie  y  réunis  en  assembla  générale  j 
ayant  mûrement  examiné  l'adresse  des  deux  Chambres  du 
Parlement ,  la  réponse  du  roi  et  la  résolution  des  communes, 
que  votre  seigneurie  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer , 
nous  désirons  sincèrement  la  continuation  de  cette  affection 
fraternelle  que  nous  portons  à  nos  concitoyens  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  nous  espérons  qu'ils  n'approuvent  pas  les  mesures 
sévères  dont  leurs  frères  en  Amérique  ont  long-tems  soujffert. 
Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'une  proposition  a  été  faite 
par  la  Chambre  des  communes  pour  amener  à  un  résultat 
favorable  nos  malheureuses  contestations  avec  la  mère-patrie. 
Nous  considérons  cette  réconciliation  comme  un  événement 
heureux.  Nous  avons  soigneusement  examiné  la  résolution  à 
cet  efifet,  et  c'est  avec  peine  et  regret  que  nous  sommes  forcés 
de  déclarer  qu'on  a  changé  seuleinent  la  forme  de  l'oppression 
sans  en  alléger  le  poids.  Nous  ne  pouvons,  milord  ,  consentir 
à  ces  conditions  par  les  raisons  suivantes  :  i°  le  gouvernement 
civil  de  notre  colonie  a  été  établi  pour  nous  ,  et  non  pour  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  qui  n'a  aucun  droit  d'in- 
tervenir dans  nos  afEsiires.  Notre  corps  législatif  a  établi  les  of- 
ficiers nécessaires  pour  l'administration  des  affaires  publiques, 
et  il  n'appartient  à  aucun  autre  corps  d'en  régler  le  nombre 
ou  les  appointements.  Cette  prétention  du  Parlement  est  nou- 
velle et  d  une  date  récente.  I/acte  pour  lever  un  res^enu public 
et  pour  le  meilleur  maintien  de  la  Virginie  fut  passé  dans 
la  trente-deuxième  année  du  roi  Charles  II,  et  fut  fait  au 
nom  du  roi  et  du  consentement  de  l'assemblée  générale; 
2®  le  Parlement  veut  nous  imposer  une  taxe  conforme  à  ses 
vues  et  sujette  à  sa  direction ,  tandis  que  nous  avons  le  droit 
de  dépenser  notre  argent  lorsque  les  besoins  publics  le  de- 
mandent. Nous  sommes  les  juges  de  la  condition  ,  des  cir- 
constances et  de  la  situation  de  notre  pays  ;  sans  cela ,  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  d'arrêter  l'abus  de  la  prérogative  royale  ; 
3^  les  communes  proposent  de  s'abstenir  de  lever  des  taxes 
sur  la  colonie ,  à  condition  qoe  nous  accorderons  notre  argent 
comme  elles  le  demandent  sans  révoquer  les  actes  passés  pour 
restreindre  le  commerce ,  altérer  la  rorme  du  gouvernement 
des  colonies  de  r£st ,  étendre  le  timbre ,  changer  le  gou- 
vernement et  la  religion  de  Québec,  augmenter  la  jnridîctioa 
des  Cours  d'amirautés ,  nous  ôter  le  droit  d'être  jugés  par 
nos  jurés,  et  nous  transporter  dans  d'autres  pays  pour  y  être 
jugés   en    matières    criminelles  !  On  prétend  aussi  tenir 

T.  XTH.  17 
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parmi  nous  des  armées  sur  pied ,  et  on  laisse  continuai 
une  infinité  d'autres  griefs  sans  vouloir  les  redresser  ;  4*  ^^ 
même  tems  qu'on  nous  demande  de  l'argent ,  on  prépare 
des  forces  de  terre  et  de  mer  pour  tomber  sur  nous  ,  et  nous 
forcer  d'accorder  de  nouvelles  contributions  ;  on  continue 
aussi  à  laisser  en  vigueur  des  actes  qui  restreignent  le  corn- 
merceetla  pécbe  dans  les  provinces  delà  Nouvelle-Angleterre,  et 
qui  défendent  aux  colonies  de  trafiquer  avec  d'autres  pays 
que  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  d'Irlande  et  les  Indes- 
Occidentales  ;  5^  nous  avons  fourni  notre  contingent  poor  la 
défense  commune,  et  l'on  nous  prive  d'un  commerce  libre,  en 
opposition  au  principe,  que  ceux  qui  supportent  les  cbarges  de 
r£tat,  doivent  participer  à  ses  avantages.  Au  moyen  de  contri- 
butions et  de  monopole,  on  nous  fait  payer  un  double  impôt. 
Cependant,  lorsque  le  gouvernement  s'est  adressé  à  nous 
comme  à  un  peuple  libre,  nous  avons  libéralement  contribué, 
dans  les  conjonctures  fâcbeuses,  à  la  défense  commune;  6°  la 
proposition  qui  nous  a  été  faite  par  le  gouvernement ,  inté- 
resse toutes  les  autres  colonies  ;  maintenant ,  nous  sommes 
représentés  dans  le  congrès  général ,  et  nous  sommes  tenus 
par  honneur  aussi  bien  que  par  intérêt  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  autres  colonies  ,  et,  conséquemment ,  nous  ne 
pouvons  accéder  à  aucune  mesure  sans  leur  participation.» 

1775,  juillet.  On  établit  une  Convention^  composée  de  deux 
députés  de  chaque  comté  ,  qui  devaient  demeurer  en  place 
pendant  une  année.  Le  but  de  cette  assemblée  était  de  résister 
aux  moyens  employés  par  la  Grande-Bretagne  contre  la  liberté 
de  la  colonie  ;  mais  à  cette  époqujB,  elle  ne  pensait  point  à  une 
séparation  de  la  mère-patrie  ,  ni  à  rétablissement  d'un  gou- 
vernement républicain.  Un  extrait  de  l'ouvrage  de  Thomas 
Paine j  intitulé  Comnion  sensé  ou  Sens  commun,  fut  publié 
en  Virginie,  au  mois  de  juin  1776  ;  mais  les  électeurs  de  cette 
année ,  dit  M.  Jefferson,  étaient  bien  loin  d'adopter  les  idées 
qu'il  renfermait  (ï). 

1776,  le  i5  mai.  Séparation  de  la  Virginie  de  la  Grande-- 
Bretagne,  La  Convention  s'exprima  de  la  manière  suivante  : 
Malgré  tous  les  efforts  des  colonies  unies  pour  rétablir  en 
Amérique  la  paix  et  la  tranquillité  à  des  conditions  justes  et 
raisonnables,  nous  avons  éprouvé,  au  lieu  du  redressement  de 
nos  griefs,  un  accroissement  d'insultes  et  d'oppression.  Lesco- 


(1)  Jeffhnons*  notes  on  Virginia,  art.  Constitution. 
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lonies  ontdte  déclarées  rebelles  et,  par  conséquent,  exclaes  de 
la  protection  de  la  couronne.  On  a  proposé  la  confiscation  de 
nos  biens  :  nos  citoyens,  prisonniers  de  guerre,  ont  été  forcés 
d'agir  contre  les  intérêts  de  leurs  parents  et  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  même  de  concourir  à  leur  mort.  On  a  équipé  des 
flottes,  organisé  une  armée  et  soudoyé  des  troupes  étrangères 
pour  coopérer  à  notre  ruine.  Le  représentant  du  roi ,  après 
avoir  annulé  tout  pouvoir  de  notre  gouvernement,  s'est  retiré 
à  bord  d'un  vaisseau  armé ,  en  invitant  nos  esclaves  à  s'y 
rendre.  Toutes  ces  vexations  et  injustices  dont  nous  avons  été 
les  victimes,  ont  été  déclarées  justes  et  légales.  Dans  ce  grand 
péril,  il  faut  choisir  ou  d'une  soumission  humiliante  aus: 
ordres  de  ces  tyrans ,  ou  d'une  séparation  de  la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne. 

Forgés  de  nous  en  séparer ,  et  de  pourvoir  à  notre  propre 
sûreté  ,  il  a  été  résolu ,  d'une  voix  unanime ,  que  nos  repré- 
sentants ,  dans  le  congrès  général ,  seront  chargés  de  lui  pro- 
poser de  déclarer  les  colonies  libres  et  indépendantes  de  la 
GrandeAreta^ne  ,  et  de  consentir  à  toutes  les  mesures  qu'il 
croira  nHèssau^s  à  ce  sujet ,  mais  en  conservant  le  pouvoir 
d'établir  un  gouvernement  et  une  administration  particulière 
dans  chaque  colonie,  sous  la  direction  du  pouvoir  législatif  de 
chacune. 

Un  comité  sera  nommé  pour  rédiger  une  déclaration  des 
droits  et  un  plan  de  gouvernement. 

1776,  le  I*'  juin.  Déclaration  des  droits  qiii  doivent  être 
considérés  comme  la  base  fondamentale  du  goui^emement. 
Tous  les  hommes  naissent  libres  et  indépendants  ;  ils  possèdent 
des  droits  naturels  et  personels  dont  ils  ne  peuvent  être  fuivés  : 
tels  sont  la  vie  et  la  liberté ,  les  moyens  d'acquérir  des  biens 
et  de  les  posséder,  de  chercher  et  de  procurer  le  bonheur  et 
la  sécurité. 

Toute  autorité  émane  du  peuple  :  les  magistrats  en  sont 
les  dépositaires  ;  les  agents  doivent  lui  rendre  compte  de  leurs 
opérations. 

Les  couvernements  sont  institués  pour  la  protection  et  la 
sûreté  du  peuple.  Le  meilleur  est  celui  qui  produit  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  et  de  protection  et  le  moins  expose 
au  danger  d'une  mauvaise  administration.  Lorsqu'un  gou- 
vernement ne  remplit  pas  ce  but,  la  majorité  de  la  nation  a 
le  droit  de  l'abolir,  de  le  changer  oa  deie  réformer. 

Aucun  homme ,  ni  aucune  dasae  d'honAnes  ne  peut  aroir 
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droit  à  des  ëmoluments  ni  à  des  privilèges  particuliers ,  à 
moins  deserriœs  publies. 

Les  trois  pouvoirs  législatif ,  exécutif  et  judiciaire  doivent 
être  séparés  et  distincts.  Les  membres  des  deux  premiers, 
doivent,  après  un  tems  fixe,  retourner  à  l'état  privé ,  afin  que 
les  places  vacantes,  au  moyen  d'élections  fréquentes ,  soient 
remplies  par  de  nouveaux  membres. 

Les  élections  doivent  être  libres.  La  propriété  particulière 
ne  peut  être  enlevée  à  personne ,  ni  appliquée  k  des  usages 
publics,  sans  le  consentement  du  propriétaire.  On  ne  peut 
obliger  le  peuple  à  obéir  à  d'autres  lois  qu'à  celles  qui  ont 
reçu  sa  sanction ,  ni  les  suspendre ,  ou  en  arrêter  l'exécution 
sans  le  consentement  des  représentants  du  peuple. 

Toutes  lois  rétroactives  sont  injustes  et  ne  doivent  jamais 
avoir  cours. 

Nul  ne  peut  être  privé  de  sa  liberté  que  par  le  jugement  de 
ses  pairs  et  en  vertu  des  lois  existantes.  Chacun  a  droit  de 
connaître  le  motif  et  la  nature  de  racca<}ation  intentée  contre 


poser  de  trop  grandes  peines  pécuniaires,  ni  condamner  à  des 
peines  cruelles  et  inusitées. 

L'officier  chargé  de  faire  des  i)erquisitions,  d'arrêter  un  ou 
plusieurs  individus,  ou  de  faire  des  saisies,  doit  être  muni  d'un 
état  des  lieux  ,  des  personnes  ou  des  choses  en  question  :  un 
décret  ne  doit  être  décerné  que  sur  preuve  suffisante. 

Dans  tous  les  procès  civils,  il  faut  avoir  recours  aux  jurés  : 
cette  institution  doit  être  considérée  comme  sacrée. 

Un  des  meilleurs  boulevards  de  la  liberté  publique  est  la 
liberté  de  la  presse ,  qui  ne  peut  être  restreinte  que  dans  les 
gouvernements  despotiques. 

La  défense  naturelle  et  la  plus  sûre  pour  un  ÉtaF  libre  est 
une  milice  bien  organisée.  En  tems  de  paix ,  des  troupes 
régulières  sont  dangereuses  pour  la  liberté  ;  et,  dans  tous  les 
cas ,  le  militaire  doit  être  entièrement  soumis  à  l'autorité 
civile. 

Le  gouvernement  de  la  Virginie  doit  être  uniforme  et  in- 
dépendant ;  et  aucun  autre  ne  peut  être  établi  dans  ses  li- 
mites* 

Il  faut  recourir  souvent  aux  principes  fondamentaux  da 
gouvernement ,  afin  de  le  conserver  libre  et  heureux. 

Tout  individu  doit  jouir  de  la  plus  parfaite  liberté  de 


DE  l'aMÉRIQTÏE.  a6x 

conscience  ;  et  il  ne  doit  être  ni  trouble  ni  pnni  par  ancun 
magistrat  à  cause  de  la  forme  de  son  culte,  à  moins  qu'il  ne 
trouble  lui-même  la  tranquillité  de  la  société. 

1776.  Le  4  juillet,  les  représentants  des  provinces  des 
États-Unis,  assemblés  en  congrès  sénéral ,  déclarèrent  leur 
indépendance  ,  avec  liberté  pour  cnaaue  état  de  choisir  une 
forme  particulière  de  gouvernement.  La  Virginie  fut  la  pro- 
vince qui  adopta  cette  mesure.  Patrick  Henry  enfui  nommé 
gouverneur. 

Constitution  actuelle  de  la  Virginie,,  établie  le  i^  janvier 
i83o.  La  déclaration  des  droits  faite  le  12  juin  1776,  par  les 


vention  aucun  amendement,  sera  annexée  à  cette  constitution, 
et  aura  avec  elle  les  mêmes  rapports  qu'avec  l'ancienne  cons- 
titution de  cet  Etat. 

Les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  seront  séparés; 
et  distincts. 

La  législature  se  composera  de  deux  brancbes  différentes, 
qui,  réunies  ,  formeront  une  législature  complète  ,  laquelle 
sera  appelée  assemblée  générale  de  la  Virginie. 

Une  de  ces  brancbes ,  nommée  Chambre  des  délégués,  se 
composera  de  i34  membres,  annuellement  choisis  pour  et  par 
les  différents  comtés,  villes  et  bourgs  de  la  province  ;  l'autre 
Chambre  de  l'assemblée  générale,  nommée  le  sénat,  se  com- 
posera de  32  membres. 

Tous  les  10  ans ,  savoir  :  Tan  1 841 9  et  tous  le$  10  ans  suc- 
cessivement, la  législature  devra  régler  le  nombre  des  repré- 
sentants de  comtés,  villes,  bourgs  de  cette  province,  pour  les 
deux  Chambres. 

A  dater  de  l'année  18419  et  ensuite  à  des  intervalles  d'au 
moins  10  ans,  les  deux  tiers  des  membres  concourant,  l'as- 
semblée générale  pourra  augmenter  propottionellement  le 
nombre  des  délégués  et  des  sénateurs  dans  la  province ,  de 
manière  que  le  nombre  des  premiers  n'excède  jamais  i5o 
membres,  et  les  derniers  36. 

Pour  être  sénateur,  il  faudra  avoir  3o  ans,  être  un  habitant 
et  franc  tenancier  du  district ,  et  qualifié  en  vertu  de  sa  pro- 
priété à  voter  pour  les  membres  de  l'assemblée  générale , 
suivant  la  constitution  ;  et  pour  être  membre  de  la  Chambre 
des  délégués ,  il  faut  avoir  !i5  ans ,  être  un  habitant  et  franc 
tenancier  du  comté,  de  la  ville  oa  du  bourg  et  district  de  Vé- 
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lection,  et  quali6é  par  ses  propriétés  à  voter  pour  les  membres 
de  l'assemblée  générale ,  suivant  cette  constitution  ,  en  ex- 
ceptant ,  toutefois,  les  personnes  remplissant  des  emplois  lu- 
cratifs, les  ministres  de  1  évangile,  ainsi  que  les  prêtres  de  toute 
dénomination. 

Les  membres  de  l'assemblée  seront  indemnisés  de  leurs  ser- 
vices suivant  qu'il  sera  arrêté  par  la  loi ,  et  les  fonds  seront 
fournis  par  le  ûrésor. 

L'assemblée  générale  se  réunira  une  fois  par  an  ,  au  plus  ; 
et  pendant  la  session,  aucune  des  Chambres  ne  pourra,  sans 
le  consentement  de  l'autre,  ajourner  pour  plus  de  trois  jours, 
et ,  dans  aucun  autre  endroit  que  celui  où  tes  deux  Chambres 
siéent. 

Toutes  les  lois  seront  présentées  à  la  Chambre  des  délégués 
pour  être  approuvées  ou  rejetées  par  le  sénat,  ou  être  amendées 
avec  le  consentement  des  délégués. 

Le  privilège  de  Vhabeas  corpus  ne  pourra  être  suspendu 
dans  aucun  cas  ;  la  législature  ne  pourra  passer  aucun  bili 
d'attainder^  ou  loi  rétroactive  ou  qui  concerne  l'obligation  des 
contrats  ;  aucune  loi  par  laquelle  les  propriétés  particulières 
seraient  prises  pour  l'usage  j^iîublic  sans  de  justescompensations, 
ou  aucune  loi  portant  attemte  à  la  liberté  de  la  parole  ou  de 
la  presse  ;  personne  ne  pourra  être  contrahit  à  fréquenter  les 
églises  ou  lieux  de  réunions  pieuses ,  ou  être  tourmenté  pour 
opinions  religieuses  ;  chacun  sera  libre  de  professer  sa  religion 
et  de  maintenir  ses  croyances  sans  que  cela  puisse,  en  nen, 
porter  atteinte  à  ses  capacités  civiles  ;  la  législature  ne  pourra 
prescrire  aucun  serment  religieux,  ni  admettre  aucune  loi 
pour  établir  ime  société  religieuse,  ni  imposer  aucune  taxe 

r>ur  cet  objet  ;  chacun  pourra  cnoisîr  son  ministre  et  contribuer 
son  entretien. 

La  législature  a  le  droit  de  passer  une  loi  pour  exclure  de 
_.  1 ._i.:.  ^:-.:i.    _:i:*«:«..     :.-j:-î_.- .  exécutifs  de 

luel,  envcr- 

^    ^.   ^  courrait  être  la 

mort  d'une  des  parties ,  ainsi  que  celui  qui  servirait  de  témoin 
ou  aiderait  dans  une  pareille  affaire ,  ou  serait  volontairement 
le  porteur  d'un  cartel  ;  mais  celm  qui  se  serait  battu  avant ,  ou 
qu  aurait  envoyé  ou  accepté  un  cartel ,  ou  qui  en  aurût  été 
le  porteur,  ne  serait  pas  pour  cela  incapable  de  remplir  un 
emploi. 

Les  gouverneurs ,  les  juges  de  la  Cour  d'appel  et  des  Cours 
tupérieuresy  et  tous  les  autres  coupables  de  mauvaise  admi- 
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nistration ,  de  négligence ,  de  divers  délits ,  de  hants  crimes  , 
seront  accusés  par  les  délégués,  et  ensuite  jugés  par  le  sénat, 
qui  aura  seul  le  pouvoir  de  prononcer  sur  ces  accusations.  Il 
faudra  les  deux  tiers  des  membres  pour  prononcer. 

Pour  avoir  droit  de  voter,  il  faudra  :  i°  être  citoyen  blanc 
de  l'Etat  et  habitant,  être  âgé  de2i  ans,  et  de  plus  être  qualifié 
à  voter  suivant  Tancienne  constitution  et  loi ,  posséder  un 
bien  fonds  de  la  valeur  de  aS  dollars,  ou  être  associé  dans  une 
propriété  de  la  même  valeur,  ou  avoir  le  droit  de  novation 
pour  un  terrain  de  la  valeur  de  5o  dollars  et  en  avoir  le  titre 
six  mois  avant  Félection,  ou  tenir  un  bail  pour  un  bien  fonds 
du  revenu  de  10  dollars ,  et  pour  le  terme  de  cinq  ans  ,  ou 
avoir  tenu  une  maison,  comme  chef  de  famille,  dans  le  comté 
ou  cité,  un  an  avant  Télection,  et  payer  les  taxes. 

Les  votes  jse  donneront  ouvertement  ou  de  vive  voix  ,  dans 
toutes  les  élections  qui  auront  lieu  dans  cet  Etat ,  pour  les 
emplois  honoraires  et  lucratifs. 

Le  pouvoir  suprême  exécutif  de  cet  Etat  sera  confié  à  un 
gouverneur  élu  par  les  suffrages  des  deux  Chambres  de  l'as- 
semblée générale  ;  il  conservera  son  emploi  pendant  trois  ans, 
à  dater  du  i*''  janvier,  après  son  élection,  ou  à  d'autres  jours 
qui,  de  tems  à  autre,  seront  prescrits  par  la  loi,  et  il  sera  éli- 
gible  à  cet  emploi  pendant  les  trois  ans  qui  suivront  le  terme 
de  ses  services. 

Nul  ne  pourra  être  gouverneur  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  trente  ans  ;  il  faudra  aussi  être  né  citoyen  des  Etats-Unis, 
ou  avoir  été  citoyen  de  l'adoption  de  la  constitution  fédérale 
et  avoir  été  citoyen  de  l'Etat  pendant  les  cinq  années  qui  pré- 
cèdent l'élection. 

Le  gouverneur  veillera  à  l'exécution  des  lois  :  à  chaque 
session,  il  rendra  compte  à  la  législature  de  la  situation  de  l'Etat, 
et  recommandera  les  mesures  qu'il  jugera  nécessaires.  Il  sera 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer,  et  as- 
semblera la  milice  quand  la  sûreté  publique  l'exigera.  Il 
pourra  convoquer  la  législature  sur  l'application  d'une  ma- 

Jorité  des  membres  de  la  Chambre  des  délégués ,  ou  quand 
'intérêt  public  l'exigera ,  accorder  des  grâces  ou  des  répits  , 
excepté  quand  les  poursuites  auront  été  commencées  par  la 
Chambre  des  délégués,  ou  qu'il  sera  autrement  prescrit  par 
la  loi.  U  réglera  les  rapports  qui  doivent  exister  avec  les  nations 
étrangères,  et  nommera  provisoirement  à  toutes  les  places  va- 
cantes. 

n  j  aura  on  Conseil  d'état  composé  de  trois  membres,  dont 
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un  aa  plus  pourra  agir:  ils  seront  ëlus  par  les  suffrages  réunis 
des  deux  Gnambreâ  de  l'assemblée  générale  et  resteront  en 
place  trois  ans. 

Le  pouvoir  judiciaire  sera  confié  à  une  G)ur  suprême 
d'appel  ou  à  telles  Cours  supérieures  qu'il  plaira  à  la  légis- 
lature d'établir  de  tems  à  autre. 

Aucune  ordonnance  abolissant  une  CSour  ne  pourra  priver 
un  juge  de  son  emploi,  à  moins  que  les  deux  tiers  des  membres 
de  cbaque  Chambre  présente  ne  concourent  à  la  passer. 

Les  ]uges  de  la  Cour  suprême  d'appel  et  des  Cours  supé- 
rieures seront  élus  par  les  votes  des  deux  Chambres  de  l'as- 
semblée générale* 

Les  juges  pourront  être  destitués  par  le  concours  des  deux 
Chambres  de  l'assemblée  générale  ;  mais  les  deux  tiers  des 
membres  présents  devront  avoir  concouru  à  ce  vote. 

L'avocat-général  sera  nommé  par  les  suffiages  réunis  des 
deux  Chambres  de  l'assemblée  générale  et  commissionn^  par 
le  gouverneur  ;  conservera  son  emploi  tant  qu'il  plaira  à 
l'assemblée  générale.  Tous  les  ans,  un  trésorier  sera  nommé 
par  les  votes  réunis  des  deux  Chambres. 


\ 
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juassachusetts. 


Cet  État  est  situé  entre  le  4^^  i3'  et  le  ^2""  5^'  de  latitude 
nord  ,  et  entre  le  3°  20'  et  le  6°  55'  de  longitude  de  la  cité  de 
Washington.  Il  a  une  superficie  de  7,5oo  milles  can^s.  Sa 
population,  en  i83o,  s'élevait  à  610,408  individus  (i). 

On  a  cru  devoir  placer  ici  les  détails  sur  les  Indiens  du 
pays. 

Indiens,  A  l'époque  de  l'arrivée  des  Anglais  à  la  Nouvelle* 
Angleterre ,  cinq  nations  principales  d'Indiens  habitaient  le 
pays,  savoir  :  1°  les  Péquots  ou  Péquods  ;  1°  les  Narra gan- 
setts  (2);  3**  les  PaA^huma^A^kutts  ;  4**  les  Massachusetts  ; 
5°  les  PoAVtucketts, 

Les  Péquots  occupaient  la  section  méridionale  de  ce  ter- 
ritoire qui  fait  aujourd'hui  partie  de  Gonnecticut.  D'après  les 
renseignements  fournis  par  leurs  chefs,  ils  ne  comptaient  pas 
moins  de  49O00  guerriers.  Le  principal  sachent  ou  chef  exerçait 
sa  domination  sur  les  Mohégans,  sur  une  partie  des  Indiens 
de  Long-Island ,  de  Quinapeake  et  ceux  qui  résidaient  sur 
les  rives  du  fleuve  Gonnecticut. 

Les  Péquots  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Narragansetts, 
qui  habitaient  à  l'ouest  et  au  nord  de  leur  pays. 

En  i638,  les  Péquots  furent  soumis  par  les  colons  anglais, 
et  il  ne  leur  resta  pas  plus  de  3oo  guerriers. 

Les  Narragansetts  occupaient  une  étendue  considérable  de 
terrain  sur  les  bords  de  la  baie  qui  porte  leur  nom,  le  Rhode- 
Island  ou  île  de  Rhodes,  celle  de  Gonnecticut  et  les  antres  îles 
de  cette  baie. 

Leur  principal  chef  ou  sachem  commandait  aussi  à  de 
petites  peuplades  de  Long-Island,  Block-Island  et  deGawsit- 

(i)  Yovez  Description  des  États-Unis,  par  D.  B.  Warden,  tom.  I, 
article  Massachusetts, 

(a)  flomm^wiadlfarrtgamiUétlfe^gariiiia. 
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Niantick ,  çt  recevait  des  tributs  de  quelques  Indiens  Nis- 
somachj  qui  vivaient  à  quelque  distance  de  la  mer.  Cette 
nation ,  à  1  époque  de  sa  puissance,  comptait  5,ooo  guerriers  ; 
elle  était  souvent  en  guerre  avec  les  Péquots ,  les  Massachu- 
setts et  les  Pawkuœavrkutts  ;  mais ,  en  1674  7  elle  se  trouva 
réduite  à  environ  i  ,000  hommes. 

Le  pays  de  Narragansetts  est  actuellement  compris  partie 
dans  la  juridiction  de  l'Etat  de  Rhode-Island,  et  partie  dans 
celle  de  Connecticut. 

Les  Pawkumawkutts  occupaient  la  contrée  située  à  Test 
et  au  nord-est  des  Narragansetts  ;  par  la  suite,  elle  fut 
réunie  à  la  colonie  de  New-Plymouth.  Suivant  le  rapport 
de  leurs  chefs ,  leurs  guerriers  étaient  au  nombre  de  3,ooo. 
Le  sachem  avait  plusieurs  tribus  sous  sa  domination.  Cette 
nation  se  rangeait  ordinairement  du  coté  des  Massachusetts. 
En  i6ia  et  ioi3,  environ  sept  ou  huit  ans  avant  Tarrivée  des 
colons  anglais,  la  plupart  des  Pawkumawkutts  périrent  vie- 
times  d'une  maladie  épidémiqne ,  qui  était  probablement  la 
fièvre  jaune,  puisque  leurs  corps  devenaient  de  cette  couleur, 
au  dire  de  ceux  qui  survécurent. 

Les  Massachusetts  habitaient  près  de  la  baie  de  ce  nom  : 
ils  comptaient  3 ,000  guerriers  avantl'épidémie  de  1 6 1 2  et  1 6 1 3. 
En  16749  il  n'en  restait  plus  que  3oo.  Ces  Lidiens  étaient 
continuellement  en  guerre  avec  les  Narragansetts  ;  et  plusieurs 
petites  peuplades  voisines  leur  payaient  un  tribut. 

Les  PavTtucketts  occupaient  un  territoire  situé  au  nord  et 
au  nord^st  du  pays  des  Massachusetts ,  avec  lesquels  ils  vi- 
vaient en  bonne  intelligence.  Avant  l'arrivée  des  Anglais,  le 
nombre  de  leurs  guerriers  était  de  3,ooo  ;  mais  l'épidémie 
de  16 12  et  de  161 3  exerça  aussi  de  grands  ravages  dans  la 
tribu  ;  et  en  1674?  elle  n'avait  plus  que  1,674  combattants. 

Daniel  Gookin ,  qui  donne  des  renseignements  sur  ces  In- 
diens ,  observe  que  «  la  divine  Providence  se  servit  de  cette 
maladie  pestilentielle  pour  faciliter  le  paisible  établissement 
des  Anglais  dans  ce  pays  ». 

En  1698,  il  existait  environ  4>ooo  Indiens  dans  la  province 
de  Massachusetts  (i). 

En  1674  9  on  comptait  i4  villages  d'Indiens  qui  s'étaient 
convertis  au  chiîstianisme  3  leur  nombre  s'élevait  à  environ 
i,ioo  (2). 


(1)  Holmes*  Annals^  jeu  169S. 

(a)  En  i8aa,  on  comptait  k  p^ne  ^So  iDdàeni,  parmi  leiqueU  il 
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Les  habitants  delà  Nouvelle-Angleterre  se  couvraient  de  la 
peau  des  animaux  qu'ils  prenaient  à  la  chasse  :  quelques-uns 
portaient  des  manteaux  de  plumes.  Les  coquillages  leur  ser- 
vaient d'ornements  et  remplaçaient  aussi  1  or  et  l'argent .  Ils 
s'enduisaient  la  peau  et  les  cheveux  de  graisse  d'ours ,  et  se 
peignaient  la  figure  en  rouge  :  quelquefois  aussi ,  ils  se  tei- 
gnaient un  côté  en  noir  et  l'autre  en  blanc.  Quand  les  femmes 
étaient  en  deuil  de  leurs  maris  ou  d'un  parent,  elles  se  noir- 
cissaient le  visage  pendant  plusieurs  jours. 

Leur  principale  nourriture  consistait  en  maïs  et  en  hari- 
cots (i)  bouillis  avec  du  poisson  ou  de  la  chair  de  différents 
animaux  et  des  racines.  Avant  l'arrivée  des  Anglais,  ils  ne 
buvaient  que  de  l'eau. 

Ces  Indiens  vivaient  dans  des  wig'wams  ou  cabanes  de 
forme  ovale,  faites  de  jeunes  arbres  fichés  en  terre,  et  propre- 
ment recouvertes  d'écorce  ou  de  nattes  de  jonc.  Ces  cabanes 
avaient  généralement  de  20  à  4©  pieds  de  diamètre,  et  les 
plus  grandes,  de  60  à  100  pieds  de  long  sur  3o  de  large.  Elles 
renfermaient  deux,  trois  ou  quatre  familles.  L'entrée  en  était 
fermée  par  une  natte.  Les  colons  trouvaient  ces  cabanes  ex- 
trêmement commodes.  Les  lits  étaient  faits  de  planches  élevées 
d'un  pied  environ  au-dessus  du  sol  et  couverts  de  nattes  ou 
de  peaux  de  daims  et  d'ours.  Us  avaient  des  marmites  en 
terre  et  des  ustensiles  de  ménage  en  bois  ou  en  écorce. 

Leurs  armes  étaient  l'arc  et  la  flèche  ,  la  massue  et  le  to- 
mahawk. Les  hommes  allaient  à  la  chasse,  a  la  pèche  et  à  la 
guerre  :  ils  aimaient  le  jeu  ,  la  danse  ,  les  plaisirs  et  étaient 
très-hospitaliers  pour  les  étrangers.  Les  femmes  se  livraient 
à  la  culture  du  biaïs  et  des  légumes  ;  elles  prenaient  soin  du 
ménage. 

Le  principal  sachent  ou  sasamore  avait  le  pouvoir  d'un 
monarque  ;  mais  dans  les  affaires  importantes ,  il  consultait 

son  conseil  • 

■'  Ces'KiiSiens  jcroyiaient  à  l'existence  de  deux  grands  esprits  ; 
î'un  .  auteui^  du  nien ,  s'appelait  TVoonand  ou  Mannits  ; 
râtrtrè;^  auteur  du  mal,  MattandoM  démon.  Quelques-uns 
adoraient  le  'soleil  ;  d'autres  la  lune  ,  la  terre  ûu  le  feU.  Us 
subposafent  à  certaines  sorcières ,  appelées  Povç^ows,  le  pou- 
voir def  guérir  ;  aussi  étaient-elles  consultées  par  les  personnes 
blessées,  malades  ou  infirmes. 
-^ —   — 

n'y  en  avait  pas  plus  de  5o  ou  60  qui  fassent  de  pur  sang.  Yoy.  Doc^ 
tor  Moru^  riepon  to  the  stCT%UKry  of  W«r* 
(i)  Phaseolui,  '       '  .-1 
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Leurs  canots  étaient  faits  des  troncs  da  pin  ou  du  châtai- 
gnier creusés  à  l'aide  du  feu.  Les  plus  grands  avaient  de  4o 
à  5o  pieds  de  long ,  et  pouvaient  porter  20  personnes.  Ils 
construisaient  des  barques  plus  petites  avec  Fécorce  du  lx)u- 
leau,  artistement  jointe  et  enduite  de  térébenthine  proyenant 
de  Tarbreà  pin  (i). 

1646.  Etablissements  des  Indiens  convertis.  Le  révânend 
Jean  Eliot ^  qui  avait  appris  la  langue  des  Indiens  de  Massa- 
chusetts d'un  domestique  appartenant  à  une  tribu  voisine , 
entreprit  leur  conversion ,  le  28  octobre  de  cette  année.  Le  1 1 
novembre  suivant ,  plusieurs  des  chefs  exprimèrent  le  désir 
d'être  instruits  dans  la  religion  chrétienne  ;  et  la  Cour  géné- 
iiale  leur  accorda  un  terrain  pour  bâtir  une  ville  à  lacjœlle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Noonatomen^  qui  veut  dire  réjouis- 
sance. 

Ils  se  réunirent  et  convinrent  d'accepter  les  lois  dont  voici 
le  texte  :  €  Tout  homme  convaincu  d'avoir  passé  une  se- 
maine dans  l'oisiveté  paiera  une  amende  de  5  schelUngs. 
Tout  célibataire  qui  aura  entretenu  des  rapports  avec  une 
jeune  fille  sera  passible  d'une  amende  de  20  schellings.  Le 
mari  qui  battra  sa  femme  devra  comparaîti^e  devant  la  jus- 
tice ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  pour  y  être  sé?^- 
ment  puni.  Tout  jeune  homme  non  marié,  et  qui  n'est  point 
au  service  d'un  autre  ,  devra  construire  un  ivig'wû/w  ou  ca- 
bane ,  et  planter  pour  lui-même ,  sans  avoir  recours  aux  autres. 

Toute  femme  qui  n'ayant  pas  les  cheveux  attachés ,  les  por- 
tera pendants  comme  ceux  des  hommes ,  paiera  5  schellings. 
Toute  femme  qui  aura  le  sein  découvert  paiera  2  schellings. 

Tout  homme  qui  portera  les  cheveux  en  longs  anneaux 
paiera  5  schellings.  Celui  qui  tuera  des  poux  entre  ses  dents 
sera  condamné  à  une  amende  de  5  schellings.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Indiens  des  environs  de  Concord 
témoignèrent  aussi  le  désir  d'être  civilisés  et  instruits  dans 
la  foi  chrétienne.  Us  s'adressèrent  pour  cela  à  M.  Eliot  j  qui 
engagea  le  gouvernement  à  leur  céder  un  te^rrain  autour  de 
Bear'Swamp^  ou  marais  d'ours ,  pour  bâtir  une  ville. 

Vers  la  fin  de  février  16479  les  sachems  ou  principaux  che& 
s'assemblèrent  à  Concord ,  et  adoptèrent  les  lois  suivantes 
comme  bases  de  leur  gouvernement  civil  et  religieux  :  «  La 
powawingj  ou  sorcellerie,  est  abolie.  Celui  qui  en  sera  con- 


(i)  Historictil  Collections  of  Massachusetts,  "^oh  1,  Indianê  ofKeW" 
Engiand,  by  Daniel  Gookin,  gentlenuui. 
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yaincu  paiera  une  amende  de  20  schellings  pour  chaque  con- 
travention. 

Celui  qui  s'enivrera  paiera  une  amende  de  20  schellings. 

Quiconque  sera  convaincu  de  vol  sera  tenu  de  rembourser 
quatre  fois  la  valeur  de  Tobjet  volé.  Celui  qui  profanera  le 
sabbat  paiera  une  amende  de  20  schellings. 

Tout  homme  convaincu  de  fornication  paiera  20  schellings  : 
si  c'est  une  femme,  la  moitié  de  cette  somme. 

Le  meurtre  volontaire ,  l'adultère  et  les  rapports  criminels 
avec  une  bête  seront  punis  de  mort. 

Le  mari  qui  battra  sa  femme  paiera  une  amende  de  20 
schellings.  » 

Ces  Indiens  renoncèrent  à  l'ancien  usage  de  pousser  des  hur- 
lements durant  leurs  cérémonies  ,  à  la  coutume  de  s'oindre  le 
corps  et  d'orner  leurs  cheveux ,  et  s'engagèrent  à  suivre  les 
modes  anglaises. 

Ils  promirent  aussi  de  faire  des  prières  dans  leurs  cabanes  ' 
et  d'en  dire  aussi  avant  et  après  le  repas  (i), 

1497.  Expédition  de  Jean  Cabot  et  de  son  fils  Sébastien 
pour  trouver  un  passage  aux  Indes^Oriehtales  au  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  Ayant  obtenu  une  commission  du  roi 
Henri  VIT,  Cabot  partit  de  Bristol,  au  commencement  du 
mois  de  mai  1497?  ^v^^c  deux  caravelles  frétées  par  des  négo- 
ciants de  Londres  et  de  Bristol ,  et  ayant  à  bord  3oo  hommes. 
Le  24  juin  ,  il  découvrit  la  côte  de  l'Amérique  et  lui  donna 
le  nom  de  Prima-Vista  (2).  Non  loin  de  cette  terre ,  située 
entre  le  56«  et  le  58«  degré  de  latitude ,  se  trouvait  une 
vaste  île  qu'il  nomma  Saint-Jean  (3).  S'étant  aperçu  que 
la  côte  s'étendait  vers  l'est ,  et  désespérant  de  trouver  dans 
cette  direction  le  passage  qu'il  cherchait ,  il  changea  de  route 
et  côtoya  vers  le  sud  jusqu'à  cette  partie  du  continent  qui 
a  été  nommée  depuis  Floride,  Le  manque  de  vivres  et 
une  révolte  qui  éclata  à  bord  des  navires  l'obligèrent  à  re- 
tourner en  Angleterre  sans  avoir  pu  former  d'établissement. 

(1)  Neales'  Hist.  of  New-England,  vol.  I,  ch.  6.  London,  1747. 
i.n  i656,  le  général  Gookin,  de  Cambridge ,  fut  nommé  directeur  ou 
magistrat  des  Indiens  convertis. 

(a)  Probablement  Pile  de  Terre-Neuve. 

bol 
Edouard, 

drado  de  Gomara ,  qui  _     , 

Yoy.  TExameu  critique  de  l'Histoire  de  la  Géographie,  vol.  IV,  p.  ai8. 


JE....n.  ' 
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Il  paraît,  d'après  le  rëcît  de  Cabot,  qu'il  n'alla  pas  à  terre. 
«  Faisant  voile ,  dit-il,  en  longeant  la  cote ,  afin  de  voir  si  je 
trouverais  quelque  golfe  qui  la  coupât ,  je  vis  que  la  terre  se 
prolongeait  toujours  jusqu'au  56*  degré  de  latitude  ;  m'aper- 
cevant  qu'en  cet  endroit,  la  côte  fesait  un  coude  vers  l'orient, 
et  désespérant  de  rencontrer  le  passage,  je  revins  sur  mes  pas 
en  côtoyant  cette  terre  vers  l'équateur.  Etant  arrivé  à  la  partie 
du  continent  qui  est  nommée  aujourd'hui  Floride^  et  les 
vivres  venant  à  manquer,  je  mis  à  la  voile  et  retournai  en 
Angleterre  (i).  » 

i5o2,  le  9  décembre.  Commission  accordée  par  le  roi 
Henri  VII  à  Hugh  Elliot  et  Thomas  Ashurst^  négociants  de 
Eristol,  et  à  deux  autres  gentilshommes ,  natifs  de  Portugal, 
Jean  Gunsalus  et  François  FarnanduSj  pour  établir  des 
colonies  dans  le  pays  nouvellement  découvert  par  Cabot.  Il 
paraît  que  ce  voyage  ne  fut  jamais  exécuté  ,  car  les  auteurs 
les  plus  véridiques  n'en  font  aucune  mention  (2). 

1627,  le  20  mai.  Expédition  équipée  aux  frais  da  roi 
Henri  VIII ^  pour  découvrir  un  passage  aux  Indes-Orientales 
par  le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Cette  expédition  ,  qui  fut 
entreprise  d'après  le  conseil  de  Robert  Thorn_,  de  Bristol ,  se 
composait  de  deux  navires  (3),  dont  l'un  périt  dans  un  golfe  (4) 
situé  entre  la  partie  septentrionale  de  Terre-Neuve  et  le  con- 
tinent qui  fut  ensuite  nommé  Meta  incognita  par  la  reine 
Elisabeth.  Le  capitaine  de  l'autre  navire ,  se  dirigeant  vers 
le  cap  Breton ,  longea  les  parages  S!ArambeCj  ou  de  iVb- 
rumbega^  et ,  après  en  avoir  exploré  les  côtes,  retourna  en 
Angleterre ,  au  mois  d'octobre  suivant  (5). 


(i)  La  commission  accordée  par  le  roi  Henri ,  et  datée  du  5  mars 
1495  (vieux  style),  porte  le  titre  suivant  :  /oa«/ii  Cabota  cit^ivenitiarum, 
ac  Lodovico  Sebastiano  et  Sancio,  filiis  dicti  Joannisy  etc. 

Voyez  Ramusio  délie  nat^igationi  et  viaggi,  vol.  III,  Sommario, 

Hakluyts*  Voyages  y  vol.  III.  London,  1598. 

Purchas*  His  Pilgrimes,  vol.  III,  6-9,  lib.  4,  ch.  i3. 

Voyez  la  note  A  concernant  le  voyage  de  Cabot,  à  la  fin  de  l'article. 

(2)  Rymers*  Fœdera^  XII,  87. 

Bazaids*  Ilist,  Collections  ,  vol.  I ,  p.  1 1-19.  Cette  commission  , 
qui  se  trouve  dans  ces  deux  recueils  ,  porte  le  titre  suivant  :  De  po- 
testatibus  ad  terras  incognilas  investigandum, 

(3)  L'un  était  nommé  le  Dominus  Vabiscum, 

(4)  Le  golfe  de  Saint-Laurent. 


tems 


(5)  Hakluyt ,  III,  lag.  Cet  auteur  regrette  que  les  chroniqueurs  du 
ms  n'aient  point  donné  de  détails  sur  ce  voyage,  qui  avait  été  beau- 
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i583.  Voya^  de  sir  Humphrey  Gilbert.  Reconnaissance 
de  Terre-Neuve  et  du  pays  avoisinant,  Gilbert,  muni  d^ane 
patente  (i)  qui  lui  avait  été  accordée,  le  1 1  juin  1678,  par  la 
reine  Elisabeth,  partit  de  Plymouth,  le  11  juin  i583,  avec 
deux  navires  et  trois  barques  montés  par  260  hommes  ;  mais 
Tune  de  ces  dernières,  qui  avait  été  équipée  par  son  beau- 
frère,  sir  Walter  Raleigîi,  fut  forcée  de  retourner  en  Angle- 
terre à  cause  d'une  grave  maladie  qui  s'était  déclarée  à  son 
bord. 

Le  3o  juillet,  Gilbert  fît  la  découverte  d'une  terre  rocheuse, 
vers  le  5i*  degré  de  latitude  nord.  De  là ,  il  navigua  vers  le 
sud  ;  et ,  le  3  août,  il  arriva  à  la  rade  de  Saint-Jean  de  Terre- 
Neuve,  et  fut  bien  surpris  d'y  rencontrer  36  navires  de  diffé- 
rentes nations,  dont  les  commandants  lui  refusèrent  Tentrée 
du  port.  Toutefois ,  sur  l'assurance  qu'il  leur  donna  qu'il 
n'avait  aucun  mauvais  dessein  ,  et  qu'il  était  muni  d'une 
commission  de  la  reine  Elisabeth ,  il  obtint  la  permission 
d'aborder.  Vingt  de  ces  navires  étaient  portugais  et  espagnols, 
et  les  autres  français.  Comme  ils  n'étaient  équipés  que  pour 
la  pêche,  et  se  trouvaient  hors  d'état  de  se  défendre,  ils  furent 
contraints  de  subvenir  aux  besoins  de  l'escadre  anglaise. 

Le  5  août,  Gilbert  débarqua  sur  la  côte,  y  dressa  une 
tente  ;  et  là ,  en  présence  de  ses  gens  et  de  tous  les  capitaines 
et  trafiquants  étrangers ,  il  prit  possession  de  la  rade  de  Saint- 
Jean  et  du  pays  environnant ,  à  la  distance  de  200  milles,  au 
nom  de  la  reine  Elisabeth  ,  en  déclarant  que  toute  entreprise 
contraire  aux  intérêts  de  sa  majesté  serait  punie  comme  un 
acte  de  trahison.  JN 'éprouvant  aucune  opposition  de  la  part  de 
l'assemblée,  il  promulgua  diverses  lois;  l'une,  entre  autres, 
ordonnant  que  la  célébration  du  culte  eût  lieu  selon  les  rites 
de  l'Eglise.  Une  autre  de  ces  lois  déclarait  traître  quiconque 
tenterait  de  porter  préjudice  au  titre  de  sa  majesté  ;  et  celui 
qui  se  servirait  d'expressions  offensantes  pour  elle,  s'exposait 
à  avoir  les  oreilles  coupées  et  à  perdre  ses  propriétés;  si 
c'était  un  capitaine  ou  un  négociant ,  il  encourait  la  confis^ 
cation  de  son  navire  et  de  ses  marchandises.  Ensuite  il  érigea 
une  colonne  et  y  attacha  une  plaque  de  plomb  sur  laquelle  il 

coup  encouragé  par  un  riche  chanoine  de  l'église  de  JSaint-Paul  de 
Londres^  profondément  versé  dans  les  sciences  mathématiques. 

(i)  Voyez  Hakluyt,  III,  i35-7.  Ces  lettres-patentes  lui  permettaient 
de  découvrir  et  examiner  telles  terres,  contrées  et  territoires  éloignés, 
payens  et  barbares,  non  actuellement  possédés  par  un  prince  oa  peuple 
chrétien. 
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fit  graver  les  armes  de  l'Angletore.  Puis,  pour  inieiix  con- 
stater le  droit  de  cette  j^issanœ  à  la  possessioD  de  ce  ncmyel 
établissement ,  il  accorda  des  portions  de  terre  à  plasîeors 
indiTidus  qui  s'engagèrent  à  payer  une  rente  annuelle  à  lui  et 
à  ses  héritiers.  Il  imposa ,  sur  tous  les  navires,  une  taxe  qui 
fut  acquittée  sur-le*cLamp  ;  et  il  reçut  même  des  capitaines 
portugais  des  cadeaux  en  vins ,  fruits  et  autres  approyinon- 
nements. 

Gilbert,  voulant  continuer  ses  découvertes  vers  le  sud,  mit 
à  la  voile ,  le  20  août ,  pour  l'ile  de  Sable,  en  prenant  par  la 
route  du  cap  Breton  ;  mais  à  peine  eut-il  appareillé,  que  le 
vaisseau  amiral  fut  jeté  sur  des  bas -fonds,  où  périt  une 
centaine  d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Stephen  Par^ 
menius'Budœus  ^  Hongrois ,  historien  du  voyage. 

Les  dangers  de  cette  navigation  et  l'insuffisance  des  pro* 
visions  décidèrent  Gilbert  à  changer  de  route.  Le  2  septembre, 
il  passa  en  vue  du  cap  Race ,  et  le  9 ,  après  avoir  parcouru 
3oo  lieues  ,  la  frégate  Squirrel  [Ecureuil)  sombra  à  minuit 
pendant  une  tempête.  L'amiral  et  tous  œuxqui[]a  montaient 
furent  engloutis  dans  les  flots.  Un  seul  des  navires  de  l'ex- 
pédition arriva  en  Angleterre  pour  annoncer  cette  triste  nou- 
velle. 

C'est  sur  la  prise  de  possession  de  Terre-Neuve,  par  Gilbert, 
que  l'Angleterre  a  depuis  fondé  ses  prétentions  sur  cette  île  et 
sur  les  pêcheries  qui  en  dépendent  ( i ). 

1697.  Expédition  de  Charles  Leigh.  Ce  négociant  de 
Londres  partit  de  Plymouth,  le  28  avril ,  avec  deux  navires, 
le  Hopcwelly  de  120  tonneaux,  et  le  Chancewell^  de  70  ;  et 
le  18  juin ,  il  arriva  à  Tile  de  Ramea  près  du  cap  Breton. 
Etant  entré  dans  une  grande  baie  à  18  lieues  de  là,  le  dernier 
navire  périt  corps  et  biens.  Leigh  retourna  ensuite  à  Ramea 
où  il  s^empara  de  la  poudre  et  des  munitions  d'un  navire 
qu'il  croyait  espagnol ,  mais  qui  était  français.  Les  marins 
et  les  trafiquants  de  cette  nation ,  au  nombre  de  deux  cents , 
y  compris  les  Bretons  ,  prirent  les  armes  et  pointèrent  trois 
pièces  de  campagne  contre  son  navire.  Leigh ,  n'osant  faire 
de  résistance ,  consentit  à  un  accommodement ,  et  réussit  à 


(i^  Hakiuyt,  III,  137-143.  De  navigatione  illustris  et  magnanimi 
eqmtii  aurati  Huinfredi  Gilbeiti,  ad  deducendam  in  novum  orbem 
coloniam  susceptd,  Carmen  «miS«<nx6V  Stepkani  Parmenù  BudeiL 

\oyei Report of  the  voyage,  Hakiuyt,  III,  143-1G6. 
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obtenir  en  échange  une  quantité  considérable  de  morue  et 
d'huile  (i)  de  poisson  (2). 

1602.  F'oyage  du  capitaine  Barthéhmi  Gosnold.  Gos- 
nold  j  uii  des  premiers  qui  se  hasarda  à  passer  en  Virginie , 
partit  de  Dartmoath ,  le  26  mars ,  dans  une  petite  barque , 
montée  de  trente-deux  hommes,  dont  huit  manns ,  et  prenant 
la  route  vers  l'ouest,  il  aborda  à  la  côte  d'Amérique,  le 
1 1  mai ,  par  le  4^'  degré  de  latitude  nord.  N'y  tronyant  pas 
de  bon  port,  il  longea  la  côte  jusqu'au  4^*  deçré ,  découvrit 
un  promontoire  où  il  jeta  l'ancre,  et  y  ayant  pns  une  quantité 
de  morue,  il  appela  ce  promontoire  capt  Coa  (3).  Le  16  mai, 
il  côtoya  vers  le  midi ,  et  doublant  une  pointe  qu'il  nomma 
Point^Care  (4),  il  8*ah:éta  près  de  là  et  reçut  la  visite  d'une 
foule  de  naturels  du  pays.  Plus  loin ,  il  doubla  une  autre 
pointe  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Suivant  ensuite  la  côte 
qui  s'étendait  au  sud-ouest ,  il  rencontra ,  le  22  mai ,  une 
île  qu'il  nomma  th  de  Martha.  Là,  trois  des  insulaires 
vim^ht  à  bord  échanger  divers  objets.  Deux  jours  s^P[^  >  it 
découvrit  deux  antres  îles  qu'il  nomma  Dover^Cliffet  lie 
à* Elisabeth  en  l'honneur  delà  reine;  et  le  lendemain,  il  re^ 
connut  une  grande  baie  qui  prit  le  nom  de  Gosnolds' Hop^- 
ou  Espérance  de  Gosnola. 

Le  22 ,  il  débarqua  sur  le  continent  pour  examiner  le  pays 
et  commercer  avec  les  indigènes.  Le  i"'  juin ,  il  retotu*ha  à 
cette  dernière  île  et  il  y  découvrit  une  pièce  d'eau  de  deux 
millesi  de  circonférence ,  du  centre  de  laquelle  s'élevait  un 
îlot  où  il  commença  à'  bâtir  un  fort  pour  la  protection  d'une 

Eetite  colonie  qu'il  roulait  y  laisser.  Peu  après,  il  traversa  la 
aie ,  descendit  à  terre ,  entra  en  relation  avec  les  indigènes 
qui  lui  donnèrent  des  peaux  d'animaux  sauvages  eh  échange 
de  couteaux  ,  de  haches  et  d'autres  objets  de  peu  de 'valeur. 
Ces  Indiens  possédaient  des  tasses,  des  colliers  et  àes' chaînes 
de  cuivre. 

Les  colons,  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  plusieurs 
points,  refusèrent  de  rester  dans  l'île.  Le  17  juin,  Gosnold 
se  rembarqua  pour  l'Angleterre,  et  arriva  à  Exmouth,  le 

■  i  I      i|i  il  ■     "  I     I    I  I  '1  u 

(i)  En  anglais,  train  oiL 

(a)  Haklnyt,  III,  igS-aoï.  The  va.fag9  ofCharlei  fteigh, 

(3)  En  anglais ,  cod  signifie  morue  {moîT^ua),  Ce  cap  est  situé  pàt 
là  latitude  de  i|a«  46*. 

(4)  A  cause  4u  mu  de  projfondeiir  d'eau  près  de  cette  pointe. 

T.  xyn.     '  ••        '^   "  18 


274  CHROROIiOGIE  mSTQBIQDE 

a3  juillet,  afec  une  cargaiMMi  de  faoii  de  ■■■■■fn»,  de  cèdre, 
des  foomires  et  d'autres  articles  (i). 

Gomold  regarda  Itle  de  Terre-Neave  oonune  one  contrée 
josqu'alors  inoonnue  et  en  prit  poneisiop  an  nom  du  nu 
d'Angletene,  qui  depuis  la  réclama  à  œ  titre  et  ne  «^<igga 


rien  pour  s  y  maintenir  (a). 

Les  Fkançaisltti  conteslàreiit  ce  droit,  sefbndaiit  sur  cecnie 
la  urise  de  possesnon  du  pays  par  Jacqtus  Cartier,  en  i5j4t 
était  antérieure ,  même  à  celfe  de  Hnmpbrey  Gilbert  •  qui 
ayait  eu  lieu  en  i583  ;  que  les  Français  ^  avaient  ioajoiin 
été  nudtres  ;  ^œ  Toccupation  de  Humphrej  Gilbert  n'avait 
été  précédée  m  suivie  d'aucun  établissement,  et  que  d'aiUean 
cet  officier  n'avait  pas  le  droit  de  déposséder  les  Frangais 
dans  un  lien  ou  la  France  et  l'Angleterre  étaient  en  pleine  pairu 

Le  ^uvemement  anglais  se  prévalut  alors  du  voyage  de 
Sébastien  Cabot,  par  qui  il  prétendait  que  Terre-Neuve  avait 
été  découverte.  Pms  u  ajouta,  à  l'appui  de  ses  prétcaolions, 
que  cette  île  avait  été  ensuite  reconnue  par  deux  A«giaU 
nctmmés  Thom  et  Elliot;  et  qo'en  i53o ,  i7ort  et  un  autre 
Aurais  y  avaient  fait  un  voyage  qui ,  il  est  vrai ,  n'avait  pas 
réussi,  à  cause  du  manque  de  provisions.  , 

Le  gouvernement  français  répondit  :  que  Cabot  navigoaU 
pour  son  compte ,  et  que  le  but  de  ce  navigateur  était  de 
cbercher  un  passaj^e  aux  Lides-Orientales  par  Te  nord-ouest, 
et  non  de  découvrir  de  nouvelles  terres  ;  que  c'est  la  priorité 
de  l'occupation  qui  donne  le  droit  de  propriété.  Le  gouverne- 
ment opposait  aussi  aux  prétentions  anglaises  l'expédition  de 
Verrauano,  en  fesant  observer  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  trois 
navigateurs  anglais  n'avait  fondé  d'établissement  ;  et  que  ce 
fut  vers  l'année  i6o4  9  que  les  Français  fixés  en  Acadie  y  ou- 
vrirent ,  avec  les  sauvages  Abenakis ,  le  commerce  de  peaux 
de  castor  et  de  pelleteries. 

([1)  A  hfiefk  and  true  relation  of  ihe  discoverie  qfthe  north  part  of 
Virmnia ,  otfûi^  a  mort  pleasant  ^  fnutfui  and  commodioua  mule  : 
mode  tkiê  présent  jrearû ,  170a,  bjr  captain  Bartkoiemew  Goêuoid^ 
eaptain  Barthoiemew  GUberty  and  diven  other  gentlemen^  thetr  tuio^ 
eiateê,  by  ike  permisiion  ofthe  honmyUfle  Knignty  sir  Waiter  Baieifh. 
ff^ritten  by  M,  John  Brereton^  one  oj  tht  voyage  ^  Londini,  tm- 
pensis,  Geor^,  Bishop,  160a. 

Smtths'  HuÊary  ofFirginia.  New^ngUady  etc. ,  book.  I,  p.  16»  17 
•t  18. 

Purchas,  vol.  IV,  lib.  VIII^  ch.  11.  The  relation. q/ captain GoauMi^ 
voyage. 

(a)  Burtom'  english  empire  in  âmérka^  p.  60.  Loodon,  1711. 


Déjà  9  8008  le  règne  d'Édooatd  VI,  les  pèclieries  de  terre- 
Neuve  avaient  fixé  l'attention  du  gouvernement  d'Angleterre, 
qui  passa  im  acte  pour  permettre  à  ses  sujets  de  se  livrer  à 
oe  commeroe ,  les  aftanchissant  des  droits  sur  le  poisson  y  la 
chasse  des  animaux,  la  pèche  du  morse  (i)  et  de  tout  antre 
impôt  paye  par  les  officiers  de  l'amirauté. 

i6o3.  f^oyage  du  capitaine  Martin  Pring  pour  contînaer 
les  dëoouvei^s  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Virginie, 
sous  les  auspices  du  chevalier  Walter  Ràleigh ,  et  aux  frais 
des  ëchevins  et  négociants  les  plus  distingués  dé  Bristol.  Cette 
expédition ,  dont  Téquipement  coûta  i  ,ooo  livres  sterling ,  se 
composait  d'un  navire  nommé  le  Speedwell^  de  5o  tonneaux, 
ayant  3o  hommes  d'équipage,  et  d'une  l)arque  de  26  tonneaux, 
nommée  le  Discoverer  avec  i3  hommes  à  hord ,  commandé 
par  Guillaume  Brown, 

Pring  partit  de  Milford-Haven ,  le  10  avril,  et  au  com- 
mencement de  juin  (2) ,  il  aborda  au  continent  américain, 
entre  le  43*  et  le  44*^  degré  de  latitude,  au  milieu  d'un  groupe 
d'îles  situées  à  Tembonchure  de  la  baie  de  Penobscot.  Lon- 
geant la  côte  v#s  le  sud-ouest,  il  reconnut  l'entra  des  fleuves 
Saco_,  Kennebunkj  York  et  Piscataquaj,  et  entra  dans  la 
baie  de  Massachusetts.  De  là  il  continua  sa  route  et  pénétra 
dans  une  autre  baie  cju'il  nomma  PFhitson,  U  y  débarqua  ^ 
fit  construire  une  barque  qu'il  entoura  d'une  palissade  pour 
y  abriter  une  partie  de  ses  gens,  tandis  que  l'autre  irait  re-* 
cueillir  du  sassafras  dans  les  bois.  Les  naturels  ne  montrèrent 
aucune  malveillance  pendant  les  sept  semaines  qu'ils  s'oc- 
cupèrent de  cette  récolte  ;  mais  la  barque  une  fois  partie  pour 
l'Angleterre ,  avec  un  chargement  de  cet  article ,  ils  prirent' 
une  attitude  hostile  qui  décida  Pring  à  quitter  cette  cote.  Le 
9  août,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  et  y  arriva  le 
20  octobre,  avec  une  cargaison  de  sassafrrà  et  d'autres  pro- 
ductions du  pays, 

Pring  rapporta  à  Bristol  un  cànot  en  écorce^e  bouleau  (3) 
de  1 7  pieds  de  long  et  4  de  large ,  qui  lui  avait  été  donné  par 
les  Indiens  (4)* 


•«^ 


(1)  Le  lamentin  ou  manati.  JMch€cuâ  manélus ^  L« 

(2)  Ni  Smith,  ni  Purckas  n'indiquent  le  jour» 

(3)  Beulean  à  canot;  en  anglais,  canœ  birch\  Beuda  papyracea, 
Mich.  arb. 


(4)  Sméih9\  firginiai  book  I . 
Purcha»,  voL  iVy  lib;  'VUI ,  ch«  i».. 
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i6o5*  Voyagfi  du  capitaine  Gtorgt  /^^^inoiiA.  Ce  voyage, 
dont  le  but  était  de  aécouYrir  un  passage  par  le  nord-ooest 
du  continent  américain ,  fut  entrepris  sons  les  auspices  da 
comte  de  Southampton  et  de  lord  Thomas  Arondà,  baron 
de  Warder. 

Partant  de  Dartmouth ,  le  3o  mars,  avec  on  seul  nayire  , 
nomme  Archangel^  monte  par  a8  personnes,  Weymoath 
aborda  au  continent  américain ,  le  14  mai,  vers  la  latitude 
de  41°  3 1'  dans  un  endroit  rempli  de  bas-fonds.  Il  contînoa 
à  naviguer  environ  5o  lieues  et  découvrit  plusieurs  îles  sur 
Tune  desquelles  il  débarqua  le  1 7  mai.  H  aonna  au  STOUpe 
entier  le  nom  de  Saint-Georges^-Iles  oa  i/es,  de  Sainte 
Georges.  Reprenant  ensuite  sa  route,  il  entra ,  le  ao,  dans  une 
rade  qu'il  nomma  Pentecost  ou  Pentecôte.  Puis  'û  remonta 
un  grand  fleuve  (i)  à  la  distance  de  4^  milles  de  son  em- 
bouchure ,  établit  des  croix  et  fit  des  échanges  avec  les  na- 
turels. Il  retourna  en  Angleterre ,  le  18  juillet,  amenant  cinq 
Indiens,  dont  un  chef  appelé  Sagamore  et  trois  autres  per- 
sonnes de  distinction  (st). 

1606.  Division  de  la  Virginie  en  deux  eolonies.  Cent 
neuf  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  voyage  de  Cabot ,  et 
vingt  depuis  la  tentative  du  chevalier  Raleigh ,  pour  fonder 
une  colonie  dans  la  Virginie  ,  sans  qu'aucim  établissement 
anglais  existât  encore  dans  l'immense  territoire  qui  loi  arait 
été  concédé,  et  dont  il  fut  dépouillé  plus  tard  par  suite  de 
sa  condamnation. 

Les  récits  de  Gosnold  et  de  Pring  firent  naître ,  parmi  les 
négociants  de  Bristol  et  de  Londres  ,  le  désir  d'établir  des 
colonies  en  Amérique.  Ces  négociants  formèrent  une  asso- 
ciation (3)  pour  cet  objet  et  obtinrent  de  Jacques  I*',  au  nom 
du  chevalier  Thomas  Gates  et  de  ses  associés ,  des  lettres- 

{ patentes,  datées  du  10  avril  1606,  d'après  lesquelles  ce  prince 
eur  abandonnait  le  territoire  situé  entre  les  34®  et  4^*  degrés 
de  latitade  nord,  y  compris  la  cote  et  les  iles  gisant  à  la  dis- 


(i)  On  croit  que  c'était  le  Penobscot.  Smith  dit  que  cette  mîére 
a  un  mille  de  largeur,  une  profondeur  de  6  à  10  brasses  ,  des  coves  ou 
entrées  dont  quelques-unes  pouvaient  contenir  100  navires ,  et  que  les 
eaux  s'élevaient  à  la  hauteur  de  18  pieds  au-dessus  de  la  basse  marée. 
Smiths'  yirginia,  lib.  II,  18-30. 

(a)  ParchaSy  voi.  IV,  book  Y  Ilitch.  i3,  où  se  trouvent  beaucoap  de 
détails  concernant  ce  pays. 

(3)  Richard  Hakluyt,  chanoine  de  Westminster  et  auteur  d'an  Recueil 
des  Voyages ,  contribua  beaucoup  à  former  cette  asaocittkui. 
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tance  de  5o  milles  de  cliacnie  côte  de  leur  première  habitation, 
et  jusqu^à  une  centaine  de  milles  dans  l'intërienr  da  pays 
qui  ne  possédait  aucan  prince  ni  aucun  peuple  clirëtien. 

D'après  son  propre  désir,  la  société  de  Virginie  fut  divisée 
en  deux  compagnies  ou  colonies  :  la  première ,  nommée  co- 
lonie  méridionale  ou  société  de  Londres j  eut  mission  de 
former  des  établissements  entre  les  34''  et  4i^  degrés  de  lati- 
tude ;  la  seconde ,  appelée  colonie  septentrionale  ou  société 
de  Plymouthj  devait  s'établir  entre  les  38*  et  45*  degrés  de 
latitude  nord  (1). 

Il  fut  réglé  que  la  colonie  qui  serait  établie  là  dernière  ne 
pourrait  s'approcher  de  plus  de  100  milles  de  l'autre. 

D'après  cette  charte ,  le  gouvernement  suprême  des  colonies 
était  exercé  par  un  Conseil  qui  devait  résider  en  Angleterre, 
et  dont  les  membres  étaient  nommés  par  le  roi.  Un  autre 
Conseil,  également  choisi  par  le  roi ,  devait  régir  la  colonie 
en  son  nom.  Les  colons  eurent  le  privilège  d'importer  d'An- 
gleterre tout  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  pendant  sept  ans , 
sans  payer  aucun  droit,  ainsi  que  la  liberté  de  commercer 
avec  d'autres  nations,  et  le  droit  de  battre  monnaie  pour  leur 
propre  usage  (2). 

1606.  Première  entreprise.  Voyage  du  capitaine  Henri 
Chai  Ion.  Quelques  membres  de  la  société  de  Plymouth  ,  le 
grand-juge  Popham,  le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  autres 
expédièrent ,  cette  année ,  un  navire  de  55  tonneaux ,  avec 
vingt-neuf  Anglais  et  deux  Indiens  (3)  à  bord ,  pour  découvrir 
d'autres  parties  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  y 
laisser  quelques  hommes.  Ce  navire,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Challon,  partit  de  Plymouth,  le  12  août,  et  pas- 
sant  par  les  Antilles,  fut  pris ,  le  10  novembre,  par  une 
flotte  espagnole  venant  de  la  Havane ,  conduit  en  Espagne  et 
déclaré  de  bonne  prise  par  le  gouvernement  de  ce  pays ,  qui 
prétendait  alors  au  droit  d'exclure  les  navires  de  toutes  les 
autres  nations  des  mers  d'Amérique  (4)* 


(i)  Hazards*  Collections,  l,  5o-58,  où  se  trouve  cette  charte. 

(a)  Ce  pays  se  nommait  alors  Noiwnbega ,  Virginia ,  Canada,  Pe^ 
naquida,  etc.  Voyez  Smiths*  Virginia,  book  YI. 

(3)  Nommés  Maneday  et  Jstecomet. 

(4)  Porchas ,  vol.  lY,  book  X,  i-a>  où  se  trouvent  les  détails  de  ce 
Tayage. 

Challon  avait  fait  un  voyage  à  la  NouyeHe*Aiigletenre>  Tâimée  pré- 
cédente, et  emmené  cinq  indiens  en  Angleterre. 
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Seconde  entreprise.  Voyage  de  Thomas  Hanam*  Peu 
de  tems  après  le  départ  àù  capitaine  Challon,  un  autre 
navire  fut  expédié  par  le  premier  juge,  lord  Popliam ,  pour 
lui  porter  des  secours  et  reconnaître  la  même  cote.  Le  capi- 
taine Hanam ,  l'un  des  patentés  qui  commandait  ce  na'rôe , 
étant  arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  et  ne  rencontrant  point 
Challon ,  se  mit  à  explorer  le  pays  ;  à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  fit  un  rapport  si  favorable  de  tout  ce  qu'il  avait  va, 
que  plusieurs  personnes  souscrivirent  pour  y  envoyer  une 
nouvelle  expédition  (  1  ) . 

1607.  Troisième  ^voyage.  Voyage  du  capitaine  George 
Popham  et  de  Raleigh  Gilbert.  Cette  expédition  ,  équipée 
sous  les  aa3pices  de  lord  Popham ,  était  composée  de  deux 
petits  navires  commandés  par  ces  deux  officiers ,  ayant  à  bord 
une  centaine  d'hommes,  des  provisions  et  de  l'artillerie. 
Elle  partit  de  Plymouth ,  le  3i  mai ,  et  le  12  août  ^  aborda  à 
l'île  de  Monahigap.  (2),  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Sa- 
gadahock  (3).  Les  officiers  chargés  de  la  direction  de  la  nou- 
velle colonie  prirent  possession  d'une  certaine  étendue  de 
terrain  où  ils  construisirent  un  magasin  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  fort  Saint- Georges  {4). 

Le  5  décembre ,  les  deux  navires  remirent  à  la  voile  pour 
l'Angleterre,  laissant  quarante-cinq  personnes  pour  y  former 
un  établissement.  Bientôt  après,  un  incendie  dévora  le  ma- 
gasin qui  contenait  leurs  provisions ,  et  l'hiver  sévissant  avec 
une  rigueur  extrême ,  les  colons  tombèrent  dans  une  affineose 
misère.  Plusieurs  succombèrent  à  la  faim ,  au  froid  et  à  la 
fatigue ,  ce  qui  découragea  les  autres  ;  ils  apprirent,  en  même 
tems,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  deux  des  principaux 
chefs  de  l'entreprise ,  le  chevalier  Jean  Popham  et  Jean  Gil- 
bert. Le  frère  de  ce  dernier  prit  alors  la  résolution  de  re- 
tourner en  Angleterre ,   et  tous  s'embarquèrent  avec  lui , 

(i)  Purchas,  vol.  lY,  book  X^  ch.  i  et  a. 

(2)  Située  par  le  43^  degrë  i/a  de  latitude  nord.  Cette  ile  prit  en- 
suite le  nom  de  Parker,  parce  qu'elle  avait  été  achetée  aux  indigènes 
par  un  individu  de  ce  nom. 

(3)  Nommée  ensuite  Kennebeck.  Ce  fleuve  traverse  l'État  de 
Maine. 

(4)  Le  capitaine  George  Po^am  était  président  ;  le  capitaine  i7a- 
leigh  Gilbert,  amiral  -,  le  capitaine  Edotuard  Harlowy  maître  de  Tar- 
tilferie  ;  le  capitaine  Robert  Davis ,  sergent-major  ;  le  capitaine  SÙs 
Bett^  maréchal;  le  capitttne  Jacques  Davis ^  commandant  du  fort  ; 
M.  Seaman ,  secrétaire ,  et  Gama  Carw^  priBcipal  vinteur. 
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Tannée  snivante  (1608),  déclarant  que  le  pays  n'était  pa«  ha- 
bitable (i). 

1.6 1 1  •  Fqyage  du  capitaine  Edouard  Harlow.  Ce  voyage^ 
entrepris  sous  les  auspices  de  Henri,  comte  deSouthamploki  y 
avait  pour  objet  de  dëooumr  une  Ile  qu'on  supposait  exister 
près  le  cap  Goa*  Ge  nayigatear  aborda  à  Monafaigan  et  ensuite 
à  l'île  de  Nobono  d'où  il  enleva  six  Indiens  qui  étaient  veiius 
à  son  bord.  L'un  d'eux  se  sauva  à  la  nage  :  ses  compagnons  (2), 
furieux  d'être  retenus ,  opposèrent  une  vive  rëéistaiJce  et  bles- 
sèrent trois  hommes  de  l'équipage  de  leurs  flèches  ;  mais  ac- 
cablés par  le  nombre  et  les  armes ,  ils  furent  pris  et  conduits 
en  Angleterre  (3). 

i6i4«  f^o;frage  du  capitaine Smith^  célèbre  dans  l'Histoire 
de  la  colonie  de  f^rginie.  La  peinture  faite  par  les  côlons  de 
l'àpreté  du  climat  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  de  la  stérilité 
du  sol  et  des  dispositions  hostiles  des  Indiens ,  ôta  à  la  Com- 
pagnie toute  idée  d'y  fbriiier  un  autre  établissement  ;  mais 
quelques  membres  (4)  prirent  la  résolution  d'y  envoyer  nfie 
expéaition  pour  pécher  la  baleine,  ^cliercher  des  mines  d'or  et 
de  cuivre  ;  et ,  s'ils  n'en  trouvaient  pas ,  pour  en  rapporter 
des  poissons  et  des  peaux  d'animaux  sauvages. 

lie  commandement  de  cette  expéditicm  ifut  confié  au  capi- 
taine Sniitb.  U  partit  des  Dunes,  le  3  mars,  avec  àeax  na- 
vires montât  de  quaranté^inq  hommes  et  de  quelques  jeunes 
gens ,  et  arriva ,  le  3o  avril ,  à  Monahigan.  Longeant  ensdile 
la  cÂte  pour  en  lever  le  plan,  il  donna  au  promontoire  sep- 
tentrional de  la  baie  de  Massachusetts  le  nom  de  Tra^a- 
bigzanda  |[5),  en  l'honneur  d'une  dame  dont  il  avait  été  l'es- 
clave  à  Gonstantinople  ;  et  eehn  de  Trois-Tétts  turques  (6) 
à  trois  îles  siti^s  à  l'extrémité  de  ce  promontoire.  6n  autre 
groupe  prit  son  nom  (7). 


(1)  SmùhM' NeW'EngUtOlrhm^m. 

(a)  Nommés  P^chmo^  Monoffi^t  P^kenimne yEpenaw  etrCvits- 
conmm. 

(3)  Smith^  New-England,  boèk  VI. 

(4)  Les  capitaines  Roydbn  et  Lamffham  et  MM.  Btifly  et.Skdtàii. 

(5)  Nommé  ensuite  cap  4nne  |ttr  le  prince  Charles,  en  rhonneor 
de  sa  mère. 

(6)  Ainsi  nommées  à  cause  d'iul  .oombct  qu'il  avait  eo  avec  trois 
Turcs.  Ces  ttes  perdirent  bientôt  ce  jsom. 

(7)  Le  nom  de  Smith  fut  eniilta'  chalMé  iqfihcehtt  d'Oet  des  Mtu- 
Fond$  :  en  anglais ,  Ides  ofShcuth^         .^      ' 
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Smith  ayant  fait  construire  un  bateau  j  s'y  embar^pa  acftc 
huit  hommes  j  reconnut  la  côte  depuis  Penobscot  ]ii5qâ'«a 
cap  God ,  sur  une  distance  de  j5  lieues  en  ligne  droite ,  et 
donna  des  noms  aux  endroits  les  dius  remanjnables.  H 
obtint  des  indigènes ,  en  échange  de  bagatelles ,  près  de 
1 1 ,000  peaux  de  castor,  100  de  martes  et  autant  de  loutres. 

Smith  remit  à  la  voile  pour  l'Angleterre ,  le  18  juillet ,  et 
y  arriva  vers  la  fin  d'août ,  avec  une  cargaison  de  fourrures, 
de  poisson  et  d'huilé  évaluée  à  environ  i  ,5op  livres  sterling. 

Il  présenta  le  plan  de  la  côte  au  prince  Charles,  qui  donna 
au  pays,  le  nom  de  la  Nouvelle-- Angltterre. 

Smith  avait  laissé  l'autre  navire  sous  la  conduite  da  capi- 
taine Huntj  avec  ordre  de  porter  une  cargaison  de  poissons 
secs  en  Espagne.  Après  son  départ ,  cet  officier  prit  vingt-sept 
indigènes  qu'il  venait  à  Malaga,  comme  esclaves,  à  raison  de 
20  livres  sterling  chacun  (  i  ) . 

16 14*  P^oyage  du  capitaine  Hobson,  Deux  des  IndicDS 
amenés  par  Harlow,  Epenow  et  Manowet,  imaginèrent,  pour 
trouver  le  moyen  de  retourner  en  Amérique ,  de  donner  des 
renseignements  sur  une  mine  d'or  qui ,  d'après  leur  rapport , 
devait  exister  à  Capawuckj  au  sud  du  cap  God. 

Un  navire,  commandé  par  Hobson,  fut  expédié  par  quelques 
membres  de  la  société  de  Plymouth  pour  chercher  ce  tresw 
et  y  fonder  un  établissement.  Manowet  mourut  pendant  la 
traversée ,  et  Epenow,  une  fois  arrivé  sur  la  côte ,  sauta  à  la 
mer  et  se  sauva  à  la  nage.  Les  habitants ,  résolus  de  se 
venger  de  la  conduite  de  Hunt,  vinrent ,  dans  vingt  canots , 
attaquer  le  navire  et  blessèrent  le  capitaine  et  plusieurs 
hommes  de  son  équipage.  Hobson  ne  crut  pas  devoir  pro- 
longer son  séjour  sur  la  côte  et  retourna  en  Angleterre  (a). 

161 5,  juillet.  La  Compagnie  envoya  encore ,  cette  année, 
deux  navires  à  la  Nouvelle-Angleterre  pour  s'y  livrer  à  la 
pêche.  Ayant  pris  la  route  des  Indes-Occidentales,  ils  n'arri- 
vèrent à  leur  destination  qu'en  juillet  16 16.  Au  mois  de  sep^ 
tembre  suivant ,  l'un  de  ces  navires  repartit  pour  l'Angleterre 
avec  une  cargaison  d'huile  et  de  pobson  (3). 

i6i5,  janvier.  La  Compagnie  de  la  Virginie  à  Londres 


(  i)  Smiths'  NeW'England,  lib.  VI. 
Purchas ,  vol.  IV,  book  X,  ch.  4* 
(a)  SmiM  New-England,  book  VL 
(3)  Purchas,  vol.  IV,  lil>.  X,  ch.  S.' 
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envoya  quatre  navires  à  la  pèche  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Ils  y  arrivèrent  au  mois  de  mars,  et  le  poisson  y 
étant  abondant ,  un  dé  ces  navires,  du  port  de  3oo  tonneaux, 
eut  bientôt  complété  sa  cargaison  et  partit  pour  l'Espagne  ; 
mais  cbemin  fesant ,  il  fut  pris  par  les  Turcs.  Un  autre  fut 
expédié  pour  porter  des  secours  à  la  colonie  de  la  Virginie. 
Les  deux  autres  revinrent  en  Angleterre  chargés  de  poisson , 
de  fourrures  et  d*huile  (  i  ) . 

161 5«  Nouveau  départ  du  capitaine  Smith  pour  la 
Nouvelle-Angleterre ,  sous  les  auspices  du  chevalier  Ferdi- 
nando  Gorges  >  du  docteur  Sutliife,  doyen  d'Exéter,  et  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  Compagnie  de  Plymouth. 

Smith  mit  à  la  voile ,  avec  deux  navires,  dont  l'un  de 
aoo  tonneaux ,  l'autre  de  5o ,  ayant  à  bord  seize  hommes, 
pour  aller  établir  une  colonie  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
mais  un  de  ses  navires  ayant  été  démâté ,  il^  fut  obligé  de  re- 
tourner au  port.  S 'étant  embarqué  de  nouveau,  le  24  j^ûi , 
sur  un  bâtiment  de  60  tonneaux ,  il  fut  pris  par  des  pirates 
ou  armateurs  français  et  conduit  à  La  Rochelle ,  avec  une 
trentaine  de  colons  qui  se^  trouvaient  à  bord.  Là,  il  resta 
quelque  tems  pisonnier  et  parvint  enfin  à  s'échapper  dans  une 
cnaloupe  qui  le  ramena  en  Angleterre. 

L'autre  navire ,  sous  le  commandemeht  de  Thomas  Dar- 
mer,  fit  un  voyage  avantageux  à  la  NouveHie-Angleterre  et 
revint  au  mois  d'août  (2). 

161 5.  Le  chevalier  Richard  Hawkins  fut  envoyé  par  le 
Conseil  de  Plymouth  à  la  Nouvelle- Angleterre  en  qualité  de 
président ,  avec  mission  d'explorer  le  pays  ;  mais  la  guerre 

S^i  éclata  entre  les  naturels  et  les  colons  l'empêcha  d'y  rester, 
fit  voile  pour  la  Virginie ,  et  de  là  repassa  en  Angleterre  (3). 

161 7.  La  crainte  que  les  Indiens  inspiraient  aux  colons 
fut  beaucoup  diminuée  après  l'éfndémie  qui  enleva  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  habitaient  le  pays  situé  entre  celui  de 
Narragansett  à  l'ouest  et  celui  de  Penobscot  à  l'est  5  les  sur- 
vivants ne  purent  enterrer  les  morts  dont  Ïe9  ossements  jon- 
chaient encore  la  terre  plusieurs  années  après  (4)* 

(i)  SmiM  New-England,  bookYI. 
Purchas,  vol.  lY,  lib.  X,  ch.  3. 

{'2)Smilht^N€W'England,\ih.\L 

(3)  Princes^  JnnaU,  Cet  auteur  cite  Segar,  Honore»  Ânglicanù 

(4)  Morton»'  New-English  Canaan^  ch.  3. 
Purchaa,  vol.  IV,  lib.  A,  ch.  4* 
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1619.  Nouveau  voyage  de  Thomas  Darmêr  à  la  Nour 
velle-'Anghterre»  Ce  capitaine  fat  expédié  par  le  chevalier 
Ferdinando  Gorges,  avec  un  navire  de  300  tonneaux,  Vponlé 
par  38  hommes.  Étant  arrivé  à  Monahigan ,  il  y  prit  une 
cargaismi  de  poisson  et  de  fourrures  qu'il  envoya  en  Angle- 
terre. Dans  ce  voyage,  qui  dura  sept  mois ,  chaque  matelot 
gagua  16  livres  sterling  et  10  schellings. 

Ce  même  capitaine  partit  à  bord  d'une  chaloupe  pour  re- 
connaître la  côte  et  passa  entre  le  continent  et  lîle  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Long-Island  ou  ile  Longue  (i).  Ce  pas- 
sage 9  très-dangereux  à  cause  de  l'influence  de  deux  mariées 
inégales ,  avait  été  nommé ,  par  les  Hollandais ,  Hellegat  ou 
Porte^d'Enfer  (a). 

1620.  L'année  suivante,  le  capitaine  Darmer  entreprit 
un  troisième  voyage  à  la  NouveUe^Angleterre.  Ayant  abordé 
à  Capewack  (3)^  il  fut  attaqué  par  les  Ëpenow  et  autres  In- 
diens ,  etreçut  quatorze  blessures  dont  il  mourut  à  la  Virgi- 
nie. U  avait  reconnu  la  côte  depuis  le  fleuve  Hudson  jusqu  au 
cap  James  sur  une  distance  de  80  lieues  (4)- 

1620,  le  3  novembre.  Grande  charte  de  la  Nouvelle^ 
Angleterre.  La  Compagnie  de  Plymouth  ayant  représenté 
au  roi  Jacques  I*'  qu'en  Amérique  une  grande  étendue  de 
pays  venait  à  être  dépeufilée  par  une  maladie  épidémique  et 
dont  aucune  partie  n'était  habitée  par  les  sujets  d'un  prince 
chrétien ,  obtint  un  acte  de  concession  en  toute  propnété 
du  territoire  situé  entre  le  40''.  et  le  48*  degré.  Cette  Com- 
pagnie prit  alors  le  titre  de  :  «  Conseil  établi  à  Plymouth 
pour  coloniser  et  gouverner  le  pays  nommé  la  Nouvelle 
Angleterre  »  (5).  4 

La  Compagnie,  composée  du  duc  de  LenoXj  du  marquis 
de  Buckingham  et  de  plusieurs  autres  hommes  distingués  (6)^ 
fut  investie  des  pouvoirs  qui  avaient  été  accordés  à  la  Compas 


(1)  Voyez  Purchas,  lib.  IX,  ch.  i3. 

{pi)  Quem  nostri  infertU  os  vtdgo  hbt  hellegat  appeUant.  Laet. 
Novus  otifis,  lib.  III,  cap.  8. 
(3^  Purchas,  vol.  lY,  book  X,  ch.  3. 

(4)  Smiths'  New^England,  book  VI. 

(5)  En  anglais  :  «tlTie  Council  established at Pljrmouth  in  the  countf 
of  Devonfor  the  planting^  ruling,  ordering  and  goveming  ûf  Nêw^ 
ÈngUmd^  in  Jmenca  ». 

(6)  Le  marquis  de  Hamilton,  les  comtes  ànmdel  et  de  Waridck , 
le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  trente -quatre  autres  associa. 
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gnie  de  la  Virginie.  Elle  devait  nommer  tous  les  o^ciers  du 
gouvernement,  tant  civils  que  militaires,  et  possëder  le  droit 
de  frapjper  monnaie  ;  de  dëclajner  la  guerre  et Jaâre  la  paix  avec 
les  Indiens  ;  de  rég^iesc  les  affaires  commerciales  de  la  colonie  ; 
de  pécher  dans  les  mers  voisines  et  d'en  interdire  Tacoès  ^  qui 
hon  lui  semblait  ;  elle  jouissait  enfin  de  tous  les  privilèges  qui 
constituent  un  gouvernement  libre  et  îndëpenoant.  Dans  la 
suite,  cette  charte  s'intitula  :  Grande  patente  de  Plymouth  (i). 

1620.  Etablissement  de  la  première  colonie  permanente 
dans  la  Fïrginie  septentrionale.  Vue  secte  obscure ,  conaue 
sous  le  nom  de  Brownists^  eut  l'honneur  d'établir  la  pre- 
mière colonie  permanente  dans  cette  partie  du  continent 
américain.  Cette  secte,  qui  avait  formé  une  assodation  fra- 
ternelle à  Yaroiouth ,  en  Angleterre ,  étant  persécutée  par 
la  Cour  d'Elisabeth ,  se  retira  à  Leyde ,  en  Hollande  ;  mais 
craignant  que  ses  enfants  n'adoptassent  les  habitudes  et  les 
opinions  des  habitants  de  ce  pays ,  et  voulant  conserver  dans 
leur  pur^  ses  mœurs  et  ses  idées  religieuses ,  elle  conçut  le 

{projet  d'émigrer  en  Amérique  et  obtint,  de  la  Compagnie  de 
a  Virginie ,  la  cession  d'une  vaste  étendue  de  teiritoire , 
avec  une  promesse  du  roi  Jacques,  qu'elle  ne  serait  point  mo- 
lestée tant  qu'elle  7  vivrait  paisiblement.  'Les'Brownists  ob- 
tinrent encore  d'antres  privilèges ,  grâce  à  la  protection  du 
chevalier  Robert  Hanton,  qui  fit  comprendre  à  ce  prince  que 
les  persécutions  religieuses  n'avaient  d'autres  résiiltats  que 
celui  de  dépeupler  et  affaiblir  son  royaume. 

Les  Brownists  s'étant  associés  à  quelques  riches  négociants 
de  Londres  pour  faire  le  commerce,  parvinrent  à  se  procurer 
deux  navires,  le  May^Floweret  le  Speedwell  (3), à  bord  des- 
quels ils  s'embarquèrent  à  Southampton,  le  5  août  1620.  Le 
mauvais  état  du  dernier  de  ces  bâtiments  les  força,  deux  fois,  à 
revenir  au  portd'où  ilsétaient'partis,  et  enfin  à  l'y  abandonner. 
Us  repartirent ,  au  nombre  de  cent  deux ,  à  bord  de  l'autre , 
le  6  septembre  ;  et  le  q  décembre  suivant ,  après  un  pénible 
voyage  de  63  jours ,  ils  abordèrent  à  la  cote  d'Amérique , 

(1)  Cette  charte  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Maodiiit, 
dans  son  Histoire  des  colonies  de  la  Nouyelle-iUigleterrey  où  elle  oc- 
cupe 33.  pages  in-89.  Elle  se  trouve  aussi  dans  Uazards'  Collections , 
I,  io3-i  18.  Il  est  remarquable ,  dit  Chalmers ,  que  la  validité  de  cet 
acte  fut  fortement  niée  par  le  Gouvernement  français  et  (tar  le  Par- 
lement d'Angleterre.  Y.  jinnals,  etc., lib. I,ch.  4* 

(3)  Le  Muy-Flowery  de  j8o  tonneaux  ;  le  Speedwell,  de  60.  Ils 
avaient  frété  Ici  premier  et  acheté  Fautre. 
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près  du  capCod,  au  nord  da  liea  de  leur  destlnadon  et  liors 
des  limites  du  territoire  de  la  Compagnie.  Ils  auraient  tohIu 
s'e'tablir  sur  les  bords  du  tleaveHadsoo,  mais  plasïears  d'entre 
eus  étant  malades,  et  la  saison  devenant  extrêmement  rigou- 
reuse, ils  n'osèrent  pas  se  remettre  en  nier  et  résolurent  de  se 
fixer  sur  les  bords  d'une  rade  à  lacjuelle  ils  donnèrent  le  nom 
àe New-Plymouth  {i). 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  rjue  les  capitaines  des  deux 
navires  avaient  été  gagnés  pour  faire  avorter  le  projet  des 
colons  ;  le  premier,  en  prétendant  que  le  Speed^vell  était  en 
si  mauvais  état  qu'il  ne  pouvait  continuer  le  voyage  }  le 
second  ,  en  les  conduisant  sur  une  plage  déserte,  éloignée  de 
l'emboachure  de  l'Hudson. 

Avant  de  débarquer,  les  chefs  de  familles  et  les  hommes 
libres ,  au  nombre  de  quarante-un,  se  formèrent  en  confédé- 
ration ou  corps  politique  et  signèrent,  le  lo  novembre,  un 
contrat  (covenant)  dans  lequel  ils  prenaient  l'engagement  de 
fonder  une  colonie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  en  l'honneur  de 
leur  roi  et  de  leur  patrie.  Ils  se  reconnaissaient  sujets  de  l'An- 
gleterre et  s'engageaient  à  obéir  aux  lois  qu'ils  feraient  ponr 
le  bien  général  delà  société.  Voici  l'acte  :  a  Nous,  soussignés, 
fidèles  sujets  de  notre  souverain  et  seigneur  le  roi  Jacques, 
ayant  en^pHs  ce  voyage  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'avance- 
ment de  la  foi  chrétienne  et  l'honneur  de  notre  roi  et  de  notre 
pays,  et  avec  l'intention  de  fonder  une  colonie  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  Virginie ,  reconnaissant  par  cet  acte  que 
nous  nous  unissons  ensemble  en  corps  politique  et  civil  ponr 
nous  gouverner  et  nous  soutenir  mutuellement  ;  et  en  verta 
dudit  acte  pour  faire  et  établir,  de  tems  en  teins  ,  des  lois  et 
règlements  conformes  ans  principes  de  justice  et  de  l'éga- 
lité, et  les  actes  et  constitutions  les  plus  convenables  au  bien 
général  de  la  colonie,  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et- 
dessous  0(3). 


luiat 


a  1614  ,  par  le  capitaine  Smith  ,  qa* 


[i)  John  Carver,  WIlUam  Gradford ,  Edward  Wïnilow,  William 
Brewitcr,  Isaxc  AUerton ,  Milei  Standiali ,  Jobn  Alden,  John  Turaer, 
FrnncU  Ealou,  Jamea  ChiltoD  ,  John  Craiton  ,  Jolm  Btlliiiii;tOD  ,  Joseï 
Flelcher,  John  Uoorlman,  Samuel  FuUer.Chriglophe  MarliD,  Willùm 
MulUnSj  WilUam  White ,  Bkhard  Warren  ,  John  Howland  ,  Steven 
Hopkins,  Dieery  Priest,  Tbomai  Williami,  Gilbert  Winslow,  Edmuod 
Margeuon  ,  Peter  Bravo  .  Richird  Bitteridge  ,  George  Soute  ,  Edward 
Titlj,  John  Tilly,  Francis  Cookc ,  Thomns  llogers,  Thomas  Tin kcT, 
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1620,  1 1  novembre.  Les  colons  nommèrent  Jmn  Carver 
gouverneur  pom*  un  an ,  et  choisirent  des*  officiers  civils  dé- 
signés sous  le  nom  X assistants  ou  assesseurs.  La  lëgislatore 
se  composait  de  tous  les  citoyens  âgés  de  plus  de  vingt-un 
ans. 

Le  même  jour,  quinze  hommes  bien  armés  descendirent  à 
terre  afin  de  se  procurer  du  bois  à  brûler  et  explorer  ce  pays  ; 
ils  revinrent  sans  avoir  aperçu  aucun  habitant. 

Le  i3 ,  la  chaloupe  fut  amenée  sur  le  rivage  pour  être  ré- 
parée; ce  travail  exigea  16  à  17  jours.  Le  1 5  ,  le  capitaine 
Miles  Standish  et  seize  hommes  allèrent  à  la  recherche  d'ha- 
bitations indiennes ,  et  s'étant  avancés  le  long  des  côtes  à  un 
mille  environ  j  ils  virent  cinq  ou  six  naturels'  suivis  d'un  chien 
qui  s'enfuirent  dans  les  bois  à  leur  approche  ;  ils  poursuivirent 
leurs  traces  à  i  o  milles  à  peu  près  ;  ils  allumèrent  un  feu,  près 
duquel  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain ,  ils  continuèrent 
leur  exploration ,  et  arrivèrent  à  des  terres  défrichées ,  d'une 
étendue  de  5o  acres  environ  et  plantées  en  maïs.  Plus  loi» , 
ils  trouvèrent  des  champs  fraîchement  récoltés  y  et  où  ils  dé- 
couvrirent les  restes  d'une  cabane,  une  grande  houillère  (i) 
et  deux  paniers  de  maïs  de  di£^rentes  couleurs,  jaunes, 
rouges  et  bleus ,  qui  étaient  enterrés  dans  le  sable.  Ces  pa- 
niers étaient  ronds  avec  une  petite  ouvartnre  5  ils  pouvaient 
contenir  de  trois  à  quatre  boisseaux  (a).  Près  de  là  se  trou- 
vaient les  restes  d'un  vieux  fort  en  palissade  qui  avait  dû. 
être  créé  par  des  chrétiens.  Ils  passèrent  la  nuit  suivante 
soûs  un  arbre  et  y  essuyèrent  une  pluie  qui  dura  de  six  à  sept 
heures.  Le  lendemain ,  ils  jetèrent  la  houillère  dans  un  étans, 
et  prenant  autant  de  maïs  qu'ils  en  purent  porter,  ils  se  mi- 
rent en  route  pour  retourner  au  navire.  Chemin  fesant, 
Bradford  se  prit  la  jambe  dans  un  nœud  coulant ,  piège  que 
les  Indiens  avaient  dressé  pour  attraper  des  daims. 

La  chaloupe  étant  réparée,  le  maître  Jones  s'y  embarqua 
avec  trente-quatre  hommes  pour  reconnaître  les  fleuves  et 


John  Ridgale ,  Edouard  TuUer,  Richard  Clark  ,  Richard  Gardiner, 
John  Allerlon,  Thomas  EngUsh,  Edward  Doten,  Edward  Liester. 

Parchas,  vol.  IV,  hook  X,  ch.  4* 

HubbaixU*  New-Englandy  ch.  9* 

Hazard^  Hist,  Collections ,  I,  1 19.  Agreement  between  th§  settlen 
at  New-Pl/mouth, 

(i]  Laissés  sans  doute  par  quelque  nfffires  européens. 

(a)  44  litrons  5/8^*  de  Paris. 
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chercher  iine  rade.  Il  visita  d'abord  une  entrée  déjà  c 
qu'il  nomma  Bude  glacée  {t)  k  cause  du  froid  qu'il  y  souf- 
frait. La  terre  y  était  couverte  de  sixpieds  de  neige.  Qaelques- 
uns  des  hommes  descendirent  à  terre  et  trouvèrent  des  Dois- 
seans  de  maïs ,  deux  ou  trois  paniers  de  blé  indien  et  on  sac 
de  fSves ,  à  l'endroit  où  le  mais  avait  été  enterré  ,  et  qui  fat 
appelé  Comhill  ou  colline  de  maïs.  Près  de  là,  ils  virent 
plusieurs  tombeaux,  dont  l'on  ,  plus  grand  que  les  autres , 
contenait  le  squelette  d'un  homme  auquel  adliéraient  encore 
quelques  parties  de  chair,  et  dont  la  tête  était  couverte  de 
cneveus  blonds  ;  ainsi  que  celui  d'an  enfant.  Il  y  avait  ausn 
dans  ce  tombeau  ,  une  veste  de  matelot  faite  de  grosse  toile  , 
un  caleçon  de  drap ,  un  couteau ,  une  grosse  aiguille ,  et 
quelques  petits  articles  en  fer  qui  indiquaient  que  cet  homme 
était  Européen. 

On  remarquait ,  dans  cet  endroit ,  deux  cabanes  en  forme 
de  berceau ,  faîtes  de  jeunes  arbres  courbés  ,  dont  les  deux 
extrémités  étaient  fixées  dans  la  terre  et  garnies  en  dedans  et 
en  dehors  de  nattes  artistement travaillées.  Elles  renfermaient 
dilférents  objets  ,  entr'auti-cs  un  sceau  anglab. 

Pendant  cette  excursion ,  madame  PVhiU  donna  le  jour  à 
un  fils ,  qui  fut  nommé  Peregrine.  C'est  le  premier  enfant 
qui  soit  ne  d'une  Européenne  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

I&20.  Le  6  décembre  ,  plusieurs  des  cotons  les  plus  dÎ4- 
tingnés,  tels  que  :  Carver,  Bradford,  Standish  ,  Wmslowet 
autres  au  nombre  de  dîx-sept,  dont  plusieurs  marins  ,  s'em- 
baïquèrent  de  nouveau  dans  la  chaloupe  pour  reconnaître  la 
côte ,  et  choisir  un  lieu  pour  s'y  fixer.  Ayant  navigué  six  ou 
sept  lieues ,  ils  rencontrèrent  huit  ou  dix  Indiens  qui  entou- 
raient une  baleine  morte  (i),  et  qui  avait  été  jetée  sur  la  côte. 
Ils  trouvèrent  plusieurs  de  ces  cétacés,  et  en  virent  aussi  dans 
la  mer  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  baie  le  nom  de  Baie  des 
baleines  ;  ils  y  débarquèrent ,  et  le  8  ,  \we  bande  d'Indiens 
JVausitt  vint  les  attaquer  ;  mais  une  décharge  de  fusil  suffit 

EDur  les  mettre  en  fuite.  On  s'empara  de  dix-liuit  de  leurs 
èches,  dont  les  unes  étaient  armées  de  pointes  en  cuivrt^ 
d'autres  de  cornes  de  daims,  et  d'autres  enfin  étaient  garnies 
de  griffes  d'aigle. 


(i')  En  Bnglaii,  Cold  haiiour. 

[t)  Delphinus  grami/us.  Celte  baleine  morte  avait  de  i5  ù  3d  piedi 
(le  loiigucuridanaquelques  partie*  du  corpi,  sagruue  avHtSpoocn 
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De  là  >  les  colons  se  rendirent  à  nne  petite  iie  où  ils  pas- 
sèrent la  nnit  (i).  Le  lendemain ,  ils  sondèrent  la  rade  qu'ils 
trouyèrent  commode.  Le  pays  environnant  était  couyert  de 
champs  de  maïs ,  et  bien  arrosé.  Us  retournèrent  an  navire 
pour  rendre  compte  de  leur  exploration  ,  et  repartirent  pour 
ce  port.  Après  avoir  passé  deux  jours  à  reconnaître  plus*  at- 
tentivemoit  le  pftjs^  ils  résolurent  de  se  fixer  sur  un  terrain 
éleyé  et  défiriché,  où  l'eau  était  bonne  et  claire.  Deux  jours 
après,  tous  les  colons  y  débarquèrent^  et  le  navire  h  Ma^^ 
Élow€r  fit  son  entrée  dans  le  port. 

Us  placèrent  leurs  canons  en  batterie  sur  la  colline  rpisine 
qui  commandait  la  plaine  et  la  baie,  et  donnèrent  à  ce 
nouvel  établissement  le  nom  de  Nouvdle-Plymouih ^  en 
l'honneur  du  port  d'Angleterre  d'où  ils  avaient  mis  à  la 
voile  (2). 

1621.  Les  colons  élevèrent  leurs  maisons  sur  deux  lignes 

Sour  pouvoir  mieux  se  défendre  contre  les  attaques  des  In- 
iens.  Le  i4  janvier,  une  étincelle  tomba  sur  le  toit  de  leiu* 
magasin ,  qui  devint  la  proie  des  flaifimes. 

Le  17  février,  ils  s'orgianisèrent  en  corps  de  milice  et  élu- 
rent Miles  Standish  pour  cs^pitaine. 

Le  7  mars ,  le  gouverneur ,  avec  cinq  colons ,  fit  les 
premières  semailles  de  légumes  dana  un  lieu  nommé  Great" 
Ponds  ou  Grands^Etangs, 

Le  16,  les  colons  eurent  la  première  entrevue  avec  les  na- 
turels du  pays.  Un  sagamore  ou  chef ,  nommé  Samoset, 
vint  seul  dans  la  nouvelle  ville,  criant  ive/co/Tie  Englishmen, 
bien  venus  Anglais.  Il  avait  appris  quelques  mots  anglais  de 
pécheurs  de  cette  nation  qui  avaient  relâché  à  un  endroit  aj^lé 
Monhiggon.  Il  apprit  aux  colons  que  le  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient se  nompiait  Patuxet,  et  que  quatre  ans  auparavant, 
les  habitants  avaient  été  enlevés  par  une  maladie  épidémique. 
Samoset  s'en  retourna  dans  son  pays,  qui  était  à  la  distance  de 
cinq  journées  de  marche,  et  revint  peu  après  avec  Squanto, 
qui  avait  été  pris ,  comme  nous  l'avons  ait ,  par  Hunt ,  et 
amené  en  Angleterre.  Bientôt  Massasoitj  le  roi  le  plus  puis- 


(1)  Nommée  ensuite  Ue  de  Clarke ,  en  l'honneur  du  second  capU 
tainc  du  navire. 

(q)  Smiûis'  gênerai  history  o/Néw-England,  book  VL 

Pnrchas,  vol.  lY,  book.  X,  ch.  4. 

Princes* New-EnglandÙiîonohgf^  part.  I,7ear iGio.  BôstODy  i^SOi 
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sant  de  la  contrée,  se  présenta  sur  la  colline  (i)  voisine,  avec 
son  père  Quadaijuina  et  soixante  hommes.  Ce  clief  était 
guerre  avec  les  jfarragansetts  ;  et ,  par  cette  raison,  il  fit 
accneil  favorable  aux  Anglais.  Après  avoir  échangé  des  pr^ 
sents,  Massasoit  et  les  colons  signèrent ,  le  32  mars,  nn  traita 
dans  leqœl  il  fut  stipulé  que  tout  Indien  coupable  d'ollénae 
envers  les  Anglais  leur  serait  remis  pour  être  puni  ;  que  les 
objets  c[ui  leur  seraient  dérobe's  leur  seraient  rendus  par  ob 
chef,  qui  s'engageait  en  outre  à.leur  prêter  secours  s'ils  étaient 
attaqués  par  d  autres  Indiens  ;  enlîn  que  les  confédérés  At 
Massasoit  seraient  compris  dans  les  conditions  de  pais  (2). 

Massasoit,  ainsi  que  tous  ses  gens ,  e'taicnt  d'une  grandit 
taille  et  tiès-robustes.  Quelques-uns  étaient  entièrement  nus} 
les  autres  étaient  couverts  en  partie  de  peaux  d'animaux  satH 
vages.  Quant  au  chef,  il  portait  suspendu  sur  sa  poitrine,  un 
Long  couteau  ;  autour  du  cou ,  une  grande  chaîne  faite  de 
petits  ossements ,  et  derrière  la  nuque ,  un  petit  sachet  de 
tabac.  Il  avait  le  visage  pe'mt  d'un  rouge  sombre  et  huî]& 
Celui  de  ses  gens  était  noir,  rouge,  jaune  ou  bleu. 

Le  24  '"ars ,  il  fut  constaté  que  dans  l'espace  de  trois  mws^ 
la  moitié  des  colons  avait  été  enleve'e  par  le  scorbut ,  les 
fièvres ,  le  froid  et  les  privations  de  toute  espèce.  De  cenJ 
personnes  ,  à  peine  en  restait-il  cinquante.  Plnsieurs  marins 
éprouvèrent  le  même  sort.  I 

Le  5  avril,  le  navire  commandé  par  le  capitaine  Jones  fat 
expédié  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  le  6  mai. 

Les  colons  semèrent ,  cette  année,  20  acres  en  maïs  et  6  eB 
orge  ou  en  petits  pots.  La  récolte  du  premier  fut  bonne  ;  celtd 
des  autres  réussit  imparfaitement. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  gouverneur  Carver  mourut,  et  Guil- 
laume Bi'adford  lui  succéda. 

Le  12  mai,  eut  lieu  le  premier  mariage  qui  se  célébra  daot 
la  colonie,  entre  Edouard  fVindo^v  et  la  veuve  Susannak 
TVhite. 

Le  18  juin,  il  y  eut  un  duel ,  à  l'épce ,  entre  deux  do- 
mestiques de  Hopkins ,  qui  se  blessèrent  mutuellement.  L« 
Compagnie,  pour  les  punir,  les  condamna  à  avoir  la  tète  liée 
aux  pieds  et  à  rester  dans  cette  position  pendant  24  heures* 


(1)  Nomme  ensuite  Colline  de  ffalson, 

1^1)  Ce  clief  garda inviolablement ce  traiy  pendant S4aiu,etjRin% 
la  guerre  qui  «ut  lieu  contre  Philippe,  en  i6;5.  .  -.»i' 
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Toutefois,  ils  furent  mis  en  liberté  à  la  demande  de^ênr 
maître  auquel  ils  promirent  de  se  bien  conduire  à  l'ayenir. 

1621.  Le  2  juillet,  Edouard  Winslow,  Stephen  Ho|^ns 
et  l'Indien  Squanto ,  qui  devait  leur  servir  de  guide ,  funsnt 
envoyés  chez  Massasoit  pour  explorer  le  pays  j  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  les  indigènes,  et  se  procurer  du  maïs 
pour  ensemencer  leurs  tennes.  Ils^e  rendirent  d'abord  à  Na- 
masket  (i),  à  i5  milles  de  distance,  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Continuant  de  là  leur  marche,  ils  arrivèrent^buit  milles  plus 
loin,  dans  une  contrée  dépeuplée  par  une  maladie  épidémique 
qui  y  avait  régné  trois  ans  auparavant.  Ceux  qui  survé- 
curent étaient  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'ils  ne  purent 
enlever  les  morts,  dont  les  ossements  gisaient  encore  sur 
l'emplacement  des  cabanes.  A  Pokanoket  (2),  résidence  de 
Massasoit,  à  4o  milles  de  Plymouth,  ils  furent  bien  accueillis 
par  ce  chef,  qui  leur  fournit  des  renseignements  sur  les  Nar- 
ra&ansetts  qui  ,  habitant  les  bords  opposés  de  la  grande 
baie,  avaient  échappé  à  cette  cruelle  maladie. 

Le  i4  août,  après  l'entrevue  des  envoyés  anglais  avec 
Massasoit ,  on  apprit  que  Corbitant^  l'un  de  ses  sachems , 
menaçait  de  s'associer  aux  Narragansetts  et  de  faire  cause 
commune  avec  eux  contre  les  Anglais. 

Corbitant ,  qui  se  trouvait  alors  à  Namasket ,  y  fit  airéter 
Squanto  et  Hobomack,  amis  de  cette  nation.  Ce  dernier,  tou- 
teiois,  trouva  moyen  de  s'échapper.  Le  gouverneur,  voulant 
obtenir  la  délivrance  de  l'autre  et  empêcher  Corbitant  d'exé* 
cuter  son  projet ,  envoya ,  à  Namasket ,  Miles-Standish  avec 
quatoi'ze  nommes  et  Hobomack  pour  guide.  Les  Indiens 
prirent  la  fuite  à  leur  approche.  Les  chefs  de  l'île  de  Ca^ 
pawak  et  du  pays  voisin  ,  épouvantés ,  vinrent  solliciter  l'a- 
mitié des  Anglais.  Cannonicus  lui-même ,  grand  sachem  des 
Narragansetts  ,  députa  un  messager  pour  préparer  la  paix  et 
reconnaître  ,  pour  son  maître,  le  roi  d'Angleterre. 

Le  1 3  septembre ,  neuf  sachems  se  rendirent  à  Plymouth 
et  déclarèrent  formellement  lem*  soumission  au  roi  Jacques. 
Bientôt  après,  d'autres  chefs  (3)  imitèrent  cet  exemple.  L'au- 
torité de  Massasoit  s'étendait  alors  sur  tous  les  Indiens,  depuis 


(i)  Dans  le  district  de  Middleborough. 

(a)  Nom  de  la  côte  septentrionale  de  la  baie  de  Narragansctt. 
Prince  écrit  Pocanokik 

{})  Ceux  de  Paniet,  Nauset,  Cammaquid  et  Namasket. 

T.  XVII.  19 
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la  baie  de  Narragansett  jusqu'il  celle  dt  Maesachnsetts  (i). 

i6ai.  Le  9  mars  ,  le  Conseil  de  Flynioath  acorda,  à  Jean 
Mason,  une  étendue  de  territoire  situ^  entre  les  ^1'  et  43° 
degrés  de  latitude  et  borné  par  les  rivières  Naumkeag  et 
Merrimack ,  à  partir  de  leurs  emboachures  jusqu'à  lenrt 
sources,  y  compris  toutes  les  iles  qui  se  trouvaient  à  la  dis- 
tance de  trois  lieues  de  la  côte.  Ce  territoire  prit  le  nom  de 
Mariana  {ï). 

1621.  Le  3  juin,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes-Oc- 
cîdentalcs  obtint  des  Etats -généraux  une  charte  en  vertu  de 
laquelle  elle  fut  autorisa  à  faire  le  couimei'ce  avec  la  côte 
occidentale  d'Afrique  et  la  côte  orientale  de  rAni(5riquc,depuîi 
la  Terre-Neuve  jusqu'au  détroit  de  Magellan  (3). 

1631.  Le  18  septembre  ,  une  expédition  composée  de  dix 
colons,  accompagnés  de  Squanto  et  di;  deux  autres  Indiens, 
partit  pour  reconnaître  la  baie  de  Massachusetts.  Arrivé  i 
son  extrémité,  elle  débarqua  et  fut  accueillie  par  le  sachen 
de  cette  côte ,  nommé  Obbatimia,  qui  était  déjà  venu  faire 
sa  soumission  à  Flymouth.  Il  la  renouvela,  et  les  coloiuliû 
pi-orairent  des  secours  contre  ses  enuemis  ,  les  Tarratints  , 

3ui  habitaient  plus  à  l'ouest.  A  la  distance  de  quelques  rallies 
e  la  mer,  ils  virent  la  maison  du  feu  roi  Nanepasheme,  qui 
s'élevait  sur  une  colline  (4)  et  était  bâtie  sur  un  solage  de  sa 
pieds  de  hauteur.  Ils  visitèrent  aussi ,  dans  une  valKe,  nn^ 
espèce  de  fort  construit  par  ce  roî  et  qui  était  entouré  d'une 
forte  palissade.  A  un  mille  plus  loin  se  trouvait  un  autre 
fort  situé  sur  une  colline  où  ce  prince  fut  tué.  Après  avov 
bien  reconnu  la  baie  ,  et  pris  bon  nombre  de  castors,  l'espé- 
dition  revint  à  Flymouth. 

1621.  Le  II  novembre  ,  un  navire  nommé  la  Fortune r 
commandé  par /(oterl  Cushman,  arriva  avec  trenlr^inq  uou- 
vcauxeolous,  et  apporta  une  charte  envoyée  par  la  Compagnie 


[i)  Habbani^  Kew-Englaïui,  ch.  9,  In 5't'  and  Gib  volumes  ofMof 
iochutseu lâu.CoUecuoHS, 9* sériel.— Pmchiu,vo\,iy ,booi.X,  *'h.4. 
(a)  Habbanli' ftew-England,  cil. -ji. 

aHazai-di'  Collection,  1,  i3o-i3i. 
on  les  historiiMii  liollaii<lals.  1ns  Etrits-g^niSraux  accordirtnt  i  U 
Compagnie  des  Indn-Uccidentalc»  tuui  tes  nouveaux   payi  bai  ifui 
avaient  ét^  casxcéàés,  deux  ani  auparavant,  par  le  roi  d  Angleterre  à 
U  Compafnie  de  Pljinaulti.  Voyei  De  Lact ,  Noviu  oiiîi ,  lîb,  III , 
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de  Londres.  Ce  navire  remit  à  la  voile,  le  i3  décembre,  pour 
l'Angleterre  avec  mie  cargaison  de  peaux  de  castor,  de  plan- 
ches et  d'autres  articles,  de  la  valeur  d'environ  5oo  livres 
sterling.  Gomme  il  entrait  dans  la  Manche  ,  il  fut  capturé , 

Ïiillé  et  ensuite  restitue  au  capitaine  qui  se  rendit  à  Londres, 
e  1 4  ou  le  i5  février  de  Tannée  suivante. 

Durant  l'été,  les  colons  n'avaient  manqué  de  rien.  La 
réoohe  avait  suffi  à  leurs  besoins  :  la  chasse,  et  la  pèche 
avaient  ajouté  à  leurs  ressources  ;  mais  au  départ  de  ce  na- 
vire, il  ne  leur  restait  de  provisions  que  pour  six  mois ,  et 
tous  furent  mis  à  la  demi-ration. 

1622,  février.  Les  Indiens  Narragansetts ,  qui  coniptsdent 
environ  cinq  mille  guerriers ,  v<^atit  leurs  ennemis,  les  Mas- 
sachusetts, ligués  avec  les  Anglais ,  résolurent  d'attaquer  ces 
derniers  qui  manquaient  alors  de  vivres  par  suite  de  r  arrivée 
de  nouveaux  colons.  Cannomcus ,  le  principal  sachem  de  ces 
Indiens,  envoya  aux  Anglais  un  Sausceau  de  nèchesenvironnées 
de  peaux  de  serpent,  pour  l'avertir  de  se  préparer  au  combat. 
Le  gouverneur  le  rendit  au  messager  rempli  de  poudre  et  de 
balles,  et  le  chef  indien  refusa  de  le  recevoir.  Les  oolons 
inquiets  de  ces  menaces  et  informés  du  massacre  des  colons 
de  la  Virginie,  entourèrent  leur  ville  d'une  palissade  ;  et , 
Tété  suivant,  ils  établirent  un  fort  qui  fut  garni  de  canons  (  i  ) . 

1622.  Thomas  Weston^  négociant,  qui,  en  16 19,  avait 
proposé  aux  Anglais  réfugiés  à  Leyden,  de  se  transporter  en 
Amérique,  obtint  une  concession  de  terrain  dans  la  bai« 
de  Massachusetts ,  et  y  envoya  deux  navires ,  ayant  à  bord 
soixante  hommes,  pour  y  fonder  un  établissement.  Plusieurs 
de  ces  émigrés  furent  attaqués  de  maladies  à  leur  débarque- 
ment, à  Plymouth  ;  et  après  y  avoir  passé  une  partie  de  Tété, 
tous  se  transportèrent  à  un  endroit  nommé  fp^essagusset 
(Weymouth)  où  ils  se  fixèrent  (2). 

1622.  Le  10  août ,  le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  le 
capitaine  Jean  Mason  obtinrent  du  Conseil  la  cession  de  toutes 
les  terres  situées  entre  les  fleuves  Merrimack  et  Sagadahock 
jusqu'aux  grands  lacs  et  à  la  rivière  de  Canada»  Ils  don- 
nèrent à  ce  district  le  nom  de  Laconia  (3). 


(i)  Hubbards*  NeW'Éngland ,  ch.  i3. 

Mathti's*  Idagnalia^  Christi  americana,\\b.  T,  p.  10.  HarlforJ,  1820. 

(2]  Mathen*  Magnolia,  lib.  I,  ch.  11. 

Purchas,  vol.  I\,  book.  X^  ch.  5. 


Ci)  Hubbards*  New-England,  ch.  71. 
Voyez  rarticle  New-'Hampshire, 
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1622.  Vers  la  fin  d'août,  deux  navires,  la  Découverte  et  le 
Moineau j  destine's  pour  la  Virginie  y  entrèrent  dans  le  port 
nie  Plymouth.  Le  capitaine  Jones ,  qui  commandait  le  pre- 
mier, fournit  aux  colons  les  provisions  dont  ils  avaient  le 
plus  grand  besoin ,  car  il  ne  leur  restait  qu'une  très-petite 
quantité  de  maïs  et  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  pro- 
curer chez  les  Indiens. 

1622,  le  6  novembre.  Des  étrangers  ëtant  venus  sur  'ki 
cote  de  la  Nouvelle- Angleterre  pour  prendre  du  bob  et  du 
poisson ,  trafiquer  avec  les  Indiens ,  leur  fournir  des  armes , 
la  Compagnie  de  Plymouth  se  plaignit  de  ces  empiëtemeets 
au  roiy  qui  déclara ,  par  un  édit ,  qu'il  n'était  permis  de  fré- 
quenter ces  côtes  qu  aux  planteurs ,  à  leurs  associés^  et  à 
ceux  qui  seraient  munis  d'une  permission,  à  cet  effet,  de  ladite 
Compagnie  ou  du  Conseil  privé  d'Angleterre.  Cette  défense , 
loin  d'être  utile  à  la  colonie,  lui  fut  au  contraire  nuisible  (  i }. 

1622.  Cette  année,  35  navires  anglais  arrivèrent  sur  la 
cote  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  s'y  livrer  à  la  pécbe.  La 
cargaison  de  deux  de  ces  navires,  V Abraham  de  220  tomieanx, 
et  du  Rossignol  de  100,  montèrent  à  3,  i5o  livres  sterling.  La 
fart  de  chaque  matelot  fut  de  1 4  livres  sterling. 

La  même  année,  six  navires  hollandais  et  français  re- 
vinrent  de  cette  cote  avec  une  grande  quantité  de  belles  four- 
rures (2). 

1623,  mars.  Le  gouverneur  ayant  appris  que  le  chef  indien 
•Massasoit  était  malade  ,  et  qu'un  navire  hollandais  avait  été 
jeté  sur  la  côte,  près  de  sa  résidence,  envoya  Edouard  Wins- 
iow  et  JeanHampden  (3),  accompagnés  de  Tlndien  Hobomack, 
pour  visiter  ce  chef  et  communiquer  avec  les  Hollandais.  Au 
retour  de  ces  envoyés,  Hobomack  prévint  le  gouverneur,  de 
la  part  de  Massasoit ,  de  l'existence  d'un  complot  des  indi- 
gènes contre  la  colonie  de  Plymouth  et  celle  de  Wissagusset 
et  dans  lequel  était  entrées  plusieurs  autres  tribus  indiennes, 
savoir  :  celles  de  Paometj  Nauset,  Succouet,  Matlachiest, 
Manomet^  Agowayman  et  de  l'île  de  Capawack. 

1623.  Le  gouverneur,  déjà  instruit  de  ce  complot  par  ses 


{i)  Rymers'  Fœdera,  XVII,  416. 

M azartU' Collections,  I;  i5i-a.  A  proclamation  prohiliting  interlo- 
ping  and  disorderly  trading  ta  New-England  in  Jmerica. 
(q)  Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  3. 

(3)  Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'est  le  même  Hampden  qui  fut 
cjismtedëcapité-à  cause  de  son  opposition  aux  mandats  de  Charles  !<'. 
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fîniUsàirès  et  par  d'autres  personnes,  envoya  Mîles-Stamjisli , 
avec  huit  autres  colons  à  bord  d'une  barque ,  pour  attaquer 
t3es  Indiens  s'ils  se  montraient  hostiles.  A  leur  debanniemenl;» 
ils  furent  insultes,  et  quatre  d'entre  eux  se  trouvant  dans  une 
cabane  ,  avec  autant  d'Indiens ,  leur  feru^èrent  la  porte ,  les 
attaquèrent  à  l'improvi^te  et  en  tuèrent,  trois  (  i  )  avec  leurs 
propres  couteaux.  Les  colons  eurent  ensuite  une  rencontre 
avec  d'autres  Indiens  qu'ils  forcèrent  à  se  retirer.  Les  alliés 
furent  sifrappës  de  terreur  qu'ils  se  rëfugîèi*ent  dans  les  marais, 
où  plusieurs  périrent  de  maladies  et  de  privations  (2). 

1 623 ,  avril .  Les  provisions  des  colons^nt  presque  épuisées, 
ils  se  partagèrent  en  escouades  de  six  ou  sept ,  qui  allaient 
journellement  à  la  pèche  dans  le  seul  bateau  qui  leur  restait. 
D'autres  étaient  employés  à  chercher  des  coquillages  dans  le 
isable,  à  parcourir  les  bois  à  Va  poursuite  des  daims. 

1628,  juin.  Le  capitaine  Francis  PVest^  nommé  amiral 
de  la  Nouvelle-Angleterre  y  y  arriva  sur  la  fin  de  juin  avec 
mission  d'empêcher  tous  navires  de  commerce  de  pécher  sur 
cette  côte  sans  l'autorisation  du  Conseil  ;  mais  n'ayant  pu 
réussir,  il  fit  voile  poiu*  la  Virginie.  Les  propriétaires  des 
navires  qui  frécpientaîent  ces  parages  pour  se  livrer  à  la  pêche 
s'étant  plaints  de  ce  règlement ,  obtinrent,  l'année  suivante , 
la  liberté  de  ce  commerce  (3). 

1623.  Le  10  septembre ,  le  petit  navire  le  James  fut  ex,- 
pédié  pour  trafiquer  au  sud  du  cap  God  ;  et  VAnnaj,  frété 
par  la  Compagnie,  fît  voile  pour  Londres  avec  un  chargement 
de  bois  de  Charpente,  de  peaux  de  castor  et  d'autres  fourrurea. 
M.  Winslow  partit  à  bord  de  ce  navire  comme  agent  pour,  la 
colonie. 

1623.  Les  gens  de  Weston  ,  au  lieu  de  travailler  pour 
fourmr  à  leurs  besoins,  vivaient  dans  l'oisiveté  et  le  désordre. 
Leurs  provisions  venant  à  manquer,  ainJlque  les  articles  qu'ils 
échangeaient  avec  les  Indiens  contre  du  maïs,  plusieurs  mou- 
rurent de  faim  et  de  froid.  Ceux  qui  survécurent  reçurent  dea 
secours  du  capitaine  Standish ,  et  s'embarquèrent  à  bord  de 
leurs  navires  pour  aller  à  la  recherche  de  Weston.  Aussitôt 
après  son  départ,  il  arriva  à  Plymouth ,  ayant  perdu,  son 


(1)  C'étaient  le  chef  WituwSmet  ;  son  frère  Pecksuot ,  conseiller  et 
guerrier,  et  un  autre  qui  fut  pendu. 

(q)  Parmi  eux  se  trouvaient  Gannacum,  sachem  deMonamet;  Âspinct, 
saehem  de  Nauaet,  et  Tyanough,  sachem  de  Mattachiest. 
{^)  Princes*  Ckronolog/y  year  i6ii3. 
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iNiteau  dans  une  tempête,  et  fut  pille  de  tous  les  articles 
qu'il  avait  pu  sauver,  au  fond  de  la  baie  de  Massachusetts, 
entre  les  rivières  Pascataqua  et  MerrimadL  :  ainsi  fimt  l'âa- 
bUssemenf ,  qu'il  s'était  proposé  de  fonder  en  opposition  à 
celai  de  Massachusetts.  Ceci  n'empêcha  pas  le  gouverneur  de 
Plymouth  de  lui  donner  170  livres  de  peaux  de  castor,  qui 
le  mirent  à  même  de  charger  son  petit  hiîîment.  Au  printems 
suivant ,  il  retourna  à  Plymouth  ;  de  là ,  il  fit  voile  pour  la 
Virginie ,  et  pc^  de  tems  après ,  pour  Bristol  en  Angleterre 
où  il  mourut  de  la  maladie  épidemique  qui  renaît  alors 
dans  cette  ville  (  I  ) . 

1623,.  3o  décembre.  Le  capitaine  Robert  Gorges,  fils 
de  Per^nando  Gorges,  nommé,  par  le  Conseil  de  Plymouth, 
gouverneur-général  de  la  Nouvelle-Angleterre  (2),  arriva , 
vers  le  milieu  de  septembre ,  dans  la  baie  de  Massachusetts. 
Cet  officier  amena  plusieurs  familles  pour  faire  un  établisse- 
ment à  Wissagusset  (  Plymouth  )  qui  avait  été  abandonné 
ries  ^ens  de  Weston.  Le  Conseil  de  Gorges  était  composé 
Christophe  Levett ,  alors  gouverneur  de  Plymouth,  do 
capitaine  Franscis  West  et  d'autres  membres  de  son  choix , 
avec  le  concours  de  trois  d'entre  eux,  et  pouvait  décider  toutes 
les  causes  capitales ,  criminelles  et  civiles. 

Sa  concession  comprenait  un  territoire  situé  le  long  de  la 
cote  nord-est  de  la  baie  de  Massachusetts,  de  dix  milles  de 
largeur,  s'étendant  à  trente  milles  dans  l'intérieur  (3). 

Guillaume  Morellj  ministre  épiscopal ,  était  venu  avec 
lui,  muni  d'une  commission  des  Cours  ecclésiastiques  d'An- 
gleterre qui  l'autorisait  à  exercer  une  espèce  de  surveillance 
sur  les  églises  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  mais  il  ne  trouva 
aucune  occasion  de  s'acquitter  de  cette  mission  pendant  un 
an  qu'il  resta  dans  la  colonie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
publia ,  en  vers  latms ,  une  description  du  pays  qu'il  avait 
visité ,  et  dédia  sou  ouvrage  (4)  au  roi  Charles  !*"'.  Les  fa- 
milles qui  étaient  parties  avec  le  capitaine  Gorges ,  pour 
faire  un  établissement,  retoumèr^t  en  Angleterre  ou  se  ren- 
dirent en  Virginie. 

(1)  Purchas,  vol.  IV,  lib.  X,  ch.  5. 
Princes*  Chronology,  year  iGa3. 

(a)  Hazards  Collections,  vo\.  II,  i5a-5.  The  Council  of  Plymouths' 
grant  io  Robert  Gorges. 

(3)  Hubbards'  New-England,  ch.  i5. 

(4)  Ce  poème  je  trouve  dans  le  premier  volume  du  Recueil  de  la 
société  de  Massachufetts,  p.  la'i-iSr).  Boitoo ,  1S06. 


1623.  La  premi^ra  cliait6  de  Plymoaih  avait  été  accordée 
à  la  Compagnie  des  négociants  au  nom  de  Jean  Pierci^  qui, 
étant  informé  de  la  prospérité  de  l'établissement,  trouva 
moyen  de  se  procurer  une  nouvelle  concession  plus  étendue 
que  la  premièns^  à  l'insu  de  cette  société  et  en  son  propre  nom. 
Il  s^emnarqua  à  Londres ,  le  16  octobre,  à  bord  aujnavire 
le  Parragon^  avec  109  individus ,  pour  la  Nouvelle-Angle- 
terre ;  et  le  quatorzième  jour  après  son  départ,  il  fut  forcé  par 
le  mauvais  tems  et  l'état  de  son  navire  à  retourner  au  port 
de  départ  pour  le  réparer. 

Il  remit  à  la  voile  le  212  décembre.  Vers  le  milieu  de  fé- 
vrier, il  éprouva  encore  des  vents  contraires  pendant  quatorze 
jours,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Portsmoutn,  Alors  il  aban- 
donna son  entreprise  et  céda  son  titre  à  la  Compagnie  de 
Pljmouthapour  la  somme  de  5oo  li?res  sterling  :  ili^e  lui  en 
avait  coûte  que  5o.  Cette  association  lui  donna  en  outre 
64p  livres  pour  la  cargaison  du  Parragon  et  les.  dépenses  des 
passagers.  Il  fréta  tm  autre  navire  nommé  V^inne^  de  i4o 
tonneaux,  commandé  par  Guillaume  Pierce^  ppm*  les  transe 

Sorter  en  Amérique.  Ce  navire  arriva  à  Plymouth  au  mois 
e  juillet,  et  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  un  autre  qui  devait 
,y  rester  pour  l'usage  des  colons.  C'était  le  Jam^s^  de  44 
tonneaux,  commandé  par  le  capitaine  Bridges.  Ces  deiiic 
navires  amenèrent  60  passagers  (i). 

1624*  Au  printems  de  cette  année,  5oo  navires  anglab 
se  livraient  â^ia  poche  sur  les  côtes  de  la  Nou:veIler Angle- 
terre. « 

A  la  même  époque ,  l'établissement  du  cap  Anne  fut  créé 
par  plusieurs  personnes  amenées  d'Angleterre  par  M.PFliite^ 
célèbre  prédicateur  puritain  de  Dorchester. 

Sur  la  demande  que  fit  Bradfbrd,  gouverneur  de  la  co- 
lonie, on  lui  adjoignit  quatre  autres  assistants  ou  assesseurs 
après  sa  réélection ,  et  on  lui  accorda  an  double  vote  à  raison 
de  ses  fonctions. 

Edouard  Winslow,  qui  avait  été  envoyé,  l'année  d*avànt, 
en  Angleterre ,  comme  agent  de  la  colonie ,  y  revint  à  bord 
du  navire  la  Charité  y  avec  les  premières  bétes  à  oonies  qui 
y  furent  importées ,  savoir  :  un  taureau  et  trob  génisses.  Il: 


(2)  Neales^  New-England,  vol.  I,  ch.  3. 
Princes*  Chronology,  ycar  1623. 


rapporta  aussi  d'Angleterre  une  bonne  quantité  de  vêtements 
dont  les  colons  avaient  grand  besoin  (i)- 

1624-  Vers  la  fin  de  cette  année,  Plymoutb  renfermait 
32  maisons  et  environ  180  personnes,  des  propriétés  1 
cliaiidises  poui'  ta  valeur  de  5oo  livres  sterling 
bestiaux  et  chèvres,  plusieurs  cocbons  et  des  voli 
manufacture  de  sel  en  fournit  assez  pour  saler  une  cargai- 
son de  poisson  qui  fut  expédiée  à  bord  d'un  navire  de  180 
tonneaux. 

La  ville  était  entourée  d'une  palissade  d'un  demi-iuille  de 
développement ,  i4  au  milieu  de  cet  espace  s'élevaient ,  sur 
une  éminence ,  un  fort  et  une  tour  d'où  un  navire  en  mei 
pouvait  être  vu  à  plusieurs  milles  de  distance.  I-a  situation 
fut  trouvée  très-saiue  ;  car  pendant  les  trois  dernières  années 
il  ne  mourut  qu'un  seul  des  i)remiers  colons,  malgré  toutes 
les  privations  qu'ils  eurent  à  endurer. 

Les  cotons  vivaient  ensemble  comme  une  même  famille  : 
ils  étaient  approvisionnés  par  le  magasin  public,  bien  que 
cbaque  planteur  eût  sa  portion  de  terre. 

Les  associés,  au  nombre  de  soixante-dix ,  avaient  dtfpenié 
environ  7,000  livres  pour  l'établissement,  et  n'en  avaient  en- 
eore  tiré  aucun  profit.  Aussi  la  plupart  étaient-ils  en  |vaiff 
au  découragement  (3), 

1624-  I-yf°''<^i  ministre  puritain  de  la  Nouvel  le -Plymouth, 
et  Jian.  Oldham,  ayant  formé  un  parti  opposé  an  gouverne- 
ment, furent  baimig  de  la  colonie.  La  même  année  ,  ils  com- 
mencèrent nn  établissement  à  Nantasket,  et  un  des  Gorges 
ayant  cédé  à  Otdliaui  et  à  d'autres  nue  pailie  de  la  baie  dr 
Massachusetts,  il  en  résulta  une  contestation  avec  les  proprié- 
taires . 

Dans  le  même  tems ,  quelques  Anglais  de  Dorchester  ar- 
rivèœnt  pour  établir  une  p&lierie  au  cap  Anne  ;  et  Rogn- 
Conant ,  qui  avait  quitte  la  Nouvel le-FlymoutU ,  l'ut  nommé 
leur  intendant  (3). 

i624'  L'Ëcossais  David  Thompson^  qui,  en  lôaS,  avait 
commencé  un  établissement  à  Fiscataqua,  l'abandonna  l'an- 
née suivante  ,  et  en  fonda  un  autre  dans  l'île  de  Thompson, 


(0  Prineti  Chronotogjr,  feat  l&^:^. 
(a)  SmiO»'  ITew-Englaïut,  Ub.  VI.  Tl,c 
moutli.  Ici  finit  l'biiloitc  Je  Smith. 

(i)  ffutchinsotu'  MauncluucUs,  vol.  I,  r. 
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sur  Boe  langue  de  terre  qui  s'avançait  dans  la  baie  de  Mas- 
sachusetts. La  concession  de  ce  territoire  lui  fat  confirmée 
par  la  Cour  générale  (i). 

1625.  Les  colons  de  ^Dorcbester  sons  la  direction  de 
Roger  Gonant,  qui  s'étaient  établis  à  Nantàsket,  se  transpor- 
tèrent au  cap  Anne.  A  l'ouest  de  c»*eapy  Conant  déooayrit 
N^mnktakj  situation  agréable,  dont  il  enroja  la  descrip- 
tion à  ses  amis  en  Angleterre. 

Les  négociants  de  la  Compagnie  de  Londres  expédièrent, 
cette  année,  deux  navires  à  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  l'un 
fut  renvoyé  avec  une  cargaison  de  morue  et  de  fonrrures  en 
paiement  des  marchandises  qu'ils  avaient  apportées.  Le  ca- 
pitaine avait  ordre  de  se  l^ndre  à  Bilbao  ou  à  Saint-Sébas- 
tien ;  mais  ayant  appris  qu'on  craignait  une  rupture  avec  la. 
France ,  il  fit  voile  pour  l'Angleterre  et  fut  pris ,  dans  la 
Manche ,  par  un  vaisseau  de  guerre  turc  qui  le  conduisit  à 
Salé ,  où  lui  et  ses  gens  furent  gardés  comme  esclaves  (a). 

1625.  Établissement  de  Mont^Woolaston.  Cet  établisse- 
ment fut  fondé  par  le  capitaine  Woolaston  et  d'autres  riches 
Anglais  sur  la  côte  méridionale  de  la  baie  de  Massachusetts , 
à  la  source  d'une  crique ,  et  dans  un  lieu  nommé ,  par  les 
'Indiens,  Passonagessit.  Parmi  les  émigrants  se  trouvait 
Thomas  Morton^  qui ,  opposé  aux  formes  puritaines,  occa- 
sionna, par  sa  conduite  et  ses  plaisanteries,  beaucoup  de 
trouble  dans  la  colonie. 

Woolaston  partit  peu  après  avec  plusieurs  de  ses  domesti- 
ques pour  la  Virginie.  Pendant  son  absence,  Filcher^  son 
lieutenant,  fut  déposé  par  le  reste  de  la  Compagnie ,  à  l'ins^- 
tigation  de  Morton.  Les  colons,  api^ès  avoir  fait,  pendant 
quelque  tems ,  un  commerce  assez  lucratif  avec  les  Indiens , 
s  adonnèrent  à  l'oisiveté.  Leur  grand  divertissement  était  de 
danser  autour  d'un  mai ,  et  l'on  nomma  pour  cela  l'endroit 
Merry^Mount  (3). 

Morton  publia  une  description  du  pays ,  pour  l'usage  des 
émigrés ,  où  il  le  compara  à  la  terre  de  Canaan  (4). 

1625.    Le   capitaine  Standish   se  rendit  en  Angleterre 


(1)  Princes' Chronology  f  yeat  1624» 

(a)  Princes*  Chronology,  year  i6a5. 

(3)  Morton  dit  que  le  vrai  nom  de  ce  lieu  était  Maremount.  Il  prit 
depuis  le  nom  de  Braintree, 


(4)  NeW'EngUsh  Canaan^  or  New^Canaan,  hy  Thomas  Motion  of 


Cliffords  Inn.  Amsterdam,  1637. 
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comnii!  agent  des  colons,  afin  de  régler  les  aOuireit  avec  les 
associés  (le  la  Couipagnie  et  avec  le  Conseil.  L'dputémie  qui  y 
régnait  alors  avait  plongé  le  pays  dans  une  grande  coastCT- 
nation  ,  ce  qui  l'empêcha  de  remplir  complètement  sa  mis- 
sion. Les  armateurs  étaient  décourages  aussi  par  la  perte  de 
plusieurs  de  leurs  navires,  qui  avaient  tite'  pris  par  les  Turcs. 
Quelques-uns  des  conseillers  promirent  cependant  Je  conti- 
nuer à  servir  la  colonie. 

Cette  année  ,  la  moisson  fat  si  abondante  dans  la  colonie 
qu'on  y  re'colta  du  maïs  au-delà  de  ce  qui  était  nécessBire- 
pour  la  consommation  des  habitants.  Un  bateau  en  fat 
cliargé  et  envojé  à  la  rivière  de  Rennebeck,  à  4o  ou  5o  lieu» 
à  l'est,  d'où  il  rapporta  en  échange  700  pesants  do  fourrures. 

1627.  La  colonie  de  Flymouth  acheta  la  propriété  de  odle 
de  Londres  pour  la  somme  de  1,800  livivs  sterling,  dont  k 
paiement  devait  être  effectué  en  neuf  ans.  Leur  agent ,  Isaac- 
Allerton ,  négociateur  de  cette  affaire ,  contracta  un  em- 
pnmt  de  soo  livres  sterling  à  3o  pour  100  d'intérêt.  Les  co- 
lons s'engagèrent  mutuellement  à  payer  leur  part  de  la  dette< 
et  formèrent  une  association  pour  cet  objet.  Chaque  homme 
libre  non  marié  avait  droit  à  une  action ,  et  chaque  père  iM' 
famille  pouvait  en  acheter  une  pour  lui ,  une  pour  sa  feminVr 
et  une  pour  chacun  de  ses  enfants.  Le  propriétaire  d'une  ac- 
tion recevait  30  acres  de  ten'cs  labourables,  et  celui  qui  tti 
possédait  six  obtenait  en  sua  une  vache,  deux  cbèvres  et 
(pelques  cochons  (i). 

1637.  Vers  le  mitien  de  mars,  le  gouverneur  de  Plymouth 
reçut  des  lettres  écrites  en  hollandais  et  en  français  A'iiaac 
dt  RaiÀtr,  secrétaire  du  gouverneur  du  fort  Amsterdam , 
datées  du  9  mars  1627.  Il  le  félicitait  de  l'établissement  de 
la  colonie  et  lui  offrait  ses  services  et  tout  ce  qui  pourrait  lui 
être  utile  à  ses  administrés.  Le  tg  suivant ,  le  gouverneur 
envoya  une  réponse,  par  les  messagers  qui  avaient  apporta  W 
lettre,  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  la  bienveillaoce  qui 
avait  été  témoignée  aux  émigrants  pendant  leur  séjonr  m 
Hollande,  et  Im  exprimait  toute  sa  reconnaissance  pom;  IVi 
offi-es  de  services  qu'il  lui  fesait  {1). 


.  (■) 


L' 


Voje»  Pryncti'  Chranology,  yem  iGjj. 

ttasardt' CoUeetions,  1,  iSo-i. 

Um.  CoUectiùm  a/  ManachmeUi,  vol.  ]ll, 

(1)  Princti' Chi-otologr  .  [«27. 
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1627.  En  mai  et  en  juin,  les  colons  de  Pivmouth  construis 
sirent^ime  petite  pinasse  et  une  maison  à  monamet  (i),  à  20 
milles  au  sud  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Pour  éviter  les  dan- 
gereux bas-fondis  du  cap  Cod,  on  transporta,  par  une  crique 
et  par  terre ,  les  marchandises  qui  devaient  rester  en  dépôt 
dans  le  nouvel  établissement,  où  quelques  domestiques  de- 
meuraient pour  semer  du  maïs ,  élever  des  cochons  et  être 
toujours  prêts  à  aller  en  mer  avec  la  barque  (2). 

1627,  juillet.  Les  puritains  qui  étaient  restés  à  Lejde , 
ayant  perdu  leur  bien-aimé  pasteur  Robinson,  témoignèrent 
un  grand  désir  de  se  réunir  à  leurs  frères  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  et  afin  de  se  procurer  les  frais  du  voyage ,  ils  passè- 
rent avec  le  gouverneur  et  sept  des  colons  (3)  un  contrat  par 
lequel  ils  devaient  avoir  le  commerce  de  la  colonie  pendant 
six  ans  :  on  leur  accorda  aussi  les  provisions  qui  se  trouvaient 
dans  le  magasin,  et  la  pinasse  qu'ils  venaient  de  construire > 
à  condition  qu'ils  paieraient  la  dette  de  1,800  livres  sterling, 
ainsi  que  tontes  les  autres  dettes  dé  la  plantation  s'élevant  à 
600  livres  de  plus ,  et  qu'il  leur  serait  fourni  des  hôues  et 
des  souliers  pour  la  valeur  de  5o  livres  sterling  par  an.  Que 
le  maïs  leur  serait  vendu  à  6  schellings  le  boisseau ,  et  qu'à 
l'expiration  du  terme  iîxé,  ils  rendraient  le  commerce  de  la 
colonie  (4).  '     ' 

1628,  4  mars.  Confirmation  de  la  charte  par  le  roi 
Charles  I^^,  Cet  acte  confirma  la  concession  du  Conseil  de  la 
JNouvelle-Plymouth  de  1620  et  accorda  le  même  territoire  au 
chevalier  Henry  Rosewell  et  autres ,  et  à  leurs  héritiers ,  à 
condition  qu'ils  réserveraient  à  la  couronne  un  cinquième  de 
l'or  et  de  l'argent  qu'ils  y  trouveraient.  Les  concessionnaires 
furent  incorporés  sous  le  titre  de  :  Gous^emeur  et  compagnie 
de  la  haie  de  Massachusetts  dans  la  Nou^lle^Angleterre. 
Le  poussoir  exécutif  était  exercé  par  un  gouverneur,  un 
sous- gouverneur  et  dix-huit  assesseurs.  Les  deux  premiers 
officiers  et  sept  ou  un  plus  grand  nombre  des  autres  furent 
autorisés  à  se  réunir,  tous  les  mois,  pour  la  direction  des  af- 
faires de  la  Conipagnie  et  de  l'établissement.  Le  poiK^dir  lé- 


(1)  Aujourd'hui  nommé  â^ait^/wicA. 

(2)  Princes*  Chronology,  year  1627; 

(3)  Edouard  Winslowj  Thomas  Prince ,  Miles  Standish ,   William 
Brewster,  John  Alden^  John  Howland  et  Isaac  Allerton. 

(4)  Princes'  Chi'vnology  ,  year  1617.  .  ^ 
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gislatiftfxl  confié  aux  propriétaires  formant  la  Cour  générale r 
cjui  se  composait  du  gouverneur,  du  sons-gouTemenr,  des  as- 
sesseurs, et  de  tous  les  hommes  libres.  Elle  devait  se  réunir 
quatre  fois  par  an ,  le  dernier  mercredi  de  chaque  trimestre. 
Elle  avait  le  pouvoir  de  faire  des  ordonnances  pour  le  gouver- 
nement de  la  plantation  et  de  ses  habitants,  pourvu  qu'elles 
ne  fussent  pas  contraires  aux  lois  d'Angleterre  ;  de  nommer 
un  gouverneur,  sous-gouverneur,  des  assesseurs,  et  autres 
officiers.  Le  gouverneur  et  la  Compagnie  furent  autorisés  à 
faire  transporter,  à  la  Nouvelle-Angleterre,  tous  les  sujets  du 
roi  qui  voulaient  s*j  rendre ,  ainsi  que  des  étrangers,  à  condi- 
tion qu'ils  se  fissent  naturaliser  ;  et  tous  les  droits  des  su- 
jets nés  en  Angleterre  furent  garantis  aux  émigrés  et  à  leurs 
postérités. 

La  colonie  fut  exemptée  des  taxes  pour  sept  ans  ;  ne  paya 
d'autres  droits  sur  les  marchandises  importées  pendant  2 1 
ans,  qu'un  droit  de  douane  de  5  pour  100.  A  la  demande  de 
la  Chambre  des  communes ,  on  réserva  aux  autres  sujets  de 
l'Angleterre  le  privilège  de  pécher  sur  la  cote  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  d'y  sécher  le  poisson ,  et  d  y  couper  le  bois. 

Mathew  Cradod^  fut  nommé  gouverneur,  Thomas  Goffe, 
sous-gouvemeur ,  et  dix-sept  habitants  lui  furent  adjoints 
comme  assesseurs  (  i ). 

1629.  Forme  du  gouvernement.  La  Cour  générale  de  la 
Compagnie  de  Massachusetts  s'assembla  le  3o  avril  à  Londres, 
et  décida  aue  les  droits  et  les  affaires  du  gouvernement  se- 
raient connés  à  un  Conseil  de  i5  personnes,  qui  prendrait  le 
titre  de  :  «  Gous^emeur  et  Conseil  de  la  plantation^  dans 
la  baie  de  Massachusetts  à  la  Nouvelle^Angleterre  ». 
Sept  personnes  furent  choisies  à  cet  effet.  Le  gouverneur  et 
le  Conseil  furent  autorisés  à  en  nommer  trois  autres ,  et  les 
planteurs  deux.  Ces  douze  conseillers  étaient  appelés  à  élire 
un  gouverneur  et  un  secrétaire  à  la  majorité  des  voix ,  et 
tous  devaient  garder  leur  emploi  pendant  un  an ,  ou  jusqu'à 
ce  que  la  Cour  en  nommât  d'autres.  Le  gouverneur  pouvait 
assembler  les  Cours  ;  et ,  avec  le  concours  de  la  majorité 
des  membres,  faire  des  lois,  pourvu  qu'elles  ne  fussent 
pas  contraires  à  celles  de  la  métropole.  La  Compagnie  or- 
donna qu'une  copie  de  cet  acte ,  une  commission  pour  M.  En- 


(1)  Huichùuans'  Collections ,  vol.  III,  i-ti3.  Boston,  i76(>. 
Hazardi'  CoUeotions ,  I,  aSg-aSS. 


DE    L'AMÉRIQUE.  3oi 

dicot ,  son  agent,  fussent  expëdiées  en  Amérique  par  la  pre- 
mière occasion  (i). 

La  Cour  générale  s'assembla  à  Londres,  le  i3  mai,  et 
nomma  Mathew  Gradock  gouverneur;  Thomas  Goffe,  sous- 
gouverneur;  Hancock,  trésorier;  et  Burges,  secrétaire.  Les 
mêmes  assesseurs  furent  maintenus  pour  l'année  suivante , 
à  l'exception  d'£ndicot  et  de  Jean  Brown,  qui  étaient  en  Amé- 
rique. Jean  Pocock  et  Ghristopher  Goulson  furent  choisis 
pour  les  remplacer. 

1628,  19  mars.  Établissement  de  Salem ^  première  vUle 
permanente  de  Massachusetts.  Une  Compagnie  ,  composée 
de  chevaliers  et  de  gentilshommes  (2)  de  Dorchester,  acheta  au 
Conseil  de  Plymouth,  une  partie  de  son  territoire.  Cette  acqui- 
sition, située  au  fond  de  la  haie  de  Massachusetts,  s'étendait 
à  la  distance  de  3  milles  au  nord  du  fleuve  Merrimac  et  au- 
tant au  sud  de  celui  de  Charles  ;  il  se  prolongeait  de  la  mer 
Atlantique  à  l'Océan-Pacifique. 

La  secte  de  Brownists  ,  ou  puritains ,.  par  la  persécution 
qu'on  exerçait  contre  elle  en  Angleterre,  desespérant  de  faire 
prévaloir  les  principes  démocratiques  de  sa  croyance ,  plu- 
,  sieurs  de  ses  memhres  les  plus  distingués  (3)  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  Nouveau-Monde.  Ils  acquirent  par  l'entremise 
de  Jean  PVhite  j  ministre  puritain  de  Dorchester ,  les  titres 
de  trois  propriétaires  (4)  de  ce  territoire  dans  le  but  d'y 
fonder  une  colonie. 

La  Compagnie  des  propriétaires  nomma  Mathew  Cradock 
gouverneur,  Thomas  GofFe ,  sous-gouverneur,  et  choisit , 
en  outre,  18  assesseurs.  £n  même  tems,  elle  expédia  un 
petit  nombre  de  colons  sous  la  conduite  du  capitame  Jean 
Endicotj  qui,  étant  parti  de  Weymouth,  à  bord  du  navire 
Abigailj  le  20  juin ,  arriva  à  Naumkeak ,  le  1 3  septembre, 
et  y  jeta  les  fondements  d'une  ville  qui  ensuite  prit  le  nom  de 
Salem  ou  ville  de  paix  (5). 


(1)  Hazards*  Collections,  1,268-71. 
Princes*  Chronology,  year  1629. 

(2)  Henri  Roseweli  et  Jean  Young,  chevaliers  ;  Thomas  Soutkcoat, 
Jean  Humphrey,  Jean  Endicot  et  Simon  Whitcomb,  gentilshommes. 

(3)  MM.  Winthrop,  Johnson,  Dudley,  Cradock,  Goffe  et  le  chevalier 
Richard  Saltonstall,  Pynchun,  Beliiogham  et  autre:». 

(4)  Les  trois  associés  qui  conservèrent  leurs  titres  furent  Humphrey, 
Ëndicot  et  Whitcomb. 

(5)  Latitude  420  20'  nord ,  et  longitude  nS©  23'  ouest  de  Paris,  et  6« 
de^ré  de  longitude  est  de  la  cité  de  Waslungton. 

balem  était  nommée  Nahumkeick  par  les  Indiens  qui  avaient  aban- 
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~  1628.  M.  Etidioot,  agent ^des  affaires  de  la  planlatioii  de 
Naumkeak ,  se  rendit  à  Meiry-Mount ,  fit  abattre  le  mm  et 
reprocha  Tivement  aux  habitants  leur  inoondoite^  Mortoa , 
maigre  ces  représentations ,  continua  à  vendre  aux  Indiens 
des  armes  à  fea,  de  la  pondre  et  des  monitions.  Les  Anglais, 
rencontrant  ces  derniers  dans  les  bois  munis  de  fusils ,  furent 
alarmés^  et  les  principales  personnes  de  différentes  planta- 
tions s'assemblèrent  pour  engager  les  habitants  de  Plymouth 
à  les  aider  à  supprimer  ce  commerce.  Morton  ayant  persisté, 
malgré  leurs  instances ,  fut  arrêté  par  le  capitaine  Standîsh 
d:  embarqué  pour  l'Angleterre  (  i  ). 

1628.  Commerce  avec  les  Hollmdais  de  Manhattan, 
Les  autorités  de  Plymouth,  ayant 'fbtenu  une  charte  pour 
Kennebecky  établirent  un  entrepôt  dé  commerce  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Une  barque  hollandsdse  arriva  de  Manhattan  à 
la  factorerie  de  Monamet,  chargée  de  sucre ,  de  toile  et 
d'autres  marchandises  sous  la  conduite  à^Isaac  de  Razier, 
secrétaire  de  cette  colonie.  Les  Anglais  donnèrent  da  tabac 
en  échange.  Ce  commerce  dura  plusieurs  années  jusqu'à  ce 
que  les  Virginiens  eurent  connaissance  de  la  colonie  hoUan- 
amse  (2). 

1629.  Répartition  des  terres.  Le  21  mai,  la  Cour  génâvle 
de  la  Compagnie  s'assembla  à  Londres  pour  prendre  des  me- 
sures en  faveur  des  émigrants.  Elle  fonda  des  actions  de 
5o  livres  sterling  chaque,  qui  donnèrent  droit  à  200  acres  de 
terre,  et  en  accorda  5o  à  ceux  qui  se  transporteraient  en  Amé- 
rique à  leurs  propres  frais  (3). 

£n  vertu  d  une  autorisation  du  lord  trésorier,  datée  du  16 
avril,  3oo  individus,  y  compris  60  femmes  et  jeunes  filles,  et 
26  enfants,  s'engagèrent  à  passer  en  Amérique.  Profitant  de 
cette  même  autorisation ,  environ  200  personnes  s'embarquè- 


clonné  ce  lieu  avant  l'arrivée  des  colons.  Voyez  Mathers*  Magnalùi, 
lib.  I,  ch  4>  Cet  auteur  fait  remarquer  que  Nahumkeick  est  plutôt  un 

mot  liëbreu  qu'un  mot  indien,  car  T\3^^2  nahum  signiGe  comfori  et 

^tn  keik  havre. 

Prince  et  autres  auteurs  écrivent  Naumkeak. 

Voyez  Hubbardê*  New-England,  ch.  i8  et  19,  et  Hist.  coll.  of  Mas- 
sachusetts y  vol.  VI,  313-217. 

En  i632 ,  la  population  de  Salem  se  composait  de  40  familles  :  en 
i83o,  elle  s'élevait  à  61 39^  individus. 

(1)  Hubbards*  New^England y  ch,  17. 

Princes*  Chtvnolog/^  year  1628. 

(a)  Princes'  Chronology,  year  1628. 

(3)  Hazards*  Collections,  I,  275-6. 
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rent  à  i'ile  de  Wight ,  le  1 1  mai ,  à  bord  de  trois  navires , 
emnieiiant  1 15  têtes  de  bëtaii,  quelques  cheyaux,  des  brebis, 
des  dièvres  et  des  lapins,  6  {nèoes  de  canon  et  des  munitions 
pour  établir  un  fort.  Après  un  voyage  de  55  jours,  pendant 
lequel  il  mourut  plusieurs  passagers ,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  du  bétail ,  ils  arrivèrent,  le  29  juin,  à  Naumkeak,  qui 
était  alors  babitée  par  une  œntaine  de  colons  vivant  dans  huit 
mauvaises  cabanes  (i). 

1629,  6  août.  Les  puritains  de  Salem,  n'éprouvant  plus  de 
contrariété  au  sujet  de  leurs  opinions  roli&ieuses,  résolurent 
d'organiser  une  profession  de  foi  qu'ils  signèrent  tous ,  au 
nombre  de  trente ,  et  mr  laquelle  ils  s'engageaient  envers  le 
seigneur  et  eux-mémc»  à  suivre ,  dans  tontes  leUrs  voies ,  les 
lumières  de  la  révélatikm  dont  il  plairait  au  seigneur  de  les 
éclairer,  et  à  ne  faire  aucun  mal  à  leur  prochain.  Ils  choi- 
sirent des  pasteurs  et  d'autres  officiers  ecclésiastiques  (2),  qui 
furent  installés  dans  leurs  fonctions  respectives  par  l'imposi- 
tion des  mains  de  tous  les  pères.  Les  anciens  avaient  le  droit 
d'exclure  de  la  communauté  tous  ceux  dont  ils  n'approu- 
vaient pas  les  doctrines  religieuses  ou  la  morale.  Deux  dissi- 
dents attachés  à  Téglise  anglicane ,  furent  renvoyés  en  An- 
gleterre (3). 

1629.  Établissement  de  Ckarlestown.  En  1628,  trois 
j&ères,  Ralph  y  Richard  et  Guillaume  Sprague,,  avec  trois 
ou  quatre  autres  colons,  ayant  obtenu  le  consentement  du 
gouverneur  de  Salem,  partirent  pour  examiner  le  pays  de 
l'ouest.  S'étant  avancés  jusqu'à  la  distance  de  12  milles,  ils 
arrivèrent  à  un  endroit  nommé  IVishii^^feriy  situé  entre  les  ri- 
vières Mbtick  et  Charles,  et  qui  était  habité  par  les  Indiens 
Aberginians.  Ils  y  trouvèrent  un  de  leurs  compatriotes,  Tho- 
mas Walford^  forgeron ,  qui  occupait  une  cabane  couverte 
de  paille  et  palissadée.  Les  colons  s  y  établirent  avec  la  per- 
mission du  chef,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Jean  Saga- 
more. 

(y)  Hutchinsons^ MassachuseUs^voi.  I,ch.  i. — Collection,îll,%^'5o. 

(a)  M.  Skelton  foi  nommé  ministre,  et  M.  Higginson  fut  chargé  <lc 
l'instruction  publique. 

(3)  Jean  Brown  et  Samuel  Brown  ;  le  premier,  avocat  distingué  ; 
l'autre  négociant ,  et  ^ui  avaient  été  membres  du  G)nseil  colonial  en 
^Angleterre.  Â  leur  arrivée  à  Londres,  ils  s'adressèrent  à  la  Compagnie 
pour  réclamer  un  dédommagement  de  la  perte  qu'ils  venaient  iVi- 
prouver.  Voyez  Hubbards*  New-England,  ch.  ai.  Neales^  New-En- 
gland,  vol.  f,  i4i*3. 
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L'année  saÎTante,  7%omas  Gruvts  pvtil  de  SiliMy  aiffc 
uneTÎngtaine  d'anticsookMiSy  et  se  renaît  k  Wishawa^M  il 
jeta  les  fondement»  de  CharUUawm  (i).  H  accordai  don 
de  tore  à  chaqoe  hahîtant;  Jbatîtenwntenneyindt 
son  pour  loger  les  memlnes  de  la  Compagnie  qni  powraient 
arrÎTer  d'Angletapre  (a). 

1629,  29  août.  Translation  du  gouvememeni  ^  ia  co- 
lonie de  Londres  à  la  Nou^ellt-An^eterre.  Après  la  dis- 
sulation  du  Parlenient  par  Charles  I*',  llntcdénnoe  de  la 
hiâarchie  anglaise  ne  fitqoe  s'accroître  par  suite  des  mesures 
prises  par  l'impitoyable  Land.  Plnsîears  ridies  proprîëtaires 
proposai^it  alcvs  à  la  Compagnie  de  fjofodres  de  se  trans- 
|iorter  en  Amériqraie  ayec  leurs  £aimilles,  si  elle  Toahôt  con- 
sentir, a^ant  le  dermer  joor  de  septembre,  à  transfiârer  le 
goaTemement  aox  bommes  libres  de  la  colonie  qoi  7  fixe- 
raient leur  résidence  :  cette  proposition  fut  adcqptée  par  la 
Cour  générale,  qui  avait  déjà  reconnu  les  incoufénients  de 
gouverner  un  pays  situé  à  3,ooo  milles  du  si^e  du  goufcr- 
nement,  et  sans  le  consentement  des  colons. 

Il  fut  stipulé  une  la  direction  des  affiûres  senit  confiée 
à  dix  personnes,  aont  cinq  résideraient  en  Angleterre  et  cinq 
en  Amérique  ;  que  les  (n^iniers  auraient  part  au  produit  du 
commerce  de  la  vente  des  terres  pendant  les  sept  premières 
années  ;  mab  que  les  autres  auraient  le  droit  de  se  gouverner 
et  la  jouissance  d'autres  privilèges  (3). 

1629.  Le  20  octobre,  la  Cour  générale  composée  du  gou- 
verneur, sous-gouverneur  et  des  assesseurs,  s'assembla  pour 
choisir  de  nouveaux  officiers.  Jean  Winthrop  fut  nommé 
gouverneur,  et  Jean  Humphrey,  sous^ouvemeur.  Le  nombre 
des  assesseurs  fut  fixé  à  dix-huit  (4). 


(1]  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Middiesex,  État  de  lias- 
sachusetts,  à  un  mille  au  nord  de  Boston.  Population  en  i83o ,  8,7^3 
habitants. 

('j)  Chalnters*  Annab^  I,  ch.  6.  London ,  1 780. 

Princes*  Chronology,  year  1629. 

(3)  Les  membres  du  gouvernement  qui  restèrent  en  Angleterre 
furent:  M.  Cradock,  N.  Wright,  T.  Eaton,  T.  Goffe,  et  J.  Young. 

Ceux  qui  passèrent  en  Amérique  lurent:  J. Winthrop,  le  chevaUer 
Bichard  Saltonstall,  1.  Johnson  ,  T.  Dudley  et  J.  Bevel.  Voyez  ffut" 
Mnsons'  àfassachusetts,  vol,  I,ch.  i,  et  Collection  ofpapers,  p.  aS-afi, 
où  se  trouve  le  contrat  signé  à  Cambridge,  le  29  août  1629. 

(4)  Le  chevaUer  Bichard  Saltonstall ,  Isaac  Johnson ,  Thomas  Du- 
dley, John  En«licot,  Increase  Nowcll,  William  Vassal,  WilUam   Pyn- 
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1629/ Le  7  novembre,  John  Mason  obtint  un  nouveau 
titre  de  concession  qui  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  les 
fleuves  de  Merrimac  et  de  Piscataqna  (  i). 

i63o,  i3  janvier.  Nouvel  acte  de  concession  accordé  à  la 
Nouvel le-Plymouth  par  Tintervention  du  comte  de  Warwick 
et  du  chevalier  Ferdmando  Gorges.  Cette  colonie  obtint  un 
acte  de  concession  du  Conseil  de  la  Nouvelle-Angleterre  au 
nom  de  son  gouverneur,  Guillaume  Bradford,  de«qui  elle  le 
racheta  ensuite  et  devint  ainsi  propriétaire  du  pays  (2]. 

Après  l'octroi  de  cette  nouvelle  charte,  la  colonie  prit 
une  grande  extension,  renfermant  dans  ses  limites  tout  le 
territoire  situé  entre  la  petite  rivière  de  Coahasset  ou 
Conahassetj  vers  le  nord,  et  le  fleuve  de  Narangansett , 
vers  le  sud ,  et  entre  une  ligne  tirée  de  Tembouchure  de  ce 
fleuve  jusqu'au  pays  nommé  Pokenakutt  ou  Sowamset, 
et  une  autre  ligne  partant  de  l'entrée  de  Cohasset  vers, 
l'ouest  jusqu'aux  dernières  limites  dudit  pays  de  Pokenakutt. 
Ce  territoire  est  borné ,  vers  Test ,  par  le  grand  Océan  oc- 
cidental (  l'Atlantique },  comprenant  aussi  un  district  de  i5 
milles  d'étendue,  situé  sur  les  deux  bords  du  Kennebec. 

Cette  charte  conférait  aux  colons  le  pouvoir  de  faire  des 
oi'donnances  et  règlements  pour  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie ,  en  se  conformant  toutefois  aux  lois  d'Angleterre.  Un 
cinquième  des  minerais  d'or  et  d'argent  devait  être  réservé  au 
roi  et  un  autre  cinquième  au  président  et  au  Conseil.  Brad- 
ford était  libre  de  trafiquer  avec  les  Anglais  et  les  aborigènes* 
d'importer  des  animaux  domestiques  de  toute  espèce  et 
généralement  tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  maintien  «t  à 
la  défense  de  la  colonie.  Il  avait  aussi  le  droit  de  repousser, 
})ar  mer  et  par  terre ,  toute  tentative  d'invasion,  et  de  s'em- 
parer des  bâtiments  et  marchandises  de  ceux  qui  viendraient 
trafiquer  dans  lesdites  limites  sans  permission  (3). 

choD,  Samuel  Sharp,  Edward  Rossiter ,  Thomas  Sharp ,  Jean  Réveil , 
Mathew  Cradock  ,  Thomas  Goffe ,  Samuel  Aldersey,  Jean  Venn  ,  Na- 
thaniel  Wright ,  Theophilus  Eaton  et  Thomas  Adams. 

(i)  Hazards'  Collections,  vol.  I,  aoo-î.  Council  of  New-Englands* 
grant  oj  New-Hampshire  to  John  Mason.  Voyez  cet  article. 

(a)  Quelques  auteurs  ont  supposé  que  cette  colonie,  avant  ce  dernier 
acte  de  concession,  n'avait  d'autre  titre  crue  celui  de  l'occupation  ;  mais 
on  se  rappelle  que  ,  le  6  juillet  iGai,  les  colons  avaient  obtenu  une 
charte  au  nom  de  Jean  Pierce,  qui,  deux  ans  après,  en  obtint  une  autre 
qu'il  vendit  à  la  Compagnie.  Voyez  Holmes*  Annals ,  year  i63o. 

(3)  Hazai'ds'  Collections^  I,  298-303,  où  se  trouve  cet  ac^e  :  Patent 
jor  the  old  colony  oj  Plymouth,  le  i3  janvier  1629,  vieux  style. 
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A  cette  époque,  la  colonie  se  composait  d'environ  3oo  iu- 
dividus. 

i63o.  Après  la  translation  du  gouvernement  de  la  colonie 
de  Londres  à  la  Nouvel le-AngleleiTe,  environ  i,5oo  person- 
nes des  deux  seses  et  de  toutes  conditions  s'embarquèrent 
pour  l'Amérique  ,  à  Southampton ,  et  d'autres  ports ,  à  bord 
de  17  navires.  Parmi  ces  émigrés  se  trouvaient  le  gouver- 
neur PVintkrop,  le  sous-gouverneur  Dudley,  et  plusieun 
autres  hommes  à  qui  leur  tortune  assurait  un  rang  élevé  en 
Angleterre.  Les  frais  de  ces  expéditions  montaient  à  plus  de 
21,000  livres  sterling. 

Le  7  avril,  le  gouverneur  et  la  Compagnie  (  1 }  écrivirent  JT 
leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne,  pour  se  recommander  ï 
leurs  prières  et  les  inviter  à  détruire  les  fâcheuses  impres- 
sions qu'on  avait  pu  prendre  sur  leur  compte,  protestant  qu'ils 
étai(-nt  de  lojaux  sujets  de  sa  majesté.  Cette  lettre  est  datés 
de  y  armoutli ,  à  bord  de  l'Arabdla^  ainsi  nommé  en  l'hon- 
neur de  lady  Arabclla  Johnson,  qui  s'embarqua ,  avec  900 

t63o.  Le  \i  juin ,  l'Arabtlla  arriva  à  Salem.  Le  lende- 
main, MasconomOj  chef  des  Indiens  qui  habitaient  près  du 
cap  Anne ,  vint  à  bord  avec  un  de  ses  gens  pour  complimen- 
ter les  Anglais.  Le  8  juillet,  tons  les  autres  navires  entrèrent 
dans  le  port,  et  un  jour  fut  consacré  fi  remercier  Dïett 
d'avoir  protégé  les  émigrés  pendant  leur  traversée.  Tous  dé- 
barquèrent au  nord  du  fleuve  de  Cliarles,  dans  une  petite  0^ 
appelée  île  de  JVoddle,  qui  était  habitée  par  Sarmiel  Mavt-- 
rack.  Celui-ci ,  aidé  par  David  Thompson  ,  y  avait  bâti  ap- 
pétit fort  et  mis  <|uatre  canons  en  batterie  [wiir  se  défendre 
contre  les  Indiens.  Thompson  avait  donn^  son  nom  à  une 
autre  ile  située  au  sud  du  même  fleuve,  où  se  trouvaient  det 
Anglais  qui  trafiquaient  avec  les  Indiens  pour  des  peaux  At 
castur, 

Salem  était  déjft  occupée  par  uu  nombre  assez  considé- 
rable d'habitants,  et  les  nouveaux  venus  se  fixèrent  de> 
deux  eûtes  du  fleuve,  prèa  du  fond  de  la  baie,  pour  y  passer 
l'hiver. 

Les  émigrés  apprirent  bientôt  des  circonstances  (jui  étaient . 


(1)  Signée  par  Jeau  Winllirop,  gouverneur,  Charlo  Fines  ,  Rkbtnl 
Salton^lall,  Isaiic  Johnson,  George  Philipps,  Thomu  OudJe;  et  GuO*. 

laump  Cod  ring  Ion. 
(il  Haiartti'  Collectioiu,l,'io-:-g. 
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faites  pour  d^ourager  les  plus  intrépides.  Sur  environ  3oo 
colons,  80  avalent  féri  pendant  le  dernier  hiver.  La  provision 
de  mais  suffisait  seulement  pour  la  consommation  de  i5 
jours,  et  les  autres  articles  ae  subsistance  étaient  si  rares 
qu'on  fut  oblige  de  donner  la  liberté  aux  donaestiques,  a£n 
qu'ils  pussent  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Ils  étaient 
au  nombre  de  180  et  avaient  coûté  de  16  à  20  livres  sterling 
chacun.* 

Le  froid,  depuis  le  24  décembre  )as(pi'aa  le  février^  fut 
si  rigoureux  que  le  fleuve  Charles  gela  à  partir  de  la  ville  du 
même  nom  jusqu'à  la  mer,  de  manière  à  former  ane  comn 
munication  pour  les  piétons  entre  les  deux  îles  qui  y  sont  si- 
tuées. Les  cabanes  étaient  froides  et  incommodes ,  et  pour 
comble  de  malheur,  les  colons  furent  obligés  de  se  tenir  con- 
tinuellement en  garde  contre  les  Indiens ,  nommés  Tarra- 
tines  j  qui  les  attaquèrent  à  Saugust  (Ljnn)  pendant  la  nuit 
et  auraient  probablement  détruit  la  colonie,  s'ils  n'eussent 
pas  été  efirayés  par  la  décharge  de  qudlqxies  petites  pièces  de 
canon  qui  retentit  dans  les  rochers  des  alentours. 

Les  Indiens  de  l'est  avaient  fait  la  guerre  à  ceux  du  voisi- 
nage de  Boston  et  en  avaient  emmené  quelques-uns  en  capti- 
vité. Ils  s'étaient  emparés  aus^ ,  à  Dorchester,  d'une  petite 
barque  dont  ils  avaient  massacré  l'équipage,  composé  de 
cinq  hommes.  Les  colons  de  Bristol,  dans  la  Nouvelle-Ply- 
mouth,  furent  harcelés,  en  même  tems,  par  les  Indiens 
Narragansetts. 

On  lit  dans  l'histoûre  de  cette  colonie,  intitulée  r  «  Wonder 
working  Providence^  »  qu'un  grand  nombre  de  colons,  après 
un  long  voyage ,  furent  fortement  attaqués  du  scorbut  et  que 
plusieurs  en  ^moururent.  A  la  première  halte  qu'ils  firent  à 
Churlestown,  les  uns  dressèrent  des  tentes ,  d  autres  bâti- 
rent de  petites  huttes  pour  loger  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Le  commencement  de  ces  travaux  parut  bien  doulou- 
reux. Leur  nourriture  principale  ne  se  composait,  pendant 
quelque  tems,  que  de  glanas  des  racines  de  terre,  noix 
vulgaire  ou  suron  (i),  de  coquillages,  tds  que  des  clams  (2) 
et  des  moules  (3)  ramassés  par  les  femmes  à  la  marée-basse. 
Les  bestiaux  furent  dévorés  par  les  loups  ou  périrent  de 
froid;  leur  chair  amaigrie  se  vendit  12  sous  la  livre.   On 


(i)  En  anglais^  ground  nuls,  Bunium  bidkBcaitanum^  L. 
(a)  Venus  mercenaria^  L. 
(3)  Mytilus. 
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payait  nn  buisseaii  ilc  fèves  indieiities  i6  scliellings.  Quelque- 
fois cependant  les  colons  obtenaient  des  Indiens  une  carcasse 
de  daim,  ou  de  raton-laveur  (i).  Les  vivres  devinrent  enfia  si 
rares  qu'on  fut  obligé  d'allouer  à  chaque  personne  une  faible 
ration  de  nourriture  par  jour.  Exposés  à  un  froïd  rigoureux 
et  manquant  des  choses  nécessaires-,  il  en  serait  mort  de  faim 
un  grand  nombre  sans  l'arrivée  d'un  navire  irlandais  cbargé 
de  provisions  et  d'une  quantité  de  citrons  qui  furent  très- 
utiles  à  cetra  qui  étaient  attarjués  du  scorbut. 

Le  22  février  avait  été  fisé  pour  un  jeune  général ,  mais  le 
navire  arriva  le  5  ,  et  le  jeune  se  changea  en  action  de  grâces. 

Avant  la  lin  de  décembre ,  plus  de  deux  cents  succom- 
bèrent, et  une  centaine  d'autres,  «"aignant  de  mourir  ie 
l'uiin ,  retournèrent  en  Angleterre  par  les  mêmes  navires. 

i63o.  Dans  cet  e'tat  de  détresse,  ils  apprirent  que  le  Parle- 
oient  d'AngleteiTc  avait  défendu ,  jiarunédit,  l'emitarqoe- 
ment  des  passagers  pour  les  colonies.  Ds  résolurent  n^n- 
moins  d'y  rester  et  de  se  confier  à  la  Providence.  Cette  d^ 
termination  fut  irrévocablement  prise  à  l'arrivée  de  quelque* 
ministres  non-conformistes  qui  s'étaient  sauvés  de  1  Angle- 
ttnre  d'une  manière  extraordinaire.  Le  navire  sur  leqad 
John  Norton,  Thomas  Skephenl  et  autres  étaient  cacnét, 
ayant  été  obligé  de  relâcher  dans  le  pays  de  Yarmoutb ,  ta 
marins  s'imaguièrent  qu'il  était  ensorcelé  et  s'apprétaiôit  à . 
clouer  deux  ters  à  cheval  cbauds  au  mât  de  misaine  poor 
lever  le  cbarme,  lorsque  les  puritains  les  en  délournèrent  en 
disant  •  que  l'orage  était  excité  par  le  ciel  pour  montrer  cjue 
les  fidèles  ramena  près  du  chasseur  écliap|icraient  de  «a 

Ces  nouveaux  colons  jetèrent  les  fondements  de  plusienn 
villes  autour  de  la  baie  de  Massachusetts  et  augmentèrent 
la  population  de  celles  qui  étaient  déjà  commeucécs  (2), 

i63o,  1"  août.  Fondation  de  ta  ville  de  fVatertowfxvik 
bonnes  eaux,  sur  les  bords  de  la  rivière  Charles,  par  le 
chevaher  Richard Saltonsïall,  M.  Philipps  et  autres.  Cetlr 
ville  est  située  dans  le  comté  de  Middiesex,  à  7  milles  iii>rd- 
ouest  de  Boston  (3). 


(1)  Unus  lotar,  L. 
(s)  Princet'  Chirmoto^.ycat  i63o. 
Hiitchiitioni  /Hatiae/iuieOa  baf,  vol.  I,  ch,  1. 
(î)  Le  congréi  provincial  tint  Hi  mïancM  à  W'iterl[>wn,  en  17;!,  Si 
papiilalinn.  ni  iSÏn,  )'i<Jrvait  ù  i,(î4i  indiviilili. 
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Établissement  de  la  ville  de  Roxbury. X^tte  ville  fut  éta- 
blie par  M.  Pinchon  et  autres  membres  de  kClompagnie  dans 
an  lieu  situé  entre  celles  de  Dorcbester  et 'Boston  (  i). 

i63o,  7  septevcihre.  Fondation  de  la  ville  dé  Boston  (2). 
Cette  ville  fut  établie  dans  une  péninsule  nommé  Shawmut,, 
par  les  Indiens ,  à  Tembouchure  du  fleuve  Cbartes.  M.  Guil- 
laume Blackstone^  ministre  de  l'église  épiseopale^  qui  y 
avait  fixé  sa  demeure ,  vint  prévenir  le  gouvemeor  des  avan- 
tages de  cette  situation  où  se  trouvait  une  source  vive. 
M.  Jofanson  et  plusieurs  autres  membres  de  la  Compagnie 
s'y  rendirent  et  y  firent  construire  quelques  cabanes.  Les 
premiers  colons  avaient  appelé  cet  endrcHt  Trimontain  à 
cause  des  trois  collines  qu'on  y  voyait  ;  et  ce  nom  fut  cbangé 
depuis  en  celui  de  Boston  j  par  la  Cour  des  assistants,  en 
i'honneur  du  célèbre  ministre  puritain  Cotton^  qui  était 
originaire  de  cette  ville  en  Angleterre. 

Bientôt  le  gouverneur  et  la  plupart  des  membres  du  Con- 
seil se  transportèrent  à  Boston  où  fut  installée  la  première 
Cour  générale.  Le  24  mai,  on  commença  à  fortifier  Com-Hill 
pour  la  défense  de  Boston,  et  au  mois  d  août,  on  y  bâtit  la  pre- 
mière église  (3). 

i63o,  le  a3  août.  La  première  Cour  d'assistants  j.  qui 
s'assembla  à  Cbarlestown,  choisit  Jean  Wintbrop  pour  gou- 
verneur le  reste  de  Tannée  ;  elle  nomma  Tbomas  Dudley  sous- 
gouverneur,  et  Simon  Bradstreet  secrétaire.  Cette  Cour  fixa 
le  prix  du  travail  des  assistants  à  2  scbellings  par  jour,  régla 
les  honoraires  des  ministres  de  l'Évangile  et  domna  ordre  de 
faire  venir,  devant  elle,  Morton,  de  MoiU>Woolaston,  qui 
était  de  retour  de  l'Angleterre. 


(1)  En  i632  ,  le  rëvërend  Jean  Eliot,  nomni^  Jftôtre  des  Indien», 
fut  nommé  pasteur  de  Tëglise  de  cette  ville. 

Roxbury  donna  naissance  au  général  IVan^en ,  tué  à  la  bataille  de 
Bunkers^  Hill,  ou  colline  de  Bunker. 

Sa  population ,  eu  i83o ,  était  de  5,^47  individus.  Voyez  Collection 
ofthe  Massachussetts.  Hist,  society,  vol.  VIII,  36-47»  <iui  contient  une 
description  de  cette  ville. 

(2)  Latitude  4^®  3o'  nord,  longitude  'jZ^  19'  ouest  de  Paris. 

(3J  £n  i634)  on  établit  des  fortifications  dans  Gastle-Island  pour  dé- 
fendre la  rade  de  cette  ville.  Franklin  y  naquit  en  1706. 

Voyez  Princes*  Ckronology,  year  itoo. 

Historical  Collections  of  MasmchuseUs ,  vol.  III,  p.  a4i'3o4  ,  qui 
renferme  une  description  topographique  et  historique  de  Boston ,  His^ 
tory  of  Boston  ,  by  Caleb  Snow.  M.  D.  From  its  ori^in  to  the  présent 
periody  a^  édition.  Boston,  1828. 
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La  seconde  Cour,  qaî  se  tint  à  la  néme  yiile,  le  7  aep- 
tembre,  défendit  tout  ëtablissemeiit  dans  le  territoire  sans  la 
pormission  du  gouTemenr  et  de  la  majorité  des  assistants. 

hsL  première  Cour  générale  tenue,  le  19  octobre,  à  Boston, 
se  composait,  d'après  la  charte,  da  gouyeniear,  sous-gonver- 
neur  et  des  hommes  libres  au  nombre  d'environ  1 10.  Plu- 
sieurs colons  s'y  présentèrent  et  furent  admis  aux  mêmes 
privilèges.  Cette  Cour  décida  que  les  boui^eois  auraient  le 
droit  de  choisir  des  assistants  ou  assesseurs  chargés  de  la 
confection  de  lois  et  de  la  nomination  des  offiders ,  et  deux 
d'entre  eux  en  qualité  de  gouyemeur  et  sous-gonyemeur  (i). 

i6do.  Le  roi  Charles  P',  par  un  édit  du  a4  novembre , 
défendit  le  commerce  avec  les  naturels  de  la  Nouvelle-An* 
gleterre  (a). 

i63o,  le  3o  mai.  Fondation  de  la  ville  de  Dorchester{3) 
dans  un  endroit  nommé,  par  les  Indiens,  Matapan.  C'^it 
une  langue  de  terre  qui  fournissait  alors  d'abondants  pâtu- 
rages aux  eolons.  Le  terrain  renfermait  celui  qui  est  actuel- 
lement connu  sous  le  nom  de  South-Boston,  Les  L[idiens 
voisins  ne  se  montrèrent  nullement  hostiles  aux  étrangers. 

i63i ,  le  18  mai.  La  première  Cour  d'élection  s'écarta  du 
principe  établi  par  la  Cour  générale,  et  décida  qu'à  l'avenir  les 
gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  assesseurs  seraient  élus  par 
ïeê  hommes  libres  seuls  ,  alors  au  nombre  de  120,  et  que 
les  membres  de  l'église  établis  seraient  seuls  admis  à  voter 
dans  les  élections  et  à  remplir  les  fonctions  de  magistrats  et 
de  jurés.  Cette  assemblée  devint ,  en  conséquence ,  une  Cour 
ecclésiastique,  s'arrogeant  le  droit  d'exclure  des  emplois  pa- 
bllcs  tous  ceux  qui  n  étaient  pas  membres  de  l'église.  Ce  rè- 
glement extraordinaire  fut  mis  en  vigueur  par  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  abandonné  leur  pays  natal  pour  jouir 
de  la  libellé  religieuse. 

(i)  Hazards*  Hist,  Collections,  I,  3 10. 

Wonderworking  Providence ,  ch.  17. 

(2)  Rymeri  Fœdera ,  vol.  XVIII,  aïo. 

Hazards^  Collections, 1^  3ii-ia. 

fS)  Princes*  Chronolo^,  year  i63o.  Cet  aateur  fait  olMcrver  que 
lohnson  et  autres  historienf  se  trompent  en  plaçant  la  fondation  de 
Dorchester  en  i63i.  Cette  ville  étant  la  |»remiere  du  comté  de  Sufiblk, 
tenait,  par  cette  raiion,  le  premier  rang  dans  he»  assemblées  militaires 
et  civiles. 

D'après  le  recMiement  de  i83o,  la  population  de  Dorchester  montait 
à  4»074  individus. 


La  Cour  gënérale  qui  s'asééiBcbla  le  g  mai  i€39,  dédâa ,  à 
son  tour,  que  le  gouversieur,  le  ^soufi-gouyerneiar  et  les  asses- 
seurs seraient  choisis  par  toute  la  Cour,  composée  du  fpn- 
verneur,  du  sous-gouverneur,  des  assesseurs  et  des  honun^ 
libres  (i). 

i63i .  Cette  année,  le  prix  ëievë  des  provisions  fit  un  grand 
tort  à  la  colonie.  Un  boisseau  de  farine  coûtait  i4  scbdi'-» 
lings  :  la  même  quantité  de  pois  et  de  maïs  de  la  Virginîe,^ 
lo  schellings.  Quelques-uns  des  colons  (2)^  découragés,  re- 
tournèrent en  Angleterre  dans  le  L^on*  D'autres  (3),  plut 
persévérants,  s'embarquèrent  à  bord  du  même  navire  pour 
ramener  leur  famille  et  se  fixer  dans  la  colonie. 

i63i .  Fondation  de  la  ville  de  Cambridge.  Au  printems 
de  cette  année,  le  gouverneur  Wintbrop,  avec  l'approbation 
des  assesseurs ,  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  NevfHon 
(qui  prit  ensuite  le  nom  de  Cambridge)  sur  les  bords  du 
fleuve  Charles ,  à  3  milles  nord-ouest  de  Boston.  Lat.  4.a* 
23'  nord ,  long.  73®  27'  ouest  de  Paris. 

Pour  fortifier  cette  ville  ou  plutôt  l'entourer  d'un  fossé  et 
de  palissades,  la  Cour  leva,  le  3  février  i632,  sur  les  diffé- 
rentes plantations,  une  contribution  de  6a  Uvres  sterling. 
Cette  nouvelle  ville  fut  destinée,  dans  l'origine,  à  devenir  la 
métropole  de  la  province  de  Massachusetts  ;  mais  plus  tard, 
Boston  prit  ce  titre  à  cause  de  son  port  qui  était  plus  près  de 
la  mer  et  beaucoup  plus  commode  pour  les  affiiires  de  Com- 
merce. 

Le  chef  indien  Chicketawbaj  qui  demeurait  près  de  New- 
ton ,  se  présenta  au  gouverneur  pour  lui  ôffi*ir  un  boisseau  de 
maïs  en  gage  de  son  amitié.  Cette  circonstance  détourna  les 
autorités  du  projet  de  fortifier  la  ville.  La  sécurité  dont  on  y 
jouissait  décida  environ  5o  colons  de  Mount-Woolaston  à 
venir  s'y  établir  au  mois  d'août  i632,  sous  la  protection  d'un 
célèbre  prédicateur  puritain ,  Thomas  Hooker  (4). 


(i)  Hubbards*  New-England,  ch.  a6. 

(a)  Sir  Richard  Sattonstall,  Thomas  Sharpe,  etc. 

(3)  MM.  Wîlson,  Codriûgtoii,  etc. 

(4)  Le  I®'  février  i^36,  la  première  église  fut  établie  à  Newton.  Deux 
après,  on  y  fonda  le  collège  de  Harvard,  qui  possède  actuellement 
bibliothèque  de  S5,ooo  volumes,  ^n  1770,  l'armée  américaine  oc- 


ans 
une 


cupa  cette  ville  pendant  le  nége  de  Biraton  par  les  Anglais. 

La  population  de  Cambridge,  en  t65o,  relevait  86,072  indi vidais. 
Voyez  Hist.  Collections  of  MassachuseUSf  vol.  YU*     * 
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1 63 1 .  Fondation  de  la  -uith  de  Lynn  sur  le  bor J  Jt  la 
mer,  à  la  distance  de  6  milles  de  Salem  et  de  i  o  de  Boston  (  t }. 

1 63 1 .  Fondation  de  la  -ville  de  Medford  sur  la  rivière  de 
Mastic,  à  4  milles  au  nord  de  Boston  (3). 

i63i.  Les  principaiiE  officiera  étaient  élus  par  tous  ceul 
({ui  participaient  ans  Iranchises  de  la  corporation.  La  Cour 
générale,  composée  du  zouvemeur  et  de  ses  aides,  eonnaissait 
de  toutes  les  matières  civiles  et  criminelles.  Pour  cju'il  ne  s'v 
glissât  aucun  abus,  il  fut  ordonné  que  les  aides  seraient  étaV 
par  les  hommes  Vibres  ;  le  gonverneur  et  le  député-^nvor- 
neur  par  les  aides ,  qui  les  choisii^îent  dans  leur  corfia.  Qoand 
ils  étaient  assemblés  en  Cour,  ils  avaient  le  droit  de  Ëiire  des 
lois,  de  nommer  aui  emplois  du  gouvernement;  mais  ces 
pouvoirs  furent  regardés  par  la  mère-patrie  comme  une  in- 
fraction à  la  charte.  Un  ministre  de  1  église  pouvait  exclure 
dn  nombre  des  hommes  libres  tous  ceux  qui  n'étaient  pai 
membres  de  l'église;  et  comme  les  premiers  âaient  seiUi 
éligibles  aux  emplois  publics,  cette  Cour,  sans  égard  à  la 
constitution  de  1  église,  devint  véritablement  ecclésiastique 
dans  tous  ses  jugements  et  décisions. 

Les  peines  introduites  dans  leurs  codes  contre  un  granj 
nombre  d'actes  d'immoralité  et  d'impiété  les  rendaient  pins 
sévères  que  celui  de  l'Angleterre.  Les  lois  morales,  les  pre- 
ceptcs  de  Moïse  furent  adoptés  comme  règle  de  conduite.  La 
loi  du  lévitique  (3)  fut  mise  en  vigueur  contre  les  parjures, 
contre  le  fils  désobéissant  et  rebelle  et  contre  l'enfant  t^é  de 
plus  de  16  ans  qui  maudirait  ou  qui  tuerait  ses  parenb.  Lo 
refus  de  reconnaître  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  comme 
]a  parole  écrite  et  infaillible  de  Dieu  était  puni,  en  cas  de  ré- 
cidive ,  de  la  peine  du  bannissement  ou  de  la  mort ,  lora 
même  «^ne  ce  crime  aurait  été  commis  en  pleine  mer.  Des 
prêtres  catlioliques  ou  des  quakers  proscrits  qui  remettaient 
le  pied  dans  la  colonie  encornaient  la  peine  capitale.  L'oisi- 
ve^ et  la  profanation  dn  dimanche  étaient  passibles  d'une 
amende.  Un  homme  libre  convaincu  de  fornication  pouvait 
être  réduit  en  esclavage.  Le  vol  avec  efi'raction  et  le  vol 
s  le  jour  <lu  sabbat  étaient  réputés  crimes  capitaos. 
On  adopta  les  coutumes  et  même  tes  noms  Israélites ,  et  la 

(1)  IFoniler  tvoiiins  Pi-ovidenci: ,  cli,  aa.   Cette  ville  Clt  Ùluile 
dan)  le  comlé  d'Eiscx-Tupulatiou  en  iS3i),  (),4 38  individu). 
(a]  Populalinn  cil  ig3n,  1,75s  individus, 
(3)  Dcut,  XtX,  iGf  etXXI,  ao. 
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diénotnination  donnée  par  les  païens  et  les  catholiques,  aux 
}ours,  aux  mois  et  aux  années,  fut  abolie. 

Les  trois  premiers  enfants  baptises  dans  l^égiise  de  Boston, 
furent  appelés  Joie^  Piété  el  Récompense,  D'autres,  à  Dor- 
chester,  furent  nommés  Foi  ^  Espérance  j  Charité  j  Dé- 
pendance^ Délivrance^  Contentement,  Réserve,  Obligé,  etc. 

Le  titre  àfécuyer{i)  ne  fut  conservé  que  par  un  petit  nom- 
bre d'individus  parmi  les  hommes  libres.  Ceux  de  bon 
homme  et  de  bonne  fomme  (2)  le  remplacèrent. 

Les  premières  décisions  de  la  Cour  de  cette  colonie  nais- 
sante méritent  de  fixer  l'attention. 

L'^objet  de  la  première  loi  était  de  régler  le  prix  des  gages 
des  ouvriers,  qui  ne  devait  pas  excéder  2  schellings  par 
jour. 

Le  capitaine  Stone,  pour  avoir  appelé  M.  Ludlaw  j'iist 
ass  (3),  fut  condamné  à  une  amende  de  100  livres,  et  à  ne 
pas  venir  dans  la  juridiction  de  la  patente  sans  la  permission 
du  gouverneur  sous  peine  de  mort. 

Daniel  Clarke,  pour  avoir  trop  bu ,  fut  condamné  à  une 
amende  de  4o  schellings. 

Jean  PFedgewood  fut  exposé  au  carcan  pour  avoir  fré- 
quenté la  société  des  ivrognes. 

Josias  Plaistowe,  accusé  d^avoîr  dérobé  quatre  paniers  de 
blé  de  maïs  aux  Indiens ,  fut  condamné  à  leur  en  rendre  le 
double ,  à  payer  une  amende  de  5  livres  sterling  à  l'État,  et 
à  ne  plus  se  faire  appeler  monsieur,  mais  tout  simplement 
Josias» 

Edouard  Palmer,  convaincu  d'avoir  volé  sur  le  prix  du 
pilori  ou  carcan  (4)  de  Boston ,  fut  condamné  à  une  amende 
de  5  livres  sterling,  et  exposé  pendant  une  heure  sur  le  même 
carcan. 

Hobert  Shorthose,  pour  avoir  juré  pai^  le  sang  de  Dieu , 
fut  condamné  à  avoir  la  langue  passée  dans  un  bâton  fendu 
pendant  une  demi-heure. 

Le  capitaine  Lovell  fut  réprimandé  pour  sa  démarche 
légère. 

Thomas  Petit,  accusé  de  diffamation  ,  de  paresse  et  d'opi- 
niâtreté ,  fut  fouetté  et  emprisonné. 

(1)  En  anglais,  esquive» 

(2)  En  anglais,  goodman  et  f^oodwi/e. 

(3)  Par  allusion  au  mot  justice, 

(4)  En  anglais^  stocA:5. 
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TJpe  femme  mari^,  soupçonnée  d'adultère,  eut  le  même 
sort  ;  néanmoins  ces  sévères  législateurs  éprouvèrent  ((uelque 
sympathie  pour  les  femmes  de  leur  société  ,  et  ordonnèrent 
<^ue  les  maris  qui  frapperaient  leurs  femmes  seraient  con- 
damnés à  une  amende  de  lo  livres  sterling,  et  les  femmes  à 
la  même  amende  pour  la  même  ollènse. 

Ce  mode  de  punition  qui ,  aujourd'hui,  paraît  si  extraor- 
dinaire ,  était  adapté  à  la  situation  de  ce  peuple ,  vivant  sanc 
aucune  forme  régulière  de  gouvernement ,  ayant  k  pnne  de 
quoi  fournir  à  sa  sujisistance  ,  entouré  de  tribus  indiennes 
uul  pouvaient  l'anéantir  d'un  moment  à  l'antre  ,  et  vivant 
dans  la  oraînte  continuelle  des  Français  de  l'Acadie. 

i632.  La  Conr  générale  de  la  colonie  de  Plymoutb  passa 
un  acte  pour  obliger  celui  qui  refuserait  d'accepter  les  fonc- 
tions de  gonverneur,  à  payer  nne  amende  de  20  livres  ster- 
ling, à  moins  qu'il  n'eû.t  déjà  rempli  cette  place  pendant 
deux  années  consécutives.  En  vertu  du  méjne  acte  ,  celui  qut 
renonçait  au  poste  de  conseiller  ou  de  magistrat ,  était  pas- 
sible d'une  amende  de  la  moitié  de  cette  somme. 

Sir  Cbristoplie  Gardiner ,  descendant  de  Gardiner,  évê- 
que  de  Winchester,  et  chevalier  de  Jérnsalem  ,  arriva  à  la  ' 
JVouvelle-Angleterre,  en  i63o ,  avec  une  jeune  femme ,  qu'il 
appelait  sa  cousine  ,  mais  que  l'on  supposait  être  sa  concn- 
biue.  Accusé  d'inconduile  par  les  autorites,  il  se  retira  parmi 
les  Indiens  de  la  Nouvelle-Plymoutb.  Ces  derniers,  toutefois, 
craignant  d'indisposer  les  colons  en  accordant  l'bospitalité  au 
fugitif ,  proposèrent  au  gouverneur  de  le  mettre  à  mort.  Ce- 
lui-ci rejeta  leur  offre ,  et  les  invita  à  le  conduire  à  Ply- 
mouth ,  ce  qu'ils  exécutèrent  imme'diament.  Gardiner  tat  i 
ensuite  embarqué  pour  l'Angleten-e ,  où  il  se  montra  l'en- 
nemi acharné  des  colonies.  Ce  fut  là,  que  de  concert  avec  sir 
Ferdinando  Gorges ,  le  capitaine  Mason  et  autres,  il  adressa, 
aus  lords  du  Conseil  privé ,  une  pétition ,  dans  laquelle  il  * 
dénonçait  l'existence  de  graves  désordres  dans  les  plantations 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  lesquels ,  disait-Il ,  étaient  de  na- 
ture à  amener  leur  ruine  et  à  deshonorer  la  Grande-Bretagne, 
si  l'on  n'y  mettait  ordre  prompte  ment.  La  Cour  s'étant  assem- 
blée à  Whitcliall,  le  19  janvier  i633,  décida  qu'il  serait 
fait  nne  enquête  sur  les  causes  de  ces  désordres  [i), 

Pendant  ce  tems,  les  aventuriers,  qui  étaient  occupés  i\ 

(  t  )  Haiardt'  VoUccliartf ,  t ,  Z3^.5,  où  tf  trouve  l'ordre  ds  C 
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embaifqaer  des  hommesy  des  vivres  et  des  marchandises,  ne 
se  laissèrent  point  décourager  ;  et ,  comme  la  colonie  ne  poa- 
yait  manquer  d'être  profitable  au  gouvernement ,  sa  majesté 
résolut  non-seulement  de  maintenir  les  libertés  et  privilèges 
qui  lui  étaient  concédés  par  la  charte,  mais  encore  de  faire 
tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  la  bonne  administration  de  la 
colonie,  et  à  la  prospérité  de  ses  habitants. 

i633.  Les  mêmes  plaintes  contre  la  colonie  furent  renou- 
velées par  sir  Christophe  Gardiner ,  Thomas  Morton ,  et 
Philip  Katcliff,  dans  le  but  de  décider  le  roi  à  prendre  le 
gouvernement  de  la  plantation  de  la  Virginie  septentrionale 
sous  sa  direction  spéciale.  Il  en  résulta  une  ordonnance  du  Con- 
seil privé  qui  enjoignait  à  Cradock ,  un  des  principaux  aven- 
turiers, de  lui  communiquer  ses  lettres-patentes,  avec  la  liste 
des  passagers  à  bord  des  différents  bâtiments  qui  étaient  prêts 
à  mettre  à  la  voile.  Dans  cet  ordre,  daté  du  21  février,  il  était 
dit  que  parmi  les  émigrants ,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui 
étaient  mécontents  non-seulement  du  gouvernement  civil, 
mais  aussi  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  qui  pourraient  causer 
beaucoup  de  tort  à  l'église  et  à  l'Etat;  ils  devaient  ainsi  nuire 
à  la  plantation  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  membres  de 
la  Compagnie,  qui  étaient  alors  en  Angleterre,  ayant  été  ap- 
pelés devant  le  Conseil,  présentèrent  une  réponse  écrite,  sur 
laquelle  s'éleva  une  discussion  qui  dura  trois  jours.  Sir  Tho- 
mas Jermirij  un  des  conseillers,  fit  un  rapport  favorable  au 
roi ,  sur  la  situation  de  la  colonie ,  et  il  fut  résolu  d'infliger 
un  châtiment  sévère  à  ceux  qui  avaient  calomnié  le  gouver- 
neur et  les  habitants  de  la  plantation.  Le  roi  déclara  que  son 
intention  n'était  pas  d'imposer  aux  colons  les  cérémonies  de 
l'église  d'Angleterre;  et,  pour  leur  témoigner  sa  sollicitude, 
il  ajouta  que,  dans  le  cas  où  le  Snnd  viendrait  à  être  fermé  y 
la  colonie  serait  appelée  à  fournir  le  goudron ,  les  mâts  et 
autres  articles  que  l'on  tirait  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
wège  (i). 

Vers  la  fin  de  i633 ,  la  petite  vérole  se  manifesta  avec  tant 
de  violence  parmi  les  Indiens,  voisins  de  la  colonie,  que  leurs 
devins,  nommés  pownaresj  ou  sorciers,  en  furent  conster- 
nés. Les  colons  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  gagner 
leur  amitié  :  ils  visitèrent  les  wigwamSj  ou  habitations  des 
malades  et  des  mourants,  donnèrent  la  sépulture  aux  morts 


(1)  Hiibbards*  gênerai  Histor/  of  New-Englandf  ch.  a6. 
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et  reçue  il  lire  ni  les  enfants, dont  les  pères  et  iiièros  avaientsuo- 
combe  au  fléau.  Ces  octes  d'humaniLë  produisirent  uiie  heu- 
reuse impression  sur  l'esprit  de  ces  sauvages. 

Pendant  l'année  i63a,  la  population  de  la  colonie  reçut  nn 
accroissement  de  '^So  individus.  Au  mois  de  févriei'  de 
l'année  suivante,  plusieurs  ministres  anglais  noiwxinfor- 
inistes ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs  prosélytes ,  ayant 
iàitdes  préparatifs  pour  se  rendre  dans  le  Nouveau-Monde, 
le  Conseil  de  Charles  l"  donna  ordre  de  retenir  dans  les 
jmrts  les  navires  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  cette  destina- 
tion ,  et  enjoignit  aux  émigrants  de  coniparaitre  devant  la 
Cliambre.  Il  paraît  toutefois  que  cet  ordre  tic  fut  pas  exé- 
ea\é  i  car  un  grand  nombre  d'individus,  parmi  lesquels  h 
trouvaient  les  eelèbres  prédicateurs  Cotton,  Hooker  etStanct 
partirent  pourl'Amérique,  dans  le  courant  de  cette  ann^[i). 

i633.  Les  colons  furent  récompense,  en  i633,  de  lenit 
travaux  agricoles  ,  par  une  moisson  abondante  de  maïa;  tes 
tiraits  de  leurs  potagers  et  les  potirons  réussirent  à  mcrvallc, 
et  ils  présentèrent  à  la  Cour  quelques  épis  de  seigle  ,  prove- 
nant de  crains  apportes  d'Angleterre ,  ce  qui  ne  laissa  pu 
de  rcmpfir  de  joie  ce  peuple ,  qui  succombait  aux  horreurf 
de  la  faim.  Malheureusement ,  la  ]>lus  grande  partie  de* 
bestiaux ,  importés  d'Angleterre,  avait  péri  pendant  l'hiver^ 
et  le  pris  d'une  vache  s'était  élevé  à  aS  et  même  3d  ilvrei 
sterling. 

Cette  même  année  ,  unû  barque  de  60  tonneaux  fut  cons- 
truite à  Mcdford,  et  deux  moulins  à  eau  furent  établis, 
l'un  à  Dorchesler,  et  l'autre  à  Roxburj. 

Une  autre  circonstance  favorisa  les  colons.  Ce  fut  l'ouver- 
ture d'une  communication  entre  Boston  et  Plymouth ,  par 
Tentreinise  du  gouverneur  Winthrop,  lequel ,  accompagné 
de  son  pasteur.  Et  le  trajet  à  pied  enti-é  ces  deux  villes  ,  qnî 
étaient  séparées  par  une  distance  de  4o  milles,  et  par  uW' 
forêt ,  que  personne  avant  eux  n'avait  essayé  de  franchir. 

1634.  Roger  fVïlUamsj  ministre  protestant,  était  arrivé-, 
le  5  février  t63i  ,  à  Nantasket,  à  bord  d'un  navire  com- 
mandé par  le  capitaine  Guillaume  Pi&rce.  Il  s'établit  pre- 
mièrement à  Plymouth,  et  ensaiteà  Salem.  Se  croyant  plu 
éclairé  que  les  autres  pasteurs ,  concernant  le  royaume  de 

(0  //nïnn/i'0.//«(io'is,vnl,  1.341-a.  The  conj  nf  an  ordtr  muU 
al  the  Cottiieil  tabk,  ai/fi.  i63î. 
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Jesus*Cht*ist  et  la  pureté  de  la  communion  de  Téglise ,  il 
prétendait  :  i^  que  les  femmes  devaient  toujours  paraître 
voilées  dans  les  lieux  publics  ;  2^  que  la  croix  étant  un  signe 
de  superstition  anti-chrétienne  ,  devait  disparaître  ^de  l'éten- 
dard royal  ;  3^  que  les  membres  de  l'assemblée  n'avaient  pas 
le  droit  d'exiger  un  serment  du  peuple  :  cette  prérogative 
n'appartenant  qu'au  Christ  seul  ;  4°  ^^^  chacun  devait  jouir 
de  la  liberté  d'adorer  Dieu  selon  sa  consci^ce  ;  5°  que  la 
charte  de  la  colonie,  quoique  accordée  par  l'autorité  royale, 
contenait  des  faussetés,  puisqu'elle  afiirmait  que  le  roi  était 
le  premier  prince  chrétien  qui  eût  découvert  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  et  qu'à  ce  titre  il  pouvait  donner  à  ses  sujets  le 
patrimoine  des  indigènes. 

Les  magistrats  exigeaient  que  tous  les  colons  se  trouvassent 
régulièrement  au  service  de  l'église.  Williams  dénonça  cette 
loi  comme  une  violation  des  droits  naturels  ;  il  soutint  que 
personne  ne  devait  être  contraint  de  pourvoir  aux  frais  du 
culte,  contre  sa  volonté  ;  et  que  le  devoir  des  magistrats  était 
de  protéger  toutes  les  sectes. 

En  conséquence  de  ces  opinions,  qui  furent  déclarées  c  hé- 
térodoxes et  séditieuses  »,  Williams  fut  banni  du  Massachu- 
setts, d'où  il  se  réfugia  dans  le  Rhode-Island  ;  il  y  établit,  à 
Providence ,  une  colonie  et  un  gouvernement  civil  (i). 

1634 1  le  ^^  avriU  Le  système  républicain  ,  en  usage  dans 
la  colonie  de  Massachusetts,  fixa  bientôt  l'attention  du  gou- 
vernement anglais ,  qui  donna  mission  à  l'archevêque  de 
Canterbury  et  à  onze  nobles  ,  grands  dignitaires  de  TEtat , 
de  gouverner  les  plantations  de  l'Amérique.  Cinq  d'entre 
eux  devaient  avoir  la  direction ,  avec  pouvoir  de  faire  des  lois 
et  des  ordonnances ,  établir  des  Cours  ecclésiastiques  et  ci- 
viles, les  révoquer,  et  annuler  même  les  lettres-patentes  qui 
auraient  été  accordées  pour  l'établissement  d'une  cc^onie,  s  ils 
les  jugeaient  contraires  à  la  prérogative  royale.  Cette  coin- 
mission  avait  aussi  le  pouvoir,  sauf  l'assentiment  royal,  de 
destituer  le  gouverneur  et  les  officiers,  et  de  reéiplacer  et  de 
renvoyer  en  Angleterre  ceux  d  entre  eux  qui  auraient  manqué 
à  leurs  devoirs  (2). 


(1)  Hutchinsons'  MassachusettSyl.  I,  ch.  i. 
Hubbards*  gênerai  History  qf'New^Englandy  ch.  3o. 
\  oyezV  article  Rhode-lsland, 

(1)  Powntds  administration  ofthe  colonies,  t.  I,  appendix,  no  6:/?e 
commissione  speciali  archiepiscopo  Cantuariensi  et  a/iys.Londoi],i774* 

Voyez  aussi  Hazards*  Cpllections,  1. 1,  3^4-7  j  et  Hutchinsons'  Mas- 
sachusetts, t.  I9  appendix  ,  n»  4> 
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i634il<!  14  mai-  Formation  d'une  Chambre  de»  rtpri- 
sentants.  D'après  l'ancien  règlement,  les  officiers  d»  gonrer- 
nenient  civil  étalent  choisis  annuellement,  le  dernier  niercredi 
demai,  par  tous  les  membresde  la  communauté.  Ces  oificierf, 
possédant  avec  le  cierge  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement, 
escitèrent  la  jalousie  des  colons.  Les  établissements  s'éten- 
daient déjà  à  la  dislance  de  3o  milles  du  chef'lîeu  ,  et  plu 
de  deux  cents  hommes  étaient  admis  à  jouir  des  droits  de  ci- 
toyens. Disséminés  sur  une  étendue  aussi  conside'rable  de  pays, 
et  ne  pouvant  accomplir  les  formalités  voulues  par  la  clùi-le, 
ils  élurent  des  députés ,  parmi  les  principani  habitants  de 
cliaque  canton  ,  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  les  repré- 
senter, et  CCS  députes  allèrent  prendre  place  à  la  Cour,  le 
■4  mai  ,  au  grand  étonnement  du  gouverneur  et  des  as- 
sesseurs. 

Alors,  le  peuple  déclara  que  cette  Cour  seule  aurait  le 
droit  de  faire  et  de  promulguer  des  lois  ,  d'élire  et  de  nommer 
les  fonctionnaires  publics  ,  de  lever  des  impôts  et  de  disposer 
des  terres  et  des  propriétés.  Il  fut  aussi  résolu  que  la  Cour 
générale,  convoquée  par  le  gouverneur,  s'assemblerait  quatre 
fois  par  an,  et  ne  pourrait  être  dissonte  sans  l'approbation  de 
la  majorité;  et  que,  dans  l'élection  des  magistrats  et  des 
autres,  officiers  ,  tout  homme  libre  serait  admis  à  donner  sa 
vois.  Les  colons  arrêtèrent  ensuite  que  les  hommes  libres  de 
chaque  plantation  pourraient  élire  deux  ou  trois  personnel 
pour  conférer  ensemble  sur  les  aifaires  qui  devaient  être  sou- 
mises à  l'examen  de  la  prochaine  Cour  ;  que  les  députés ,  qui 
seraient  dorénavant  élus  par  les  hommes  libres,  auraient 
pleins  pouvoirs  pour  faire  et  rendredes  lois,  accorder  des  terres 
et  traiter  des  affaires  de  l'Etat ,  mais  qu'ils  ne.  pourraient 
néanmoins  s'immiscer  dans  les  élections  des  magistrats  et 
des  autres  ofliciers,  où  chaque  homme  libre  devait  voter  per- 
sonnellement et  au  scrutin. 

Les  colons ,  fiers  de  leur  liberté,  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  exigeants  ;  ils  accusaient  la  Cour  des  aides  d'op- 
position à  la  Cour  générale,  et  prononcèrent  une  amende 
contre  ses  membres.  Ils  demandèrent  ensuite  compte  aa 
dernier  gouverneur  Winthrop,  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  colonie,  pendant  le  tems  de  sa  gestion.  Ces  comptes 
furent  trouvés  exacts  ,  et  l'acte  qui  le  constatait  fut  enregistre 
à  sa  demande,  a  J'ai  toute  confiance,  dit-il,  dans  la  sagesse 
et  la  justice  de  la  Cour.  La  prospérité  de  l'église  et  du  peuple 
me  dédommage  suffisamment  de  mes  efforts  et  des  dépenses 
que  j'ai  employées  au  service  de  l'Etat.  : 
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Hutcbinson  observe  que  Winthrop ,  à  l'instar  de  Seipion 
rAfricain ,  aurait  pu  anéantir  ses  registres  y  et  adresser  cette 
réponse  à  l'ingrate  multitude  :  «  Une  colonie  florissante  a  été 
fondée  sous  mes  auspices*  Mes  moyens  de  subsistance  sont 
épuisés  ;  ne  perdons  pas  un  tems  précieux  en  vaine  barangue  ; 
Tenez  avec  moi  en  rendre  grâces  à  Dieu  »  (i). 

Le  pouvoir  judiciaire  ^  tant  en  matière  civile  qu'en  ma- 
tière criminelle ,  était  alors  exercé  par  la  G>ur  des  aides ,  ex- 
cepté dans  les  afiaires  de  la  compétence  d'un  juge  de  paix. 

Les  officiers  généraux  de  l'armée  y  nommés  par  le  gouver- 
nement j  et  les  magistrats  de  la  G>ur  générale,  étaient  tenus 
de  faire  Texercice  pendant  huit  jours  de  l'année ,  sous  peine 
d'une  amende  de  5  schellings  par  jour. 

1634.  M.  Levistorij  ministre  non-conformiste  du  nord  de 
rirlande ,  informa  le  gouvernement  que  plusieurs  habitants 
de  ce  pays  avaient  formé  la  résolution  d  émigrer  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, s'ils  recevaient  des  réponses  satisfaisantes  à 
certaines  questions  et  propositions  qu'ils  avaient  soumises  au 
gouverneur  de  cette  colonie. 

La  même  année ,  Humphrey  (2)  fut  chargé  d'adresser  des 
questions  semblables  à  ce  fonctionnaire ,  par  des  pei^sonnes 
de  distinction,  habitant  l'AngleteiTe,  qui  devaient  émigrer  en 
Amérique  si  les  renseignements  étaient  favorables.  Le  comité 
des  plantations  étrangères,  instruit  de  ce  projet,  envoya  ordre 
de  s  opposer  au  départ  des  bâtiments  destines  à  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Cet  ordre  toutefois  futcontre-mandé,  sur  la  repré- 
sentation des  propriétaires  de  ces  navires ,  qui  n'eurent  point 
de  peine  à  démontrer  l'importance  de  la  colonie  pour  la 
Grande-Bretagne ,  ne  fdt-ce  que  sous  le  rapport  du  commerce 
de  Terre-Neuve. 

Cette  année,  Jean  Humphrey  arriva  dans  le  pays,  accompa- 
gné de  sa  femme ,  lady  Susarij  sœur  du  comte  de  Lincoln.  A 
bord  du  navire  sur  lequel  il  prit  passage  ,  se  trouvaient  seize 
génisses,  envoyées  par  Richard  Andrews.  Ce  bienfaitem'  de 
la  colonie  en  donna  une  à  chaque  ministre ,  et  répartit  les 
autres  entre  les  plus  pauvres  habitants.  Ces  génisses  pouvaient 
valoir  20  livres  sterling  chacune  (3). 

1634*  Fondation  de  la  ville  de  i^cituate  sur  la  cote  at- 


(1)  Huichinsons'  MastAchusettSf  t.  I,  ch.  i. 

(1)  Humphrey  avait  été  député-gouverneur  lors  de  la  fondation  d« 
la  colonie. 
(3)  Hubbards*  NewEngland,  ch.  27. 
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lantiquc,  car  latitude  4'^°  12'  nord  ,  â  17  milles  de  Boston, 
par  des  émigrés,  natifs  du  conit^  de  Kent ,  en  Angleterav.  Le 
19  janvier  de  l'année  suivaute ,  plusieurs  membres  de  l'ëglise 
lie  Plymouth  s'y  établirent  (i). 

i634j4*o'^'-  fondation  de  la  ville  d'Jpswich  sut  Ici 
bords  de  la  riTÎèrc  Agawam,  par  des  habitants  de  Salem  (3), 

i635.  Le  ig  janvier,  les  magistrats  de  Massachusetts  ayant 
appris  c[ue  le  cabinet  d'Angleterre  se  proposait  d'y  établir  un 
gouvernement  général ,  et  d'y  envoyer  un  gouverneur,  con- 
voquèrent une  assemblée  des  ministres  de  l'église  ,  à  Boston, 
pour  prendre  leur  avis  à  cet  égard.  Tous  déclarèrent  qa'il  ne  \ 
fallait  pas  se  soumettre  à  ce  cnef,  qu'il  iniportait  de  déEèndiie', 
leurs  prérogatives  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  mawi 
que  ,  dans  tous  les  cas ,  il  était  essentiel  d'éviter  une  rupture , 
en  prolongeant  la  discussion.  L'assemblée  résolut  en  même  ' 
tems  de  rédiger  un  code ,  où  les  droits  des  eolons  se-'' 
raient  clairement  définis,  et  qui ,  une  fois  approuvé  par  les 
ministres  et  par  la  Cour  générale,  serait  reconnu  toi  fonda- 
mentale de  1  Etat  (3). 

i635,  6  avril.  Sir  Ferdinando  Gorges  et  les  autres  per- 
sonnes intéressées  dans  la  colonie  de  la  Nouvel  le- Angleterre» 
redoutant  l'abolition  de  la  giande  charte  ,  recommandèrent 
au  roi  et  aux  membres  du  Conseil  ,  une  nouvelle  forme  de, 
gouvernement  pour  le  pays.  La  charte  de  Massachusetts  de- 
vait Être  révoquée  ,  et  tout  le  territoire,  compi'is  entre  la  ri-'  ' 
vière  Sainte-Croix  et  le  Maryland,  devait  se  (hviser  en  douw 
provinces  ,  régies  cliacune  par  un  lord  propriétaire  ,  sous  la 
direction  d'un  gouverneur-général.  On  devait  réserver  5,ooo 
acres  de  terre,  dans  chaque  district ,  en  faveur  des  anciens 
concessionnaires.  Il  fut  proposé  de  bâtir  une  ville  pour  sei'vîr 
de  siège  du  gouvernement,  et  d'allouer  à  cet  effet  ioa,oooactïs. 


(0  En  >^S,  Scitualc  comptait  ji  habitanti.  En  iS3o,  il;  en  avait 
3,468. 

Vojci  Historical  CoUectioni  of Massachusetts ,  vol.  IV,  p.  sig-aSo. 
HUtorf  and  description  qf  Scituate.  Pendant  la  guerre  de  1676,  Im 
Indiens  j  mlteot  le  feu,  et  dÎK-ncuf  maisons  et  granges  furent  rédnite* 
en  cendres. 

{•£]  Cette  ville  fut  ainsi  nommde  ]iaree  que  les  Labitaols  d'Ipiwicli, 
eti  Angleterre,  avuicnt  Lënioignë  t>eaiicDup  d'amilié  uux  puritaiRi  qin 
s'y  étaient  embarqués  pour  la  Nouvelle- AJigloterre.  Vojex  Niitorical 
CjiUections.  t.  \I,  p.  a33.  Ipswich ,  litudc  à  aj  mille»  nord-esl  de 
Doston,  renfermait,  en  i83o,  unr  population  Je  3,949  habitant», 

(î)   Jf'i.,lk,-ops'  journal.  I,  i5i-i(io. 
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et  1O9O00  ponr  la  oonstruction  d'une  église  et  l'entretien  du 
clergé.  Les  auteurs  de  ce  projet,  dit  Hubbard,  paraissent  ayoir 
ign<»rë  que  60^000  acres  de  terres  incultes ,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre ,  ne  valaient  pas  alors  5o  livres  sterling  (i). 

1635,  lé  7  jiûn.  Retour  de  la  charte  de  Plymouth  à  la 
couronne.  La  Chambre  des  communes  demanda  avec  insis- 
tance que  les  Anglais  eussent  la  liberté  de  pécher  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans  les  autres  parties  de  l'A- 
mérique. La  capture  des  navires  anglais  qui  visitaient  ces  pa- 
rages, et  la  connscation  de  leurs  cargaisons,  furent  dénoncése 
par  le  chevalier  Edouard  Gooke  comme  un  «  monopole  de 
la  mer  qui  devait  rester  libre  pour  tous  ».  Puis  ,  il  ajouta 
que  «  vouloir  s'arroger  le  privilège  exclusif  de  curer  et  de 
sécher  le  poisson ,  sur  cette  même  cote  ,  c'était  prétendre  au 
monopole  du  vent  et  du  soleil  » .  La  Compagnie  de  Plymouth, 
se  voyant  sur  le  point  de  perdre  ses  privilèges  ,  ainsi  que  le 
monopole  de  la  pèche  et  de  la  traite  des  pelleteries  ,  résolut 
de  partager  le  pays  entre  ses  membres ,  au  moyen  d'une  es- 
pèce de  loterie.  Elle  céda  plusieurs  parties  de  la  cote  à  dif- 
férentes personnes  ou  associations,  et,  le  7  juin,  la  Compagnie 
remit ,  d'un  commun  consentement,  sa  charte  et  ses  droits  à 
Charles  I^',  après  avoir  dépensé  des  sommes  considérables 
dans  le  pays  sans  en  retirer  ni  profit  ni  gloire.  En  demandant 
la  ratification  des  concessions  qu'elle  avait  faites  ^  elle  pro- 
mettait respect  et  obéissance  aux  lob  et  aux  ordonnances  qui 
seraient  mises  en  vigueur  par  les  gouverneurs  ou  lieutenants 
du  roi  (2). 

i635.  L'avocat-général ,  sir  yb^/i  Banks ^  encouragé  par 
la  conduite  des  autorités  de  Plymouth ,  lança  un  quo  war-- 
ranto  contre  les  membres  de  la  corporation  de  Massachusetts, 
dont  quatorze  se  présentèrent  et  renoncèrent  à  leurs  pouvoirs. 
Le  jugement  du  Conseil  royal  qui  s'ensuivit  ayant  été  rendu 
en  faveur  de  la  Couronne,  le  roi  nomma  un  gouvemeur^com-' 
mandant  pour  la  Nouvelle- Angleterre  (3).  Un  gros  navire, 
construit  pour  le  transporter  en  Amérique ,  et  assurer  son 

*  ■    ■        '  I        ■         .  ».. ■     .,  ■  ■  I  I     ■!  ^ 

(i)  Huhbards*  New-England,  ch.  3i. 

Hutchinsofis*  Massachusetts,  t.  I,  ch.  i . 

(a)  Hazards'  Collections ,  1 ,  3û3.  7%e  act  of  Surrender  of'the 
Great  Charter  of  New-England.  Déclaration  of  the  Council  for 
the  résignation  qjr  the  Charter,  p.  Sgo-a. 

(3)  Hutchinson^  Collections  of  original  papers,  p.  ioi-3. 
Hazards*  Collections ,  l,  4a3-a4« 

T.  XYII*  21 
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antoriléle  ioBg  de  laoôle,  /oorrity  kis^'a 
CBnmsUiioe  ^  cwiiMu  le  goKvcmeaieBt 
cutianlepn^desiibpigMrlesooiloos,  * 
ib  TkêUâeBk  imllcmpiit  ea  meiiire  de 


proie  à  de  TÎTes  inquiétodeSy  s'adretneBt  aa  roi  ^  dl 
dm  Conseil  s^cmpregèrept  de  calmer  leurs  sIjk^ks 
promettant,  an  WMn  de  sa  nuôesté,  de  lenr 
sanoe  de  tons  les  droits  ci  pn^il^es  qn':" 
la  rérocalion  de  la  dnrte ,  et  en 


mnee,  enrîron  3,ooo  éndgrants, 
de  1 1  ministres  de  T^ise,  amvérent  à  la  ICo 
terre,  à  bord  d'une  flotte  de  ao  naTires.  Jtatt 

âé  nomme  gouremenr  de  la  ocdonie,  et  Aic&d 

aons-guu^erneor,  un  de  leurs  premiers  actes  Cot  f 
le  droit  de  bourgeoisie  k  i45  colons.  Parmi  le 
Tenus,  se  tronrait  ledhef^Jier  â^jir^  ^4Xiie^qui  a 
le  projet  de  se  fixer  sur  les  bords  dnGmnecticaty 
se  dédda  ensuite  à  rester  dans  le  Massirlmsetts,  €f^ 
emer  Tannée  d'après.  Pendant  pânaeiHs 
grande  pcqpularité,  Inen  qu'il  se  montelft  ^ 
que  tons  ses  prédécesseurs.  Quana  il  allait  à  la  Cim*  dtà 
relise,  il  était  toujours  précédé  de  quatre  serenits  .  ^me 
de  nallebardes.  Ses  opmons  religieuses  toute! 
pas  à  souleTer  un  mécontentement  général , 
s'embanjœr  pour  r Angleterre,  au  mois  d 

l<H-dZ>igA^  qui  renût  de  &ire  une  tournée  dans  la  oolow  i^ 
i635.  Le  i5  août,  un  riolent  ouragan  causa  de  gn^s  n- 
Tages  dans  les  plantations.  Plusieurs  maisons  InraÉt 
Tcrsées  ;  d'autres  eurent  leur  toiture  enlerée,  et  la  pv 
de  maïs  des  babitants  fut  entièrement  détruite.  La 
s'éleva  de  20  pieds  au-dessus  de  son  niTeau  ordinaii^ 
eaux  de  la  mer  couTnrent  le  pays  sur  une  étendne  ^ 

dérable.   Les  Indiens  de  ^arragansett ,  surpris  par  11 

dation,  n'eurent  que  le  tems  de  grimper  sur  les  aribtus ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  dans  les  Uots. 

Fondation  dt  plusieurs  villts.  Les  premières  Tilles  Ji#it^ 
déjà  pris  un  très-grand  aecroissement.  Plusieurs  ^^ayi» , 
manquant  de  pâturages  pour  nourrir  leurs  bestiaux  y*âoi- 
gnierent  des  centres  de  population  pour  en  troi 
menoèrent  planeurs  nouTeanx  étiblisKments. 


(0  HuUmnU'  New-England,  ch.  37. 


i635.  Fondation  de  Nwobury^  à  Çuaseaçunt/uenj  par 
qiielr|aes  hantants  à'ïngwkh^  ifSLÏ  venaient  de  Wiltsfaîre ,  en 
Angleterre.  On  y  étabm  une  église  dont  Robert  Parker  fat 
nommé  pasteàr  (i). 

i635.  Fondation  dk  Cùncordj  dans  un  endroit  nommé 
Mus^uetèifmd  par  les  Indiens  ,  qui  y  firent  aux  colons  la 
concession  d'un  territoire  de  six  milles  carrés  d'étendue.  Ce 
contrat  ayant  été  eujécnté  de  la  manière  là  plàs  locale ,  on 
donna  à  la  noaydle  vilte  le  nom  de  Concord  (2). 

i635.  Fondation  de  Hingfiamj  à  Beàr-^CovBj  par  le  ré- 
vérend Fierté  Hobard^  ou  Hubbértj  et  soixante  familles , 
arrivées  du  comté  de  Norfolk ,  eii  Angleterre.  Hingham  était 
probablement  le  nom  d'un  dés  colons  (3). 

1635.  Fondation  de  Ff^eymouth^  à  Wessaguscus^  parle 
révérerid  M.  Hull^eX  vingt-une  femilles  anglaises  (4).  L'em- 
placement de  œltte  ville,  nommée amssi  n^essagusquasset^ 
avait  été  occupé,  en  i^d'ij  par  les  colons  amenés  par  Tbomas 
Weston,  qui  ensuite  l'avaient  abandonné. 

Voici  comment  on  procédait  à  la  fondation  des  villes  de  l$i 
Nouvelle*Anglèterre.  Leurs  limites  étaient  déterminées  par 
la  Cour  générale  ,  qui  chargeait  de  ce  soin  sept  babitànts  de 
bonne  et  hôiméte  repÀtatioti.  Ceûx<^ci  avaient  le  pouvoir  de 
céder  des  terres  aux  personnes  dont  l'intention  était  de  s'y 
fixer.  Les  plus  .pauvres  recevaient  vingt  acres  de  terres  haute», 
avec  six  ou  sept  acres  de  prairie ,  et  le  droit  de  cité  était  as- 


(1)  Histoiicai  Collections  6f  Mussackiuetts,  t.  VU,  p.  243. 

Kewbury  est  située  daas  le  comt^  fl'f!ys9ex,  sitr  le  bord  de  la  Bier- 
rimack,  à  3a  railles  nord-est  de  Boston.  En  i83o ,  cette  ville  ren- 
fermait 3, 6bï  habitants. 

(a)  GoQCord  Vélève  sur  lèls'bofds  de  la  rivière  du  même  nom  ,  dans 
le  comté  de  Middlesex^  à  18  mîAes  nord  de  Boston,  par  latitude  nord 
Aao  a5'.  Population  en  i83ov  3>oi7  individus.  Le  congrès  proyindal 
rassembla  a  Concorda  en  I774>^'^  Tannée  suivante  ,  le  19  avril ,  nn 
combat  eut  lieii  aux  environs,  entre  la  milice  ej;  les  troupes  anglaises. 
Hhtorical  Collections  of  Massachusetts ,  t.  I ,  p.  ii'j-'i^i. 

(3)  Jp'onder  working  Provvdètice ,  ch.  37.  Cette  ville  est  située 
dans  le  coinlé  dé  PJymontfa ,  à  %%  «nitles  sud  de  Bbitbn  ,  sdr  le  bord 
d'une  anse  de  la  baie  de  Massachusetts.  Population  en  i83o,  3,387  ha- 
bitants. 


10  milles  sud-est  de  Boston.  En  i83o ,  elle  avait  une  population  dé 
3,837  habitants.  '' 
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sure  à  tons  ceux  qui  s'y  bâtiraient  une  maison  dans  YtMfMce  de 
deux  ans.  Qoana  ils  étaient  deyenos  assez  riches  pour  entre- 
tenir  un  ministre ,  ils  construisaient  une  ëglise  j  c  attendi&i  i 
disaient-ils ,  «  qu'il  est  aussi  peu  yraisemblable  ip&'on  rén 
table  habitant  de  la  Nouvelle-Aneleterre  puisse  se  passer  d'vi 
bon  ministre,  qu'un  serrurier  se  dispense  d'un  firamean  pou 
travailler  le  fer  (i)  ». 

i635.  Le  nombre  des  colons  nouvellement  débarqués  rend! 
les  provisions  si  cbères  y  qu'ils  auraient  beauooop  sooftr 
s'il  n'en  ëtait  arrivé  d'Irlande  ;  mais  bientôt  tonte  aamt 
de  disette  se  dissipa  ;  la  terre  fournit  abondamment  à  leur 
besoins  ;  avec  deux  bœufs,  un  bomme  pouvait  caltÎTer  deu 
acres  de  maïs ,  et  plusieurs  colons  se  trouvaient  posséder  ud 
centaine  d'acres. 

i635.  Le  22  avril  de  cette  année  y  le  roi  Charles  aooord 
au  capitaine  Jean  Mason  tout  le  pays  situé  entre  Nanmkeaj 
et  sa  rivière  Pascataqua  ,  et  qui  mt  appelé  Ne^w^Hamp 
shire  (2). 

i635.  Au  mois  de  juin,  deux  navires  hollandais  arrivâfCD 
du  Texel,  apportant  des  juments,  des  génisses  et  des  nuM 
tons  (3). 

i636.  Lois  fondamentales  de  la  Noiwelle'PlynumikA 
fut  ordonné  que  le  gouverneur,  le  sous-gouverneur  et  les  as 
sesseurs  seraient  choisis  annuellement  par  les  hommes  libn 
de  la  corporation.  Aucun  acte  ,  taxe ,  loi  ou  ordonnance  n 

Souvait  être  fait  ou  imposé,  s'il  n'était  approuvé  par  le  oor{i 
es  hommes  libres,  associés  ou  représentants ,  légalement  ai 
semblés  suivant  l'usage  du  peuple  libre  d'Angleterre.  Ptf 
sonne  ne  pouvait  être  condamné  à  mort ,  à  perdre  sa  Ubert 
ou  ses  biens,  qu'en  vertu  d'un  jugement  de  la  Ck>ur  générai 
de  la  colonie,  «  rendu  conformément  aux  bonnes  et  équitable 
lois  de  l'Angleterre  »  ;  et,  dans  toutes  les  afEadres  criminelle 
ou  civiles  ,  la  sentence  devait  être  prononcée  par  un  jurj 
composé  d'hommes  justes  et  probes.  Toute  personne  âoée  a 
21  ans,  possédant  un  jugement  sain,  pouvait  disposer  de  se 
propriétés,  excepté  dans  le  cas  où  elle  se  trouvait  sous  le  oom 
d'une  condamnation  pour  trahison  ou  tout  autre  crime  1  en 


(1)  fVonder  woi^ing  Providence,  p.  176-177. 
{là)  Hubbards  New^Englaiid,  ch.  71.   Voyez  l'article  Ifew^ffmK^ 
$hire» 
(3)  Hubbards'  Tfew-England,  ch.  «7. 
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traînant  la  peine  capitale.  Alors  ses  biens  personnels  étaient  « 
confisqaés  au  profit  du  roi  et  de  la  colonie.  Comme  le  grand 
but  des  premiers  c(dons  qui  émigrèrent,  en  1620,  avait  été 
de  jouir  de  la  liberté  de  conscience,  c  d'après  Tesprit  de  l'E- 
vangile, et  sans  mélange  d'inventions  humaines  »,  la  Cour 
était  chargée  de  protéger  et  d'encourager  les  églises  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  (  i  ) . 

i636.  Guerre  avec  les  Péquots,  Ce  peuple,  prévoyant  que 
son  entière  destruction  serait  la  suite  inévitable  des  progrès 
des  blancs  dans  son  voisinage,  résolut  de  leur  faire  la  guerre. 
Ces  Indiens  se  comparaient  à  des  faucons  ;  pour  insulter  les  * 
colons  ,  ils  les  appelaient  des  squaws  ou  femmes ,  et  préten- 
daient que  leur  Dieu  n'était  qu'une  mouche.  Jean  Oldham 
ayant  été  assassiné  dans  sa  barque,  près  de  Block^Island^ 
ses  meurtriers  se  réfugièrent  chez  les  Féquots.  Le  gouverneur 
de  Massachuisetts  les  envoya  réclamer  par  environ  quatre- 
vingts  hommes,  sous  la  conduite  de  Jean  Endicot^  qui  avait 
ordre  de  déclarer  la  guerre  s'ils  refusaient  de  les  rendre. 

A  l'arrivée  de  cette  expédition,  les  Péqnots  s'enfuirent  dans 
les  bois.  On  n'en  tua  qu'un  seul,  mais  on  brûla  plusieurs  de 
leurs  cabanes  (2).  A  cette  époque,  ces  Indiens  comptaient  ce- 

Sendant  4^000  guerriers.  Ils  occupaient  le  pays  situé  à  l'est 
e  Tembouchure  du  fleuve  Connecticut. 
Sassacus,  leur  grand  chef,  demeurait  à  Péquot^  sur  l'em- 
placement actuel  de  New-London  (3). 

L'année  suivante,  les  Péquots  furent  défaits  et  entièrement 
dispersés.  Un  corps  de  120  hommes  des  Massachusetts  eut 
une  grande  part  à  ce  succès  (4)* 

i636.  Traité  de  paix  avec  les  Narragansetts .  Ces  In- 
diens pouvaient  alors  mettre  en  campagne  5,ooo  guerriers. 
Four  les  empêcher  de  se  liguer  avec  les  Péquots  ,  le  gou- 
yerneur  envoya  une  députation  à  .Canonicus  ,  leur  premier 
sachem  ,  qui  venait ,  à  cause  de  son  grand  âge ,  d'être  rem- 
placé par  son  neveu  Miantonomoh, 

Celui-ci ,  accompagné  d  une  vingtaine  d'hommes  de  sa 
nation ,  se  rendit  à  Boston,  et  signa  un  traité,  d'après  lequel 


(i)  Hazardi'  Collections,  I,  4o4~4^^' 

Ce  code,  intitiilé  7%e  gênerai fundamentals ,  fut  révisé  en  1671. 

(2)  Voyez  Tarticle  Connecticut, 

(3)  Hutchinsons*  Massachusetts ,  vol.  I,  ch.  i. 

(4)  Voyez  l'art.  Connecticut,  où  se  trouvent  les  détails  de  cette  af- 
faire. 
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*  les  deux  partis  s'eogagèrent  à  oommeroer  eniemlile  ;  à  ne 
point  traiter  ayee  les  P^quots  Fan  sans  l'antpe  ;  à  Femettre 
tout  domestique  fugitif,  et  à  rendre  aux  Anglais,  poàr  éln 
jugé  ou  exëeuté,  tout  individu  conrainca  d'assassinat. 

Les  Narragansetts  habitaient  le  pays  ,  depuis  la  baie  qui 
porte  leur  nom ,  juscp'à  la  distance  d'enyiron  4o  milles  de 
ses  bords ,  y  compris  l'île  de  Rhodes  et  autres  ,  dans  ladite 
baie.  Le  sadiem,  ou  chef,  ayait  une  habitation  daos  œtte  île, 
et  une  autre  dans  cellç  de  Canonîcus.  Il  était  souiteat  eo 
guerre  ayec  les  Indiens  de  Massa^^husétts,  les  Péqaots  et  les 
Pawkumakutts  (  i  ). 

1636-7.  fondcUion  de  plusieurs  villes. 

i636.  Inondation  de  la  ville  de  DuxborousH^  nommëe 
ensuite  Duxbury.  Elle  est  située  dans  le  comté  de  Plymoutb, 
à  10  milles  au  nord  de  la  yille  du  même  nom  {'i). 

1637.  Fondation  de  la  ville  de  Dedham^  dans  le  comté 
de  Norfolk,  à  10  milles  sud-ouest  de  Boston,  dans  rintàrieur 
du  pays.  Le  8  novembre,  on  y  établit  une  égUse  (3). 

1637.  Fondation  de  Taunton^  dans  un  lieu  nonuné  Ké- 
hetticut  ou  Ketticutj  et  ensuite  Titicut^  par  Elisabeth  Poole. 
Cette  Anglaise,  qui  appartenait  à  une  famille  respectable ,  et 
plusieurs  autres  personnes  avaient  abandonné  leur  pays  pour 
aller  jouir  de  la  liberté  religieuse  au  milieu  des  bois.  Cette 
yille  est  située  sur  la  rivière  de  son  nom  ,  dans  le  comté  de 
Bristol^  à  32  milles  au  sud  de  Boston  (4). 

1637.  Fondation  de  la  ville  de  Sandwich j  par  quelques 
familles  qui  vinrent  de  SavrgusouLyn  (5).  Sandwich  est  situé 

(i^  Uubbards*  gênerai  histoiy,  ch.  34* 

ra)  Hukhards*  gênerai  historf,  ch.  77.  En  i645 ,  le  goUvierneveat 
cëaa  aux  habitants  de  cette  ville  une  grande  étendue  de  terr^n  ,  dont 
ils  achetèrent  ensuite  la  propriété  du  sachem  Massasoit ,  qui  se  Dom- 
inait alors  Ousameguin,  Voyez  Hittorical  Collections  ofMassathtneHs, 
vol.  VU,  11'^  série,  p.  139^  où  te  trouve  cet  acte  de  concessiciiy  ^lé  àa 
a3  mars  1649- 

r3)  fVonaer  worhing  Providence,  ch.  9. 

Hubhard^  gênerai  hist,  ch.  87. 

(4)  Le  terrain  où  cette  plantation  fut  établie,  avait  été  cédé  aux  In- 
diens Titicut  par  Chickatabut,  l'un  des  sachems  de  Massachusetts  ;  et 
acheté ,  le  ao  novembre  167!!,  par  quelques  «dons  c(ui  s^y  établirent 
sous  la  protection  du  gouvernement.   Voyez  Miitorical  CoUeetiohs  of 
Massachusetts,  vol.  Vil,  a*  série,  p.  ii3. 

En  i65a ,  les  premières  grandes  fanrîqpes  de  fer  fiireiit  étal^ies 
près  de  cette  ville.  PopcdatiCm  en  iSSo,  6,043  individus. 

($)  Wonder  worhng  Providence ,  ch»  38.  Population  en  i83o» 
3,36i  individus. 


dans  le  comté  de  Bamstable,  à  54  milles  sad-est  de  Boston. 

1637.  Cette  année ,  la  çolbnîe  se  divisa  en  deux  sectes , 
dites  aes  familistîques  et  des  antinomiens ;  Tune  soutenait 
la  doctrine  de  la  ^ce ,  l'autre  celle  des  bonnnes  œuvres. 
Tout  le  monde  prit  part  à  cette  contestation  ;  la  milice  elle- 
même  refusa  de  marcher  contre  les  Indiens ,  parce  qu'elle 
était  sous  l'influence  de  la  grâce.  Les  deux  sectes  se  persécu- 
taient mutuellement  :  pour  mettre  fin  à  la  controverse ,  on 
convoqua 7  le  3o  août,  à  Newton,  un  synode  (i)  composé  de 
ministres  de  toutes  les  églises ,  pour  discuter  les  principaux 
points  en  litige.  Ce  fut  lé  premier  synode  qui  se  réunit  dans 
l'Amérique  septentrionale  (2),  et  l'on  y  condamna ,  comme 
erronées  et  contraires  à  la  Bible  ,  quatre-vingt-deux  opinions 
religieuses  répandues  dans  le  pays'. 

Samuel  Gorton  ^  citoyen  de  Londres ,  devenu  chef  de  la 
secte  familistique ,  fut  banni  des  colonies  de  Massachusetts 
et  de  Rhode-Island. 

Geu:(  qui  refusaient  d«  renoncer  à  la  doctrine  antino- 
mienne  étaient  bannis  ou  perdaient  leurs  û*anchises.  Le  gou- 
vernement désat*ma  76personnes  dans  les  différentes  villes  (3). 
Il  établit  en  même  tems  une  amende  dont  était  passible 
tout  individu  résidant  dans  le  tek*ritoire ,  sans  la  permission 
des  magisbvits. 

Il  est  remarquable  que  les  membres  du  gouvernement  et 
du  clei^é  asurpaient  précisément  les  mêmes  pouvoirs  politi- 
ques et  ecclésiastiques  qui  les  avaient  forcés  de  quitter  leur 
pays  natal. 

La  Cour  générale  de  Massachusetts  condamna  le  pasteur 
Jean  FTheelvi^right^  peur  avoir,  disait-elle,  prêché  la  sédi- 
tion dans  un  sermon,  adressé  à  son  troupeau.  Ce  ministre 
ayant  refioisé  de  rétracter  ses  opUiibns ,  fut  banni  de' la  juri- 
diction de  la  Cour,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  prosélites  (4). 


(i>  En  aD^aia:<c  Covttnant  o/works  n^  jC^enanit  of  grâce  v»  I41 
conauite  de  ces  sectaires  est  décrite  d'une    manière  piqqu^nte    par 
Thomas  Morton,  un  des  preipiers  planteurs,  et  antagoniste  des  j)uri-' 
tains,  dans  sa  description  de  la  N<5trvelie-fÂnslèterre;  intitulée  :  ivviv^ 
j&/t^|lts&  ûmoaiï^  bu^NoayeUeH<^aan'.>  l^iMF^ 

(2)  Hubbardi'  JYew-England ,  ch. .  40,  où  se  trouvent  les  questions 
de  controverse. 

(3)  Cinquante-huit  à  BoAon,  six  à' Salem,  cinq  à  Roxbury,  trois  à 
Newburg,  dlBux  à'^briifieh  et  dëuprià  €{iarlisstown.  ; 

(4)  Wheelwright  ^ssa  dans  la  piso'i^iicé'de  NeW^ï^anij^s^e^  où  U  jeta 
les  fondements  de  la  ville  et  de  Véglise  d^Exêtèr, 
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Vers  le  même  tems ,  Anne  Hutchinson^  qui  arait  aussi  pro- 
fessé des  doctrines  hérétiques ,  fut  excommuniée  et  contrainte 
de  se  retirer,  avec  son  mari,  dans  l'île  d'Aquetneck  (Rhode-Is- 
land).  Après  la  mort  de  celui-ci,  elle  passa  dans  les  posses- 
sions hollandaises ,  au-delà  de  JVew-Haven,  où  elle  et  sa  fa- 
mille ,  composée  de  seize  personnes ,  furent  massacrées  par 
les  Indiens.  Ils  épargnèrent  seulement  une  de  ses  filles,  qu  ils 
menèrent  en  captivité. 

Les  colons  durent  en  grande  partie  à  leurs  estrayaganoes 
les  maux  dont  ils  furent. affligés. 

Les  censeurs  de  la  presse  ayant  permis  d'imprimer  l'ouvra- 
ge publié  sous  le  nom  de  Thomas  à  Kempis,  la  Cour  fit  sus- 
pendre le  travail,  parce  que  l'autem*  était  un  ministre  papiste. 


la  Cour  générale ,  provoqué  par  l'influence  du  clergé  (i). 

1637.  Les  colons ,  à  cette  époque ,  furent  aussi  en  ftoit  à 
des  dissensions  politiques ,  les  uns  se  déclarant  en  faveur  d'un 
gouvernement  aristocratique,  les  autres  pour  une  démocratie. 

Vers  le  même  tems ,  il  fut  passé  une  loi  pour  punir  de 
l'amende,  de  l'emprisonnement  ou  de  l'exil,  quiconque  se 
permettrait  de  mal  parler  de  la  Cour,  ou  de  critiquer  ses  dé- 
cisions. 

1637.  Plusieurs  hommes  (2),  qui  avaient  joué  un  r6Ie  im- 
portant en  Angleterre ,  et  s'étaient  distingués  par  leur  op- 
Ï[)sition  au  gouvernement,  résolurent  d'abandonner  un  pays 
'où  la  liberté  était  bannie ,  pour  la  chercher  en  Amérique  ; 
mais  la  Cour  prit  des  mesures  pour  empêcher  leur  départ. 

1637.  Une  proclamation  du  roi,  en  date  du  3o  avril ,  or- 
donna aux  officiers  du  parti  de  son  royaume  de  s'opposer  au 
départ  pour  l'Amérique  de  tous  ceux  de  s^  sujets ,  compris 
dans  la  catégorie  des  subsidy  men^  ou  gens  passibles  de  la 
taxe  de  ce  nom  ,  qui  li'avaient  point  prêté  le  serment  de  su- 
prématie et  d'allégeance ,  selon  les  formes  voulues  par  l'é- 
glise anglicane. 

Il  fut,  en  outre ,  enjoint  à  ces  officiers  d'envoyer,  tous  les 
six  mois ,  aux  commissaires  du  roi ,  pour  les  plantations , 


(1)  Hutcfunsons*  MasâockuseUs ,  l,  ch.  i. 

(1)  Plusieurs  auteurs  oui  affirma  que  sir  Matbew  Boynton ,  sir  'Wil- 
liam GoDstal^le ,  sir  Arthur  HMcUng ,  Hampden,  Pym  et  Olivier  Cron- 
well  étaient  de  ce  nombf e. 


une  liste  des  noms  et  qualités  des  personnes  qui  s'étaient  em- 
barquées,  dans  cet  intervalle ,  pour  lesdites  plantations  (i). 
1637.  Un  grand  nombre  des  principaux  habitants  de  Bos- 
ton ayant  signé  une  pétition  contre  la  G>ur  générale ,  an  su» 
jet  de  sa  conduite  envers  M.  Wbeelwricht ,  et  plusieurs  émi- 
grés professant  la  même  opinion  religieuse ,  étant  attendus 
d'Angleterre,  cette  Cour  défendit,  sous  peine  d'une  £orte 
amende ,  de  recevoir  ou  d'accueillir  des  étrangers  qui  arri- 
vaient pour  se  fixer  dans  le  pays ,  ou  de  leur  permettre  de 
faire  usage  d'un  lot  de  terre  ou  d'une  habitation ,  pendant 

S  lus  de  trois  semaines,  sans  la  permission  d'un  des  membres 
u  Conseil  ou  de  deux  des  assesseurs.  Chaque  délinquant  de- 
vait payer  4o  livres  sterling,  et  20  livres  pour  cha(|ae  mois 
que  rinfraction  à  cet  ordre  avait  duré.  Tout  district  qui  ac- 
cordait ou  vendait  un  terrain  à  un  étranger,  encourait  une 
amende  de  100  livres  sterling.  Cet  ordre  offensa  tellement  les 
Bostoniens ,  qu'à  son  retour  de  la  session  de  la  Cour,  Win- 
throp  fut  reçu  froidement  par  le  peuple  :  son  estimable  ca- 
ractère lui  fit  toutefois  bientôt  regagner  leur  aflkctîon  (2). 

1637.  Au  mois  de  septembre,  le  premier  grand  jury  fut 
établi  dans  le  Massachusetts,  pour  les  affaires  criminelles.  Le 
premier  rôle  qu'on  lui  soumit  ne  présenta  pas  moins  de  koo 
préventions.  Le  nombre  des  magistrats  était  alors  de  12  ou 
i3,  qui  ne^recevaient  aucun  traitement,  et  celui  des  doutai 
de  3o  à  4o  (3). 

i638.  Etablissement  du  collège  de  Harvard j  ainsi 
nommé  en  l'honneur  de  Jean  Harvard,  ministre  de  Char- 
lestown ,  qui,  par  testament ,  affecta  779  livres  sterling  à  sa 
fondation  (4). 

(i)  Hazards'  Collections^  vol.  I,  p.  4^1  • 
(a)  Hutchinsons*  Massachusetts,  l,  ch.  i . 

(3)  Hubhards*  NeW'England ,  ch.  i*) .  ^^ Maihers  Magnolia  ,  book 
"Vil,  17. 

(4)  Il  fut  orsanisë  en  i65o,  soas  la  direction  d'un  conseil  de  sarveil- 
lance ,  formé  de  sept  personnes ,  et ,  après  la  déclaration  d'indépen- 
dance ,  il  fut  placé  sous  le  contrôle  d'un  Conseil,  composé  du  gouver- 
neur et  du  lieutenant-gouverneur,  des  membres  de  l'Etat  et  du  sénat, 
ainsi  que  des  ministres  réunis  de  six  districts. 

Ce  collège  est  richement  doté  (*). 

En  1839,  le  nombre  des  étudiants  était  de  219.  Sa  Bibliothèque  ren- 
fermait 44,000  volumes. 

(*)  Voyez  le  yolume  I«'  de  la  Description  des  Etals-Um^Nur  M.  IVaiden,' 
art.  Massachusetts, 
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i638.  D'après  un  ordre  renda  par  le  roi,  en  son  Conseil , 
le  3o  mai  (687,  l'ayocat-gënëral  fdt  reqais  de  demander  la 
remise  de  b  cnarte  de  Massachosetts,  et  M.  Meautis^  derc 
duGonseH,  adressa  one  lettre  à  M.  Wintbrop,  renfiermant 
un  ordre  dies  membres  du  Conseil ,  du  4  avril  i638  y  qni  le 
rocjnârait  lui,  ou  toute  autre  personne  qni  aurait  les  lettres- 
patentes  en  sa  possession,  ou  en  dépôt,  de  les  lui  transmettre 
par  le  navire  porteur  de  Fordxe  ;  autrement  sa  majesté  sorait 
obligée  de  prendre  le  gouvernement  de  la  plantation  (c). 

Les  colons  répondirent  qu'ils  n'avaient  jamais  été  appelés  à 
pépondre  au  quo  warranto,  mais  qu'ils  avaient  de  bonnes 
raisons  pour  s'y  opposer.  Us  s'étaient,  disaient-ils,  établis  dans 
le  pays  ayec  leurs  familles ,  en  vertu  d'une  permission ,  ao- 
oordœ  parle  roi  ;  ils  en  avaient  augmenté  les  domaines  5  et  ils 
priaient  leurs  smgneuries  de  leur  permettre  de  vivre  dans  le 
désert  sans  qu'U  soit  apporté  ni  restriction  à  leurs  libertés , 
ni  empêchement  de  se  nxer  parmi  eux  aux  bommes  respec- 
tables qni  auraient  cette  intention.  Si  notre  charte,  ajoutaient- 
ils  ,  nous  est  retirée ,  nous  serons  considérés  comme  des  re- 
négats ou  comme  des  bommes  mis  bors  de  la  loi ,  et  forcés , 
soit  de  nous.r^ioer  dans  quelque  autre  lieu  pour  y  former  un 
nouvel  établissement,  soit  de  retourner  dans  notre  pays  natal. 
Dans  ce  cas,  plusieurs  milliers  d'individus  seront  ruinés.  Les 
autres  plantations  privées  de  notre  appui  ne  seront  pas  en 
état  de  se  défendre  et  le  pays  entier  tombera  au  pouvoir  des 
Français  ou  des  Hollandais  (2). 

ji638.  Une  antre  proclamation,  dat^  du  9  mai  i638,  or- 
donnait aux  maîtres  de  bâtiments  de  ne  prendre  ni  passagers 
ni  provisions  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  sans  une  licence  du 
commbsaire  des  plantations. 

L'infortuné  roi  Charles  dut  souvent  se  repentir  plus  tard  de 
n'avoir  point  permis  à  ces  navires  de  transporter  au-delà  des 
mers,  des  hommes  dont  l'influence  lui  fut  ensuite  si  fatale  (3). 

Le  jugement  des  commissaires  royaux  ,  concernant  le  çuo 
Mmrranto,  n'ayant  pasété  enregistré,  ils'ensuivit  du  retard,  et 
les  troubles  qni  survinrent  alors  en  Europe  suscitèrent  au 

Souvernement  britannique  des  embarras  qui  l'empêchèrent 
e  s'occuper  des  colonies.  ^ 


(0  Hazarth'  Collections,  I,  4^2. 
Jaubhard^  New-Englandy  chap.  36. 
«(a)  MmtanU  CàUmstùuu,  h  4^, 
Mmtchùuon^  Mauachusetu,  I,  chap.  i. 

9)  Chalmn^  Jnnals,  book  l,  ch.  7. 
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i$3g.  L^  réponse  cteis^Qiis ,  dalëe  da  4  avril  i638,  pn>- 
duisit  l'effet  dësirë  ;  la  Cour  leur  permit  de  se  goiurenier 
suÎTant  leur  bon  plaisir.  Profitant  de  ce  trip^çipl^ ,  lU  entent 
recours  à  la  pressa ,  cette  puissante  ai^oie  des  opprimés ,  éta^ 
blireot  une  impriinerie  à  Cambridge  (î),  et  iijqmmèi^nt.dûs 
censeurs  pour  laminer  Içs  ouvrais  dont  il  ^  ser^^t  pas 
convenable  d'autoriser  la  pubUçatiç^Q. 


corpa  politique,  lëgalement  constitué  et  ay^M.  droit  d'iOeheter 
des  terres  et  d'en  disposer  à  sa  yplonté  ;  2^  d'^ypir  ^a  cUii^s 
leur  sein  le  gouverneur,  le  sous-gouverneur  et  les  asàstaDts  ; 
3°  d'avoir  admis  dans  ladite  Compagnie  et  en  avoir  renvpjEé 
tous  ceux  qu'ils  ont  voulu  ;  4*  de  s'être  approprié  tout  le  ter- 
ritoire de  la  baie  de  Massacbuselts,  appartenant  au  roi ,  d'en 
avoir  usurpé  le  gouvernement ,  pour  en  disposer  ensuite  sui- 
vant leur  plaisir  ;  d'avoir  tenu  en  Angleterre  un  Conseil,  com- 
posé de  membres  pris  dans  leur  Compagnie ,  etun  autré  danus 
ta  Nouvelle- Angleterre  ;  de  les  avoir  autorisés  à  tenir  des 
Cours  de  justice  ,  et  enfin  d'avoir  fait  des  lois  et  des  statuts 
contraires  à  ceux  de  la  Grande-Bretasne  ;  6^  d'avoir  attiré 
les  sujets  de  sa  majesté  bors  de  son  domaine ,  et  d'en  avoir 
exporté  des  marcbandises  et  autres  articles ,  en  violation  des 
lois  et  des  statuts  ;  7®  d'avoir  exigé  certaines  sommes  d'ar- 
gent de  toutes  les  personnes  trafiquant  avec  eux,  et  de  s'être 
arrogé  le  pouvoir  de  rëgler  les  affiaiires  commerciales  de  la 
colonie  ;  8°  d'avoir  proclamé  la  loi  martiale  dans  lé  pays. 

Tbéopbile  Ëaton,  sir  Heni^  Rose^well  y  et  dw%  antres 
colons,  munis  de  lettres-patentes.,  jurèrent  qu'ils  ne  s'étaioqt 
jamais  rendus  coupables  d'aucune  des  n^nrpation^  de  prir 
viléges,  libertés  ou  franobises,  mentionnées  dans  cette  aocor 
sation. 

i638.  Fondation  de  la  vilU  d^ExéUrj  à  la  chute  de  la 
rivière  du  même  nom,  par  Jean  Wheelwrigbt  et  autres  qui 
avaient  été  bannis  de  la  province  de  Massachusetts ,  à  caose 
de  leurs  opinions  religieuses.  Ayant  acheté  d<es  Indiens  3o 
milles  carrés  de  terram ,  et  se  trouvant  libres  au  milieu  des 
bois,  ils  formèrent  un  gouvernement  séparé  dpnt  ils  confièrent 


(1}  Elle  fut  établie  par  Stephen  Day^  auquel  elle  avait  étë  doiinëe 
par  le  pasteur  non  conformiste  Glwer,  qçdniourut  en  nier.  Thioma^ 
History  ofprinting  in  Jmerica,  vol.  I,  337,  Worccrtér,  i8io. 
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la  direction  À  on  gouverneur  et  à  dea  assesseurs.  Cette  aaao- 
ciation  ne  dnra  que  trois  ans  (i). 

i638.  Une  partie  des  colons  qoî  avaient  été  proscrits  on 
privés  de  leurs  droits  civils ,  à  cause  de  leurs  opinions  re- 
ligieuses, étaient  allés  chercher  un  asile  dans  les  hois,  loin  de 
de  leurs  persécuteurs.  D'autres  achetèrent  l'île  A'Aquetntck 
{Rhode-hland)  (a) ,  ponr  y  établir  une  colonie  ;  une  autre , 
celle  de  Ncw-Haven  (3)  fut  créée,  à  la  même  époque,  à  Quin- 
nipiack,  dans  le  détroit  de  Long-Island,  par  deux  négociants 
de  Londres,  Eaton  et  Hopkins,  qui  avaient  acijuis  les  terres 
des  Indiens.  On  yétahlit  une  forme  de  gouvernement  sem- 
blable à  celui  de  Massachusetts. 

Pendant  cette  même  année ,  vingt  navires  arrivèrent  de 
Massachusetts,  ayant  à  bord  environ  3,ooo  émigrés  (4). 

i638-  Un  tremblement  de  (erre  eut  lieu  dans  la  colonie, 
le  a  juillet  (vieux  style),  entre  3  et  4  heures  de  l'après  midi: 
les  secousses  en  furent  si  violentes  que  les  meubles  furent 
renversés  dans  les  maisons  ;  et ,  en  quelques  endroits  ,  on  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  Il  s'annonça  par  un  bi*uit  semblable 
à  celui  du  tonnerre  prolongé  ,  ou  du  roulement  de  plusieurs 
voitures  sur  des  rues  pavées.  On  en  ressentit  des  secousses 
dans  le  Massachasetts,  le  Connecticut,  à  Nairagansctt,  à  Pas- 
cataqua  et  dans  tous  les  districts  adjacents.  La  commotion 
s'étendit  ans  navires ,  à  l'ancre  dans  la  rade  de  Boston  et 
sur  la  côte  des  îles  voisines.  Le  tremblement  de  terre  et  le 
brait  dorèrent  environ  quatre  minutes  ,  et ,  pendant  vingt 
jours,  le  sol  fut  de  tems  en  tems  agite  (5). 

1639.  Fondation  de  Rowley,  par  soixante  familles  de 
la  ville  du  méroe  nom  ,  dans  le  comté  de  Yorkshire ,  en  An- 
gleterre ,  qui  y  vinrent  sous  la  conduite  d'Eiékiel  Rogera, 
ministre  puritain.  Plusieurs  de  ces  émigrés,  qui  étaient  dra- 
piers, établirent  dans  cette  ville  nn  mcidin  à  foulon  et  forent 
tes  premiers  qui  fabriquèrent  du  drap  dans  l'Amérique  da 
Word  (6). 


(i)  Ex^ter  fut  ensuitf  comprise  dang  les  lunitei  dn  New-Hampilùra. 

(a)  Vojcî  cet  article. 

(3)  Voyei  l'article  Coitaecticut. 

(41  Habbardi"  New-England,  ch.  -6. 

(5)  Memoin  afthe  American  Academr,  val.  I.aGa.  Boiton,  ijSS. 

(6)  Rowle;  est  située  dauile  comté  d'Esiex,  à  oB  imllei  nord-eit  de 
Boiton,  Population  en  iB3d,  3,044  indiridui. 
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1639.  Fondation  de  la  ville  de  Salisbury,  mr  les  bords 
de  la  rivière  Merrimack  (i), 

i63û.  Fondation  de  la  ville  de  Sudburyj  sur  les  bords 
de  U  rivière  du  même  nom,  qui  est  aussi  appelée  Concord  (9), 

i63g.  Fondation  de  la  ville  de  Famwuth.  On  y  établit 
une  église  dont  Jean  Miller  fut  nommé  pasteur  (3). 

1639.  Fondation  de  la  ville  de  Barnstablej  dans  un  en- 
droit appelé^  par  les  Indiens,  Nattachesse  ou  Natta» 
cheeset{4). 

1639  y  4  jnin.  Formation  de  la  première  assemblée  gé» 
nérale  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Plymouth.  Jusqu'à 
cette  époque ,  le  gouvernement  avait  été  géré  par  le  gouver- 
neur et  ses  assistants,  conformément  à  la  loi  commune  et  aux 
statuts  d'Angleterre  (5). 

1639.  La  controverse  religieuse  continuait  encore  dans  le 
Massachusetts,  et  la  G>ur  génuerale  persécutait  rigoureusement 
tous  ceux  qui  refusaient  d'adopter  les  opinions  de  l'église. 
Quelques  habitants  furent  privés  du  droit  de  citoyens,  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  banni  du  pays.  Craignant  qu'il  ne 
s'élevât  du  tumulte  à  Boston ,  on  désarma  de  nouveau  plu- 
sieurs habitants  ,  et  on  passa  une  loi  pour  punir  quiconque 

Ï varierait  contre  une  Cour  de  justice.  Ces  divisions  aonnèrent 
ieu  à  une  émigration  considérable  des  colons  de  Massachu- 
setts ,  qui  commencèrent  des  établissements  à  Rhode-Island 
et  dans  le  Ck>nnecticut. 

1640.  La  persécution  des  puritains  ayant  cessé  en  Angle- 
terre, ces  religionnaires  ne  quittèrent  plus  leur  pays  ;  plu- 
sieurs émigrés  de  distinction  y  retournèrent ,  et  la  colonie  fut 
abandonnée  à  ses  propres  ressources.  Depuis  sa  fondation , 


(1)  Wonder  workin^ ^Providence y  ch.  14.  Salisbary  est  âtaëe 
dans  le  comté  tVEssex,  a  35  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en 
i83o,  a,5i9  habitants. 

(a)  Historical  Collections  of  Massachusetts ,  vol.  lY ,  a*  série ,  p.  5a* 
D'après  cet  ouvrage,  Sudbury  fut  incorporée  le  4  septembre  1639.  Elle 
est  située  dans  le  comté  de  Middlesex ,  à  20  milles  ouest  de  Boston. 
Population  en  t83o,  1,4^3  habitants. 

(3)  Wonder  woi-king  Providence,  ch.  11.  Yarmoath  est  située 
dans  le  comté  de  Barnstable,  à  70  milles  sud-est  de  Boston.  Population 
en'  i83o,  a,35i  individus. 

(4)  Hist.  Coll.  of  Massachusetts,  vol.  III,  p.  i  a.  Barnstable  est  située 
dans  le  comté  du  inéme  nom,  à  66  milles  sud-est  de  Boston.  Population 
en  i83o,  3^974  habitants. 

(5)  TrumbuUy  I,  ch.  a.  History  ofthe  United  States, 
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c'estr^-dire  pendant  les  vingt  années  précédentes  ,  31 ,100  in- 
dividus ,  ou  4,000  familles  environ ,  dont  400  planteurs  ,j 
étaient  arrivées  à  Lord  de  298  navires  ;  et  on  a  suppo- 
sé qu'un  nombre  égal  à  pea  près  retourna  en  Angleterre 
après  l'ouvertaredaParleroent,  qui  établit  la  liberté  politique 
et  religieuse.  En  conséquence  de  cette  émigration,  une  vache 
à  lait,  qui  avait  valu  25  ou  3o  livres  sterling  ,  ne  se  vidait 
plus  que  5  on  6  livres  (i). 

i64i-  Lois  nom-dles  de  Massachusetts.  Cette  année,  la 
Cour  royale  de  Massachusetts  promulgua  un  code  nommé 
5orf/o//iùi;rtieîj  contenant  cent  lois  coin  posées  par  M. Ward, 
ministrâ  à  Ipswîcli.  Ces  lois  ,  revues  par  la  Cour  générale, 
furent  envoyées  dans  chaque  ville  pour  y  être  examinées , 
et  après  avoir  été  soumises  au  gouverneur  et  à  son  Conseil, 
elles  furent  approuvées  par  la  même  Cour  et  déclarées  exécu- 
toires pendant  trois  ans,  alin  de  pouvoir  y  apposer  les  modi- 
fications et  les  perfectionnements  que  1  expérience  ferait  re- 
connaître nécessaires ,  avant  de  les  rendre  perpétuelles  :  ces 
lois  ,  ayant  été  ratiliées  par  ta  métropole  ,  furent  imprimées 

Ce  code  se  divise  en  dix  chapitres,  qui  traitant  :  1°  des 
magistrats  ;  a"  des  francs-bourgeois  et  des  habitants  libm  ; 
3°  de  la  défense  et  des  finances  du  pays  ;  4°  des  droits  d'hé- 
ritage ;  5°  du  commerce;  6°  des  délits;  7°  des  crimes  i 
8°  aautres  crimes  moins  odieux,  entraînant  une  amende,  ou 
un  châtiraent  corporel  ;  9°  des  procédures  criminelles  entre 
les  habitants  et  les  étrangers. 

Ces  lois  punissaient  de  nioiit  le  blasphème  ,  l'idolâtrie,  la 
sorcellerie,  l'hérésie,  le  parjure ,  la  profanation  du  sabbat ,  la 
trahison  contre  le  pays,le  manque  de  respect  aux  magistrats, 
larébellion,  la  sédition,  l' insurrection conù'e  le  gouvernement, 
l'Insubordination  des  enfants  contie  leurs  parents,  l'assassinat 
quand  ce  n'était  pasdans  un  cas  de  légitime  défense,  l'adultère, 
la  sodomie,  les  rapports  avec  une  femme  qui  avait  ses  évacua- 
tions périodiques,  les  liaisons  secrètes  avec  une  jeune  fille  jus- 
qu'après son  mariage  avec  un  autre  ,  et  le  fans  témotsnage. 

L  homicide  était  réputé  criminel  ou  excusable  ;  l'adàltère 
avec  une  femme  mariée  rendait  les  deux  parties  passibles  de 
la  peine  de  mort ,  quoique  l'homme  fût  garçon  :  il  avùt  des 
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conséqnenoes  moins  graTC»  ATee  liÉe  teàtàoBkt  ikon  mariési 
yioL  ëtait  panî  de  motif  oa  de  tout  autre  cbâtimei&t  ^  à  là  t»- 
lonté  de  la  Colur  ;  commis  sur  mi  enfimt  âge  de  moins  de  lo 
ans ,  le  erime  devëliaît  capitaU  Tout  homme  en  frépieiiilâiit 
Un  autre  comme  il  fr^uenterait  une  femme  y  ae  rendait  cou- 
pable d'itn  crime  abominable,  et  tous  deiix  ëliaknt  puma  de 
m<H*t  (i).  Conformément  à  la  loi  mosaïque  ^  le  parjure  ëtmt 
puni  de  moitt ,:  quand  il  était  fait  aTèc  iiâiention  d'&bet  la  rie 
à  son  semblable  (2).  Un  en£wt  âgé  de  plus  de  16  ans ,  qui 
maudissait  ou  frappait  ses  père  et  mère  y  était  condanàné  à 
mort,  à  moins  que  ce  ne  £ât  psâr  suite  de  traitements  cmeb, 
ou  à  son  corps  défendant  y  ou  qu'il  fût  prouté  que  son  édu^ 
cation  avait  été  négligée  par  eux.  Un  fils,  oonvidncti  d'opi- 
niâtreté ,  était  aussi  puni  de  mort  (3).  Toute  conspiration 
contre  l'Etat  était  un  crime  capital. 

La  récidive,  dans  certains  délits,  rendait  l'offsnse  capitale  ; 
ainsi,  par  exemple,  si  un  furétre  romain  ou  un  qua&ei'  rentrait 
dans  la  colonie,  après  en  avoir  été  banni,  it  étsut  nos  à  mort. 
Une  personne,  convaincue,  pour  la  seconde  fois,  d'avoir  renié 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  encourait  la  prind  du 
bannissement,  ou  même  la  mort  quand  le  délit  avait  été 
commis  en  pleine  mer  :  la  Cour  pouvait  indifféremmebt  ajpi- 
pliquer  l'une  ou  l'autre  pdne.  La  fornication  était  pnriie  d'Une 
amende  ou  d'une  peine  corporelle  ;  on  pouvait  aussi  forcer 
les  parties  à  contracter  mariage ,  et  si  l'homme  était  libre,  il 
risquait  de  devenir  esdave  ;  après  le  jugement ,  le  criminel 
qui  refusait  de  nommer  ses  complices  pouvait  être  mis  à  la 
question.  Un  mari,  convaincu  d'avoir  frappé  sa  femme,  en^ 
courait  une  amende  de  10  livres  sterling  ou  une  peine  coi<- 
porelle.  Les  délits  plus  graves  étaient  ordinairement  pnnb 
par  le  bannissement ,  la  servitude  ou  la  privation  des  droits 
civils. 

Le  larcin,  ou  vol,  entraînait  l'amende  ou  la  peme  dû  fouet, 
ou  bien  le  coupable  était  condamné  à  restituer  trois  fois  la 
valeur  des  objets  dérobés.  La  première  fois,  il  était  marqué 
d'un  fer  chaud  ;  en  cas  de  récidive,  on  lui  infligeait  une  rude 
flagellation,  et  la  troisième  fois,  il  subissait  la  peine  de  mort. 
•Si  le  crime  était  commis  le  jour  du  dimanche,  on  lui  dsou^iait 
une  oreille  avant  l'exécution.  Le  récëleur  payait  au  gouveilié- 


(i)  Leyit>aOy  i3. 
(a)  Dent,  igi,^  16. 
(3)  Deut,  ai,  20,  ai. 
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ment  le  prix  des  objets  dérobés.  Les  fêtes  étaient  proscrîtea, 
'  que  le  jeu  et  la  danse  ;  rivrognerie  était  punie  d'one 
amende  de  i  o  schellings,  ainsi  que  la  profanation  du  jour  du 
Gabbat.  Le  blasphème,  reitéré  plusieuis  fois,  était  passible  da 
double  de  cette  somme  ;  l'oisiveté  était  aussi  rangée  dans  la 
classe  des  délits.  Les  chasseurs  et  preneurs  de  tabac  com- 
luettaient  des  actes  reprébensibles  et  punissables.  Toute  coo- 
travention  aux  ordres  de  l'autorité  entraînait  l'amende ,  la 
une  peine  corporelle.  La  répression  du  moindre 
délit  non  prévu  par  le  Code,  était  laissée  à  la  discrétion  de  la 
Cour,  qui,  dans  ses  jugements,  prenait  ordinairement  pour 
guide  la  législation  de  Moïse.  Quant  aux  lois  relatives  à  la 
propriéte',  il  avait  été  décidé,  à  l'origine  de  la  colonie,  que  la 
paisible  possession  pendant  cinq  ans  donnait  le  titre  de  pn>* 
priét^. 

L'esclavage,  la  servitude,  la  captivité  furentabolis,  excepté 
à  l'égard  des  prisonniers  pris  dans  les  guerres  légitimes,  et 
des  individus  qui  se  vendaient  ou  qui  étaient  achetés  par  lea 
babltants.  Ceux-ci  étaient  tenus  de  les  traiter  humainement, 
et  d'après  les  lois  des  Israe'lites.  Les  étrangers  qui  fuyaient  la 
persécution,  la  famine  ou  la  guerre ,  trouvaient  un  asîte  dans 
la  colonie  (i). 

La  situation  de  ces  peuples  eicasera,  en  quelque  sorte,  ce» 
actes  extraordinaires.  Jetés  sur  un  rivage  lointain  ,  dans  la 


pla, 


n  de  l'année ,  sans  u 


s'abriter, 
n'ayant  pas  même  les  provisions  nécessaires  à  1  existence,  a'o- 
béissant  à  aucune  forme  de  gouvernement ,  séparés  de  tous 
ceux  qui  leur  étaient  cbers,  entoures  de  sauvages,  afOigés  par 
la  maladie,  la  perte  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  il  n  est 
pasétonnant  que  leurs  premières  lois  aient  été  empreintes  d'un 
caractère  de  sévérité. 

i64i-  La  Cour  de  Massachusetts  autorisa  ,  cette  anoee^ 
l'établissement  de  la  plantation  de  GlocesCerj  près  du  cap 
Anne,  dans  un  lieu  habité  par  quelques  pécheurs.  BUnnian^ 
ministre  puritain  ,  du  pays  de  Galles,  y  arriva  peu  de  tenu 


(i)  HisUtrical  CoUectiom  of  Mauachuseus ,  vol.  V,  p.  194-187. 
Containing  an  abstract  of  the  laws  0/  New-England  as  tiiey  ar* 
now  establisked, prinled  in  Lùndon  în  \G^s. 

En  1646,  cei  loii  furent  rcvuei  ur  un  comité,  compose  de  deux  mt- 
eiitratt,  de  denx  uîniitrci  Je  rdgliie,  et  de  deui  personnel  iiistruitei, 
chtNBÎet  par  le*  habitants.  L'annëc  suivante  ,  elles  fureut  conGtin<!ea 
pai  U  Cour  et  publiéea  ACambiidgc.  Voye2Tlioinu,i/iitar/'«/'i>ni 


Ung,  vol.  I, 
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aptèSy  atecune  cmcpiantaine  d'émîgrës.  On  y  oonstmisit  pin- 
sieurs  navires  dans  le  courant  de  cette  même  annëe ,  et  le 
port  ne  tarda  pas  à  être  visîtë  par  les  Français^  ieis  Hollandais 
et  les  Portugaôs  (i). 

i€^ïy  octobre^  La  Cour  de  Massacbusetts  étendit  sa  domi- 
nation sur  le  pays  de  Piscataqua.  Les  habitants ,  en  prde  à 
des  dissensions  reli^oses,  se  soumirent  volontairement  à  son 
autorité  (a\r 

i64i.  Guillaume  Bradford,  gouverneor  de  Plymontb, 
remit  aux  représentants  de  cette  colonie  y  la  cbarfee  qui  avait 
été  accordée  en  son  nom  (3). 

i64i  •  L'hiver  de  cette  année  fut  si  rigoureux  que  la  rade^ 
où  se  tenaient  ordinairement  les  natires,  gela  dans  toute  son 
étendue  «t  l'on  put  y  passer  ^n  voiture  pendant  six  semaines. 
Plusieurs  colons ,  que  le  froid  avait  contraints  de  rester  tout 
le  tems  au  coin  de  leur  feu ,  formèrent  le  projet  d'aller  s'é- 
tablir dans  une  des  îles  d'Été,  ou  Bermtides,  o4  ils  espéraient 
trouver  un  climat  ]^as  chaud,  et  une  chose,  disaient-ils,  non 
moins  précieuse  ^  appelé^  la  liberté.  D'après  leur  sistème 
d'oreamsationy  tous  devaient  être  ^igibles  pour  la  charge  de 
magistrats  ;  tous  devaieût  prêcher  la  parole  de  Pieu*  Ib  par- 
tirent donc  et  relâchèrent  à  Tile  de  la  Providence  ;  mais ,  en 
y  abordant,  ils  essuyèrent  le  feu  des  Espagnols  qui  avaientpris 
possession  de  l'île  ,  et  le  capitaine  de  leur  vaisseau  fut  tué. 
Quelques-uns  s'en  retournèrent  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  et 
d'autres  prirent  terre  dans  une  île  voisine  ;  mais ,  manqi|ant 
de  vivres,  ils  furent  réduits  à  se  nourrir  dé  rats,  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'un  navire  sur  lequel  ils  s'embarquèrent  et  ne  sou- 
pirèrent plus  après  un  climat  pluà  doux;  Pendant  leur  séjour 
dans  cette  île,  ils  avaient  rendu  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle 
quiconque  parlait  contre  la  religion  d'antrui  était. puni  de 

mort  (4)  • 

i64i  •  On  commença,  cette  année,  à  cultiver  ie  chanvre  et 
le  lin,  et  à  fabriquer  du  sel.  On  ouvrit,  en  même  tems ,  un 
commerce  avec  les  Indes-Occidentales ,  auxquelles  on  portait 


(i)  Huhbardi  New-EngUmd ,  ch.  A8.  Glocester  est  située  dans  le 
comté  d'Essex  ,  à  3o  milles  nord-est  Je  Boston.  Population  en  i830y 
7,5 10  habitants. 

{i\  Hutchinsons'  Massachusetts  ,  I,  ch.  i ,  où  se  trouve  k  soumissiori 
des  liabitants. 

(3)  Hazards*  Collections,  l,  468. 

(4)  IVonder  working  Providence,  ch.  vz, 

T.  XVII.  22 
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lies  planches  et  Au  poisson  sale  que  l'on  ëcliangeaît  contre 
iJu  coton. 

Au  mots  d'août ,  ]e  gourerneur  envoya  \ine  députation  en 
Angleterre,  pour  e\pliquer  les  causes  qui  aTaïent  empéclié  le 
gouvernement  de  payei-,  comme  il  l'auraiL  ilcsiré,  la  dette  de 
la  colonie. 

1643.  Les  taxes  levées  ,  en  1642  ,  et  qui  montèrent  à  800 
livres  ,  feront  voir  l'accroissement  des  divers  districts  de  la 
colonie. 

Hingliam  paya  ao  livres;  Weymouth,  i4id.;  Braintrée, 
i4id.  ;  Ooivtiestcr,  38  Id.  to  sch.;  Iloxbury,  5o  id.  ;  Boston, 
120  id.;  DedliametConcord,a5id.;  Watertown,  55  id.;  Cam- 
bridge, 67  id.  10  sch.  ;  Cliarlestown,  60  id.^  Salem,  yS  id.  ; 
Lynn,  4^  id.j  Ipswich  ,  8a  id.  ;  NenLury,  3o  id.  ;  Saliabury, 
12  id.  10  sch.  ;  Uampton,  5  id.  ;  Rowlcy,  i5  id.  ;  Sudbiu^, 
i5  id.  ;  Medford,  10  id.  ;  Glocester,  6  id.  10  sch.  (i). 

164^-  Inondation  du  village  de  Bilhrica  sur  les  horda 
de  la  rivière  du  même  nom,  aflluent  de  la  Merriuiack  (a). 

1642.  Fondation  de  la  ville  de  JVoburn  dans  le  district 
de  CbarlestoH'n.  On  y  établit  une  ëgtise  ,  dont  la  direction 
fut  conSee  à  M,  Carltr^  le  21  novembre  (3). 

1643.  Fondation  de  la  ■ville  de  Topsfitld  a\a  \ei^llati[% 
de  la  rivière  d'Ipswich  (4)- 

1642.  Fondation  de  la  -ailh  de  fVarwick,  par  once  gen- 
tilshommes qui  avùent  acheté  le  terrain  an\  Indiens.  Le 
comte,  en  l'honneor  duquel  elle  fut  ainsi  appelée ,  était  prcH 
priétaire  d'une  grande  étendue  de  terre  dans  le  paya.  Ayaut 
été  nommé  gouverneur  et  amiral  des  plantations  anglaises  , 
il  donna  une  espèce  de  charte  aux  fondateurs  de  ce  nouvel  éta- 
hlissemcnt,  laquelle  garantissait  à  la  majorité  des  hommes 
lihres  ,  le  droit  de  former  un  gouvernement  et  de  faire  des 
lois.  Cette  charte  portait  le  titre  d'incorporation  des  plan- 


(i)  HiUchinsons'  MasiachiaetU,  vol.  I,  ch.  i. 

(1)  Huhbardt'  Ifew-England,  th.  4!  Et  5g.  Bellerîcn  cat  située 
le  comtcï  lie  MitlilleicK  ,  à  xo  railles  nord-ouent  <le  Boitou.  Populition 
en  iSlo,  1,374  habitants. 

(3)  nubbardi'  New-England ,  cb.  48.  Wobiirn  est  litu^e  Juit  le 
comt^  de  MiiUllewi,  à  10  milles  nord-uueil  de  BiMton.  Population  en 
""'-,  1,977  habitant». 
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tations  provinciales  de  la  baie  de  Narragansètt  dans  la 
Nouvelle-'Angleterre  (i), 

1 64^ .  Thomas  Mayhew^  de  Watertown ,  ayant  obtenu  de 
Jacques  Forret ,  agent  de  lord  Sterling ,  la  concession  de 
Marthas'  Fineyard^  ou  vignoble  de  Martba ,  y  forma  un 
établissement  à  Ëdgarton  (3).  Cette  île  y  nommée  par  les  In- 
diens, Capawackj  n'étant  pas  comprise  danf  la  juridiction  de 
la  NouTelle-Angleterre,  avait  été  réclamée  par  ce  lord ,  ainsi 

âue  toutes  les  autics  situées  entre  le  cap  Ck>d  et  le  fleuve 
udson. 

En  i644>  ce^te  ^^^  ^^^  réunie  au  Massacbusetts,  du  coosen- 
temeot  des  commissaires  des  colonies.  ^ 

i642«  I^es  colons,  placés  sous  la  juridiction  du  Massachu- 
setts avmnt  fondé  5o  villes  ou  villages,  contenant  de  bonnes 
maisons,  et  |^  de  3o  églises.  Il  s'y  trouvait  environ  i5,ooo 
acres  de  terres  en  labour^  t^ooo  en  vergers  ou  jardin,  ia,ooo 
têtes  de  gros  bétails  et  3yOQo  moutons.  On  avait  construit  un 
château-fort,  nommé  Castifi^fWîlliam  (3),  dans  une  île  qui 
commandait  Tentrëe  de  la  baie  de  HfoKachuàetts,  et  dont  la 
dépense  s'était  élevée  à  49O00  livres  steding.  Une  garnison 
y  fut  établie  sous  les  ordres  d'un  capitaine  avec  appointements. 
Un  collège  ,  des  bureaux  de  poste  et  des  routes  publiques 
avaient  été  aussi  établis  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Btat  (4)« 

Les  colons  possédaient  des  approvisionnements  constd^ 
râbles  en  laine  ,  chanvre  et  surtout  en  lin.  Les  productions 
agricoles  du  pays  excédaient  les  besoins  des  habitants  :  on 
en  exportait  le  surplus,  avec  des  fourmres  et  du  poisson,  aux 
Indes-Occidentales  et  en  Angleterre,  en  échange  d'objets  ma- 
nufacturés et  de  denrées  de  ces  pays. 

L'accroissement  de  la  population  avait  fait  monter  le  prix 
des  vaches  de  25  à  3o  livres  sterling  ;  mais  en  1640  et  iq43, 


(i)  En  anglais,  The  incorporation  of  the  Province  plantation$  in 
the  Narragansètt  bay.  in  Itew-England, 

yoyez  Hist,  Coll.  of  Massachusetts  f  vol.  Y,  p.  317.  lia  ville  de 
Warwick  est  ntoée  dans  le  comté  de  Franklin  ,  à  80  milles  ouest  ée 
Boston.  Population  en  i83o,  i,i5o  habitants. 

(1)  L'acte  de  concession  fut  signé  à  New-York ,  le  iS**  jour  du  io<» 
mois  de  1641»  vieux  style. 

En  1659,  l'agent  Forret  céda  les  neuf  dixièmes  de  cette  Ue  à  neuf 
antres  propriétaires. 

(5)  Cet  édifice  iîit  b&ti  par  le  colonel  Romer,  ingénieur  des  colons. 

(4)  ffazatxis*  CoUectionSylfi^'S.  Vote  oj Parliament  in  favoui  of 
NeW'England» 
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il  descenilit  i  6,  7  ut  8  livres.  Cette  forte  baisse  produisit  une 
certaine  pertarbalion  dans  l'c'conomie  tie  la  colonie  (1), 

i64i>  Duniincr,  dans  sa  défense  de  Li  cliarte  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, a  dresse  l'estimation  suivante  des  dépenses 
de  l'établissement  de  la  baie  de  Massachusetts,  savoir  : 

Fret  des  passagers 95,000 

Transport  des  premiers  bestiaux irî,ooo 

'Provisions  pour  subsister,  jusqu'à  ce  que 
laculture  ait  fourni  au\  besoins  des  habitants     4S!0Oo 

Matériaux  pour  construîi'e  les  premières 
cabanes 18,000 

Armes  et  munitions  de  guerre 32,000 

En  tout t93,ooo 

bans  l'espace  île  donzc  années,  192  navires,  employés  au 
seivice  delà  colonie,  y  importèrent  d'Angleterre  pour  3oo,ooo 
livres  sterling  par  au, 

On  a  calculé  que  les  quatre  grands  établissements  de  ta 
Nouvel  le- Angleterre,  y  compris  le  mobilier  et  effets  des  ha- 
bitants et  les  articles  destinés  au  commerce  avec  les  Indiem, 
pouvaient  alors  valoir  de  4  à  5oo,ooo  livres  sterling  (2). 

i6^3.  Deux  des  princinaux  sachems,  Pomham,  de  SUo- 
wamet,  et  Snchonoco,  ae  Patuxet ,  près  de  la  Providence, 
pensant  qu'avec  3oo  guerriers  ,  il  leur  serait  impossible  de 
lutter  contrela  force  de  Miantouimo,  saebemde  Narragansett, 
se  soumirent  aux  autorités  de  Massachusetts ,  nromeltant  en 
leur  nom  et  en  celui  de  leurs  sujets,  d'être  fidèles  A  leur  gou- 
vernement ,  de  l'avertir  de  tout  complot  ou  conspiration  qui 
se  tramerait  conti-e  lui,  et  d'embrasser  la  religion  chrétiemii'. 

La  même  année,  Culshamakin  et  Masconoino,  saolieins  , 
qui  habitaient  près  de  Boston  et  d'ipswich,  furent  reçus,  ainsi 
que  plusieurs  Indiens,  sous  la  protection  du  Massachusetts , 
aux  mêmes  conditions  que  Pomliani  et  Sachonoco.  Ils  jurc'- 
reot  solennellement  d'observer  les  articles  du  traité  et  d'obéir 
ans  dix  commandements  de  Dieu  ;  a  mais  leur  désir  d'être 
instruits  dans  la  religion  chrétienne  fut  de  courte  durée  ,  dit 


f.    \n.  Hàtery  of  IffW-Bn- 

te  ihere  in  tke  yeerc,  ifiaS,  untUl'Oie 

(a)  Defemt  of  Ae  New-Ëngland  Chartenby  Jeremiah  Dummer, 
[>.  i3  et  14.  LodJod,  17G6. 
NeaUs'  Hhtorj  0/  Neiv-EnglanJ.  I,  cli    5 


(1)  tfonder  woiiing  Provide, 
gland  from  the  engliih  ptantÎHe 
year  iGSo,  336  pagci  in-^°.  Lomion,  iG54 
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Hubbard ,  car  ils  ressemblaient  trop  à  ceux  qui  suivirent 
Jësus-Ghrist  pour  avoir  du  pain  (i). 

1643.  Vers  la  6n  de  cette  année ,  la  G>ur  des  assesseurs 
condamna  à  mort  Aen%  personnes,  Jacques  Britten  et  MarU 
Lathantj  pour  crime  d'adultère  (a). 

16439  19  m».  Union  des  colonies  de  la  Nouvelle^^énc 
gleterre.  A  cette  ëpoque^  le  Massachusetts  n'avait  pas  encore 
de  charte.  Sans  pouvoirs  pour  déclarer  la  eoerre  ou  cpnclure 
la  paix,  on  ne  lui  reconnaissait  que  le  droitdb  se  dëf(nidre  con- 
tre l'invasion.  La  concession  du  territoire  de  la  Nduvelle-Ply- 
mouth  avait  été  faite  par  une  Compagnie  anglaise,' sans  con- 
férer aucune  autorité  politique  aux.  propriétauvs  ,  et  tes  ^  co- 
lonies de  Gonnecticut  et  de  New-Haven  n'avaient  d'a«tre^ 
titres  au  sol  que  l'occupation  ;  les  pouvoirs  de  leur  gourer- 
nement  dépendaient  de  leur  association  volontaire. 

La  Cour  générale  de  Massachusetts,  prévoyant  que  la  co- 
lonie serait  nécessairement  entraîna  dans  toutes  les  guerres 
de  la  métropole,  et  voulant  aussi  mettre  un  terme  aux  agres- 
sions des  Inaiens  qui  neoessaient  de  les  haroeker,  comprit  qu'il, 
était  urgent  que  les  colons  se  portassent  mutuellement  se» 
oours  en  cas  de  guerre;  et  pour  cela,  elle  engagea  lescoloniâs 
de  PlymoiUh,  de  Gonnecticut,  de  New-Haven  à  former  une 
confédération  ou  ligne  perpétuelle,  4  l'instar  de  celle  d«  Hol- 
lande, sous  le  nom  de  «  Colonies^  Unies  de  la.  Nouvelle 
Angleterre  ».  Gette  proposition  ayant  été  agré^,  les  gouver- 
nements de  ces  provinces  signèrent  une  cooveixtjion  en  la 
articles ,  en  vertu  de  laquelle  chaque  colonie  s'en^geait  à 
nommer  annuellement  deux  commissaic^  pour,  statuer  en 
commun  sur  la  guerre  ou  la  paix.  L'assembla  choisissait  son 
président,  et  six  ou  huit  voix  suffisaient;  pour  valider  ses  déli.- 
nérations.  Une  nouvelle  colonie  ne  pouvait  étreadmise  dans  la 
confédération  sans  le  consentemei^  de  celles  qui  la  compo- 
saient :  deux  colonies  ne  pouvaient  former  d'union.;  Les  dé- 
penses se  réglaient  d'après  le  chiffi^  de  la  populatipai^lative. 
Chacune  exerçait  une  juridiction  distincte  et  entière  dans  l'ad- 
ininistratbn  de  ses  propres  afïaires. 

Pour  conserver  et  propager  les.  vérités  du  saint  Évangile , 
on  assigna  un  emplacement  de  600  arpents  carrés ,  attenant 


(i)  NeW'EnglandsJintJiiùU  in  respect  of,  thç  Indiens,  tondon 
1643.  ' 

(a)  Uubhards*  Ncw-England,  cfi.  49. 


34a  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

aux  terres  déjà  défrichées  ,  à  toute  communaaté  de  60  ta- 
milles  qui  s'engageait  à  bâtir  anc  église,  à  l'onder  une  école, 
et  à  entretenir  un  pasteur  et  un  maître. 

Cette  confédératioD,  si  efficace  poui-  la  défense  et  La  conso- 
lidation des  colonies  anglaises,  peut  être  considérée  en  elle- 
même  comme  une  séparation  d'avec  la  mère-patrie,  qui  e'tant 
alors  déctiirée  par  des  guerres  intestines,  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'y  faire  respecter  son  autorité. 

L'alliance  fut  ratifiée  par  le  Massacbusetts,  Connecticut  et 
New-Haven,  le  i9maîi643,  et  parPlymoutli,  le 7  septembre 
suivant  (1). 

1643.  Samuel  Gorton,  ayant  e't^  banni  bors  de  la  l'oridic- 
tioB  de  Massachusetts,  acheta  de  Miantinomo,  sacbeiu  de 
iVarragansett,  une  grandeétenduede  terrain  appetéiS'Aawanf/t 
et  s'y  e'tablit  avec  onze  de  ses  compagnons.  Cette  acquisition 
lui  coûta  i44  brasses  de  wampum  (1)  de  6  pieds  chacun  ou 
5  schelling^  et  8  pences  sterling. 

Au  mois  d'octobi-e  de  l'année  précédente,  le  gouverneur 
avait  invité  les  habitants  de  la  Providence  à  reconnaître  l'au- 
twité  du  Massachusetts.  Gorton  s'y  refusa,  disant  que  ce 
gouvernement  n'avait  aucun  droit  sur  le  peuple  de  la  Provi- 
dence. Jeté  en  prison,  il  fut  ensuite  traduit  devant  la  Cour; 
on  l'y  accusa  d'être  un'ennemi  et  un  blasphémateur  de  la 
vraie  religion  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  saintes 
ordonnances,  et  d'avoir  désobéi  aux  dépositaires  de  l'autorité 
civile,  chez  le  peuple  de  Dieu,  dans  la  colonie  de  Massachu- 
setts. Gorton  tut  enfermé  à  Charlestown.  On  lui  mit  les  fera 
aux  pieds  pour  l'empêcher  de  s'â^bapper.  11  fut  Aéàié  par  la 
Cour  que  s'il  publiait  les  hérésies  dont  elle  l'avait  aecnsé, 
ou  s'il  parlait  contre  l'église  et  contre  le  gouvernement  civil, 
il  serait  traduit  devant  le  jut^  et  condamné  à  mort.  Ses  asso- 
ciés lurent  aussi  emprisonnés  dans  différentes  villes.  On  ven- 
dit leurs  bestiaux  pour  fournir  à  leur  entretien,  et  payer  les 
dépenses  de  leurs  procès.  Après  avoir  été  détenns  toutl'hiver, 
ils  forent  bannis  de  la  juridiction  de  Massachusetts.  Gorton 
retourna  en  Angleterre,  et  obtînt  des  commissaires  des  plan- 
tations un  ordre  adressé  aux  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 


(1)  Haiardt' CoUecliom ,  yo\,  \l ,  1-6.  Cette  ligue  continua  iut- 
i|o  CD  1686 ,  quand  toutci  Ici  chaTtcs  furent  anauléei  par  Jacquei  II. 

{■i)  Monnaie  des  Indicni,  qui  conjiitait  en  moiceuii  de  coquillci 
inods  et  eiililifi. 
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Angleterre ,  par  lecpél  lui  et  ses  assoeiés  ëtaient  réintégrés 
dans  leurs  possessions  de  la  baie  de  Narragansett  (i). 


composé  de  5  pairs  et  de'  12  membres  de  la  Chambre  des 
communes,  pour  régler  tout  ce  qui  conœmmt  les  plantations. 
Les  motifs  qui  décidèrent  Le  Parlement  à  prendre  cette  me- 
sure étaient  e&primés  ainsi  ^'il  soit  :  «  Dans  les  dermères 
années,  plusieurs  mtlKers  de  fidèles  sujets ,  Âsslais  de  nais- 
sanoe ,  pour  £ttir  Toppi^assion  des  prâats;,  ont  été  obligés  de 
se  transporter  a^ec  lewis  fsÂmlleis  dans  k»  parties  vecmées  et 
désertes  des  Indes-Oeoldentales^où^  k  foroe  de  travail  et  d'in- 
dustrie, ils  sont  parvenus  à  se  créer  une -existence  eonfortabie. 
Ces  réfugiés  ayant  demandé  un  gouverneur  et  one  adminis- 
tration qui  serait  approuvée  etconfirmée  par  le  gouvemement, 
nous  avons  nomme  le  comte  de  PVarwiek  gom^tmêur  prin^ 
cipal  et  amiral  des  colonies  y  avec  pouvoir  d'obliger  les 
planteurs ,  résidant  à  la  distance  de  ao  milles  du  Ueu  où  se 
trouvaient  lesdits  commissaires,  de  produire,  pour  être  sou<^ 
mis  à  leur  inspection,  tous  documents,  livres  et  papiers  rela- 
tifs auxdites  plantations  ;  de  nommer  des  gouverneurs  et  offi- 
ciers inférieurs;  de  les  défdaœr  et  d'en  nommer  d'autres, 
afin  deeontribuer  à  la  sûreté  desbabitants  par  uae  vigoureuse 
administration  (a). 

1643,  10  msffs.  Le  Parlement  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  lorsque  les  agents  (3)  des  colonies  arrivèrent  en  An- 
gleterre pour  y  défendre  les  intérêts  de  leurs  commettants. 
La  Cbambre  des  communes,  satisfaite  de  leurs  rapports,  ré- 
solut d'afirancbir  les  babîtants  des  droits  qu'ils  payaient  sur 
les  marchandises  exportées  d'Angleterre  aux  ccionies  ou  im- 
portées dans  la  Grande-&«tagne,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  Parlement  reconnut,  par  cet  acte,  que  les  plantations  de 
la  Nouvelle-Angleterre  avaient  parfoitement  réussi,  ^ans  rien. 


(t)  Jiutckinsons'  Massadmsetu,  I«  cb«  i. 

Îa)  Hazanh*  Collections,  I,  53S-5. 
^es  membres  de  la  Chambre  des  nairs  étaient  PbilippNe ,  comte-  de 
Pembroke;  Edouard,  comte  de  MaBcbester  ;  GuiUaame,  vicomte  Say  et 
Seale;  Philippe  lord  Wharton ,  Jean,  lord  Roberts.  Ceux  de  la  Chambre 
des  commmies  étaient  sir  Gilbert  Gérard ,  sir  Arthur  Hazlerig  ,  sir 
Henry  Yane,  Olivier  Cromwell,  etc. 

(3)  Thomas  Wjld  et  Uugh  Peters  ,  ministres  de  régiise,  et  Guil- 
laume  Hibbins,  représentant  du  peuple. 
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coûter  î  l'État,  qu'elles  avaient  puissaiHiuent  contribué  à  la 
propagation  de  l'EvaDgile  ot  deviendraient  ploB  tard  tr^- 
avangeuses  à  la  Grande-Bretagne  (i). 

1643.  La  colonie  de  Massachusetts  fut  divisée,  cetle  an- 
née, en  quatre  comtés,  savoir  :  Essex,  Middlestx,  Sujfolk 
et  Norfolk.  Les  districts  avaient  généralement  6  nulles  caires 
d'étendue.  Des  lots  de  terre  furent  distribués,  l'un,,  à  titra 
d'Iieritage,  an  premier  ministre,  établi  dans  le  pays  ;  un  antre 
à  l'église,  comme  glèbe;  nu  tiers  pour  l'entretien  d'mw 
école,  et  les  autres  à  autant  de  persounes,  ou  fataUles,  qui, 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  promettaient  de  se  bâtircliacune  une 
habitation,  de  construire  un  édifice  pour  l'etercice  du  cnlte 
public,  de  maintenir  un  ministre  orthodoxe,  dcdé&icheret 
cultiver  sept  acres  déterre. 

Cliaque  district,  renfermant  5o  propriétaires  ou  au-delii^ 
devait  fonder  une  école,  pour  apprendre  aus  entants  à  lireet 
à  écrire,  sous  peine  d'une  amende  de  ao  livres  par  acre.  Si  le 
nombre  dus  propriétaires  s'élevait  à  une  centaine  ou  plus,  ils 
étaient  tenus  de  maintenir  une  école  de  grammaire,  et  ai  le 
c1iiflr«  atteignait  i5o,  l'amende  était  de  100  livres  s'ils  naatt- 
quaient  de  l'établir. 

r643.  Dans  chaque  district,  les  officiers,  choisis  annueUC' 
ment  dans  une  asseniblée,  qui  avait  lieu  au  mois  de  luars^ 
étaient  i  clerc  pour  la  yïiie ,  7  notables  pour  former  um 
Conseil,  1  trésorier,  11  inspecteurs  des  pauvres,  7  assesseurs, 
to  pom)ûers,  5  inspecteurs  pour  les  cuirs,  6  inspecteius  des 
terres,  i  inspecteur  du  chanvre,  2  des  daims  et  du  finn, 
10  pour  les  douves,  autant  pour  le  bois  de  charpente  tt  de 
banleanx,  5  pour  les  porcs,  12  inspecteurs  des  marchés,  3 
poui'  la  monnaie,  6  coUectem's  des  taxes  et  1 2  constables. 

Tout  homme,  possédant  un  bien  de  la  valeur  de  30  livres, 
avait  le  droit  de  suflrage  dans  les  assemblées  ;  mais  pour  voter 
dans  les  élections des.représentants,  il  fallait  avoir  un  revenu  de 
4o  scbell . ,  ou  une  propriété  de  4»  livres  de  bien  personnel  (a). 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  soldats  appartenant  au  26* 
corps,  dans  le  tenltoire  du  Massachusetts,  feraient  l'exercice 
pendant  huit  jours,  chaque  année,  et  toute  négligence  à  œt 
égard  était  punie  d'une  amende  de  5  Bchellings  par  jour. 
Chaque  comté  avait  un  régiment,  dont  le  commandant,  ou 


I 


(il  Uulchinsoiii  lHassac/i 
i,m„,,6i:.{ma..lyli,l. 
(2)  Doiiglai'  Summaiy,  I,  Siï-i.^.  Londoo,  i;55. 
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major-genëral,  n'ayait  que  la  qualité  de  sergent-major.  Le 
Conseil  permanent  des  affaires  militaires  se  composait  des 
gouvemeors  et  dea  magistrats  ;  et  les  généraux  étaient 
nommés  par  eux,  ou  par  la  Cour  générale. 

1644*  ï^es  Indiens^  par  leur  commerce  avec  les  blancs,,  s'es- 
taient procuré  dea  armes  à  feu  dont  ils  commençaient  déjà  à 
tirer  bon  parti.  Les  commissaires  des  colonies  réunies,  pour 
obvier  au  danger  qui  pouvait  en  résulter,  passèrent  un  acte^ 
dans  lequel  il  était  dit  ^ue  toute  personne,  qui  leur  vendrait 
des  armes  ou  des  munitions,  serait  passible  a  une  amende  de 
vingt  fois  leur  valeur  ;  et  la  même  peine  fut  décrétée  contre 
les  armuriers,  ou  autres,  qui  fabriqueraient  ou  raccmumodef- 
raient  des  fusils  ou  armes  quelconques  pour  les  indigènes  (i)^. 

1644*  Le  i3  septembre,  la  Ck>ur  du  IHassacbusetts  rendit, 
contre  les  anabaptistes,  une  loi  peu  conforme  à  l'esprit  du 
cbristianisme.  «  L'expénence  aprouvé,  »  dit  cette  loi,  «  que  les 
anabaptistes,  depuis  leur  première  apparition,  il  y  a  environ 
un  siècle,  ont  été  un  fléau  public,  en  infectant  le  pays  de 
leurs  bérésies.  Il  est,  en  eonséqvence,  <Hrdonné  que  tous  ceux 
qui  se  trouvent  dans  cette  juridiction  et  qui  sont  opposés  au 
baptême  des  en&nts,  au  pouvoir  des  magistrats,  ou  à  leur 
droit  de  déclarer  la  guerre,  dewont  être  bannis  du  pays  (a).  » 

1644*  L^  ^  octobre,  conclusion  d'un  traité  entre  M.  Etir- 
decott,  convemeur,  du  Massachusetts,  et  M.  Marie j  député 
de  M.  d  Aulnay,  gouverneur  deTAcadie,  province  de  France, 
qui  fut  ratifié,  le  3  septembre  i644y  P^  les  commissaires  des 
colonies  unies  (3). 

1644*  La  Cour  générale  de  Massachusetts,  voulant  témoi- 
gner sa  reconnaissance  au  Pariement  d'Angleterre,  rendit 
une  ordonnance  dans  laquelle  elle  déclarait  coupable  de 
haute  trahison,  et  digne  du  dernier  supplice,  ou  de  toute 
autre  peine,  ceux  qui,  par  leurs  écrits  ou  par  leurs  action», 
troubleraient  la  tranquillité  publique,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  roi. 

Elle  excepte  de  cette  loi  les  étrangers,  et  les  marina,  re- 
connus pour  avoir  une  bonne  conduite,  et  qui<  venaient  dans 
la  colonie  pour  y  commercer  (4). 


(1)  Hutchinsons'  Massachusetts^  roi.  I,  ch.  i. 

(2)  Hazards'  Collections,  I,  p.  538. 

(3)  Ibid.y  I,  536-7.  Conventio  inter  Johannem  Endecott,  etc. 
)  Hutchinsons*  Massachusetts,!,  ch.  i. 
azards*  Ccllections,  ï,  626-7,  le  29  du  troisième  mois,  i644. 
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Les  droits  et  lea  privilèges  des  colons  étaient  plus  oa  moint 
étendus,  seloD  la  nature  du  gouverDeinent  qui  les  régissait;  K 
en  existait  dans  l'oi-igine  de  trois  formes  dilférentes  : 

1°  Les  giablissements  provinciaux  et  tes  gouvemerMittt 
royaux  ou  plantations.  Partout  où  la  colonie  était  établie 
clans  un  but  commercial,  le  gouverneur  était  nommé  par  le 
roi  ;  c'était  lui  qui  organisait  l'assemblée  provinciale,  etit 
avait  le  pouToir  de  faire  des  lois  et  des  ordonnances,  pourra 
qu'elles  fussent  conformes  à  celles  d'Angleterre. 

1"  Les  gouvernements  propriétaires  accordaient  anx  indï- 
TÎdus  une  espèce  de  puissance  féodale  ,  avec  le  pouvair  l^iA- 
latif,  subordonné  à  l'autorité  de  la  mère-patrie.  Les  chartn 
«le  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  été  octroyées,  k  la  condi- 
tion expresse  d'établir  des  colonies  dans  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne; mais  les  patentés  avaient  droit  au  terrain,  ponvaieot 
faire  des  lois  en  liarmonie  avec  celles  d'Angleterre  ;  lever  des 
taxes,  et,  en  cas  de  contestation,  ou  donnait  la  plus  favorable 
interprétation  à  l'acte  de  concession. 

Les  principaux  griefs  contre  l'acte  de  concession  étaient  : 
1  "  que  la  défense  des  habitants  avait  e'té  néclige'e  ;  t"  que  le* 
colons  avaient  exercé  un  pouvoir  arbitraire  ;  méconnu  les 
actes  du  commerce,  et  fait  des  lois  contraires  à  celles  de  la 
Gra  nde-Breta  gne . 

Les  chefs  du  gouvernement  anglais,  prévoyant  im'ils  ne 
pourraient  pas  toojours  conserver  le  coiuinerce  exclusif  des 
colonies,  ni  les  tenir  sous  leur  dépendance  tant  qu'elle*  pos- 
séderaient les  pouvoirs  et  les  privilèges  dont  elles  jouissaient, 
proposèrent  au  Parlement,  comme  moyen  de  prévenirune  ré- 
volution, de  prononcer  la  révocation  de  toutes  les  chartes^ 
■  Si  on  ne  met  pas  les  colonies,  ■  disaient-ils,  s  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  couronne,  elles  deviendront,  avec  le 
tems ,  si  puissantes  qu'elles  secoueront  le  joug  de  l'auto- 
rité (i).  . 

i644'  Établissenienl  d'une  Chambre  de  représentants. 
Cette  année  eut  lieu  un  changement  important  dans  l'ad- 
ministration politique  du  Massachusetts.  Le  gouverneur,  la 


(l)  A  cette  djitKjuc,  plusieurs  ^CTÎTains  avaient  déjà  prédît  la  réfo- 
luUon  de  l'Aïaërique.  Cinquante  sni  jilui  tard,  noua  la  tojods  aDooncce, 
1°  par  l'abbé  Dubaï,  dam  >oii  ouvrage  intitulé  :•  LeaiutéréU  (le  l'An- 
gleterte  mal  euteudus  dans  la  guerre  présente  de  la  lucceuioD  ■. 
voyci  p.  7Î,  deuxième  édition.  Amsterdam,  1704;  et  a"  en  '1^7.  p='f 
l'auteur  anorjme  dci  lettres  publiée!  en  1 777 ,  sous  le  nom  de  Mont- 
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assistants  et  les  reprësentants  des  hommes  libres  qui,  jusque- 
]à,  avaient  délibéré  en  commun  dans  la  même  salle  9  forent 
divisés  en  deux  corps,  lesquels,  à  la  demande  des  représen- 
tants, devaient  ôeger  chacun  (i)  dans  une  chambre  particu- 
lière ;  et  comme  le  corps  législatif  formait  la  Cour  suprême 
de  justice,  on  convint  ensuite  que  si  les  deux  Chambres 
étaient  d'un  avis  opposé  sur  une  question,  la  pluralité  des 
voix,  comptées  en  commun,  ferait  loi.  Telle  fut  l'origine  de 
la  Cbamlrô  démocratique,  ou  Cliambre  des  représentants. 
Le  gouverneur  et  les  assistants  composaient  la  Cour  suprême. 
Des  Cours  inférieures  forent  établies  dans  chacun  des  oomtés 
de  la  province,  pour  jnger  les  affidret  de  moindre  importance. 
Un  code  de  lois  maritimes  fut  réÛigé  poor  l'avantage  et 
l'encouragement  du  commerce,  et  un  Juge^marcfu^nd  (a)  fut 
nommé  pour  la  prompte  administration  de  la  justice  envers 
les  étrangers.  On  établit  en  même  tems  des  foires  et  des 
marchés  (3). 

1644*  Inondation  de  plusieurs  villes. 

1644*  Fondation  de  la  ville  de  Eastham^  en  un  lieu 
nommé  Nausetj  par  les  Indiens.  Thomas  Prince^  gouver- 
neur de  la  colonie,  fut  le  principal  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, incorporé,  le  2  juin  1640,  par  un  acte  de  la  Cour  gé- 
nérale (4). 

1644*  Fondation  de  la  ville  de  Rehoboihj  à  Seakunk^  par 
Samuel  Newman^  et  une  partie  de  sa  congrégation,  qui 
s'était  fixée  à  Weymouth  (5). 

1644?  ^^  ^  novembre.  Fondation  de  la  ville  de  Reading, 
On  y  établit  une  église,  dont  Henry  Green  fut  élu  pas^ 
teur  (6). 

(i)  Hubbards*  New-England,  ch.  4^. 
Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1 . 

(a)  En  aDglais,  court-merchant, 

(3)  Doutas  Stimmary^  voL  l^lfii-^,  London,  1755. 

(4)  Eastham  est  ntaée  dans  le  comté  de  Barnstable ,  latitude 
410  5i',  longitude  69<>  56'  de  Greenwich,  et  à  75  milles  sud-est  de  fies- 
ton.  Population  en  iS3o,  Q70  halHtants. 

Voy.  Historical  Collections  of  Massachusetu,  vol.  YIII,  p.  1 54*  186. 

(5)  Rehoboth  est  située  dans  le  comté  de  Bristol,  à  76  milles  sud- 
ouest  de  Boston.  En  1646,  les  Indiens  mirent  le  lieu  à  cette  ville  ^  et  40 
maisons  et  3o  granges  furent  réduites  en  cendres. 

(6)  Htibbards*  New-England,  ch.  48.  Beading  est  située  dans  le 
comté  de  Middlesex  ,  à  12  milles  au  nord  de  Boston.  Population  en 
i83o,  1,806  habitants. 
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i644-  Fondation  de  la  ville  de  ff^enhaiit,  située  entra 
Salem  et  Ipiirîcli  (i). 

i644-  L^  village  de  Nantasketj  compose  de  :io  maîsonsj 
prit  le  nom  de  Hull,  d'après  la  décision  de  la  Cour  géné^ 
raie  [2).. 

1645.  Le  village  de  Manchester,  situé  vers  le  cap  Ânoe, 
Cnt  érigé  en  ville  (3). 

i'643>  ConvocatioTk  des  commissaires  des  colonies  unia 
à  l 'occasion  des^liostilit^  des  Narra  gansetts.  Ces  Indiens  dé- 
clarèrent auv,  messagers  des  colons,  qa'ils  étaient  disposés  i 
signer  la  paix,  pourvu  qu'on  leur  livrât  la  tête  d'Uncas,  sa- 
eliein  des  Péquots.  En  même  tems,  les  co min îssaîres.  furent.  ' 
avertis,  par  Roger  Williams,  de  Providence,  qu'Us  avaient 
tramé  un  complot  contre  la  colonie.  Il  fut  donc  résolu  de 
leur  faire  la  guerre,  et  on  leva,  à  cet  efl'et,  un  corps  de  3oo 
hommes,  dont  190  furent  fournis  par  le  Massachusetts,  40 
par  Flymoutli,  autant  par  le  Connecticut,  et  3o  par  New- 
Haven.  Les  Indiens,  ellrayés  de  ces  préparatifs,  demandèrent 
la  paix  et  se  soumirent  (le  3o  août)  aux  conditions  proposée! 
par  les  commissaires ,  savoir  :  1°  de  paj'cr  les  frais  des  pré- 
paratifs de  la  guen'e,  en  livrant,  à  des  termes  fixés,  a,ooo 
aunes  de  wampum;  1"  de  remettre  à  Uncas  tous  les  captift 
et  les  canots  qu'ils  lui  avaient  enlevés  ;  3"  de  soumettre  k  la 
décision  des  commissaires  les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  eux  et  ce  chef  ;  4°  de  vivre  en  pais  perpétuelle  avec 
les  Anglais  et  leurs  alliés  et  sujets ,  et  de  donner  des  otagn. 
Immédiatement  après  cet  arrangement,  les  troupes  furent  li- 
cenciées, et,  le  4  septembre,  on  rendit  à  Dieu  de  solennelle* 
actions  de  grâces  (4)' 

1646.  Les  plantations  américaines  offianl  de  grands  avan- 
tages à  la  inère-patrie,  les  deux  Cliaiiibres  publièrent  luw 


(il  IFonder  working  Piwidence  ,  cli,  34.  Wciiliam  est  gUuëe  diM 
le  comt^  J'EsKK,  ù  ai  luUIca  Ue  Boston.  Pupulaliun  en  iS3o,  61 1  ha- 

(3)  Mubbardi'  New-England,  cb.  4S.  IJiiU  estBLtii<<e  dam  le  cimti 
(le  PlyoïouUi,  à  9  milles  est  tlo  UusCoii.  PupiiUtiou  en  i<i^,  198  bi- 
bttaati. 

(3)  HittoricalCoUictioniofUassachuteUs,  vol. Vis  333.  NUncheiter 
est  uluëe  itaus  le  comte  d'Esses .  à.  37  milles  nord-est  de  Itoklou.  P^- 
pubtion  en  )83o,  i,a36  habiUuU, 

(4)  Haii:hinioiii  Massachusetts,  !,  ch,  a,  Jlaioixlt  t'olUct 
40-43  ,  où  jc  trouve  ce  tiaiU'. 
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ordonnance  qui  affirancbissait  de  toat  droit  les  marchandises 
et  autres  articles  nécessaires  aux  plantations  américaines,  du- 
rant trois  années,  à  condition  que  leurs  produits  ne  seraient 
exportes  aux  ports  étrangers  que  dans  des  navires  arnglais  (  i  ). 

1645.  Un  seconA'Synode  s'assembla  au  Massachusetts  pour 
établir  un  mode  uniforme  de  discipline  ecclésiastique. 

La  prospérité >de8  colons  s'accrut  d'une  manière  extraordi- 
naire par  suite  des  privilèges  qu'on  leur  avait  accordés ,  d'en- 
yoy&r  leurs  productions  à  la  métropole,  sans  payer  aucun 
droit.  Chose  étrange,  à  mesure  qu'Us  acquéraient  de  la  force, 
ils  devenaient  plus  intolérants  cài  matière  de  religion  !  Bien 
c|u'ils  eussent  eux-mêmes  proclamé  que  nul  pouvoir  humain 
ne  peut  commander  la  foi)  ils  punissaient  néanmoins  l'hérésie 
de  la  peine  du  bannissement  {1). 

1646.  La  tranquillité  publique  fut  encore  troublée,  cette 
année,  par  des  dissensions  intestines.  Les  habitants  de 
Hingham ,  dans  le  comté  de  Suffolk. ,  n'étant  pas  d'accord  ;)u 
sujet  de  l'élection  de  leur  chef  militaire,  il  en  résulta  un  vio^ 
lent  tumulte  ^ans  la  ville.  Le»  mutins,  sommés  de  <$ompa- 
raître  devant  ia  G)ur,  ou  de  fournir  des  garanties. {nhut  bsur 
bonne  conduite  à  venir,  s'y  étant  rrfusés,  furent  jetéis  en  pri- 
son. Plusieurs  habitants  épousà?eut.Jeur  querelle  jet  adres- 
sèrent une  pétition  (3)  à  la  Cour  ^énârale,  pour  lui  rdeaiander 
à  être  entendus,  concernant  leurs  droits  oommunsy  droits  qui 
appartenaioit  à  ;tout  Anglais  de  naissance,  dont  la  c(mduite 
était  irréprochaLble.  «Plusieurs  d'entre  eux  ne  professant  pas 

[nants 


•requête 

n'était  point  ^nrise  en  considération.  Nonnseolement  elle  fut 
mal  accueillie,  inais  six  des  pétitionnaires  furent  emprisonnés 
et  condamnés  à  l'amende.  Alorij  les  pétitionnaires  résolurent 
de  porter  leurs  plaintes  devant  la  Cour  d'Angleterre  et  y 
cliargèrent  des -députés  de. plaider  leur<»use  devant -le  P-arle- 
ment.  Avant,  leur  embarquevûeot,  M.  Gôtton,  un  des  mi- 
nistres les  plus  célèbres  de  la  colonie ,  déclara  que  si  quel- 
qu'un s'avisait  de  porter  en  Angleterre  des  écrits  ou  des 
plaintes  contre  le  peuple  de  Dieu,  il  aurait  le  sdrt  àe  Jonas. 


(1)  Andenons'  hist,  of  commerce.  II,  p.  .4o4-5. 
(3)  Douglas  Summarjr,  vol.  I,  p.  4^5. 

(3)  Elle  fat  signée  par  Robert  Child  ,;;rhomas  Fowle,  SamuelMayerick , 
Thomas  Burtou,  David  Yalc,  Jean  Smith  et  Jean  Daud. 
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Un  orage  s'elera  pendant  le  voyage,  et  les  marins,  frappés  de 
cette  propbétie,  insistiàrent  pour  que  l'on  jetât  à  la  mer  toutes 
les  pièces  (i)  qui  avaient  rapporta  ce  sujet;  lesdtfputes  se 
virent  contraints  de  cédera  leur  désir.  Arrivée  en  AngleterrCf 
ils  trouvèrent  le  Parlement  peu  disposé  à  écouts*  Leurs 
plaintes  (2). 

164^-  ^6S  lois  de  cette  colonie,  si  illibérales  sous  certains 
rapports,  âétrissaient  l'esclavage  des  noirs  comme  conlraîn 
aux  droits  naturels  de  l'homme  et  prtjiidiciable  à  la  so- 
ciété. La  Cour  générale  fit  mettre  en  liberté  un  esclave  <fe 
cette  race,  qui  avait  été  furtivement  acbeté  par  un  colon  (3), 
et  le  renvoja  dans  son  pays  natal. 

r64Gii3mai.  Cette  année  ,  Wintlirop  fut  nommé  ,  pour' 
la  neuvième  fois,  gouverneur  de  la  colonie ,  et  Dudley  sons- 
gouverneur  (4)- 

Le  i3  septembre,  un  bâtiment,  venant  de  Londres,  arriva 
à  Boston.  Il  était  porteur  d'un  ordre  du  comité  des  étrangers, 
en  date  du  i5  mai,  adressé  au  eouverneur  et  aux  assistants 
des  colonies  anglaises  de  Massacliusetts,  et  à  d'autres  gouver- 
neurs et  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  les  requérant 
de  permettre  aux  planteurs  de  la  baie  de  Narragaïuett  d'y 
retourner  et  de  ne  les  molester  en  aucune  façon. 

Cet  ordre  ayant  été  soumis  à  la  Cour  générale,  la  majorité 
des  membres  lut  d'avis  d'y  acquiescer  ;  maïs  ,  plusieurs  s'y 
étant  opposés,  la  Cour  résolut  d'envoyée  on  délégué  en  An- 
gleterre, ponr  arranger  l'aftalrc  avec  le  commissaire  Edouard 
t-Vinslow.  Un  des  magistrats  de  Plymouth  fut  cbargé  de  ce 
soin.  On  lui  donna  une  commission  et  des  Instructions  ,  et  il 
devait  aussi  remetti'e  au  Conseil  royal  une  pétition,  contenant 
une  réponse  à  la  déclaration  du  sienr  Gorton.  Le  gouverneur 
et  la  Compagnie  ne  crurent  pas  devoir  se  justilier  d'avoir  l>aiim 
Gorton  et  ses  associés.  Les  hérésies  que  œs  derniers  avaient 


cliei'ché  à  propager  dans  le  pays  et  leur  inconduite  rendaient 
cettemesureindispensable,  et  ils  n'avaient  fait  du  reste  qu'oser 
du  pouvoir  qui  leur  était  attribué  par  la  charte. 

(1)  Neaîes'Hist.ofNew-England,yoy.  I,  aSÎ-j. 

(3)  Le  docteur  Fowle,  qui  avait  coaiexyé  Ica  originauK  de  ces  [nècet, 
ayant  recouvré  la  liberté ,  pana  en  Augicterte,  où  il  Ici  publia  hhiï  1d 
titre  de  :  t  Nrw-Engtand  Joiuis  cau  up,  at  Lundon  >. 

(3)  tFitUana  de  Paicaiaifua.  Voyez  Belknapt'  Sev/-H«n^Airt , 

(^)  Ce  dernier  mourut  le  a6  mu»  iG4{),  vÎTement  regretUdeaMad-; 

miniitri!). 
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i64€.  Wînslow  quitta  Boston  vers  le  milieu  de  dëœmbi^. 
Arrivé  à  Londres,  il  remit  ses  lettres  au  comité  j  composé  de 
lords  et  de  membres  du  commerce  ,  qui ,  en  réponse ,  déclar 
rèrent,  le  25  mai  i647t  qu'il  n'était  pas  dans  leur  intention 
d'encourager  les  appels  centre  la  décision  des  magistrats  de 
Massachusetts,  ni  de  restreindre  les  attributions  qui  leur 
étaient  accordées  par  les  lettres-patentes  ;  qu'ils  avaient  pensé 
que  la  baie  de  Narragansett  n'était  pas  comprise  dans  les  li- 
mites de  cette  colonie  ;  qu'il  était  juste  qu'elle  ressortit  du 
gouvernement  de  la  plantation  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
où  elle  était  située  ;  mais  que  Gorton,  et  autres,  j  ayant  établi 
leurs  familles  à  grands  frais ,  ne  pouvaient  en  être  chassés  ; 
,.  qu'ils  avaient  droit  à  la  protection  des  autorités  ,  tant  qu'ils 
se  comportaient  paisiblement,  tant  q^u'ils  ne  mettaient  aucune 
des  colonies  en  danger,  soit  par  leur  mconduite,  soit  en  entre- 
tenant des  relations  inconvenantes  avec  les  Indiens.  Dans  leur 
adresse  aux  commissaires  royaux,  les  Gortonîtes  prétendaient  : 
I  °  que  le  Massachusetts  avait  refusé  de  reconnaître  les  lois 
fondamentales  de  l'Angleterre ,  comme  base  de  son  gouver- 
nement ;  2®  qu'il  avait  cherché  à  étendre  les  privilèges  civils 
des  hommes  lihres  de  sa  juridiction  ,  aux  dépens  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  cette  qualité ,  quoique  ces  derniers 
fussent  nés  Anglais  et  qu'ils  menassent  une  vie  irréprocliable  ; 
et  qu'il  avait  enfin  exclu  de  l'église  ceux  qui  ne  professaient 
pas  les  mêmes  opimons  religieuses. 

Gorton ,  peu  satisfait  de  la  d^ision  du  comité  des  lords  et 
des  communes,  retourna  à  la  Nouvelle-Angleterre  au  prîn- 
tems  de  i648«  La  Cour  ordonna  aussitôt  son  arrestation  ;  mais, 
sur  une  lettre  du  comte  de  Warwick  ,  qui  priait  qu'on  lui 
permit  de  se  rendre  chez  lui ,  on  lui  accorda  une  semaine  pour 
son  départ.  lies  Gortonites  de  Shaomet  sentirent  bientôt  la 
nécessité  de  faire  leur  paix  avec  la  Cour  générale  et  envoyèrent 
pour  cela,  à  Boston ,  deux  députés  qui  obtinrent  pour  eux  la 
paisible  jouissance  des  propriétés  qu'ils  possédaient  dans  ce 
district.  Leur  établissement  prit  alors  le  nom  de  PFanvick^ 
en  l'honneur  de  Tamiral-gouvemeur  (i). 

1647.  Commerce  de  Massachusetts  avec  les  Indes-Occiden." 
taies.  Les  productions  principales  du  pays,  telles  q^e  le  blé,  le 


(1)  Hubhardt'hUt.,c\ï,bS, 

Hazards*  Collections^  1 ,  547-5âa ,  où  se  trouve  la  lettre  adressée  au 
comté  deWarwick,  car  legouveroear  et  la  compagnie  de  Massachusetts, 
en  réponse  à  la  pétition  et  la  déclaration  du  sieur  Gorton. 
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seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  pois,  le  porc,  le  poisson,  \c  beuirt, 
le  tromage  ,  le  bois  de  construction  e:icéd3nt  déjà  les  Lesoiiu 
de  la  consommation  ,  le  sorplas  en  était  exporté  à  la  Vir- 
ginie, aux  Barbades,  aux  Berinudes,  en  Portugal  et  en  An- 
gleterre. Jalous  de  ce  commerce  ,  le  gouvernement  anglab 
i-esolnt  d'y  mettre  des  entraves,  et  de  l'interdire  avec  la  Uaiw 
bade.  Cette  année  aussi,  plusieurs  navires  de  lacolooie  furent 
pris  par  les  Portugais. 

En  1647,  «"e  épidémie  régna  dans  toute  l'étendue  de  la 
Nouvelle- Angleterre  et  enleva  pins  de  quarante  personnes 
dans  le  Massachusetts  (i), 

La  Cour  publia  un  ordre  pour  défendre  ans  navires  d'a- 
border à  la  côte ,  sans  la  permission  de  trois  membres  ém 
Conseil;  et  toute  infraction  à  cet  ordre  était  punie  ^'one' 
amende  de  100  livres  sterling. 

1647-  ^'^^  ^'  gouvernement  de  Massachusetts  contre  Itf 
Jésuites.  La  Cour,  considérant  que  les  gitetres  et  les  dirisKiaf 
de  l'Europe  avaient  été  fomentées  par  les  jésuites  ,  et  que 
plusieurs  Etats  les  avaient  exclus  de  leurs  territoires  ,  an«ta* 
qu'aucun  jésuite  ne  serait  admis  dans  la  colonie,  et  qne  tont^ 
personne  soupçonnée  de  faire  partie  de  celte  société,  on  ordre,' 
et  qui  tie  pourrait  se  disculper  de  ce  soupçon  ,  serait  empri' 
sonnée,  et  traduite  devant  la  première  Cour  des  assesseurs;* 
et,  si  après  avoir  été  convaincue  et  bannie,  elle  retournait' 
dans  le  pa)'s,qu'elleserait  mise  à  mort.  Cette  loi  ne  s'étendaîP 
pas  pourtant  aux  membres  de  cet  ordre  qui  auraient  été  jeté* 
sur  les  cAtes  par  un  accident  de  mer  [1). 

164B,  septembre.  Constitution  religieuse  du  Massa^ 
ckusetts.  Le  synode  qni  s'assembla  à  Cambridge  ,  es  16461 
voulant  établir  l'uniformité  des  opinions  et  de  la  discipline 
dans  l'église  ,  avait  préparé  et  publié  un  système  de  aïsci- 
pUne  sous  le  titre  de  Cambridge  Platform.  Avant  de  ee' 
séparer,  il  en  recommanda  l'adoption  à  la  Cour  et  au  clei^ 
avec  la  profession  de  foi  de  Westminster,  ' 

Ce  sistème,  ainsi  que  les  lois  ecclésiastiques  ,  fut  reconnu, 
par  1,RS  églises,  comme  Constitution  religieuse  des  colonies 
lie  la  Nouvelle-Angleterre  (3). 


à  la  Barbai 
{^S  llai.aii{i- Collections  ,  J,55i>, 
h)  Matken'  Magnolia  .  vol.  II,  book  V. 
Nealet'  New-England.  II.  33.— ff/jt  CoU.  of  Mai>ac)ua«Ut,  VII, 
aS.  —  Hubbordt'  Htw-England,  tb.  58.  ^^^^ 
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1648.  Fondation  de  la  rille  de  MarbU^Head  (i). 

1648.  Fondation  de  la  ville  de  Malden  (2). 

ryAilhboustj  gouyemear  du  Canada,  adressa  au  gouver- 
nement de  la  Nouvelle- Angleterre ,  une  proposition  ayant 
pour  but  d'ëtablk*  une  paix  perpétuelle  entre  les  colonies  ,  à 
condition  que  ces  dernières  fourniraient  des  secours  aux  Ca- 
nadiens contre  les  Iroauois. 

Margaret  Jonesy  oe  Charleston,  accusée  de  sarcellerit  y 
fut  condamnée  à  mort,  et  exécutée,  au  mois  de  juin  de  cette 
année.  On  prétendit  qu'il  lui  sufiisaât  de  toucher  les  personnes 
à  qui  elle  en  voulait,  pour  les  rendre  malades  (3). 

1649*  ^g^^'f^^n^  ecclésiastiguej  fondé  sur  rÉcritnre  sainte, 
et  adopté  par  les  Anciens  et  les  desservants  des  églises,  dans 
leurs  assemblées,  à  Cambridge. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  dix-sept  parties,  traite  :  i  <^  de  la  forme 
du  gouvernement  de  T^glise  en  général  ;  2<*  de  la  nature  de 
réglise  ;  3®  de  la  matière  de  Téguse  visible  ;  4^  de  la  forme 
de  l'église  visible  ;  5^  du  pouvoir  de  l'église  ;  6"*  des  officiers 
de  l^égiise;  7®  des  fonctions  des  Anciens  et  des  desservants; 
8^  des  élections  des  officiers  de  l'église  ;  o»  de  Tordre  et  de 
l'imposition  des  mains  :  10®  du  pouvoir  de  l'élise  et  de  son 

Fresbjtère  ;  1 1""  du  maintien  des  officiers  de  l'élise  ;  is®  de 
admission  des  membres  dans  l'église;  i3**  des  membres  de 
l'église,  de  leur  translation  d'une  église  à  une  autre ,  et  des 
lettres  de  recommandation  et  de  démission  ;  i4^  de  l'excom- 
munication ,  et  des  censures  de  l'église;  i5®  de  la  com- 
munion des  églises;  16®  des  synodes;  ty^  Aji  pouvoir  des 
magistrats  civus  en  matières  ecclésiastiques. 

1649*  ^  gouvernement  et  les  conseillers  défendirent  de 
porter  les  cheveux  longs,  «  à  la  manière  des  barbares  Indiens, 
et  contrairement  à  la  sainte  Ecriture  ».  Ils  enjoignirent  aux 
ecclésiastiques  de  donner  l'exemple  et  d'avoir  toujours  les  oreil- 
les découvertes  {patentibus  auribus).  Les  Anciens  de  l'église 


(i)  Massachusetts ,  Hist,  coll,.ro\,  YI,  a33, Marble-Head  est  dtuëe 
dans  le  comté  d'Essez  ,  à  16  milles  est  de  Boston  et  à  4  milles  sud-est 
de  Salem. 

En  i83i,  57  navires,  ayant  à  bord  ^12  hommes,  partirent  de  ce  port 
pour  la  pèche  de  la  morue.  Population  en  i83o,  5,i49  habitants. 

(a)  fVonder  warking  Providence,  ch.  VU.  Maîden  est  située  dans 
le  comté  de  Middlesex,  à  4  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en 
i83o^  a,oio  habitants. 

(3)  Hubbards'  New-England,  ch.  5j, 
Huichinsons'  Massachusetts,  î,  ch.  1. 

T.  XVII.  23 
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furent  requis  de  manifester  leur  opinion  à  cet  ^ard^  et  d'a^ 
vertir  leurs  paroissiens  qu'en  persistant  dans  cette  coatnnie, 
ils  s'exposaient  à  l'animadversion  de  Dieu  et  des  hommes  (i). 
i649-  La  Société,,  instituée  pour  répandre  rÉyangile dan 
la  Nouvelle- Angleterre  (2),  fut  incorporée  par  un  acte  da 
gouvernement  britannique.  Cette  société  se  composait  de  aene 
personnes,  savoir  :  un  président,  un  trésorier  et  quatone  as* 
sesseurSy  qui  étaient  autorisés  à  posséder  des  biens  immeubles 
pour  la  valeur  de  2,000  livres  sterling  par  an  et  des.  biens 
meubles  à  volonté.  Au  moyen  d'une  cotisation  faite  dans  .toutes 
les  paroisses  d^ Angleterre,  les  directeurs  de  cette  asaociation  le- 
cueillirentdes  fonds  sui&sants  pour  acheter  une  propriété  ter- 
ritoriale du  produit  de  5po  à  600  livres  sterling  par  an  (3). 

1649.  ^^^  année ,  les  productions  de  la  terre  forent  dé* 
vorées  par  des  essaims  de  chenilles ,  et  plusieurs  JbâtimeDts 
appartenant  aux  colons  se  perdirent  en  mer.  Lfannée  d'apiès 
fut  fatale  aux  enfants ,  dont  un  grand  nombre  fat  enlevé  par 
une  maladie  inconnue  (4)* 

i65o.  La  Cour  générale  se  secvit  de  son  pouvoir  et  employa 

ême  la  persécution  pour  maintenir  l'unité  des  croyances  et 
la  discipline  ecclésiastique.  Les  anabaptistes,  s'étant  séparés 
de  l'église  ,  furent  condamnés  à  l^àmende  et  à  la  prison  ,  et 
ceux  qui  se  refusaient  à  une  abjuration  étaient  publiquement 
fouettes.  On  réussit  par  ce  moyen  à  supprimer  cette  secte  (5). 

i65i.  Le  gi  octobre ,  une  loi  du  gouvernement  de  la  mé- 
tropole ne  permettait  d'exporter  les  productions  des  colonies 
anglaises  qu'aux  plantations  de  l'Amérique  ,  en  Angleterre , 
en  Irlande  ou  dans  le  pays  de  Galles  ,  où  elles  devaient  être 
débarquées,  sous  peine  d'être  confisquées,  ainsi  que  le  navire, 
dont  la  moitié  de  la  valeur  devait  appartenir  au  gouvernement, 
et  l'autre  moitié  à  celui  qui  ferait  connaître  et  poursuivre  le 
délinquant  (6). 

i65i.  Pendant  l'assemblée  du  long  Parlement,  les  co- 
lonies se  gouvernèrent  comme  si  elles  en  étaient  indépen- 
dantes. Le  gouvernement  voulut  donner  une  autre  charte  au 


même 


(1)  HuiclUnsons'  Massachusetts,  voL  I,  ch.  i. 

h]  Society  for  the  propagation  ofthe  gospel  in  NeW'England, 

(3)  Hutchinsons*  Massachusetts,  vol.  I«  cb.  i. 
Gookùi,  hist.  collections  qfthe  Indiana,  cb.  1 1 . 

(4)  IVonder  working  Providence ,  p.  21 5. 

(5)  Neales*  hist,  oj  New-Englandf  vol.  I,  ch.  5. 

((i)  Andersons'  history  qfcoimnerce,  II,  4i5-6.  London,  rSoi. 
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Massachusetts,  qui  la  rriusa.  La  Gmr  générale  présenta  au 
Parlement  une  requête  revendiquant  les  droits  des  colons  : 
elle  l'assura  de  leur  reconnaissance  ,  de  leur  attachement  et 
de  leur  soumission  à  ses  volontés.  La  réquisition  relative  à  la 
charte  demeura  sans  efiet  ;  mais  pour  retenir  les  colonies  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre,  le  Parlement  passa  le  fameux 
acte  de  navigation  qui  fut  rédigé  par  Gromwell  (i). 

La  Cour  générale,  jalouse  de  montrer  son  autorité  en 
matières  religieuses ,  imposa  une  forte  amende  aux  pa- 
roissiens de  réglise  de  Malden,  pour  avoir  choisi  leur  ministre 
sans  la  permission  des  magistrats  et  sans  le  consentement  et 
l'approbation  des  églises  voisines. 

Bientôt  après  ,.  la  Cour  rendit  un  acte  qui  autorisait  les 
Cours  des  comtés  à  pourvoir  au*  maintien  du  clergé  dans  les 
difiGérents  districts  de  la  colonie  (2). 

i65i,  7  mai.  Le  gouvernement  de  Massachusetts  passa 
une  loi  pour  interdire  le  commerce  avec  la  province  de  }à 
Virginie^  à  cause  d'un  acte  du  Parlement  britannique  du  3 
octobre  de  l'année  précédente,  qui  défendait  tout  commercé 
entre  Massachusetts  ,  la  Vit^nie ,  la  Barbade,  les  Bermudes 
et  Antigue  (3). 

1 65 1 .  La  Cour  générale  de  Massachusetts  adressa  à  Oliviàr 
Cromwell  une  lettre  dans  laquelle  elle  reconnaissait  la  bien- 
veillance qu'il  avait  toujours  témoignée  à  la  malheureuse  co- 
lonie de  Massachusetts.  Elle  promettait  de  .  lé  servir  dans  sa 
grande  et  sainte  entreprise,  et  l'assurait  qu'il  n'existait  pas  de 
raisons  suffisantes  pour  obliger  les  habitants  à  émigrer  en  Ir- 
lande ;  que  quant  à  la  liberté  du  culte ,  ils  en  avaient  joui 
pendant  plus  dé  vingt-trois  ans  ;  1^  qu'ils  ne  manquaient  pas 
de  provisions,  puisque  tous  les  ans  on  en  exportait  une  gratide 
quantité  ;  3**  que  le  monde  entier  n'ofirait  pas  de  pays  plus 
sain ,  et  que  la  tranquillité  y  régnait  partout  ;  4"*  que  les  or- 
donnances de  réglise  et  de  l'état  étaient  maintenues ,  les  er- 
reurs relevées,  et  la  profanation  punie  ;  5®  que  la  colonie  avait 
contribué  à  la  conversion  de  plusieurs  des  naturels ,  qui  se 
réunissaient  pour  prier  et  qui  savaient  lire  et  écrire  l'anglais  ; 
6"*  que  l'émigration  de  tant  de  colonies  en  Irlande  serait  une 
insulte  à  la  colonie,  puisqu'il  semblerait   qu'elle  ne  peut 


(i)  Voyez  l'article  Virginia^  à  Tannée  i65i, 

(2)  Hubbards'  NeW'England,  ch»  61. 

(3t)  Mazards*  hiu.  Collections,  1 ,  553-^.  Cette  loi  du  7  mai  fut  au- 
liée  par  un  autre  acte  du  1 4  octobre  suivant. 


I 
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fournir  à  la  subsistance  de  sa  population  ;  7°  mais  crae  aéan- 
moiDS ,  la  Cour  ne  prétendait  empêcher  personne  de  quitter 
la  colonie,  ce  droit  étant  établi  par  la  loi  (1). 

i65t.  Jusqu'ici,  les  gouverneurs,  les  assistants  et  lei 
membres  du  Conseil ,  au  nombre  Je  sept ,  votèrent  avec  les 
députés  ou  représentants  de  la  colonie  ;  mais,  à  partir  de  cette 
année,  les  premiers  s'assemblèrent  et  délibérèrent  se'parémeat 
S'il  s'élevait  une  contestation  ,  concernant  les  affaires  civiles 
et  criminelles,  elle  était  jugée  par  la  Cour,  qui  possédait  aoui 
le  droit  de  grâce. 

i652,  aa  novembre.  Soumission  de  la  province  du  Maint 
à  celle  de  Massachusetts.  Le  gouvernement  de  MassachusetK/ 
élevant  des  prétentions  sur  la  province  du  Maine,  en  vertn  dç 
sa  charte  ,  nomma  une  commission  pour  procéder  à  son  îi 
corporation  dans  la  colonie.  L'année  suivante,  d'autres  cob 
niissaires  furent  envoyés  pour  inviter  les  habitants  de  Kittcif 
à  faire  leur  soumission.  Quarante  d'entre  eux  environ  se  r^ 
nirent  le  16  novembre  ,  et  convinrent  de  se  soumettre.  CÇ 
exemple  fut  suivi ,  le  33  du  tnéme  mois  ,  par  les  habitani 
d'j4gamenticus,  et  ensuite  par  ceux  de  Wells,  de  Saco  et  A 
cap  Porpoise,  auxquels  on  accorda  de  plus  grands  avanta^ 
et  privilèges  qu'aux  autres  citoyens  du  Massachusetts.  Il  li 
BuJiisait  de  prêter  le  serment  de  fidélité  pour  être  déclara 
hommes  libres,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  membres  de  l'égliai 
On  ent  recours  à  ce  moyen  ,  pour  obtenir  la  soumïss' 
des  habitants ,  dont  un  grand  nombre  refusait  de  re 
naître  l'autorité  de  la  Cour  générale.  La  province  fut  é 
en  comté,  sons  le  nom  de  t'orkshire.  Elle  envoya  des  dépnl^ 
à'ia  Cour  générale,  et  continua  d'être  unie  au  Massachusetts 
jusqu'en  t665,  qu'elle  s'en  sépara  de  nouveau  (3). 

ïG5i.  Cette  même  anne'c,  le  gouvernement  de  Massacbai 
setts  établit  une  monnaie ,  et  fit  frapper  des  pièces  d'ai 
d'un  schelling,  de  6  pences  et  de  3  pences  (3)  qui 
d'un  cote ,  un  arbre  et  le  mot  Massachusetts j  et  de  l'ai 
Nouvelle-Angleterre,  avec  le  millésime  de  ifiSa. 

Cette  monnaie  ,  d'une  si  grande  utilité  pour  empédier  h 
fraude,  fut  tacitement  approuvée  par  le  Parlement  de  Croi 
well,  et  même  par  Charles  II  ;  mais  plus  tard  ,  quand  il  f 


(1)  Uutchintons'  Xaisachuieus,  vol,  I,  appendix,  no 

(a)  ffulchinioni'  MassachuseUi,  vol.  I,  year  16S3.  Haiardt' Cok 

Ultiom,  1,  5;3-6.  ^ 

[î)  l/uichinmnt-  Manachuiitts.  1,  cb    1.  year  i65a. 
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question  d'abolir  la  charte  du  Maissachusetts ,  on  en  fit  un 
sujet  d'accusation  contre.  la4X>loBie. 

16549  ^4  Août.  La  Cour  gënërale  envoya. niie  adresse  à 
Olivier  Gromwell,  pour  le  remercier  de  Im  avou:  accorde  des 
grâces  et  faveurs  bien  au-delà  de  ce  qu'elle  espérait;  elle  lui 
rappelait,  en  même  tems,  le  zèle  qu'elle  avait  mis  à  lui  fournir 
des  troupes,  pour  agir  contre  les  Hollandais,  à  Manhattan,  et 
ajoutait  que  maigre  son*  horreur  ]^ur  la  guerre ,  qu'elle  re- 
gardait comme  contraire  à  ^'évangile  de  paix,  elle  avait^néan- 
moins  équipe  5oa  volontaires  pour  son  service  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction. 

La  Cour  terminait  cette  adresse  en  priant  le  seigneur  de 
prolonger  les  jours  de  Cromvi^ell ,  afin  qu'il  pût  eontinuer  & 
étendre  sa  protection  sur  les  trois  nations  d'Angleterre  et  sur 
l'église  du  Christ  (  i  ). 

i65S,  29' mai.  Etablissement  dû  district  *  ou  plantation  de 
Billerica  dans  un  lieu  nommé,  par  les  Indiens,  Shashin^jsi 
arrose  par  la  rivière  du  même  nom ,  affluent  du  Merri- 
mack  (2). 

La  Cour  générale  créa ,  en  même  tems ,  un  autre  district 
nommé  Groton^  sur  la  même  rivière  (3). 

i655.  Établissement'  de  Chtlmsford  sm:  les  bords  du 
Merrimack  (4)* 

i655.  Cromwell,  pour  témoi^per  sa  satisfaction  s^ux  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Angleterre ,  offrit  de  leur  donner  de 
beaux  établissements  à  la  Xsana'ique,  dont  il  venait  de  faire  là 
oonquéte  ,  s'ils  voulaient  se  transporter  dans  cette  île  ;  mais 
les  colons,  informés  de  Finsalub'nté  du.  climat,  lui  présen- 
tèrent une  requête,  dans  làquelte  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient 
contents  de  leur  position  et  qu'ils  n'avaient  aucun  désir  de 
changer  de  pays.  Cette  requête  fut  agréée  par  Cromwell ,  qui 
renonça  à  son  projet  (5  )• 


(1)  Hutchinsons*  Massachusetts^  I;  appenda,  n»  X. 
(a)  Le  village  de  Billerica  est  situé  à  30  milles  nord- ouest  de  Boston, 
dans  le  comté  de  Middlesex.  Population  en.  i83o,  1,374  hal^itants.. 

(3)  Jfubbards'  gen,  hist,,  ch.  Sa.  La  ville  de  Groton  est  située  dans 
le  comté  de  Middlesex,  à  34  milïes  nord-ouest  de  Bpstpn.  Population 
en  i83o,  1)9^5  habitants. 

(4)  ffubbarUs'  hist, ,  ch.  .59.  La  ville  de  Chelmsford  se  trouve  aussi 
dans  le  comté  de  Middlesex,  à  a5  milles  au  nord  de  Boston.  Population 
en  i83o,  i  ,387  habitants. 

(5)  Hutchinsons*  Massachusetts,  î,  year   i655.  Hazarth*  hist.  Col- 
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Pendant  les  guerres  civiles  ^'Angleterre,  le  Massachoietts 
se  goavema  comme  un  État  indépendant.  Il  fit  alliance  avee 
les  autres  colonies ,  étendit  sa  domination'  sur  le  New-Hamp- 
slûre  et  le  Maine ,  commerça  avec  les  nations  ëCrangèrei, 
établit  une  monnaie ,  et  fut  de  fait  indépendant  de  la  né- 
tropole(i). 

i656.  Madame  Ann»  Hibbins^  accusée  de  ^orcMem, 
fut  condamnée  par  la  Cour  générale  et  exécutée  en  juin  i656. 
Ce  fut  le  second  exemple  de  ce  genre  (2).  c  La  Toix  publique, 
dit  Uubbard,  était  contre  cette  femme,  et  elle  éprouTa  le  sort 
de  Jeanne  d'Arc ,  qui  fut  considérée  par  les.  uns  oomme  une 
sainte  et  par  les  autres  comme  une  sorcière  »  ;  le  mari  de  cette 
malheureuse  victime ,  mort  deux  ans  auparavant ,  avait  éé 
agent  de  la  colonie  en  Angleterre,  et,  pendant  plusieurs  années, 
l'un  des  assesseurs  de  la  Cour  (3). 

i656,  juillet.  Les  premiers  quakers  qui  arrivèrent  au  Massa- 
chusetts, forent  deuxfemmes,  nommées  Mary  Fisher^tAmu 
Austinj  qui  venaient  de  la  Barbade.  Quelques  semaines  après, 
le  navire  Speedwell  amena  de  Londres  neuf  autres  individus 
de  la  même  secte  (4)* 

Le  8  septembre,  ils  furent  traduits  devant  la  Cour  des  als- 
seseurs  :  interrogés  relativement  aux  motifs  de  leur  émigra- 
tion, ils  répondirent  qru'ils  avaient  quitté  l'Angleterre  par  les 
mêmes  raisons  qui  avaient  porté  Abraham  à  sortir  de  son  pays. 
A  d'autres  questions  'qu'on  leur  adressa,  ils  firent  des  réponses 
aussi  peu  satisfaisantes.  Le  tribunal  leur  appliqua  la  loi  contre 
les  hérétiques ,  les  condamna  à  la  déportation  et  les  renvc^a 
à  bord  ou  navire  qui  les  avait  amenés  :  le  capitaine  rot 
forcé  de  fournir  caution  pour  la  somme  de  5oo  livres  et  de 
prendre  l'engagement  de  les  conduire  au  port  de  sa  desti- 
nation. 

Les  livres  qu'ils  avaient  apportés  furent  brûlés  par  la  main 
du  bourreau. 

La  même  année ,  huit  autres  quakers,  qui  débarquèrent  à 
Boston,  furent  renvoyés  en  Angleterre. 

Uctions,  I ,  p.  638-9,  où  l'on  trouve  sa  lettre  adressée  par  la  G)ur  gé- 
nérale de  Massachusetts  à  Olivier  Cromwell,  le  !i4  octobre  i65G. 

(1)  Douglas*  Summar/j  vol.  I,  p.  4^3. 

(a)  Voyez  Tannde  1648. 

ti)  Hutchinsons"  Massachusetts,  J,  ch.  i. 

nubùards*  New-England,  ch.  65. 

(4)  Hutchinsons*  Massachusetts,  l,  ch.  1 ,  où  se  trouvent  leurs  nom». 
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1 655- 1661.  Lois  concernant  les  quakers.  Il  régnait  à 
cette  époque  un  esprit  de  vertige  contre  cette  secte  paisible. 
Les  autorités  proclamèrent  ses  principes  dangereux  dans  une 
colonie  naissante,  et,  en  1 655,  les  commissaires  anglais  pro- 
posèrent à  la  Cour  générale  d'en  interdire  l'entrée  à  tous  Un 
quakers,  ranters  ou  étourdis ,  et  autres  hérétiques  (i). 

Le  2  septembre  de  l'année  suivante ,  le  goayerneur  et  les 
magistrats  de  Massachusetts  déclarèrent  à  ces  commissaires 
qu'ils  regardaient  les  quakers  comme  des  instruments  £aits 
pour  étendre  le  royaume  de  Satan j  et  qu*ils  les  retiendraient 
en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  renvoyés  au  lieu  d'où 
ils  venaient  (2). 

Le  i4  octobre  1657,  ^^  Ckmr  de  Massachusetts  passa  une 
loi  qui  condamnait  à  une  amende  de  100  livres  et  à  l'empri- 
sonnement, jusqu'au  paiement  de  cette  somme ,  toute  per- 
sonne qui  introduirait  dans  la  juridiction  de  la  province ,  un 
quaker  ou  un  hérétique  blasphémateur.  Quiconque  leur 
donnait  asile  était  passible  d'une  amende  de  4o  schellings 
par  chaque  heure  qu'ils  étaient  restés  cachés  chez  lui. 

Un  quaker,  qui  revenait  après  avoir  été  banni  ,  était  con- 
damné à  avoir  une  oreille  coupée  ;  en  cas  de  récidive,  il  de- 
vait perdre  l'autre,  et  s'il  revenait  une  troisième  fois,  on  lui 
perçait  la  langue  avec  un  fer  chaud,  et  on  le  renfermait  dans 
la  maison  de  correction ,  soit  que  €e  fût  un  homme  ou  une 
femme  (3), 

Une  loi  du  19  mai  i658  ordonna  que  tout  quaker,  fesant 
partie  d'une  assemblée  ayant  pour  but  de  répandre  les  doc- 
trines de  cette  secte ,  paierait  10  schellings  d'amende ,  et  celui 
qui  y  parlerait ,  5  livres  sterling  (4). 

Le  23  septembre  i658 ,  les .  commissaires  engagèrent  les 
différentes  assemblées  des  colonies  à  rendre  une  loi,  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  quakers,  qui,  après  avoir  été  jugés  et  dé- 
portés, retourneraient  dans  la  juridictiiondes  colonies,  seraient 
emprisonnés  et  bannb,  sous  peine  de  mort,  et  exécutés  en  cas 
de  récidive  (5). 

Un  ordre  du  roi,  du  9  septembre  1661,  enjoignit  au  gou- 


(1)  Ifazards*  Collections  y  I,63o-2.  Massachusetts*  law  againstqua- 
/•e/'s,  14  octobre  i656.  —  Ibid.,  Il,  347-9' 

(1)    Ibid.,  II,  347.  ;  . 

(3)  Hazai'ds*  Collections,  II,  554; 
(^)  Ibid.,  11,556. 
(5)  Ibid.,  II,  399-400. 
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vemeur  de  la  Nonvel le- Angleterre  d'envoyer  à  la  luétropole 
to«s  les  quakers  qui  y  étaient   détenus  ou  conâaranës   à 

En  1662,  la  Cour  du  Massachusetts  renouvela  la  loi  da 
mois  de  mai'  de  l'anpëe  précédente,  contre  les  quakers  vaga- 
bonds, et  ordonna  qu'ils  fussent  fouettés  dans  trois  villes  et 
que  le  nombre  de  coups  serait  fixé  par  les  magistrats  ou 
commissaires  (2). 

1663.  Le  Parlement  anglais  passa  un  acte  contre 
quakers.  Cinq  personnes  de  cette  secte,  qui  se  re'unissaieol 
pour  l'esercice  de  leur  culte,  e'taient  punis  d'une  amende  de 
5  livres  sterling  ;  en  cas  de  rA;idive,  elles  devaient  payer  le 
double  de  cette  somme,  et  la  troisième  fois,  elles  étaient  d^ 
portées  aux  plantations  anglaises  d'outre-mer  (3). 

Le  -yj  octobre  lôSg,  Guillaume  Aoâin^on,  négociant  dr 
Londres,  et  Marntaduke  SUpkenson  furent  esccute's  par 
décision  de  la  Cour,  pour  être  retournés  dans  !a  colonie, 
après  en-  avoir  été  bannis.  Guillaume  Lrddra  et  Marit 
Dyer  éprouyèrent  le  même  sort,  le  premier  le  i4  marv 
l'autre,  le  i"'  juin  de  l'année  suivante. 

Plusieurs  de  ces  malbeureux  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pal: 
payer  les  frais  de  leur  procès',  furent  vendus ,  pour  acquitta 
cette  dette,  aux  planteurs  de  la  Virginie  et  de  la  Barbade. 

La  Cour  générale,  dans  son  assemblée  du  iSoctobre  1659^ 
rédigea  une  déclaration  où  elle  s'attacliaît  à  justifier  sa  ccm-i 
dnite  à  l'égard  des  ijuakers.  Elle  prétendit  avoir  agi  dans  b' 
limite  de  ses  droits,  et  d'une  manière  conforme  aux  lois  ie,' 
Dieu  et  du  pays.  Après  avoir  cite  les  diifdrentes  lois  promul- 
guées dans  la  colonie,  contre  cette  secte,  pour  démontrer  la  It-'. 
galité  de  ses  jugements,  elle  ajoutait  que  le  pays  avait  été- 
aciielé  par  les  babitants,  et  que  personne  ne  pouvait  venir  f 
vivre  sans  leur  permission  ;  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  a 
cette  autorisation,  devaient  être  considérés  mmmcyè/ons 
.<«  (punissables  à  mort] ,  et  traites  comme  des  individus  qoîj 
s'introduisaient  par  force  dans  ta  maison  d'autrui  (4). 


(i)  Hazardi  CoUeeUoiu,  II,  595. 

(a)  Itùil,,  II,  6ii. 

^3)  Au  moii  de  mat!  16^,  oD  JSporti  «âïanle  qiiaLcrs  i  tmtA 
d'un  navire,  iioinmiS  BlacA-Eagle,  ou  Aigle  noir. 

m  Uubimnit'  Tiew-Eiigland,  cli.  6.i. 

Hatardi  Callectiom,  \i,h&-'i\ji.  Déclaration  ofllie gênerai  CqUI 
leiptcting  Ihr  qutAen. 
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On  observera  que  ces  lois  barbares  furent  rendues  par 
eette  même  CSour  qui  avait  déclaré  que  tout  étranger  profes- 
sant la  religion  chrétienne,  qui  viendrait  chercher,  dans  la 
colonie,  iw  asile  contre  la  tyrannie,  serait  nourri  aux  frais  du 
gouvernement  jusqu'^à  ce  qu'il  pût  lui-même  pourvoir  à  sa 
subsistance.  Ce  fut  aussi  cette  Cour  qui  accueillit,  en  juillet 
1660 ,  deux  des  juges  de  Charles  I*',  les  généraux  ÏVhalley 
et  Goffe^  et  refusa  d'exécuter  l'ordre  de  les  arrêter,  qui  lui 
fut  transmb  au  nom  du  roi. 

Le  Massachusetts  reçut  favorablement  aussi  les  Écossais, 
qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Gromwell,  à  Dumbar,  et 
qu'on  déporta  à  cette  colonie. 

Cette  abominable  persécution  des  quakers  se  prolongea  jus- 
qu'à la  restauration.  Charles  II  enjoîgnitalorsà  la  Cour,  par  un 
mandamusj  en  da^  de  1661 ,  d  7  mettre  un  terme,  et  d'en- 
voyer les  quakers  en  Angleterre  pour  y  être  jugés.  Nonobstant 
oetédit,  la  Cour  renouvela,  l'année  suivante,  les  mêmes  lois 
contre  cette  secte  (i). 

1657.  Cc^te  année,  les  autorités  de  la  ville  de  Dorcbester 
cédèrent  aux  Indiens  de  Ponkipog,  une  étendue  de  6,000 
acres  de  terrain,  à  la  demande  du  révérend  M.  Eliot,  de 
Koxbury.  Ces  Indien^  avaient  vendu  aux  colons  les  terres  de 
leurs  ancêtres  (2). 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  accorda  à  certains 
agents  la  faculté  de  vcfndre  des  armes  et  de  la  poudre  de 
chasse  aux  Indiens  de  la  partie  orientale  de  ce  pays,  sous 
l'obligation  de  fournir  divers  articles  au  profit  du  trésor. 

1659,  27  juillet.  M.  Eliot,  ministre  puritain  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, avait  entrepris  de  civiliser  les  naturels  du 
Massachusetts,  et  de  les  convertir  au  christianisme.  Dans  ce 
but,  il  obtint  de  la  Cour  une  étendue  de  terrain  auquel  tl 
donna  le  nom  indien  de  Noonanetum^  qui  signifie  réjouis- 
sance. Ayant  bâti  une  grande  maison,  il  y  amena  plusieurs 
familles,  les  instruisit  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  l'agri- 
culture ;  il  prêcha  aussi  avec  beaucoup  de  succès  dans  difié- 
rents  villages,  ce  qui  décida  le  Parlement  à  établir  une  corpo- 
ration, composée  de  seixe  hommes  libres,  chargés  de  l'aioer 
dans  sa  pieuse  entreprise.  Il  fut  aussi  ordonné  qu'une  sous- 


(1)  Neale$*  hist.  oj  New-England^  vol.  I,ch.  7.  Hutchinsons*  Massa  • 
chusetts ,  I,  ch.  a. 

Nazards*  Collections ,  II,  5g6,  61  f. 

(2)  Ponkipog  e«t  nommé  aujourd'hui  Stoughtoti. 
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crlption  serait  ouyerte,  pour  le  même  objet,  dans  toutes  les 
égbses  d'Angleterre. 

i66b.Tr(âs  des  régicides  anglais,  le  colonel  fVhallejr^  lieu- 
teiiaait-génâ'al  de  Cromwell,  Goffe,  major-génëral,  et  Jean 
Dixwelh  déci^tés  d'accusation  par  acte  du  Parlement,  ar- 
ritèrent  à  Boston.  Le  gouverneur  lança  un  manda  d'arrêt 
contre  eux,  en  date  du  8  mars,  mais  il  ne  put  être  exécuté, 
parce  que  les  habitants  refusèrent  de  les  livrer.  Les  proscrits  se 
retirèrent  peu  après  à  New-Haven,  et  ensuite  à  Hadlej. 

On  nomma  un  comité  pour  examiner  cette  afiOsiire,  et, 
après  une  longue  discussion,  les  colons,  résolurent  de  consi- 
gner leurs  droits  dans  une  déclaration  formelle,  qu'ils  présen- 
tèrent à  la  Ck>ur  générale,  séante  à  Boston,  le  lo  ]uln  de 
l'année  suivante  (  i  ). 

1660.  Le  19  décembre,  la  Cour  générale  de  Massachusetts 
présenta  une  adresse  à  Charles  II,  pour  le  féliciter  sur  sa  res- 
tauration au  trône,  et  demander  la  conservation  des  libertés 
civiles  et  religieuses  qui  lui  avaient  été  accordées  par  la 
charte  de  son  royal  père.  Dans  cette  adresse,  la  Cour  lui  rap< 
pelait  qu'ayant  été  lui-même  furoscrit,  il  devait  connaître  les 
peines  de  l'exil.  «  Pour  nous  soustraire,  »  disait-elle,  «  à  la  per- 
sécution de  l'église  hiérarchique,  et  pouvoir  adorer  Dieu  sui- 
vant notre  conscience,  nous  nous  sommes  transportés  nous  et 
nos  familles  au-delà  de  l'Atlantique,  préférant  un  désert  au 


venus  sans  permission  dans  la  province,  avaient  été  eux 
mêmes  cause  de  ce  qui  leur  était  arrivé  (2). 

£n  même  tems,  la  Cour  générale  envoya  une  adresse 
au  Parlement  britannique,  et  des  instructions  à  son  agent, 
M.  Levereitj  pour  l'engager  à  employer  toute  son  influence 
auprès  des  membres  du  Conseil  privé,  et  de  la  législature,  à 
l'enet  de  lui  assurer  la  consei*vation  des  libertés  et  des  privi- 
lèges stipulés  dans  la  charte. 

1661.  Le  i5  février  de  l'année  suivante,  la  Cour  reçut 
une  réponse  dans  laquelle  le  roi  promettait  d'encourager 
le  commerce  et  de  travailler  au  bien-être  des  colonies  et  des 


(1)  Hutchinsons^  Massachusetts,  vol.  I,  ch..  1. 

(•2)  Hubbards*  New-England,  ch.  63. 

H azaixis*  Collections,  II,  579-584. 

Jiutchinsons'  Collections  of'papers,  vol.  111,325-9. 
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plantations,  de  traiter  arec  une  sollicitude  toute  particulière 
celle  de  la  NouTelle^Asglelerre,  (pi'il  regardait  comme  la 
plus  impcnrtante  de  tontes,  et  de  n'ooblîer  jamais  les  félioita- 
tions  que  ses  sujets  lui  araient  adressées  sur  sa  restauration. 
1660.  Le  roi  Charles  II  confinna,  au  mois  de  décembre  de 
cette  année,  l'important  acte  de  navigation  de  i65i,  par  un 
édit,  dans  lequel  il  est  énoncé  que  le  sucre,  le  tabac,  l'in- 
digo, le  coton  et  le  bois  de  teinture  des  possessions  anglaises, 
en  Amérique,  en  Asie,  et  en  Afrique,  ne  peuyent  être  trans- 
portés dans  d'autres  pays  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  qu  aucun  étranger  ne  peut  être  ni  né-, 
gociant,  ni  facteur  dans  ces  contrées  :  ce  privilège  étant  ré-, 
serve  aux  Anglais  de  naissance,  et  aux  persopnes  qui  auront 
obtenu  des  lettres  de  naturalisation  (i). 

1660,  3i  mai.  Fondation  de  la  ville  de  Malborough  sur  un 
affluent  de  la  rivière  Gonc(H*d,  dans  un  lieu  nommé  Okom- 
màkamesit  par  les  Indiens  qui  y  avaient  demeuré,  et  dont  le 
dernier  chef  s'appelait  Onomog,  Quelques  Anglais  s'y  étaient 
établis  dès  i654  (2). 

r66o.  Fondation  de  la  ville  de  Broohfield  par  plusieurs 
habitants  d'Ipswich,  qui  avaient  obtenu  de  la  Cour  générale 
une  concession  de  terrain  de  six  milles  carrés  près  de  Qua- 
boag-Pondj  ou  étang  de  Qiiaboagj  à  la  condition  d'y  réunir, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  vingt  familles,  avec  un  pasteur  (3). 

1661,  18  mars.  Eliot ^  Tapôtre  des  Indiens,  publia  un 
livre  intitulé  :  «  Communauté  chrétienne  ^  »  dans  lequel  il 
défendait  les  principes  de  la  liberté  démocratique.  La  Cour 
ordonna  sa  suppression,  parce  qu'il  attaquait  la  légalité  des 
formes  du  gouvernement  anglais. 

(1)  Andersons*  history  qfcommeîvef  II,  453. 

(a)  Le  ao  mars  1676,  cette  ville  fut  brûlée  par  les  Indiens.  Les  ha- 
bitants se  sauvèrent  dans  le  fort.  Voyez  HisL  colL  of  Massachusetts, 
vol.  lY,  p.  46.  Malborough  est  située  dans  le  comté  de  Middiesex,  à 
a8  milles  de  Boston.  Population  en  i83o,  2,077  habitants. 

(3)  Les  habitants  achetèrent  des  Indiens  te  titre  de  ce  terrain ,  qui 
fut  incorporé  comme  township  ou  district,  le  i5  octobre  1673.  Deux 
ans  après ,  la  ville  fut  incendiée  par  les  Indiens.  Elle  fut  rétablie  par 
un  acte  de  la  Chambre  des  représentants,  du  la  novembre  1718.  La 
population  se  composait  alors  d'environ  5o  familles.  Hist,  ColL  of  Mas- 
sachusetts, vol.  I,  a57^  a68.  Brookfield  est  située  dans  le  comté  de 
Worcester,  à  64  milles  ouest  de  Boston.  Population  en  i83o,  a,34a  ha- 
bitants. 

Voyez  note  B  à  la  fin  de  l'article  :  Fondation  des  villes  de  Hadley, 
de  JVorthampton  et  de  Beverley, 


'S.!' 
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n.  Cette  même  Cour  publia  une  déclaraiio 


lie  droits.  Elle  rëclamait,  pour  les  colons,  le  pririle'ge  de  choi- 
sir leurs  gouverneurs  et  leurs  leprésentants  ;  d'admettre  qui 
bon  leur  semblait  dans  le  pays  ;  de  nommer  tous  les  oMciers 
publics  ;  de  confier  les  pouvoirs  le'gislatifs,  esëcatifs  et  judi- 
ciaires à  des  magistrats  et  des  députés  eins  annuelleiuent,  «t. 
de  rejeter  tous  les  actes  du  Parlement  qui  suaient  contraires 
à  leurs  intérêts  [i). 

1661.  La  charte,  qui  avait  éXé  accordée,  en  1649,  à  la 
■  sociétë  de  ta  propagation  de  l'Evangile  parmi  los  naturels 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  »  e'tanteupirée,  fut  renouvelée  par 
un  édit  de  Charles  II  [1). 

1661.  Charles  II,  qui  n'était  pas  encore  reconnu  i-oî  par  la 
colonie  de  Massachusetts,  donna  ordre  au  gouverneur  et  au 
Conseil  decette  province  d'>envoyer  des  agents  à  Londrea  pour 
repondre  à  diverses  accusations  dirigées  contre  eus.  La  Cour 
générale  publia,  en  conséquence,  une  proclamation,  le  S  août, 
dans  laquelle  ce  prince  était  déclare  roi  de  la  Grande-Bve- 
tagne,  d'Irlande,  de  France  et  de  tous  les  tenitoîres  en  dê- 

idant.  Elle  rédigea  ensuite  une  adresse  au  roi,  et  chargea, 
1 1  décembre,  une  députation  composée  de  deux  personnes, 

Simon  Bradstreet,  magistrat,  et  Jean  Norton,  pasteur  d'une 

des  églises  de  Boston,  de  la  lui  présenter  (3). 

1662.  Pendant  la  persécution  des  quakers,  la  Cour  de 
Londres  passa  un  acte  dans  le  but  d'étiùilir  l'uniformité  des 
croyances  religieuses  en  Angleterre.  Environ  aoo  ininisties 
dissidents,  qui  réfutèrent  d  y  souscrire,  furent  obligés  de 
qmtter  leuns  paroisses,  et  privés  ainsi  de  tout  moyen  d'exis- 
tence,  en  Angleterre,  soit  pour  eus,  soil  pour  leurs  familles. 

Cens  qui  purent  s'embarquer  passèrent  à  la  Nouvelle-An- 
gleterre, où  ils  trouvèrent  un  asile  [4}- 

Cette  même  année,  la  Cour  de  Massachusetts  accorda  à 
;  la  Rochelle,  la  i 


r 


demandée  par  Jean  Louton,  médecin. 

1663.  La  Nouvel  le- Angleterre,  grJce  à  son  e'Ioignement, 


[1)  Hiaards' CoUectioiii,  II,  Sgo-ga. 
{■î]  Humphreyi  hiit.  qflhia  societjr.  G, 
(3)  Haiardt'  CoUectioia,  11,  SaS-j, 
Ilutchiasoiii'  MaitachuseUs,  I,  ch.  a. 
Hutchimom'  CaUeetioiu,  III,  345-347. 
1  Iftalet'  Ifew-EngUuid.  ml.  1.  ch.  S. 


ëtâî^rest^  neutre  pendant  les  dîners  changements  dûei^cdHt 
la*  Grande-Bretagne^  durant  les  vingts  dernières  années  ;  mais 
-Charles  II,  tout  en  promettant  de  renouveler  la  charte,  était 
bien  décidé  à  reviser  les  lois,  à  supprimer  toutes  cdles  qui 
étaient  contraires  à -l'autorité  royale,  à  faire  administrer  la 
justice  en  son  nom,  et  à  j  étaUir  la  liberté  des  cultes,  telle 
qu'elle  existaiten  Angleterre. 

EnconséqUence,  il  publia,  le  28  juin,  des  instruction»,  sous 
forme  de  lettres,  où  U  recommandait  que  le  serment  ^'àllé-^ 
geance  ,fût  à  l'avenir  strictement  exigé  ;  que  la  ^^'ustice  fàt 
rendue  au  nom  du  roi^;  que  la  liberté  de  conscience,  l'un 
des  principaux  objets  de  la  charte ,  fût  accordée  à  tous  ceux 
qui  voudraient  se  servir  des  livres  de  prières  ordinaires  et  rem*- 
plir  leurs  devoirs  religieux  suivant  lés  règlements  de  Téglise 
établiie. 

D'après  cette  lettre,  toute  personne,  jouissant  d'une  bonne 
réputation,  devait  être  admise  à  s'approcher  des  sacrements 
et  tous  les  francs-tenanciers,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur 
opinion  à  l'égard  du  gouvernement  de  l'église,  devaient  jouir 
du  droit  de  suffrage  dans  les  élections  'de  tous  les  officiers  civils 
et  militaires. 

Bradstreet  et  Norton,  qui  s'étaient  embarqués  pour  l'An- 
gleterre, au  mois  de  février,  en  revinrent,  en  septembre,  avec 
une  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  exprimait  sa  satisfaction  de 
la  loyauté  et  de  l'affection  que  lui  avaient  témoignées  les  co- 
lons, et  s'engageait  à  les  protéger,  à  maintenir  leur  charte  et 
privilèges,  à  amnistier  tous  les  crimes  passés,  autres  que  celui 
de  haute  trahison  ;  à  étendre  -les  piiviléges  des  hommes  li- 
bres ;  à  accorder  la  liberté  de  conscience  à  tous  ceux  qui  sui- 
vaient le  culte  de  l'é&lise  anglicane,  à  l'exception,  néanmoins, 
des  quakers,  qui  étaient  déclarés  ennemis  de  tous  les  gouver- 
nements. 

Le-roi  finissait  sa  lettre  en  ordonnant  qu'elle  fût  publiée  par 
la  Cour  générale  delà  colonie,  afin  que  tous  ses  sujets  fussent 
informés  qu'il  les  avait  pris  sous  sa  «protection,  et  qu'il  serait 
toujours  disposé  à  recevoir  d-eux  toute  communication  qu'ils 
croiraient  devoir  lui  faire  dans  leurs  intérêts  et  dans  ceux  de 
la  colonie  (i). 

1662.  La  Cour  ^nérale  nomma  deux  censeurs  delà  presse, 
savoir  :  Ikiniel  Gookin  et  Jonathan  Mitchell.  Plus  tard  , 

(1)  ffubbards*  lfew'England,G6, 
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en  16649  toalant  en  réprimer  plus  eiBcaceAient  les  ëcarts, 
elle  déclara  qae  rimprimerie  de  Cambridge  (i)  était  la  seole 
aatorisée  dans  toute  sa  jaridiction,  et  choisit  pour  censeurs  le 
même  Jonathan  Mitchell,  président  du  collège,  et  Thomas 
Skephard.  En  1668,  la  permission  de  réimprimer  Tonyrage 
si  connu  de  Imitations  Christiy  attribué  souvent  à  Thomas 
Akempisj  qui  n'en  est  que  le  copiste,  fut  révoquée  par  la  Cour, 
qui  crut  devoir  en  faire  faire  un  second  examen  ,  «  l'auteur 
étant  un  ministre  papiste  (a)  ». 

i663.  D'après  une  nouvelle  loi,  les  marchandises  euro- 
péennes ne  pouvaient  être  importées  dans  les  colonies  que  dans 
des  navires  anglais  venant  d'Angleterre. 

1663,  26  janvier.  Tremblement  de  terre^  qui  se  fit  sentir 
dans  toutes  les  parties  septentrionales  de  l'Amérique»  La 
première  secousse  commença  à  cinq  heures  et  demie  au  soir, 
et  dura  une  demi-heure.  Sur  les  huit  heures,  il  j  en  eut  une 
seconde  aussi  violente  que  la  première  ;  et  une  demi-heure 
après,  deux  autres  moins  fortes.  La  nuit  suivante,  on  compta 
jusqu'à  trente-deux  secousses,  et  on  en  ressentit  ensuite  de 
tems  en  tems  jusqu'au  mois  de  juillet  suivant.  «  Les  édifices 
furent  tellement  secoués,  »  dit  Gharlevoix,  «  que  les  portes 
s'ouvraient  d'elles-mêmes  et  se  refermaient  avec  un  grand 
firacas  ;  les  cloches  sonnaient  ;  les  murs  se  fendaient  et  s'é- 
croulaient ;  des  montagnes  furent  transportées  au  milieu  des 
rivières  dont  elles  arrêtèrent  le  cours  ;  des  arbres  furent  lan- 
césen  l'air,  ainsi  que  de  gros  glaçons  que  chariaient  les  ri- 
vières. Plusieurs  ruisseaux  et  fontaines  perdirent  leurs  eaux. 
Dans  une  étendue  de  3oo  lieues,  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  plus 
de  i5o,  du  midi  au  nord,  toute  la  surface  de  la  ten^  fut 
agitée.  Deux  collines,  situées  entre  Tadoussac  et  Québec,  s'é- 
croulèrent dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  où  elles  formèrent 
une  pointe  d'un  demi-quart  de  lieue.  Au-dessus  de  Québec, 
ce  fleuve  se  détourna  de  son  cours  ;  une  partie  de  son  lit  de- 
meura à  sec,  et  ses  bords  les  plus  élevés  s  aflaissèrent  en  quel- 
2ues  endroits  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  La  merveille  fut,  » 
it  ce  même  auteur,  «  que,  dans  un  si  étrange  bouleverse- 


(1)  Une  autre  presse  fut  établie  à  Boston  en  1674,  par  Jacques  Foster, 
ce  qui  donna  Jieu  à  la  nomination  des  deux  autres  censeurs  ,  le  ré- 
vérend Thomas  Thatcher  Qt  Increase  Mather,  Voyez  Thomas*  kistoïy 
qfprinting.  vol.  I,  276. 

(a)  Hutchinsoni  Massachusetts  ^  I ,  ch.  2.  Cet  auteur  est  Gerson, 
ciiancclier  de  l'Université  de  Paris. 


DE   L'aMÉRIQUE.  36^ 

ment,  et  que  dans  plus  de  six  mcisy  personne  ne  périt  et  tous 
se  convertirent  (i).  » 

Selon  ClaTÎgéro,  ce  tremblement  de  terre  engloutit,  au  Ca- 
nada, une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  200  milles  d'ë- 
tendue  qui  fut  convertie  en  une  surface  plane  (2). 

1664*  Le  25  avril,  une  commission  spéciale,  composée  de 
quatre  membres  (3),  fut  créée  par  Charles  II,  pour  entendre 
et  juger  toute  espèce  de  plaintes  et  d'appels  en  matière  mili- 
taire, civile  et  criminelle,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  mo- 
difier la  forme  du  gouvernement  des  colonies. 

1664.  Les  commissaires  arrivèrent  à  Boston,  le  23  juillet, 
et,  le  26,  ils  soumirent  au  Conseil  la  lettre  du  roi,  du  23  avril. 
Ils  demandèrent  en  mémetems  une  réponse  plus  satisfaisante, 
à  la  lettre  de  sa  majesté,  en  date  du  28  juin  1662,  et  se  ren- 
dirent peu  après  à  Manhadoc,  ou  New-York. 

La  Cour  s'assembla  le  3  août,  et  résolut  de  présenter  an 
roi  une  adresse,  où,  après  avoir  de  nouveau  protesté  de  sa 
fidélité,  elle  demandait  la  conservation  de  la  charte,  que  «  la 
colonie  avait  si  chèrement  acquise,  et  dont  elle  jouissait  depuis 
si  long-tems  en  vertu  d'un  droit  incontestable  aui  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes  » .  La  Cour  s'engagea  aussi  à  lever  200 
hommes  pour  aider  l'Angleterre  dans  sa  guerre  contre  les 
Hollandais  ;  mais,  le  27  août  1664,  ceux-ci  se  rendirent  aux 
Anglais.  Le  Conseil  abrogea  la  loi  relative  à  l'admission  des 
hommes  libres,  et  la  remplaça  par  une  autre  qui  conférait  le 
droit  de  citoyens  aux  sujets  Anglais  francs-tenanciers,  qu'ils 
fussent  ou  non  membres,  de  l'église.  Le  Conseil,  dans  cette 
adresse,  exposait  les  droits  que  les  colons  tenaient  de  la 
charte,  accordée  par  Charles  I«',  de  l'acquisition  du  sol,  avec 
autorisation  du  conseil  de  Plymouth,  et  de  la  confirmation  de 
leurs  privilèges  par  sa  majesté.  «  Ils  avaient,  »  disait*il,  a  en 
conséquence,  éprouvé  dé  l'étonnement  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée, dans  le  pays,  de  quatre  personnes,  dont  l'une  (Maverick) 
annonçait  être  muni  de  pouvoirs  extraordinaires,  et  menaçait 
de  détruire  l'administration  du  gouvernement  et  les  li- 
bertés des  colons,  libertés  qui  leur  sont  plus  chères  que  l'exis- 
tence. » 


(1)  CharlevoIxyHist.  gën.  de  la  Nouvelle-France,  vol.  I,  liv.  8. 

(2)  Claçigero,  Storia  antica  delmessico,  II,  dis.'  i.  ' 

(3)  Le  colonel  Richard  Nichols ,  sir  Robert  Carre,  George  Cartwright 
et  Samuel  Nayerack. 


cnRONOLocrE  historique: 

Les  commissaires  retournèrent  à  Boston,  le  i5  féviier,  et 
de  là  se  rendirent  à  Pl^mouth.  Les  habitants,  invites  par  eus 
à  se  réunir  à  Plyraoutb,  s'y  refusèrent,  alléguant  que  leur 
absence  laisserait  leurs  temmea  et  leurs  enfants  exposés  à  la 
f'ui'cnr  des  naturels. 
'  Après  avoir  communiqué  leurs ^instract ions  au  Conseil,  ces 
commissaires  retournèrent^  Boston  vers  la  En  d'avril. 

i665.  Le  gouverneur  Endicot  mourut  le  i5  mars.  Le  a 
mai  suivant,  le  sous- gouverneur  et  les  magistrats  se  réunirent, 
et  les  commissaires  leur  communiquèrent  une  partie  de  leurs 
instructions.  Ils  exposèrent  :  i°  que  le  roi  était  disposé  À  tout 
faire  pour  la  prospérité  d'une  colonie  qui  avait  donné  un  si 
l>on  exemple  aux.  autres  ;  1°  que  le  roi  était  prêt  à  étendre  les 
privilèges  de  la  charte,  accordée  par  son  père,  et  ày  introduire 
les  modifications  qui  seraient  jugées  nécessaires  dans  l'intérêt 
de  la  colonie  ;  3°  que  le  hut  principal  de  leur  mission  e'taît  de 
dissiper  les  soupçons  que  le  roi  pouvait  avoir  conçus  relative- 
ment à  la  loyauté  et  à  l'altection  de  ses  sujets  d'outre-mer  ; 
4"  que  par  ce  moyen,  les  projets  formés  par  des  personnes 
mal  intentionnées  seraient  déjoués,  la  confiance  rétablie,  et  le 
roi  verrait  le  Massacliusetts  du  même  ceil  que  le  Kent  et  le 
Yorksliire.  Les  commissaires  donnèrent  ensnile  an  CoaseU, 
an  nom  de  sa  majesté,  l'assurance  positive  que  tout  ce  qui 
avait  été  promis  ou  accordé  par  son  rojal  prédécesseur  serait 
fidèlement  maintenu,  et  qu'il  avait  instruit  le  toi  de  l'em- 

f  ressèment  que  la  colonie  avait  mis  à  fournir  des  secours  à 
expédition  dirigée  contre  les  Hollandais.  Ils  exhibèrent  en- 
suite l'autorisation  qu'ils  avaient  reçue  de  publier  la  lettre 
adressée  au  roi  avec  la  réponse  de  sa  majesté,  de  lever  une 
carte  de  la  colonie,  afin  de  pouvoir  faire  droit  aux  réclama' 
tions  relatives  aux  limites,  et  ils  protestèrent  que  le  but  de 
leur  mission  n'avait  point  été,  comme  on  l'avait  prétendu, 
d'établir  un  impôt  annuel  de  5, 000  livres  pour  le  compte  du 
roi,  ni  de  mettre  une  taxe  de  12  pences  par  acre  sur  toutes 
tes  terres  cultivées.  Le  14  mal,  le  gouverneur  donna  connais- 
sance à  la  Cour  générale  des  communications  des  comniis- 
saires,  et  le  lendemain,  illeur  répondit:  1°  que  les  habitants  de 
la  colonie  acceptaient  les  faveurs  et  les  grâces  promises  dans 
la  lettre  et  dans  le  message  de  roi,  et  (|u  ils  saisiraient  toutes 
les  occasions  de  lui  témoigner  leur  dévouement  et  leur 
loyauté  ;  2"  qu'on  s'occuperait  de  préparer  une  carte  du  pays  ; 
e  la  lettre  de  sa  majesté,  ainsi  que  les  autres  documents 
^miaindet  commissaires,  avaient éié  soumis  k  la 


1°  que  ti 
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Cour  ;  que  des  copies  en  araîent  été  prises,  et  étaient  en  cîr- 
calatioh  âaâs  la  proyince,  et  qu'il  en  serait  fait  d'autres  pu- 
blications s'ils  le  jugeaient  nécessaire. 

Le  même  jour,  les  commissaires  soumirent  au  Conseil  les 
autres  parties  de  leurs  instructions.  Ils  étaient  chargés  :  i®  de 
s'informer  des  Traité»  qui  avaient  été  conclus  entré  lès  chçfs 
indiens  et  les  sujets  du  roi,  et  dans  le  cas  où  ]^  plaintes. 


qm  avait  ete  cait  pour  i  etaDiissement  des  collèges 
écoles  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  pour  la  con- 
version des  infidèles  ;  3*^  de  s'assurer  si  on  s'était  conformé 
aux  instructions  contenues  dans  la  lettre  du  roi,  de  1662.  Ils 
lui  annoncèrent  aussi  qu'ils  avaient  reçu  plusieurs  plaintes 
des  Anglais,  mais  que,  respectant  les  autorités  des  différentes 
localités  et  voulant  procéder  légalement,  ils  laissaient  à  la 
Cour  le  soin  de  décider  si  une  cause  criminelle,  qui  avait  été 
portée  devant  eux,  serait  jugée  à  la  Providence  ou  à  Boston. 
Cette  affaire  était  celle  d'un  nonuué  John  Porter j  auquel  les 
commissaires  avaient  délivré  un-riiuf-conduit. 

Le  8  mai,  les  commissaires  présentèrent  au  Conseil  d'au- 
tres instructions,  d'après  lesabelles  ils  devaient  :  i®  s'infor- 
mer si  des  personnes,  convaincues  de  haute  trahison,  rési- 
daient alors  dans  la  province,  ou  y  avaient  été  reçues  et  par 
qui,  et  les  faire  arrêter  et  conduire  en  Angleterre  ;  s®  veiller 
à  ce  que  les  actes  de  navigation  fussent  ponctuellement  exé- 
cutés ;  que  les  lois  rendues  par  l'assemblée  pendant  la  der- 
^nière.  rébellion,  fussent  annulées  ;  3**  exiger  qu'on  leur  remît 
une  copie  des  lois  de  la  colonie,  afin  de  les  réviser,  et  d'abro- 
ger celles  qui  seraient  contraires  aux  actes  du  Parlement  ; 
4°  nommer,  d'après  le  désir  du  rôi,  une  commission  qui  se- 
rait chargée  de  fournir  des  informations  concernant  la  consti- 
tution, le  gouvernement,  les  taxes,  la  navigation,  la  milice, 
les  forts,  etc. 

Le  9  mai,  la  Cour  manda  aux  commissaires  que  le  sauf- 
conduit  délivré  à  John  Porter  était  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  charte.  «  Elle  avait,  »  disait-elle,  «  plein  pouvoir  et  au- 
torité de  voter  des  lois  et  de  veiller  à  leur  exécution,  et  ne 
pouvait  recoiuiaître  un  autre  tribunal  institué  en  violation  de 
la  charte  et  des  droits  des  citoyens  anglais.  »  Les  commis- 
saires soutinrent  l'avis  contraire,  et  voulurent  exiger  que  la 
Cour  se  soumit  à  leur  autorité,  alléguant  qu'ils  étaient  munis 
d'une  commission  :  qyer  et  terminer. 

T.  XVII.  24 
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La  Caay  fit  la  réponse  suivante  aux  autres  instractions . 
■  Quant  aus  Indiens,  u  disait-elle,  »  leui-  feusseté,  et  ceSt 
des  NaiTagansetts  en  particulier,  est  trop  notoire  pour  qa'oB 
^(iissè  s'étonner  de  les  voir  se  plaindre  de  torts  Iinaglnairei  ; 
que  du  reste,  tout  ce  qui  les  concerne  avait  clé  régie  pat-  \tà 
ctimmûsaires  des  colonies  réunies;  i*qu'àCamliridge  îlyavût 
iSh  petit  collège,  d'où  étaient  sortis  plud  de  loo  prédltatenriC 
inédeeiris  et  autres  personnes  utiles  ;  l'que  la  même  ville  pdt 
sédait  une  école  pour  l'éducation  des  naturels,  établie  par  tiilê' 
corporation  d'Angleterre,  et  qui  renfermait  huit  élèves  ïit- 
diens,  dont  l'un  avait  été  admis  au  collège  ;  qu'il  y  avdit  sbE 
villes  peuplées  de  naturels  ctirétiens  ;  3"  qu'il  serait  contraiM 
à  la  charte  de  choisir  un  lieu  pour  entendre  et  juger  les  ajj' 
pels  contre  les  décisions  de  la  Cour  ;  mais  qu'elle  était  pra_ 
a  répondre  à  toutes  les  plaintea  portées  contre  le  gonvemâ^ 
ment  ;  4°  qne,  quant  à  faire  une  déclaration  publiqpe  d'allé 
geance,  la  Cour  avait  mainte  fois  exprimé  sa  réjoSntion  dé 
rester  Gdèle  à  sa  majesté,  de  remplir  ses  devoirs  et  de  l'api 
poser  à  toute  violation  des  prlviléçes  de  la  charte  ;  5°  qtfé 
pour  ce  qui  était  des  libertés  civiles ,  elle  avait  modifié»' 
conditions  exigées  précédemment  pour  être  admis  à  jrmîr 
du  droit  de  cite,  d'après  le  désir  contenu  dans  la  lettre  de  ÉÉ 
majesté,  du  mois  de  juin  1623,  qui  voulait  que  l'on  fût  <lè 

L*  VRifE  RËUGIOS  ET  DE  BOHHE  VIE   ET  MC«TJRS  ;  6°  (lUB,  quailt 

aux  privilèges  ecclésiastiques,  elle  avait  recommandé  am  ta^ 
nistrea  et  au  peuple  de  prendre  la  parole  du  seigneur  pout 
règle  de  leur  conduite;  j"  qu'il  n'e?tist.iit  à  sa  connaissann. 
aucune  personne  convaincue  de  haute  trahison  dans  la  «*i 
lonie  ;  que  Wbaley  et  GoRe  avaient  quitté  le  Massac^setl^ 
et  qu'ayant  publie  une  proclamation  contre  eux',  deeiz  ^eiA 
avaient  été  envoyés  an  Connecticut  et  i  Néw-Haveti,  pour  I» 
arrêter;  8°  que,  quant  aux  actes  de  navigation  et  de  com^ 
merce,  toutes  les  lois,  qui  lui  avaient  pani  contraires,  aTaicSt 
été  retirées,  et  que  justice  avait  été  laite  à  Thomas  MHanti 
9°  que  la  charte  réglait  les  formes  de  la  constitution  ;  ntie  lei 
dépenses  ordinaires  du  gouvernement,  pour  les  afFatrcseod^ 
si  astiques,  étaient  de  1,^00  livres  sterling,  et  qu'aucun  in^ 
pôt  n'était  prélevé  pr  l'autorité  civile  ;  que  la  milice  se  oonw- 
posait  d'environ  4i<>*'<>  hommes  d'infanterie  et  de  ^o<y  àt 
cavalerie,  et  que  le  nombre  des  bâtiments,  appartenuit  i  là 
colonie,  était  d'environ  80,  de  10  à  4o  tonneaux,  de4o  i  < 
tonneaux,  et  de  la  au-dessus  de  100  tonneaux,  s 

Ces  réponses  furent  remises  aux  commissaires,  le  16  mai» 


et  deux  umré  après,  ils  répliqnértent  que  la  Coar  interprétait 
i'«sprit  de  la  charte  à  sa  manière,  au  lîeà  de  s'en  rapporter  à 
la  sagesse  du  roi,  et  fls  insistèrent  pour  sayoir  si  me  les  re- 
connaissait comme  commissaires  en  YértvL  de  la  commission 
de  sa  majesté. 

Le  19  mai,  }aOmrté£asa  dé  répondre  à  ces  q^oestions,  s'en 
référant  à  la'cliarte.  Celendemam,  les  commissaires  réité- 
rèrent leors  demandes  ;  et,  le  2:2,  la  Cour  répliqua  qu'il  n'é- 
tait pas  en  son  pôuroir  de  définir  le  pouvoir,  l'intention  et  le 
but  de  la  commission  de  sa  majesté. 

Le  23,  les  comÀiissaires  déclarèrent  à  la  Cour  qu'ils  se 
proposaient  de  siéger  le  lendemabi,  côminè  commissaires  du 
roi,  d'entendre  et  de  juger  la  cause  de  Thomas  Déàne,  et 
antres  contre  le  gouvernement  et  la  Compagnie,  et  qu  ils  es- 
péraient qu'elle  voudrait  bien  se  faire  représenter  par  l'avo- 
cat-géttâral,  pour  répondre  à  ces  plaintes. 

La  Cour  rÂ>liqua  que  la  soumission,  exigée  par  les  com- 
missaires, était  incompatible  avec  les  lois  et  avec  l'autorité 
qui  lui  avait  été  garantie  depuis  lodg-tems  par  la  charte 
royale  :  et,  dans  une  adresse  aux  habitants  de  la  colcmie,  elle 
protesta,  stu  nom  du  roi  et  en  vertu  de  la  charte,  qu'elle  ne 
pouvait  approuver  la  conduite  des  commissaires,  qui  était 
contraire  à  l'allégeance  due  à  sa  majiesté* 

Le  24»  les  commissaires  demahdàrent  qo^  tous  les  papiers 
qu'ils  avaient  remià  à  la  Cour  fussent  imprimé^  et  publiés, 
ainsi  que  ks  lettres  du  roi,  du  28  juin  1662,  m  2d  février 
et  du  28  avril  1664.  Us  présentèrent  aussi  à  la  Cour 
vingt-six  amendements,  ou  modifications  aut  lois  exis- 
tantes. 

Le  gouvernement  et  la  Cour  jpensaient  que  s'ils  se  soumet- 
taient à  l'autorité  des  eommissaires,  ce  serait  renoncer  aux 
droits  qui  leur  étaient  assuré  par  la  charte  ;  que  la  soumis- 
sion civile  était  obligatoire  ou  volontaire  ;  que  la  résidence 
sur  le  territoire  d'un  gouvernement  qudconque  entraînait 
l'obligation  de  se  soumettre 4  ses  lois  et  à  son  autorité;  que 
les  sujets  de  tout  prince,  ou  Etat,  avaient  le  droit  de  s'âablir 
dans  un  autre  pays,  à  moins  que  ce  dernier  ne  soufirît  de  ce 
surcroît  de  population  ;  que  dans  le  cas  où  ils  servent  privés 
de  la  liberté  dîe  conscience,  qui  appaiiient  à  tous  les  hommes, 
rémigration  était  un  droit,  et  la  soumission  cessait  d'être  un 
devoir  ;  ^pia  les  droits  des  colons  du  sol  étaient  fondés  sur 
l'acquisition  qu'ils  en  avaient  faite  aux  propriétaires  indiens  ; 
qnele  roi,  qui  rédamail  le  pays,  comme  ayant  été  découvert 
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par  des  sujets  anglais,  l'avait  cède  à  cerlaiiies  Compagnie! , 
dont  les  premiers  planteurs  l'avait  achetif,  et  qu'ensuite  s» 
majesté  lui  avait  doané  une  charte  d'incorporation,  coateneat 
des  conventions  mutuelles,  ce  qui  supposait  une  soumissioa 
volontaire  civile  ;  que,  par  consétpjent,  toutes  les  questions  v 
relatives  devaient  être  déterminées  par  la  charte  ;  que  par 
cette  charte,  ils  étaient  tenus  de  donner  au  roi  la  cinqnîénM 
partie  «les  .produits  de  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent;  nui 
que  les  colons  jouissaient  du  droit  de  se  gouverner  par  lenn 
propres  lois,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  en  oppoatUon 
avec  celles  d'Angleterre,  etc.  (i). 

*  1 666.  M.  Maverik  présenta  au  gouverneur  une  lettre  royale 
du  10  avril,  invitant  le  Conseil  à  envoyer,  en  Angleterre,  cinq 
persoanes,  chargées  de  repondre  de  la  conduite  de  la  colonie, 
et  eotr'autres  M.  Willingliani  et  Hawthorne.  l>e  leodenuùi), 
une  Cour  spéciale  s'assemhla  pour  délibe'rer  sur  le  cont^ui'Jç 
cette  lettre,  et  le  résultat  de  sa  déliliératiou  fut  qu'une  telle 
ile'putation  serait  aussi  inutile,  qu'elle  était  impossible,  ponr 
rendre  plus  claire  la  cause  des  cotons.  Les  commissaires  fa- 
lent  rappelés  au  nkois  d'avril  i6€6. 

Deux  cent  cinquante  personnes ,  chassées  de  l'île  et  ée 
Saint-Christophe,  amvèrent  cette  année  à  Boston,  où  eller' 
reçurent  des  secours  ,  j-usqu'ji  ce  qu'elles  eussent  trouve  If 
moyen  de  s'embarquer  pour  l'une  des  lies  caraïbes. 

L'année  suivante ,  la  Cour  générale,  ayant  appris  que  II 
flotte  andaise,  en  station  auxdites  îles,  se  trouvait  sans  pn^, 
vision,  s  empressa  de  lui  en  envoyer. 

i$6-].  Éialjlissement  (ài  village  de  Mendon  parquelqnti 
habitants  de  fioxhury.  Environ  dis  ans  après,  il  fut  dëtnâl 
par  les  Indiens  et  ensuite  reconstruit.  Quelques  familles  t^ 
trouvaient  établies  depuis  l'année  1660  (i).  1 

1667.  Établissement  du  village  de   ff'estfield,  à  la  dis- 
tance de  6  milles  de  Springfidd,  dans  un  site  nommé  H'm 
ranoake  par  les  Indiens  (3). 

f668.  Météore.  Au  commencement  du  moîsilemart, 


Ckatmen'  Annalt,  I,  ch.  iB. 

(a)  Hubbardi'  gênerai  hiuorr,  ch.  RS.  Ce  viUfl|!P  est  iitaé  duul 
romtë  île  Worceiter.  En  i83o.  il  rcnrermaît  3, 1S1  habitants. 
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{>arat  dans  le  dely  vers  l'oocklent^  un  météore  de  la  forme 
d'une  lanœ,  d'une  brillante  couleur,  plus  foncée  au  centre 
qu'aux  deux  extrëmités,  dont  l'une  se  tenait  dans  la  direction 
du  soleil  ooucbant.  Après  avoir  été  Tisible,  pendant  plusieurs 
soirées,  aprjès  le  crépuscule^  l'espace  d'environ  une  demi- 
beure,  il  descendit  peu  après  au-dessous  de  l'borizon. 

Ce  .pbénoinène  effimya  les  colons^  et  les  magistrats  en  pro- 
fitèrent, ^urlâsieùgàeer  à  réformer  leurs  moeurs.  La  Cour 
géigiérale  adressa  tine  lettre  circulaire ,  à  ce  sujet ,  à  tous  les 
pasteurs  de  l'église  (i).         '; 

•  i67o#'  Afin  de  coblraindre  les  colons  à  pay^  leurs  dettes 
avant  de  monriffj  la  Covr'pAssa»  une  loi ,  qui  àtitorisait  ra<f- 
ministrâtton  ^^  firtire  veâdré  Ie8'l«rres:dea  décèdes  y  potu*  ac- 
quitter oefiiidettes'(i).  =■         •' 

'i6;^ïy)2^d^tnaî.  Lé  gou^eîfiiement  anglais  in^t^tua^  à  Londres; 
une'ibonmiî^sibnj^  cbârgée  de  Véglier  le  commerce  et  les  afiairés 
^esplantaiSobs^  laquelle  exigiéa  de  tous  lés  gouverneurs,  des 
l'eiiseignéinénts  positîfà  siir  fêtait  de  leurs  colonies  respectives. 

i€72.  Le  ^uvememoQt  ^aglai^  imposa^,  pour  la  première 
fois;  des  drpits  surjes  colonies j  e^  noipipa  des  oificiers  pour 
]e$. prélever.:  Le  Massacbusetts  s'opposa  énorglquement  à  cette 
mesure^  en  ce  qu'elle,  éta^^  bpstilç  à  s^  idE^térats  et  à  ses  droits 
naturels  (3), 

1672,  le  5  septembre.  Les :1)x>is  ooiôniés  de  Massachusetts 7 
Connecticut  et  Pljmoutb  nenouvelèrent  leur  union  par  l'en- 
tremise de  délégués^  assemblées  dans  la  ville  de  Plymoutb  y 
qui  souscrivirent  à  de  nouveaux  articles  de  confédération.  Ils 
réglèrent,  cfn  mâhie  teins,  lé  nombre  de  miliciens  que  chaque 
province  devait  fbùrnir,  '  pour  la  défense  générale  du  pays, 
pendant  i5  ans,  âayoir  :  100  pour  le  Massachusetts. ,  60  pour 
lé  Coiinecticilt,  et  3o  pour  Pljmoutb. 

Les  délégués  convinrent  qu'à  l'avenir,  ces  colonies  pren-* 


{ly^feale^  kist,  of  tke  PurùanSf  vol.  I,  ch.  8,  où  se  trouve  dette 
Içttre,  •. 

New'England  mémorial^  "p,  i8.        . 

Hntchùison,  dans  son  Histoire  de  Massachusetts,  ne  parle  pas  de  ce 
météore  ;  mais  il  en  mentionne  deux  autres  qui  parurent  en  1664  et 
1680.  Ce  dernier  fut  visible  depuis  le  8  novembre  jusqu'au  10  fé- 
vrier suivant; 

(a)  ffubb^rd»'  New^England,  ch.  68. 
(3.)  Chàlmen^'  JnnalSf  book  I,  ch.  i^ 
Hazards'  Collections  y  1,4^7.  Cwil  privilèges. 
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draient  le  nom  de  •■  •>  l'Iantatlons  unies  de  la  INoarell&-An- 
gletfrre  >>,  qu'elles  formeraient  Cânjolateinent  et  séparément 
une  ligue  pûpétuelle  d'union  et  se  porteraient  mutoelleninit 
secours  dans  les  occasions  où  il  s'agirait  de  leur  sûreté  et  de 
leurs  intérêts,  du  iiiaintieD  de  leur  liberté  et  de  la  propagation 
des  ve'rités  de  l'Evangile. 

Chacune  de  ces  colonies  devait  avoir  une  juridiotion  et  au 
gouvernement  pacticolier  ;  mus  aacun  district  oa  plantatioti 
ue  pouvait  être  admis  dans  cette  confédération  ,  uns  le  ooti- 
sentement  des  dîfFérentes  Cours  générales. 

l^es  afiaîres  de  la  confédération  devaient  être  conduites,  par 
des  coniinLssaires,  dont.  deu\  de  cliaque  juridictio». 

Les  différends  qui  pouvaient  s'élever  e&tre  cUei  "devaient 
être  décidés  par  cinq  membres,  et  quand  ceux-ci  n'étaient 
pas  d'accord,  l'aflairc  était  soumise  aux  Cours  générales  dont 
la  décision  devait  être  obligatoire  poui'  tous  les  contédérés. 

Les  commissaires  devaient  se  réunir  une  fois  tous  la 
trois  ans  ;  ils  pouvaient  aussi  être  convoqués  eitraordinaire- 

Lcs  dépenses  de  toutes  les  gueires  défensives  on  offensives 
étaient  supportées  par  la  confédération  ,  suivant  les  moTcni 
de  chaque  colonie ,  dans  la  proportion  suivante  :  Massaâm- 
setts,  loo  livres;  Connecticut,  6Ô  ;  Plymoutli,  3o. 

Dans  le  cas  de  quelques  besoins  cxtraordinaireB  ,  le  goii' 
vemeur  ou  les  magistrats  des  jbrldictions  conftdér^j ,  pou- 
vaient demander  une  réunion  des  commissaires  (i). 

1675-6.  Guerre  entre  les  colons  tt  If  s  Indîtns,  Leslndietu, 
voyant  que  leur  nombre  et  leurs  forces  diminuaient  graduel- 
lement ,  et  qu'ils  étaient ,  tous  les  ans,  plus  circonscrîta  dans 
leur  cbasse ,  par  suite  des  empiétements  des  blancs  ,  prirent 
les  armes  contre  eux,  sous  la  conduite  de  Philippe  (2),  fils  du 
grand  chef  Massasoit,  qui  réussit  à  soulever  toutes  les  tribus, 
en  les  berçant  de  l'espoir  de  recouvrer  les  terres  que  possé- 
daient leurs  ancêtres. 

Yers  la  fin  de  l'année  i674i  "i*  Indien  chrétieh  ,  nommé 
Jean  Sausaman,  qui  s'était  mis  sons  la  protection  des  Ad- 
\  gouverneur  de  Fiymoutti ,  aa  çoin- 


(1)  Hazards'  CoUectioni.\\,bii't^.  AiticUi  oj  confédération,  tU. 

(3)  A  la  (leminde  cIp  aon  père,  il  avait  éM  nommé  Philippe  p»t  \e 
ConMil  de  Pljmauth.  Il  Élûl  lachem  Je  Pokanoket,  tioipiB(t  Itouat- 
/fopcpiir  leiAnglaii. 


plotaui  ae  tramait  con^eJui,  {ut.i^^a^s^cré.p^  (roj^J^^ jef^. 

cbnt Vun  était.cafûJljain(993e.ï)I^i^^^     -      ^,  ,  .-  .'  . 
Les  assassins  :fi^t;.«ipôt^ 

au  mois  de  juin  1675.  M  JgWVfi^^^^wjeijt  f  .ç-^çnwt  ftijç  <?ç 

saçhem  n'eKerçât.qpelqi^vepg^pqe  .ifi9n1jrp  les  £#bùapt.9'.Açp 

les  protéger.  '  ■.  ., 

Le  94  J^ip;»,  l0«i  :]b)idi6i|8,m8iiilUrev4  t^^  00)19^^.  j)f;^  de 

COiUra*-   .  »     i.J  ■   ii'-.i'  •;       ■.!-•■',.,. 

La  Sk6  cla  mémà  inoiç ,  :m]i  jl^MMd^,ipeift4f  ^l^.atf  »  V^^'if - 
vançait  de  Bosipn.,  Y0WI  4<<9¥l^hj6Sc^e  ^.^.PTf^ 
bande  d'In^ieijfS  qi^ ^  là^fisf ^fa^^pli^Jpuç^^^^  ;     :.  . 

Vers  le  commencement  de  {.imU^^  il  y.^ut  jj^^^^^.e^x^- 
moudie.,  qui^loûta  l^;^ie:^A'jCin  d«s;wiwp?IW.<î^BiJ^uiW»  de 
Philippe^ iWftifi,  l»6i<}4>>^prè9i;ûis  Ifiainns  at^uèr^t  ^\\^ 
rent  qud^tièSiColops  .de^lT^ofi^Q^Qt^lu^lèrentrle 
lis  commirent  l€»9  niéin!es'i^yiige8:à,SYBa9sej,^]^ 
I)artmout^«  /Gâ^  ^ujeages  'i|)£^sj|a^         pdy^i^iu:^  :haJbiUv^^ 
de  ces  yillagQ9yiles  d^pcnûUéceat  jdle  lettre. Yjêteii^e^ts  ,  j^  jljè^ir 

enleYèç6nUf!ttr,çteydui5e.,,.,V    .. 

Le  14  juillet,  les  InàiepMiNipji^p  9V^Mipvmch*i^\\?Çp^^Vi^ 
Ja  ville  deMQodQn^ttaèrent  ^n^iaufs  d^;9^:}i^tantis. 

Le  19  juillet,  les  Anglais  ëe -noient  jà'flâ-poarsuilerde  fihi- 
lippe,  qui  se*  replia  deyant.eux.  dans!  lé  manaîs^defiocasset.où 
il  y  eut  un;  engagement  dansdeqûd  plusieurs  IndûeinB: firent 
tues.  Les  Anglais  eurent  qunizefnoinmes  hors  de  oamhat«Le 
marais  étant  bourbeux  eto9uvertide.'broiissaiUe&,  ces  decniers 
se  retiriàrent;       :     '  '     ' 

Le  I"  aô/éÂ, 'Philippe -étant  sorti  du  mttrais,  fiit  poursuiTi 
par -lés  Anglais*,  et  àal*  une- bandé  de  'Monhegi^s  on  Unkas, 
quM'atteignîrdit  et  lai  tuèrent  une  trentaitie  d'hommes,- sans 
eii  perdre  un -seul.  Philippe  se  ji^fùgia  ehezdes  Indiens  Nip- 
muck.  Ces  derniers  ajant  demande  à  faire  la  paix ,  le -capi- 
taine J?u^(;Am5o;t'fiitexpëdië^'lé>août,  pour  traiter  avee-èux, 
à  latéte d'uA  faiUfe  détàèheitiéftt .  Les Indîcnns ne^vinrentl iabittt 
au  rendez- vous  etlm^resSièrétart  tùae  en^MiBcade-^ 
quelle  ils  blessèrent  ou'tûèreiiti^buit  de  'Se^ilhovibMé.  *Lè' 


,...       »...    .  •  .. 


(I)DaI^Je  cû^oté  de  Bristol,  à  47  ojdlj^s  de  Bo^f^f;i^opal{aj^.ifn 
i.83q,  1 ,67.8 liapiiànts.  '    *' 


•■)    '■'        .«•.;:! 
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pitaiue  opéra  alors  sa  tctraite  sur  Quabaog.  Les  ?(î(imuck  . 
s'ëtant  réunis  aux  gens  de  Philippe,  mirent  le  feu  k  ce  village, 
<juk  fut  entièrement  brûle'  ;  il  ne  resta  intacte  qu'âne  maison 
où  Hutchinson  s'était  retiré  avec  les  habitants.  Il  arriva  forl 
heureusement ,  pour  les  délivrer,  itn  renfort  de  48  hommes, 
commandés  par  le  major  TViltard,  qui  forcèrent  l'ennemi  à 
la  reti'aite. 

Les  Indiens  des  bords  du  fleuve  de  Gonneelîcut,  ayant  dé- 
claré vouloir  se  battre  contre  Philippe  ,  furent  armés  par  les 
colons,  qui  plus  tard  reconnurent  qu'ils  avaient  été  trompés 

■        et  envoyèrent  an  détachement  de  soldats  pour  les  désartner 
(le  35  août).  Ces  Indiens,  s'étant  cachés  dans  Un  marais,  firent 
une  décharge  contre  les  soldats  et  en  tuèrent  neuf. 
Le  I"  septembre,  les  Indiens  ravagèrent  les  plantations  Ae 
Deerfield  ou  de  PacomptHck. 

La  garnison  de  Squakheag  étant  trop  faible  pour  se  dé- 
fendre, le  capitaine  Bars  partit ,  avec  36  hommes  ,  pour  la 
I  retirer.  Il  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  la  distance  de  3 
milles  de  ce  fort  ;  maïs  la,  il  fut  enveloppé  par  luie  nmltitudc 
d'Indiens,  et  perdit  so  soldats,  dont  les  têtes  furent  traDchées 
et  fixées  sur  des  perches,  le  long  du  grand  cheniiu. 
Le  5  septembre ,  le  major  Treat,  avec  une  centaine  d'hom- 
mes, réussità  délivrer  cette  garnison. 
Le  i8,  le  capitaine  Lothrop  fut  envoyé,  avec  70  hommes , 
pour  escorter  des  charrcttesqui  allaient  cle  Deerfield  àlladlev. 
S'étant  arrêté  pour  cueillir  des  raisins  ,  le  détachement  fut 
attaqué  par  une  force  supérieure  et  mis  en  fuite  ,  avec  i>erlf 
de  son  capitaine  et  de  60  hommes. 

Sur  ces  entre&ites,  on  apprit  que  la  tribu  du  Narragan- 
sett,  la  plus  nombreuse  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  avait 
témoigné  de  l'amitié  ponr  les  colons,  donnait  asile  k  leurs  en- 
nemis et  se  préparait  à  combattre  avec  eux.  Le  8  décembre , 
Josiah  fVinslow  pénétra  dans  le  pays  ,  à  la  tite  de  j,5oo 
hommes,  et  ramena  captifs  plus  de  4o  individus  de  cette  na- 

Le  11  du  même  mois  ,  ces  Indiens  incendièrent  toutes  les 
halûtations  du  district  de  Quonsickamuck.  Quelques  jonis 
après  ,  ils  réduisirent  en  cendres  la  maison  de  J.  Bull,  qui 
-était  fortifiée,  ety  massacrèrent  environ  14  per&onnes- 

Le  1 8  décembre ,Winslow,  ayant  reçu  un  renfort  du  Connec- 
ticnt,  attaqua  le  principal  fort  des  Indiens  et  s'en  empara.  Il 
lit  ensuite  mettre  le  feu  à  un  grand  nombre  de  ivigvivinip,  ou 
cabane»!  o«  enriron  i  ,000  mdivitloB,  bomMëg,  ftmttièg  eféfe- 
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fants,  furent  brûles  yifs.  De  oe  nombre  se  trodyaient  22  ca- 
ptaines.  Winslow  eut  85  bommes  tués ,  dont  6  .ofEders  et 
145  blesses.  A  Tapproebe  de  la  nuit ,  les  Anglais  opérèrent 
leur  retraite ,  et  comme  ils  manquaient  de  vivres  /ils  se  dé- 
cidèrent à  retourner  cbez  eux ,  lorsqu'un  navire  leur  en  ap- 
porta. Ils  marchèrent  alors  de  nouveau  à  l'ennemi,  et  le  cul- 
butèrent avec  perte  de  quelques  tués  et  de  70  prisonniers.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  provisions  leur  manquèrent  fiia  nou- 
veau, et  pour  se  nourrir,  ils  furent  obligés  de  tuer  leurs  che- 
vaux. Le  5  février,  ils  rentrèrent  à  Boston. 

1676.  Les  Narragansetts ,  les  Nipmuck  et  les  naturels  de 
Quabaog  et  autres  lieux  se  i^nnii:ent  pour  ravager  les  fron- 
tières. Le  10  février,  une  bande  de  plusieurs  centaine  fondk 
sur  la  ville  de  Lancàstê'r^  incendiai  plusieurs  maisons  et  em- 
mena captîâ  plus  de  40  àe  ses  habitants. 

Le  21,  la  ville  de  Medfield  éprouva  le  même  soit ,  et  18 
habitants  furent  égorgés. 

Au  commencement  de  mars ,  un  autre  corps  de  troupes 
partit  de  Boston ,  sous  le  commandement  du  major  Sai^age. 
Renforcé,  à  Quabaog,  par  un  détachement  venu  du'Gonneo^ 
ticut,  il  continua  sa  marche  à  travers  les  bois,  sans  rencontrer 
l'ennemi. 

Le  1 4?  les  Lidiens  entrèrent  par  surprise  dans  Northampton , 
brûlèrent  dnq  maisons  et  autant  de  granges,  et  tuèrent  cinq 
personnes  avant  qûè  les  soldats  qui  s  y  trouvaient  pussent  les 
mettre  en  fuite. 

Le  i3  mars,  ils  détruisirent  la  plus  grande  partie  de  la  tille 
de  Groton;  et  le  17,  celle  de  Warwick ,  dont  il  ne  resta 
qu'une  seule  maison. 

Le  26  mars,  là  ville  de  Malbur^  fut  presque  entièrement 
brûlée  par  fennemi.  Le  même  ]our,  le  capitaine  Pierce , 
5o  Anglais  et  20  Indiens,  étant  tombés  dans  une  embuscade , 
y  périrent  jusqu'au  dernier. 

Le  28  mars,  les  Indiens  incendièrent  40  maisons  et  environ 
3o  granges  dans  le  district  de  Rehoboth,  et ,  le  20  avril  ^  ils 
brûlèrent  encore  une  trentaine  de  maisons  de  la  ville  de 
Providence. 

Le  27  avril ,  un  corps  ,  composé  de  66  volontaires  =  et  de 
112  iMiens  Péquodj  sous  la  conduite  du  capitaine  Denhîson^ 
poursuivit  Tennemi  dans  la  colonie  de  Gonnecticvt  et  lui  tua 
76  hommes,  dont  deux  sachems. 

Le  8  mai ,  les  Indiens  brûlèrent  1 7  maisons  à  Brldgewater, 
et  les  II  et  i3,  18  antres  et  7  granges  à  Plymouth. 


CEIRONOLOGIE   lUSTOttlQUE 

Le  i8,  les  Âuglais,  au  nombre  de  i8o,  les  eorprirciit  à  la 
pointe  da  jour,  près  de  Pacomptuck,  et  en  tuèrent  une  cen- 
taine. Bana  une  rencontre  qui  eut  lieu  à  HatHeld,  le  3o,  ils 
pei-dirent  encore  a5  guerriers  ;  les  colons  eurent  5  morts. 

Le  3o  juin,  un  fort  dctachemeot  sortit  de  Boston,  i  la  re- 
cherche de  Pliilippe,  qui  était  revenu  à  Mount'Uope. 

Le  a  juillet ,  les  colons  du  Connocticut,  aide's  de  quelques 
Inéiens,  tuèrent  ou  prirent  i8o  Narragansetts,  sans  autre 
perte  que  celle  de  deux  Indiens. 

Le  6,  cinq  ou  sis  chefs  indiens  signèrent  la  pais  avec  les 
Anglais  dans  les  pai^tiea  orientales  de  la  colonie,  et  leur  auie- 
nèrent  3oo  hommes,  quelques  femmes  et  des  eufants.  feu  de 
jours  apcès,  vingt  Indiens  se  déclarèrent  amis  des  colons  de 
flymouth,  ainsi  qu'un  sachem  de  Pocasset,  qui  s'y  rendit 
avec  4**  ■l'JS  siens.  Squaw,  sachem  de  Sakonet,  vipt  aussi, 
vers  le  même  tems,  faire  sa  soumission,  à  la  tète  de  i  lo  In- 

Le  13  juillet,  quelques  compagnies  de  soldats,  revenant  de 
Mount-Hope  à  Boston,  tuèrent  ou  prirent  captifs  iSoIndieos, 
eF  ne  perdirent  qu'un,  seul  homme. 

Le  capitaine  Church,  avec  i8  colons  et  aa  Indiens  de  P\j- 
mouth,  prit  79  Indiens  dans  quatre  rencontres,  sans  éprou- 
ver la  ntoindre  perte. 

Le  a5  juillet,  36  Anglais  et  9  Indiens  amis  sortirent  de 
Medltam  et  de  I)edliam,  et  prirent  ou  tuèrent  5u  naturels. 

Le  37,  un  saclieui  de  Klpmiick.,  nommé  SagamoKe  Jt^, 
se  rendit  aux  Anglais,  arec  180  de  ses  guerriers,  parmi  les- 
()uels  se  trouvait  Matoonas,  qui  avait  commencé  les  hosti- 
lités dans  le  Massachusetts. 

Le  3<i  juillet,  une  compagnie  de  soldats,  qui  était  partie 
de  Bridgewater,  rencontra  près  de  la  nvière  T'fUgnot,  une 
bande  d'Indiens,  sous  les  ordres  de  Philippe,  et  la  dispersa 
après  lui  avoir  tué  10  hommes  ;  i5  se  rendirent  :  mais  Phi- 
lippe parvint  à  s'échapper:  son  oncle,  nommé  Uncompotn, 
resta  parmi  les  morts,  et  sa  sceur  fut  faite  prisonnière. 

Le  i"  aoû-t,  le  capitaine  Chnrcb,  avec  3o  soldats  et  ao  In- 
diens, partit  à  la  recherche  de  Philippe,  et  l'ayant  atteint,  loi 
tua  i3o  hommes;  un  seul  Anglais  périt  dans  ce  combat. 
Philippe  se  sauva  encore;  mais  sa  femme  et  son  fils  tombèrent 
au  pouvoir  du  capitaine  Churcb. 

Le  la  août,  un  guerrier  de  Philippe,  furieux  do  ce  qu'il 
avait  tué  sori  rainarade,  qui  avait  proposé  un  moyen  de  ré- 
conciliation avec  les  Anglais,  déserta  et  découvrit  à  ces  dor- 
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lilers  la  retraite  de  ce  chef  redoutable,  ^qai  8*ëtait  retire  dana 
un  marais  prèsde  Monmjb-Hope.  Le.camtaine  Ghurcfa  s'y  reu- 
dit,  en  tonte,  bâte,  etjcema  le.  lieu  oùu  s-^it  cachée  Philippe, 
essaya  de  fuir,  Djiaia  inutUemeat;  unJndkn  lui  dëdbargqa  son . 
fusil  dans  la  poitrihe^et  l'ëteiidit  tnovt  à  ses  pieds. 

Dans  cette  lutt&aanglante,  qui  dèra  plus  d'une  année,  les 
Indiens  montrèrentr  beaucoup  dcf  courage  «t  d'intelligence. 
Elle  coûta  la  yië  à  plus  de  3oo  qolons*,  et  à  un  nombre  beaur 
coup  plua  jQoiisidécable  dlndiens;  ;  - 1 a< ou  1 3  Tilles  anglaises 
furent  enjlîàsement  détruites!  et  enywon  600  maisons  isolées 
funeniréduites  en. cendre  (f);    •■•i^  -f  .         -,  . 

1676.  Aprè»cettè  gdeh^y  xspè  Ift  e6k»iiie'i|Vail^tisriniiiëe  par- 
la constance  et;la -braffonnë  de*  ses- habitants^  les  Relations 
commerciales  peirent  une  ^kaâde  extènsiop.  Les  actes;del'an-f 
toritë  royale^  obocemant  la  n&yi^rtlon^  na^fiorent  pae^  mis .  à 
exécution  par  le  gouverneur,  qui ^it  choisi  aimoeUement  par 
le  peuple  :  ^e^  iiayires  aUèi!ei4  ptattoiE^t  chercher  un  ç^nuaorce 
laccajtif  ;  etçeux.desppÎnçjii^itx.^y^icU  l'JBur^fpe.ifisitèréntle 

pOrtdf$:SQStCHl:(:^).'.  ,y       ,:    :  '       .         ,    :  ,. 

Les  .manufactniîers  et- les  négociante  d'Angletevrei^epré- 
sentèrenlà- Charles.  II  que  l'inobservation  def  lois  r^ldtîves  à 
la-  navigaAion  était  nuisible  à  leur  industrie  et; à  leni^  com- 
merce '.'\\  foC  dé&dé)  par  le  icomité»  diss  ptantatioBSt^' qte  dièâ. 
agents  seraient  enroyâ,  dans;  les* ports  de  la.  Noufelle-Ângte^  i 
terre,  pour  y  peroexoic  des  droits^  et:que,  si  :leS' autorités  re^ 
fusaient  de  les-  adniettre,  ob  interdirait  à  ses  habitants  tout 
commerce  ac?ec.les  autres^  plantations.  On' chargea,  eaméme 
tems^  les  capitaines  des  frégates  de  sa  majesté  d'arrêter  et 
d'amener,  en  Anglisterre,  tous,  ceux  d^entre  eux  qui  refuse- 
raient  de  faire  Leors  déclarations  à  la  douane  ;  mais  la  Cour* 
de  Massachusetts  profita  du  conflit  qui  s'éleva  alors  entre  le 
prince,  et,  1^  communes  pour  s'affiranchir  de  ces  mesures. 
Toutefois,  les.^iànufacturiers.et  négociants  apglais  seyant  re- 
nouvelé )Qurs  plaintes,  Charles  résolut  de  réforme  |e  gpuver- 
nement  delà  colpnie,  et  d'établir  upe  administi:atio9  pt^^^mar. 


mAmim 
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.  (1)  4ibritiifhUtorx  of  tke  wan.withthe  Indians  of  New-E/iaiandf 
fipm  ^th  /fintf,  1675,  to  aug,  la  1676. -^  5y  ïncreàse  Mfither, 
tèacker  éfaChurch  of  Christ  iri  Boston,  in  New-England.  Zàndonf 
1676. 

Mathers*  Magnalia,  lib.  Vil,  ch.  6.  Hubbards*    Indian   Wars, 
Churchs\  history  oj  king  Philips*  War, 

(a)  IliUchinsons*  Massachusetis,  yol.  I,  ch.  2.  ^ 
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CHRONOLOGIE  HISTORItltE 
■lente  ilans  la  Nouvel  le- AQgleterrc.  Il  y  envoya  Edouard 
Raiidùlph,  qui  avait  déjà  joue  un  si  grand  râle  dans  la  colo- 
nie de 'ta  Virginie  en  qualité  d'agent  du  Conseil  privé  d'An- 
gleterre. Bandolpli  arriTa  à  Boston,  le  ro  juin  1676.  Sur 
l'ordre  de  Cbarks  11,  dont  il  étwt  porteur,  la  Cour  de  Massa- 
chasctt»  députa  en  Angleterre  deux  messagers ,  fVilliairt 
Slou^ton-  et  Peter  Biichley,  pour  défendre  ses  priTtléges. 
L'aanée  suiTante,  le  Conseil  privé,  après  avoir  examiné  les 
cliarteii  des  différentes  provinces,  détnda  que  le  Maisacbusettt 
n'avait  aucun  droit  sur  le  New-Uampshire,  ni  sur  le  Maine, 
et  ces  provinces  furent  reclamées  par  le  roi,  qui  comptait  en 
faire  un  apanage  pour  son  fils  naturel,  le  duc  de  Monmouth. 

\Sr'j.  La  Cour  de  Massachusetts  acheta  le  Maine,  à  Gorges, 
pour  la  somme  de  1  ,a5o  livres  sterling,  et  y  organisa  nn  gou- 
vernement. En  1680  ,  le  New-Hampshire  fut  sépare  de  Mas- 
sachusetts et  devint  une  province  royale  (i). 

[67^,  Les  colons,  délivres  de  leurs  ennemis,  cmrent  que  la 
vengeance  du  Ciel  les  poursuivait  encore,  et  qne  la  principale 
cause  de  la  guerre  avait  été  leur  tolérance  envers  les  quakers. 
La  Cour  rendit,  en  conséquence,  une  nouvelle  loi  contre  celte 
secte,  d'après  laquelle  tous  ceux  qui  assistaient  k  leurs  réu- 
nions, devaient  être  arrêtés  par  le  constable,  sur  un  mandat 
délivré  par  un  magistrat,  et  condamnes  à  travailler  pendant 
trois  jours,  n'ayant  d'autre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau; 
et  à  payer  une  amende  de  5  livres  sterling.  Les  constables, 
qui  négligeaient  d'exécuter  cet  ordre,  étaient  passibles  de  la 
même  amende,  dont  un  tiers  revenait  au  dénonciateur  (aj. 

Hutchinson  obsei've  que  les  lois  contre  les  ijuakers  fureal 
très-nuisibles  à  la  colonie,  que  les  peiues  qu'elles  prononçaient 
étaient  hors  de  proportion  avec  l'ollense,  et  tendaient  à  atttû- 
bJir  l'autorité  des  lois  pénales. 

1677.  Dans  le  courant  de  celte  année,  le  gouvernement  et 
le  Conseil  prirent  divers  arrêtés  pour  la  reforme  des  momrs 
dans  la  colonie,  i  "  Les  jeunes  gens  qui  porlaieat  les  cheveux 
longs  ou  fri.sés  étaient  traduits  devant  un  grand  jury,  répri- 
mandés, ou  condanmés  à  l'amende,  ou  au  fouet.  2°  Les 
femmes  qui  se  décolletaient  ou  se  sui-cbargeaient  d'orne- 
ments, étaient  punies  par  la  Cour,  suivant  qu'elle  le  jifj;e«ît 
convenable.    3°  Toute  personne,  qui  entendait  blasplténlCr 
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ou  jurer,  était  condamnée  à  une  peine  aussi  sévère  que  le 
coupable.  4^  Des  inspecteurs  furent  cliargés  de  la  sunreil- 
lance  des  cabarets,  et  quand  ils  ne  faisaient  pas  leoiip  devoir, 
ils  étaient  rigoureusement  punis.  5^  L'inobservance  du  cin- 
quième commandement,  à  l'égard  des  domestiques  ou  des 
inférieurs,  l'absence  du  logis  pendant  la  nuit,  et  sans^pçr- 
miission,  et  la  âéquentation  des  maayab  lieux,  entraînaient 
un  blâme  et  une  amende  de  lo  schelïings  pour  la  preihière 
offense  ;  la  récidive  était  pmiie  de  cinq  coups  de  fouet»  6^  Des 
peines  furent  aussi  prononcées  contre  l'oisiveté.  Le  constable 
faisait  connaître  les  noms  des  paresseux  au  conseiller,  qui , 
après  les  avoir  admonestés,  les  envoyaient  à  la  maison  de 
correction,  s'ils  continuaient  à  vivre  oans  l'oisiveté^  7*?  Les 
boutiquiers  et  les  négociants  demandant  trop  pour  leurs  mar^ 
chandises,et  les  ouvriers  exigeant  un  trop  fort  salaire,  étaient 
traduits  devant  le  grand  jury  ou  devant  les  Cours  de  comté  ; 
le  coupable  était  tenu  de  restituer  le  double  de  ce  qu'il  atait 
surfait,  et  de  paver  une  amende,  dont  le  montant  était  laissé 
à  la  discrétion  de  la  Cour.  8^  Les  personnes  se  rendant  de 
ville  en  ville,  avec  des  femmes,  sons  prétexte  d'aller  «  en- 
tendre des  discours  moraux  »,  mais,  en  i^lîté,  pour  avoir  oc- 
casion de  boire  dans  les  tavernes  et  mener  joyeuse  vie  9  pou- 
vaient être  condamnés  à  déposer,  comme  caution  de  lent 
bonne  conduite  à  venir,  une  somme  de  no  livres  sterUng,  k 
payer  une  amende,  ou  à  soufErir  l'emprisonnement. 

1678.  Le  21  novembre,  il  y  eut  un  ]eûne  général  daos  les 
trois  colonies ,  dans  le  but  d'attirer  sur  elles  la  protection  di- 
vine, et  de  décider  le  roi  à  leur  continuer  ses  bonnes  grâces, 
et  la  jouissance  des  privilèges  stipulés  dans  leur  cbarte. 

1679,  mai.  Un  Conseil,  on  synode  des  églises  de  Massa-* 
clmsetts,  fut  convoqué  par  ordre  de  la  Cour,  qui  leur  pro- 
posa les  deux  questions  suivantes  :  1°  Pour  quelle  raison  la 
colère  du  Seigneur  s'est-elle  appesantie  sur  la  Nouvelle-An- 
gleterre ?  2<*  Par  queb  moyens  peut-on  porter  remède  à  ses 
maux? 

1678.  Randolpb  revint  d'Angleterre  avec  une  commission 
de  Tadministration  des  douanes,  qtû  l'autorisait  à  dénoncer 
et  à  poursuivre  toute  infraction  aux  lois  du  commerce,  et  à 
requérir  le  gouverneur  Leveret  de  s'engager,  par  serment,  à 
exécuter  fidèlement  l'acte  de  commerce.  Le  gouverneur  s'y 
refusa  ;  mais  il  prêta ,  devant  la  Cour,  ce  serment,  qui  fut 
reçu  par  le  sous-gouverneur. 

1678.  Le  comité  des  plantations  consalta  les  avocats  dé  la 


coaronne,  touchant  la  légalité  de  la  charte,  et  leur  demanda 
ri  l'autorité  de  la  corporation  n'avait  point  été  compromise 
par  l'abus  tp'elle  en  atait  fait.  Eandolph  fut  charge  de 
prendre  des  renseignements  k  cet  égard.  Les  lords  commis- 
saires délÎTrèrent,  en  inênic  tems ,  aux  aj-ents  de  Massachu- 
setts, pour  être  présentée  à  la  Cour,  une  longue  liste  d'abus , 
qui ,  disaient-ils ,  avaient  commencé  avec  la  constitntîoa 
elle-méDie  et  exigeaient  nn  prompt  remède. 

Randolph  retourna  encore  en  Angleterre  en  1679,  et  revint 
à  Boston,  vers  la  fin  de  la  même  année.  Peu  de  temps  après, 
il  repartit  pour  l'Angleterre,  et,  en  168 1,  il  arriva  de  nouveau 
h  Boston,  porteur  d'une  commission  de  la  couronne,  qui  le 
nonimait  collecteur  et  inspecteur  des  douanes  à  la  Nourelle- 
Angleterre.  Il  présenta  cette  commission  à  la  Cour,  qui  Wj 
eut  aucun  égard  (i). 

1679.  Les  agents  de  la  colonie  retournèrent  à  Boston,  leiS 
décembre,  apportant  une  lettre  du  roi,  du  ^4  ji>'^'^^  '^79' 
dans  laquelle  sa  majesté' demandait  :  1°  qu'on  lui  envoyât, 
avant  six  mois,  d'autres  agents  pour  achever  ce  qui  restait  à 
faire  concernant  la  colonie;  2"  que  la  liberté  de  conscience 
fût  accordée  à  tous  ceux  qui  servaient  Dieu  suivant  les  loîi 
de  l'église  anglicane  ;  3°  ((u'aucune  autre  restriction  ne  fût 
mise  à  l'admission  des  hommes  libres  protestants,  qui  possé- 
daient des  biens  fonds  taxés  à  raison  de  10  schellings  ;  4°  que 
le  nombre  primitif  de  18  assistants  fdt  conservé  smvant  la 
charte  ;  5"  que  toutes  personnes  jouissant  de  quelques  peWi- 
léges,  ou  emploi,  prétassent  le  serment  d'allégeance;  que 
toutes  les  commissions  militaires  ou  civiles  fussent  déliviées 
au  nom  de  sa  majesté;  que  toutes  tes  lois  commerciales  en 
opposition  avec  celles  de  l'Angleterre  fussent  abolies. 

t68t ,  4  octobre.  Randolph  communiqua  à  la  Cour  une 
lettre  du  roi ,  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  ce  que  le  col- 
lecteur eût  été  mis  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  fonc- 
tions ;  que  des  poursuites  eussent  été  dirigées  contre  lui ,  et 
ses  oiliciers,  pour  avoir  fait  leur  devoir  ;  qu  il  eAt  été  forcé  1^ 
iléjwser  une  somme  d'argent  avant  de  pouvoir  intenter  nue 
action  contre  les  coupables  ;  que  des  appels  ,  concernant  le 
revenu,  eussent  été  rejetés,  et  que  la  Cour  se  fùtempaiéè  du 
produit  des  confiscations  qui  appartenaient  à  sa  majesté. 

La  Cour  nia  que  des  poursuites  eussent  été  instituées  ifr 


(1)  Hutchinsans'  Mastachui 
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justembnt.  Elle  potesta  n'avoir  cmmaissaiMse  qati  d'une  deule 
confiscation ,  qm  éimt  une  nmendè  imposée  à  un  capitaine  dé 
navire ,  pour  avour  mal  parle  du  gotivemeHCent  ;  qu'elle  se- 
c6ndet*ail;  les  ôf&ciers  du  roi  dans  l'exerdcse  de  leurs  fonctions^ 
qu'elle  n'esLigerait  plus  de  dépôt,  et  que  quant  aies  appels  y 
elle  prcrmeltàit  de  prendre  ce  sujet  en  constdéifation. 

Les  gt>ie£i  'imputés  aux  colons ,  par  la  couronne ,  furent 
d'être  inlvabiles  à  se  gouverner,  de  battre  monnaie ,  d'avoir 
négligé  d'ehvojer  des  a^ts  en  Angleterre ,  et  de  s'être  ren- 
dus coupables  de  plusieurs  autres  actes  attentatoires  aux 
droits  de  la  couronne. 

Le  roi  invita  la  Cour  à  accréditer  de  nouveaux  agents  en  An* 
ffleterre.  Celle^  s'y  refusa.  Néanmoins ,  pour  ôter  tout  sujet 
de  mécontentement  au  cabinet  de  SaintJames ,  elle  décréta 
que  les  babitants,  âgés  de  plus  de  i6  ans ,  seraient  tenus  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  roi ,  et  que  ceux  qui  ne  rempli- 
raient point,<siQtte  formalité  seraient  condamnés  à  Tamende  et  à 
l'emprisonnement.  La  Cour  rendit,  en  même  tems ,  une  or- 
donnance <|ui  punissait  de  mort  le  crime  de  baute  trahison. 

1682,  février.  -Randoipb  communiqua  k  la  Cour  une  autre 
lettre  du  roi  qui  renouvelait  contre  elle  l'accusation  d'avoir 
battu  monnaie.  Les  membres  s'excusèrent  d'avoir  usurpé 
cette  prérogative  du  roi  en  disant  qu'ils  l'avaient  fait  pour 
empêcher  la  fraude. 

La  Cour  résolut  enfin  d'envoyer  des  agents  en  Angleterre , 
et  choisit,  à  cet  effet ,  MM.  Richards  et  Dudleyj  qui  mirent 
à  la  voile  le  3i  mai.  Le  22  juin ,  un  jeûne  fut  ol^ervé  pour 
obtenir  le  succès  de  la  mission  des  agents ,  la  conser- 
vation de  la  charte  et  un  adoucissement  aux  lois  de  la  na- 
vigation. 

Les  colons,, républicains  par  prindpes,  soutenaient  que  les 
Américains,  quoique  sujets  de  la  couronne  d'Angleterre ,  ne 
faisaient  plus  partie  de  cette  nation  ;  qu'ils  ne  devaient  obéis- 
sance qu'aux  lois,  approuvées  par  leurs  représentants,  et  que 
les  assemblées  coloniales  jouissaient  pleinement  de  tous  les 
pouvoirs  législatifs.  Jaloux  de  leurs  privilèges,  ils  résolurent 
de  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole,  pour  ce  qui  concernait 
le  commercé.  Us  alléguèrent  que,  malgré  leur  qualité* de  sujets 
du  roi ,  ils  n'étaient  pas  représentés  au  Parlement  ^  et  que  les 
actes  de  navigation  étaient  une  violation  de  lëursi  droits  et  de 
leurs  privilèges  (  i  ). 

('^  "'•^AolÔMOfu'  hist,  of  Massachusetts ,  vol.  I,  book  I. 
t  '^JntuUs,  l,  ck.  16. 
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En  arrÎTaiit  à  Londres,  ces  agents  presenlêrent  au  Conseil 
l'adresse  de  la  Cour.  Ils  furent  alors  requis  de  coinmaniquer 
leurs  commissions  et  instructions  à  sir  Lionel  JenkinSi  se- 
crétaire d'état  ;  après  quoi,  le  Conseil  leur  repondit  qne  leurs 
poQvoirs  n'e'taient  pas  suiHsants,  et  que  s'ils  n'en  obtenaient 
pas  de  nouveaux.,  on  aurait  recours  à  un  ^uo'warranlo. 

1682.  Le  4  juin,  Randolph  présenta  au  comité  treize 
charges  contre  le  gouverneur  et  la  Compagnie  de  Massa- 
chusettsi  II  leur  reprocliait:  i"  d'avoir  usurpd  des  poavoirs 
que  n'accorde  pas  la  cliarte  ;  1"  d'avoir  passé  des  fois  con- 
traires à  celles  d'Angleterre  ;  3°  d'avoir  impose  des  taxes  sur 
des  sujets  qui  n'habitaient  pas  la  colonie  et  par  conséquent 
n'étaient  pomt  représentés  dans  la  Cour  générale;  4°  d'avoir 
formulé  un  serment  de  fidélité  pour  la  colonie,  sans  égard  à 
celui  d'allégeance  au  roi;  5°  d'avoir  commis  un  déni  dejus- 
tice  en  supprimant  les  appels  au  roi  dans  son  Conseil; 
6°  d'avoir  retusé  obéissance  aux  actes  de  navigation  et  d'avoir 
emprisonné  les  ofliciers  rojaus  qui  avaient  fait  leur  devoir  1 
7°  d'avoir  établi  unbureaude  marinepour  tromper  la  douane^ 
8°  de  n'avoir  jamais  rendu  aucune  décision  en  faveur  du  roi, 
en  matière  de  douane,  et  d'avoir  arrêté  les  poursuites  par  k 
crainte  des  frais  qu'elles  entraineraieot  ;  g°  d'avoir  mu  des 
droits  sur  les  marchandises  importées  d'Angleterre;  10°  d'avoir 
négligé  de  faire  prêter  le  serment  de  suprématie,  ordonné  par 
la  charte  ;  1 1  °  d  avoir  établi  une  Cour  d'amirauté,  sans  l'au- 
torisation du  gouvernement  ;  13"  de  s'être  montras  hostiles  à 
l'église  anglicane;  i3°  d'avoirpersistéà  battre  monnaie,  après 
avoir  demandé  grâce  de  cette  offense  (1). 

i683,  23  octobre.  Les  délégués  retournèrent  à  Boston ,  et 
quelqiies  jours  après,  Randolph  arriva  avec  le  ifuo  M'arranio 
et  la  déclaration  du  roi,  portant  que  si  la  colonie  taisait  pleine 
et  entière  soumission ,  il  réglerait  la  question  de  la  charte 
dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  celui  de  la  colonie  ,  et  sans 
autres  alte'rations  que  celles  qui  étaient  nécessaires  ponr  )e 
maintien  du  gonvernement. 

iG83,  3o  novembre.  Les  députés,  ayant  été  consultés  con- 
cernant cette  proposition,  refusèrent  d  y  adhérer. 

1684  ,  18  juin.  Révocation  de  la  charte.  L'assemblée  du 
Massachusetts  ayant  refusé  de  signer  un  acte  d'adhésion  pro- 

(1)  Jtubbardi'  New-Eiigtand,  ch.  -i. 
Hutcliiiisnns'  fianachUitUa,  I,  cb>  a. 
t  liiilmeis'  Jiiiiah,  booi.  1,  cil.  iG,  note  y4- 
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construit  deux  forts,  Tan  à  la  chute  de  Pipscot ,  et  l'antre  à 
Pejypscote ,  il  y  plaça  des  garnisons ,  laissa  Anthony  Brockholt 
pour  les  bommander,  et  retourna  à  Boston.  ^^  . 

i^%jdiyri\JncnaseMaiherj  ministre  de  Boston,  fut  envoyé* 
en  Angleterre,  pour  soumettre  au  roi  les  griefs  de  la  colonie  ; 
mais  il  ne  tronya  point  ce  prince  disposé  à  les  entendre.  Les 
habitants  de  Cambridge  lui  firent  parvenir  une  adresse,  où  ils 
lui  rappelaient  les  droits  qu'ils  avaient  au  sol ,  accordé  par 
la  charte  aux  premiers  planteurs  ,  et  acheté  des  naturels,  et 
énuméraient  les  peines  et  les  grandes  dépenses  que  leur 
avaient  coûtées  leur  établissement.  Ils  se  plaignaient  que  les 
titres  qu'ils  possédaient  depuis  plus  de  soixante  ans  fussent  ré- 
voqués en  doute  par  le  gouverneur,  sir  Edmond  Andros,  malgré 
la  letttre  et  la  déclaration  du  roi,  qu'ils  ne  seraient  point  mo- 
lestés dans  leurs  propriétés  et  leurs  possessions. 

La  colonie  de  Plymouth  présenta  aussi  une  pétition  à  sa 
jnajetté,  la  priant  de  ne  ^las  permettre  qu'ils  fussent  inquiétés 
dans  leurs  propriétés ,  de  leur  laisser  la  liberté  de  conscience 
en  matière  de  religion ,  et  de  n'autoriser  la  levée  d'aucun 
impôt  sans  le  consentement  de  l'assemblée  générale. 

Le  roi  n'ayant  eu  aucun  égard  à  ces.  pétitions ,  les  agents 
crurent  convenable  d'en  adresser  une  aux  lords  du  comité 
du  commerce  et  des  plantations,  pour  lui  demander  de  créer 
un  Conseil  composé  des  principaux  propriétaires  de  terres,  et 
de  décider  qu'aucun  acte  ne  serait  légal,  s'il  n'était  voté  par 
fia  majesté  et  publié  pour  l'instruction  des  habitants. 

1689  9  ^  avril.  Une  copie  imprimée  de  la  déclaration  du 
prince  d'Oranee  fut  apportée  de  la  Virginie  par  Winslow.  Les 
autorités  publièrent  une  proclamation  pour  ordonner  à  tous  les 
officiers  et  habitants  de  s'opposer  au  débarquement  des 
troupes  que  le  prince  pourrait  envoyer  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Mais  le  peuple ,  qui  faisait  des  vœux  pour  son  succès, 
se  souleva  en  sa  faveur,  arrêta  le  gouverneur,  plusieurs 
membres  du  Conseil  et  d'autres  personnes  de  leurs  amis  ,  au 
nombre  de  cinquante  ;  on  les  conduisit  en  prison. 

Le  dernier  gouverneur,  Bradstreetj  plusieurs  magistrats  et 
les  principaux  habitants  s'assemblèrent  et  enjoignirent  à  sir 
Edmond  Andros  de  se  démettre  de  son  commandement. 
Le  jour  suivant ,  un  ordre  fut  signé,  par  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  avaient  pris  part  au  mouvement,  et  adressé  à  Jean 
Piponj  commandant  du  fort ,  lui  (ordonnant  de  le  livrer  au 
caprine  Fair^eather,  ce  qui  fut  exécuté. 

Les  mêmes  individus ,  encouragés  par  les  colons ,  s'éri- 
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gèrent  en  Conseil,  pour  la  sûreté  du  peuple  et  la  conservation 
ae  la  pais ,  dont  Bradstreet  fut  nonimé  président,  Isaac  Ad- 
dington,  secrétaire,  M.  Winthrop  fut  ëlu  commandant  d* 
U  milice. 

i6Sg,  a  mai.  Ne  pouvant  pas  rétablir  la  charte  à  cause  di 
décret  royal  qui  l'avait  abolie  ,  l'assemblée  convoqua  i: 
commission  de  solxante-six  députés  qui  se  réunirent  le  g  dÉ> 
mois  de  mai  et  procédèrent  à  l'organisation  du  nouveau  goo^ 
vernement.  11  fut  résolu  que  la  colonie  serait  administrée ,  f 
l'avenir,  par  un  gouverneur,  un  sous -gouverneur,  c' 
■esseurs  ,  cboisis  suivant  les  droits  accordés  par  la  chai 
1686,  et  des  députes  de  dille'rentes  villes  de  la  province.  . 
convoquèrent  aussi  à  Boston ,  une  assemblée  de  cïnqui 
quatre  représentants  de  ces  différentes  villes,  qui  s'y  tint,' 
elïet,  le  23  du  même  mois.  Après  deux  Jours  de  discassi 
quarante  membres  furent  d'avis  de  rétablir  la  charte  ;  la  j 
vcmcDr  et  les  magistrats,  élus  en  1686  ,  prirent  les  réao 
gouvernement. 

Le  26  ,  un  navire  arriva  d'Angleterre ,  apportant  la  n 
vellc  du  couronnement  du  roi  Guiïlauiiie  et  de  la  reine  MariOi 
qui  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  j'oie.  Le  29,  cet  événem 
fut  ofiiciellcment  publié  à  Boston. 

1690.  Expédition  du  Massachusetts  contre  le  CanaA 
Une  (lotte ,  ayant  fi  bord  environ  i  ,300  bommes ,  sous 
commandement  dn  cbevalier  Guillaume  Pkips,  an 
Soctobre  devantQuébec.  N'ayantpu  opérerun  débariiut_.._^^^ 
à  cause  de  la  violence  du  vent,  elle  se  retira  à  l'île  d  Orléai 
située  à  4  milles  au-dessous  de  la  ville,  où  les  troupes  for 
mises  à  terre  [le  8).  Attaciuées  par  un  corps  considérable  i 
Français  et  d'Indiens  ,  elles  regagnèrent  avec  précipita 
leurs  navires,  qui  furent  ensuite  dispersés  par  une  tempéM. 

L'expédition  coûta  au  Massaebnsetts2oobommes(i)  et 01^ 
sionna  une  grande  dépense.  Cette  province  n'ayant  plna  à' 
gent  pour  payer  les  troupes  ,  et  celles-ci  menaçant  de  se  «i 
voiler,  on  créa,  pour  la  première  fois,  un  papier-monnaie  {■» 
1691,  7  oct.  Nouvelle  charte.  L'benreuse  attaque  que  h 
colons  firent  contre  la  Nouvelle-Ecosse  (3)  attira  de  r 

(1)   11  n'y  en  eut  que  3a  tués  dam  le  combat,  selon  le  ra|;fiort 
commanilant  :  les  autres  périicnt  par  la  diaicntecic  et  la  petite  -'^' 
(a)  Vojra  P article  Ca;i(!(/(t. 
Hutchùtsotii'  Masiachuitui,  T,  ch.  3. 
(3)  Mem. 
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sar  eux  l'aUenUon  royale.  La  Cour  leur  accorda  une  nouyelle 
charte  ;  mais^  eUe  ne  contenait  pas  les  mêmes  franchises  que 
la  première.  Om  leur  retira  la  nomination  du  gouverneur , 
l'organisation  de  la  HÙlioey  le  choix  des  magistrats,  des  juges 
de  paix  et  des  shérifs  ,  aÎBSÎt  ^pe  toute  part  à  la  formation  des 
lois.  Malgré  ces  changemens^  la  charte  fut  acceptée  par  la 
majorité  des  colons; 

D'après  cette  charte  j  le  gouvernemealk  se  composait  du 
gouverneur,  sous-gouverneur,  et  de  vingt-huSl  conseillers  ou 
assistants.  Les  deux  premiers  officiers  étaient  nçflilvijés  par 
le  roi  ;  les  assistants,  par  l'assemhlée  générale,  le  demibr  «eier- 
credi  du  mois  de  mai.  Elle  était  composée  de  tenanciers  lîbroi^^ 
dont  il  y  avait  deux  pour  chaque  ville  ou  place ,  et  cfai  pos* 
sédaîent ,  au  tems  de  l'élection  ,  une  franche  tenue  dans  la 
provinco^iHte  Is^  valeur  de  4o  schellings  par  an,  ou  une  autre 
proprîitté  de  5o  livres  sterling.  Le  gouverneur,  avec  lesdits 
conbèïllers ,  avait  le  droit  de  diriger  toutes  les  affaires^  de  la 
province.  Ces  conseillers  pouvaient  être  déplacés  de  leur  office 
par  la  Cour  ou  par  rassemblée  générale. 

Le  gouverneur,  avec  l'avis  ou  le  consentement  du  Conseil  ou 
des  assistants,  avait  le  pouvoir  de  nommer  et  commettre  des 
juges ,  des  shérifs  ,.  maréchaux,  juges  de  paix  et  antres  of- 
liciers. 

Afin  d'encourager  les  habitants  de  ladite  province  de  Mas- 
«Achusetts  ,  et  tous  ceux  qui  iraient  y  habiter,  la  liberté  de 
conscience ,  pour  le  culte  de  Dieu,  leur  était  accordée  pour 
toujours. 

La  Cour,  ou  assemblée  générale,  avait  plein  pouvoir  d'é- 
riger et  constituer  deâ  Cours  de  judicature  ou  autrès,  pour  en- 
tendre juger  toutes  sortes  de  crimes,  offenses  et  procès  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  dans  ladite  province,  et  d'établir  toutes  sortes 
dej^lois,  statuts  et  ordonnances,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
opposés  aux  lois  du  royaume  d'Angleterre  ;  de  nommer 
et  établir  annuellement  tous  les  officiers  civils,  excepté  ceux 
réservés  par  la  Cour  ;  d'imposer  et  lever  des  droits  et  taxes , 
ainsi  que  des  amendés  ,  pemes  et  emprisonnement  sur  les 
biens  et  sur  les  personnes  des  habitants. 

Aucune  loi,  statut,  ordonnance,  élection ,  ou  autre  acte  du 
gouvernement,  n'aura  force  ou  validité  sans  le  consentement 
ou  approbation  du  gouverneur  par  écrit. 

â}  gouvemonr  aura  «ossi  plein  pouvoir  d'enrégimenter  et 
j^liiierii^inilioe  pour  la  défense  de  la  province,  et  de  re- 
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n  tenteraknl 


Fansser,  par  la  force  des  armes ,  tous  ceux  qui 
invasion. 

.Selon  cette  charte ,  la  province  de  la  baie  de  Massachnsrtk 
comprenait,  dans  ses  limites  ,  la  colonie  de  Pljmootli  et 
Maine  ,  l'Aeadie  ou  Nouvelle-Ecosse  ,  tout  le  pays  situé 
les  deux  dernières  prorinces  et  entre  la  rivière  de  Merrii 
et  l'Océan  Atlantique  ,  ainsi  que  celui  qui  s'e'tend  yei-s  te 
et  l'ouest  jusqu'à  Rhode-Island,  Conu^ticut  et  Nai 
Massachusetts  s'dtendait ,  en  largeur,  depuis  l'Océan  Âtli 
tique  jusqu'à  la  iner  Pacifique  (i). 

Le  i6<iitai,  le  gouTemeur  Bradstreet  eeda  son  autorité 
chevalier  Guillaume  Phips  ,  nommé  gouverneur  par 
ronne.  Ce  dernier  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  même  ]< 
avec  les  magistrats  et  les  principaux  citoyens  ,  escorte  d'i 
régiment  de  troupes  de  ligne  et  des  compagnies  de  milice 
Cliarlcston.  Ce  lut  au  milieu  de  cette  assemblée  qoll 
publier  la  charte,  la  commission  qu'il  tenait  du  roi,  celle 
.sous -gouverneur,  et  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'al! 
gcance. 

B'apiès  la  charte,  le  gouverneur  avait  le  droit  de  nomi 
les  sliériffs  et  autres  officiers  civils  ;  mais  il  confia  ce  poui 
au  premier  Conseil  ge'nwal ,  qui  devait  rester  en  session  ji 
qu'au  mois  de  mai  lôgS. 

La  Cour  s'assembla  le  8  jnin  ,  et  rendit  un  acte  qui  d^' 
clarait  que  toutes  les  lois  de  la  colonie  de  la  baie  de  Ma»^ 
chnsetts  et  de  la  colonie  de  Plymontb,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  en  opposition  avec  celles  d'Angleterre  ou  avec  la  charte 
resteraient  en  vigueur  jusqu'au  lo  novembre  169; 

i6i)2.  Dn  des  premifTs  actes  de  la  législature  lut  de  redi^ 
une  déclaration  de  droits  de  la  colonie  ,  où  il  y  était  ditj 
qu'aucune  taxe  on  contribution  d'aucune  espèce  ne  serait 
posée  à  aucun  des  sujets  de  sa  majesté  ou  sur  leurs  pro- 
nriétés  sans  le  consentement  et  sans  un  acte  du  gouveroeur, 
do  Conseil  et  des  représentants  du  peuple,  assemblés  en  Onir 
générale.  Ce  droit ,  toutefois  ,  ne  fut  point  concédé,  maÎE  oa 
lui  accorda  le  pouvoir  ;  t"  de  poursuivre  la  fraude  el  le  par^ 
jure  suivant  les  statuts  de  Charles  II  ;  a'  de  punir  les  of&n«e» 
criminelles,  en  modifiant  les  peines  de  la  loi  commune;  3°  de 
faire  observer  le  sahbat  ;  4"  de  pourvoir  à  l'établissement  ci 


(1)  Nnalti   New'England  .  vol.  II,  appcDiUce  , 

f;raMed  bf  iheir  nuijetlits  kinti  JVitliam  and  Qut 
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posé  par  le  gouvemefraent'et  les  assesseurs ,  la  liaute  Cour  de 
chancellerie  rendit  un  décret  contre  le  gourerneur  et  la  com- 
pagnie, lequel  annulait  la  charte  qui  ayait  régi  le  pays  pendant 
55  ans. 

Le  colonel  Kirk  fut  nommé  gouyemeur,  non-seulement 
du  Massachusetts,  mais  aussi  du  New-Hampslùre.,  de  Ply- 
inouth  et  du  Maine.  Toutefois ,  avant  que  son  autorité  mt 
reconnue,  la  mort  de  Charles  II  mit  fin  a  sa  mission  (i). 

i685.  Charles  II  mourut  le  i6  février ,  et  son  successeor, 
Jacques  II,  fut  proclamé  roi,  le  20  avril,  par  le  gouvernement 
de  Massachusetts. 

i685,  8  octohre.  La  frégate  la  Rose  arriva  d'Angleterre 
avec  une  commission  du  roi  qui  nommait  un  président 
(M.  Dudley\  et  un  Conseil  composé  des  hahitants  les  plus 
dévoués  à  la  cause  royale,  qu'il  investit  des  pouvoirs  exécutifs 
et  judiciaires  pour  le  gouvernement  du  Massachusetts ,  du 
ISew-Hampshire  et  des  provinces  du  Maine  et  de  Narragansett , 
jusqu^à  Tarrivée  du  nouveau  gouverneur.  L'acte  de  leur  no- 
mination fut  communiqué  à  la  Cour,  devant  une  assemblée 
du  peuple,  le  i5  mai  1686 ,  et  excita  un  grand  mécontente* 
ment. 

Ce  nouveau  gouverneur  s'était  prononcé  en  fafeiir  d'une 
assemblée  de  représentants  et  avait  demandé  la  réduction  des 
taxes  imposées  par  le  Parlement  ;  mais  le  monarque,  voulant 
tout  soumettre  à  son  autorité,  résolut  d'établir  une  adminis- 
tration permanente  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  laquelle  re- 
mettait le  pouvoir  législatif  et  exécutif  entre  les  mains  des 
mêmes  personnes,  quoique  les  avocats  de  la  couronne  eussent 
été  d'avis  que ,  nonobstant  l'annulation  de  la  charte  de  Mas- 
sachusetts ,  les  habitants  n'avaient  pas  cessé  d'être  sujets 
anglais,  et  de  jouir  des  libertés  anglaises  (2). 

Le  chevalier  Edmond  Andros^  qui  avait  gouverné  à  iVetv- 
York^  fut  nommé  capitaine-général  et  vice-amiral  de  Mas- 
sachusetts j  New^Hampshire  j  Maine  j  Ne^A^Plymouth  _, 
Pemaquid  et  Narragansett,  Il  était  autorisé ,  après  avoir 
obtenu  le  consentement  du  Conseil,  nommé  par  la  couronne, 
à  faire  des  ordonnances,  pourvu,  toutefois,  qu'elles  ne  fussent 
pas  contraires  aux  lois  d  Angleterre  ;  à  lever  des  taxes  pour 


(i)  Hutchinsons*  Massachusetts f  vol.  T^  chap.  a. 
Chalmen'  Jnnals,  I,  ch.  16. 
(a)  BmÊchinsons'  Massachusetts^  vol.  I,  chap.  3. 
CktUwmn*  Jnnals^  book  I,  ch.  16. 
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les  dépenses  du  gouTeraemeiit,  à  régler  la  valeur  et  la  cire 
culation  àea  monnaies  étrangères.    11  lui  était    eojoi 
se  montrer  tolérant  en  matière  de  relïgiou  ;  maïs  il  der^^l 
d'un  autre  côlé  ,  encourager  l'église  d'Anclett-rre  et  ne  ptt 
souf&ir  l'établissement  d'une  imprimerie  dans  ces  coloniei.  ■ 

i685.   Edouard  Randolph  est  nommé  sous 
la  grande  poste  de  la  Nouvelle-Angleterre  (i). 

1686,  16  novembre.  Traité  conclu  à  Londres,  pour 
garantir  la  neutralité  de  l'Amérique,  entre  la  France  cl 
l'Angleterre.  D'après  ce  traité,  il  devait  y  avoir  entre  les 
deux  nations  ,  paix,  union  ,  concorde  et  bonne  întelUgence, 
tant  sur  mer  que  sur  teire,  dans  les  deux  Américfues,  y  com- 
pris les  lies ,  colonies  ,  ports  et  villes.  Aucun  vaisseau  OK 
navire  appartenant  aux  sujets  de  leurs  majestés  ne  pouvait j^ 
élre  équipé  ni  employé  pour  attaquer  les  colonies  de  l'of^ 
ou  de  1  autre  puissance,  ou  pour  leur  faire  aucun  tort  nî  don 
mage.  Le  commerce  et  la  péclic  étaient  garantis  dans  t 
les  lieux  possédés  par  chaque  puissance  ;  en  cas  de  coni 
veution ,  le  navire  ,  ou  barque  ,  devait  être  confisqué  avec  é 
'  cargaison. 

Les  vaisseaux  ou  bâtiments  marchands  de  l'une  desdJiHfl 
puissances  qui  seraient  contraints  par  la  tempête,  des  piratât^'] 
ou  des  ennemis,  à  se  réfugier  dans  les  rades,  ports  ou  navïM  1 
appartenant  à  l'autre  ,  devaient  y  être  amiablement  reçus  A    ' 
protégés.  En  cas  de  rupture  entre  les  deux  couronnes ,  il  fut 
convenu  que  les  garnisons  ou  sujets  de  sa  majesté  chrétienne 
n'exciteraient  aucun  acte  d'hostilité  par  mer  nî  par  terre  con- 
tre ceux  de  sa  majesté  britannique,  et  réciproquement;  il 
devait  toujours  y  avoir  paix  véritable  ,  durable  et  neutralili  ■ 
entre  lesdits  peuples,  comme  si  la  ruptuie  n'avait  point  eu  liai  | 
en  Europe  (2).  j 

1 686.  Sir  Edmond  Andros  arriva  à  Boston  ,  te  20  décembre, 
et  se  mit  en  possession  du  gouvernement,  11  prononça  la  di^ 
solution  de  celui  de  Bhodc-Island  ,  brisa  le  sceau  de  celtt 
province  et  en  prit  l'administration. 

Andros  se  mit  en  devoir  d'obéir  aux  ordres  du  rw,  1; 
son  sous-gouverneur,   François  Nicholson,  k  Kew-Y(idk|i. 
avec  quelques  membres  de  son  Conseil ,  leva  800  honunelf  j 


(1)  Chalmen'  Àiit 
(.a)  Mëtnoîies  dei 

iiiatiquc,  t.  VU,  part. 
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et  marchant  à  leur  téta ,  au  mois  de  novembre ,  à  travers  la 
glace  et  la  neige,  il  chassa  les  Indiens  des  provinces  orientales, 
où  ils  avaient  fait  irruption  ;  après  cela,  il  envoya  ses  troupes 
en  quartier  le  long  des  frontières  pour  y  passer  l'hiver. 

Ândros  débuta  dans  son  administration  par  tëmoigner  de 
grands  égards  pour  le  peuple  et  les  intérêts  des  planteurs  et 
des  négociants  ;  il  ordcmna  que  toutes  les  lois  de  la  colonie , 
qui  n'étaient  pas  contraires  à  sa  commission ,  fussent  conservées  ; 
mais  il  montra  bientôt  des  dispositions  moins  bienveillantes  ; 
il  choisit  pour  confidents  et  conseillers  des  hommes  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  du  Conseil.  Il  contrôla  la  liberté  de  la  presse, 
et  déclara  qu'aucun  mariage  ne  serait  valable  s'il  n'était  pas 
fait  devant  un  ministre  de  l'église  anglicane,  et  que  personfie 
ne  pourrait  se  marier  sans  fournir  un  cautionnement  qui 
devait  appartenir  au  fisc  si  le  mariage  n'était  pas  légal. 

A  cette  époque ,  il  n'y  avait  qu'un  ministre  episcopal , 
nommé  Ratcliff^  dans  le  pays,  et  les  cérémonies  du  mariage 
étaient  accomplies  par  les  magistrats. 

Andros  institua  le  serment  sur  la  Bible,  ^contrairement  aus 
usages  établis,  et  ceux  qui  s'y  refusaient  étaient  condamnés  à 
l'amende  ou  à  la  prison.  Il  établit  des  honoraires  exorbitants  : 
l'enregistrement  d'un  testament  coûtait  5o  schellings ,  et  les 
droits  sur  les  concessions  de  terres  s'élevaient ,  dans  certains 
cas  ,  à  5o  livres  sterling.  Fort  de  l'appui  de  quatre  ou  cinq 
conseillers  ,  il  imposait  les  propriétés  d'une  manière  tout  à 
fait  arbitraire.  , 

1687.  Le  26 octobre  de  l'année  suivante,  il  se  rendit,  avec  un 
corps  de  60  hommes,  à  Hartford,  dans  le  Connecticut  (  i ),  pour 
demander  à  l'assemblée,  qui  était  alors  en  session,  la  remise  de 
la  charte.  Les  magbtrats  trouvèrent  moyen  de  la  cacher  dans 
le  creux  d'un  vieux  chêne;  mais  ils  ne  purent  empêcher  Andros 
de  s'emparer  du  gouvernement  et  de  réunir  la  colonie  au 
Massachusetts ,  bien  qu'ils  eussent  donné  au  roi  des  preuves 
incontestables  de  leur  loyauté.  Il  promulga  des  lois ,  leva  des 
contributions  et  des  troupes ,  au  moyen  d'un  Conseil  qu'il 
avait  lui-même  choisi,  et  pour  augmenter  ses  revenus ,  il  im- 
posa ,  le  3  mars,  une  taxe  d'un  penny  par  livre  sur  toutes  les 
villes  de  son  gouvernement  ;  mais  il  éprouva  à  cet  égard  une 
vive  résistance  de  la  part  des  habitants  du  comté  d'Ëssex,  qui 
déclarèrent  cet  impôt  contraire  aux  privilèges  des  sujets  bri- 
tanniques ,  dont  les  propriétés ,  disaient-ils ,   devaient  être 

(i)  Voyez  cet  article. 
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taxées  par  l'assemblée  et  le  gouvernement.  Andros  prétendit, 
en  outre,  que  la  charte  ayant  cessé  (résister,  les  titres  des  tatic* 
étaient  annulés(i). 

Le  roi  Jaeques,  voulant  mettre  les  différents  goureroeinentr 
dans  la  dépendance  absolue  de  la  couronne,  avait  expédié  un 
qao  ■warra.nto^  ayant  pour  but  d'abroger  les  chartes  <|tii 
étaient  encore  en  vigueur,  et  de  contenir  les  Français  qui 
avaient  poussé  leurs  frontières  au  sud  du  lac  Champlaîn. 

Au  mois  de  mars,  le  roi  donna  utke  nauvelle  commianoa 
au  chevalier  Edmond  Andros  et  lui  prescrivit  de  reofenner  \s 
New- York  et  le  New-Jersey  dans  les  limites  de  son  gouverne- 
ment et  d'établir  des  communications  plas  intimes  entre  c«s 
provinces  et  la  Nouvel  le- Angleterre. 

Les  magistrats  d'Ipswich  ayant  refuse  d'acquitter  ces  ta\e« 
comme  imposées  sans  leur  consentement ,  sir  Edinond  en  Gt 
emprisonner  quelques-uns  et  en  condamna  d'autres  à  dei 
amendes  de  ao,  3o  et  5o  livres  sterling. 

1688.  Les  Indiens  de  la  frontière  recommencèrent  les  hoi- 
tilités  ,  et  s'emparèrent  de  quelques  bestiaux  appartenant  aux 
colons  de  Nortli-Yarmouth.  M.  Blakman  ,  juge  de  paix  ,  in- 
formé de  ces  dépre'dations,  arrêta  dix-huit  ou  vingt  natureli 
qui  résidaient  près  de  Saco, 

Les  Indiens  usèrent  de  représailles,  et,  le  5  septembre, 


induis irent  à 
>  égorgêrenl 

ir  Edmond  fit  n 
recouvrèrent  leur 


levèrent  plusieurs  familles  de  colons  , 
Taconnttj  sur  la  rivière  Kennebeck , 
quelques -unes. 

A  son  retour  de  New-York. ,  à  Bostor 
lAcher  les  Indiens,  et  les  prisonniers  angl 
liberté. 

Le  20  octobre ,  il  publia  une  proclamation  ordonnant  aux 
Indiens,  qui  avaient  pria  part  à  l'arreslation  des  prisonmen 
anglais ,  de  se  rendi'e  auprès  de  lui  avant  le  1 1  novembre. 

Les  Indiens  ,  toutefois  ,  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
proclamation. 

Les  Indiens  se  retirèrent  au  fond  des  forêts  et  ne  perdirent' 
pas  un  seul  homme  pendant  tout  l'hiver.  Les  troupes  an- 
glaises furent  moins  heureuses  ;  elles  périrent,  pour  la  plupart, 
(le  froid  et  de  fatigues  \  et ,  l'expédition  ayant  entiàvment 
(«houé ,  le  commandant  fut  sévèrement  réprimandé  par  cens 
(|ui  survécurent,  aussi  bien  (jue  par  le  ]>eupleengénéral.  Ayant 
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La  nouvelle  constitution  lui  attribuant  une  grande  part  à 
la  direction  des  affaires  publiques ,  il  prenait  l'initiative  dans 
toutes  les  questions,  s'intéressait  à  tous  les  débats  de  la  Cour, 
employait  tout  son  crédit  pour  faire  adopter  certains  biils  , 
et  rejetait  ceux  qu'ail  n'approuvait  pas. 

Lord  Bellamont  fîit  le  premier  gouverneur  qui ,  à  l'instar 
du  lord-lieutenant  d'Irlande,  prononça  devant  1  assemblée  un 
discours  qui  fut  ensuite  imprimé.  Il  travailla  spécialement  à 
la  suppression  de  la  piraterie,  qui  avait  été  pratiquée  pendant 
plusieurs  années  le  Ions  des  côtes  ;  et  les  députés,  satisfaits  de 
son  administration ,  lui  accordèrent  des  appointements  plus 
considérables  que  ceux  dont  avaient  joui  jusqu'alors  ses  pré- 
décesseurs, savoir  :  1,875  livres  sterling,  pendant  les  quatorze 
mois  qu'il  resta  dans  la  province. 

1699.  Une  autre  loi  défendit  l'e^iportation  à  l'étrancer  des 
articles  de  laine  manufacturés  dans  les  colonies  de  1  Amé- 
rique du  Nord ,  sous  peine  de  la  confiscation  du  bâtiment  et 
de  la  cargaison  et  d'une  amende  de  5oo  livres  sterling  (i). 

1700.  Après  la  session  de  la  Cour  générale  ,  en  mai ,  lord 
Bellamont  abandonna  son  gouvernement  et  se  retira  à  New- 
York  où  il  mourut  le  5  mars  suivant. 

La  législature  passa,  cette  année,  un  acte  pour  le  cbâtiment 
des  vagabonds ,  des  mendiants ,  des  paresseux  et  des  gens 
menant  une  vie  désordonnée.  Elle  ordonna ,  à  cet  effet,  d'é* 
tablir  une  maison  de  correction  dans  cbaque  comté. 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  décréta  l'expulsion  de 
son  territoire  ,  avant  le  10  septembre  ,  de  tous  les  prêtres, 
jésuites  et  papistes  qui  étaient  accusés  d'avoir  excite  les  In- 
diens à  la  révolte  (a). 

L'administration  de  la  colonie  échut  à  Stoughton,  qui  en 
était  alors  sous-gouverneur.  Vers  le  même  tems ,  Dudley 
trouva  moyen,  par  l'entremise  de  quelques  dissidents,  en  An- 
gleterre ,  de  se  taire  nommer  gouverneur  du  Massachusetts  ; 
mais  le  roi  Guillaume  étant  mort,  avant  son  départ ,  il  fut 
obligé  d'attendre  une  nouvelle  commission  de  la  reine  Anne. 
Pendant  cet  intervalle  ,  Stoughton  mourut  (en  mai  1702),  et 
le  Conseil  fut  chargé  de  l'administration  du  pays  jusqu'à  l'ar« 
rivée  de  Dudley,  le  11  juin  1702. 

Louis  XIV,  après  avoir  placé  son  petit-fils,  le  duc  d'Anjon, 


(1)  Andersons^  hist.  of  commerce,  TT^644< 

(2)  Holmes'  Annals,^e^x  1700. 
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sur  le  trône  d'Espagne,  proclama  le  prétendant  roi  d'Angle- 
terre. Il  étendit  ensuite  son  autorite  dans  TAmérique  du  Nord 
et  emta  au  dernier  point  la  jalousie  des  Anglais  par  ses  pré- 
tentions au  droit  exclusif  de  pèche  sur  les  cotes  de  TAcadie. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  l'Angleterre  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France  et  à  l'Ëspagoe. 

1703.  Plusieurs  membres  du  Conseil  ay aient  yoté  pour 
l'arrestation  et  l'emprisonnement  du  nouyeau  souverneur  ; 
celui-ci  ne  l'avait  pas  oublié ,  et  lorsque  l'asseniDlée  lui  pré- 
senta la  liste  des  conseillers  élus ,  il  fit  observer  à  l'orateur 
que  plusieurs  des  membres  les  plus  remarquables ,  qui  faisaient 
partie  de  laChambre  l'année  précédente,  avaient  été  éliminés, 
et  qu'on  avait  cboisi  à  leur  place  des  gens  qui  leur  étaient 
bien  inférieurs  en  fortune  et  en  talents.  Il  raya  alors  de  la 
liste  les  noms  de  cinq  personnes  de  grande  distinction,  savoir  : 
,  Elisha  Cooke^  memore  du  Conseil  depuis  9  ou  10  ans , 
gendre  du  gouverneur  Ei^erett^  et  qui  possédait  plus  de  pro- 
priétés que  le  gouverneur  lui-même  ;   Peter  Sargeni^  qui 
avait  épousé  la  veuve   de  sir  PVilliam  Phips  ;  Thomas 
Oakesj  qui  avait  été  en  Angleterre  comme  agent;  Jean 
Saffin^  fils  de  Thomas  Sajfin^  immortalisé  par  l'auteur  du 
Spectateur,  et  Jean  Bradfordj  petit-fils  du  premier  gou- 
verneur de  Plymouth. 

Le  gouvernement  de  Massacbusetts  imposa  un  droit  de 
4  livres  sur  chaque  nègre  importé  dans  la  province  (1). 

1703,  20  juin.  Le  gouverneur  Dudley  eut  une  conférence 
avec  plusieurs  délégués  des  tribus  indiennes  (12).  Us  lui  ju- 
rèrent que  leur  union  avec  les  blancs  serait  solide  comme  le 
roc,  éternelle  comme  la  lune  et  le  soleil.  Six  semaines  après, 
un  corps  composé  de  Français  et  de  ces  mêmes  Indiens, 
au  nombre  de  5oo,  ravagèrent  de  nouveau  les  établissements 
orientaux,  qui  furent  presque  tous  détiiiits,  depuis  Casco  jus- 
qu'à Wells.  Environ  i3o  colons  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers (3). 

L'assemblée  générale  de  Massachusetts  rendit,  à  cette  oc- 
casion ,  un  acte  dans  lequel  elle  promettait  4o  livres  de  la 
monnaie  du  pays  par  chevelure  indienne.  D'après  un  acte 
subséquent ,  cette  prime  fut  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  \^  aux 

(i)  Collections  of  Massachusetts*  hist.  society,  vol.  I,  196. 

(a)  Hutchinsons*  Massachusetts  Bay,  II,  ch.  a. 

[3)  Penhallows*  Indian  wars^  p.  39  et  4o.  Boston,  1726. 
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troupes  réglées,  pour  chaque  chevelure,  lo  louis  ;  2^  le  douhle 
aux  volontaires  en  activité  de  service  ;  3°  aux  simples  vo- 
lontaires ,  5o  livres  ;  4**  ^  ^^^  troupe  en  compagnie  arrivant 
au  secours  d'une  ville  ou  garnison,  3o  livres. 

Ces  primes  augmentèrent  tellement  les  dépenses  de  la 
guerre ,  que  chaque  Indien  tuë  ou  fait  prisonnier  coûta  au 
pays  environ  1,000  francs. 

Le  pillage  était  autorisé  ,  ainsi  que  le  droit  de  réduire  à 
l'esclavage  les  femmes  et  les  enfants  âgés  de  plus  de  la 
ans  (i). 

1704,  a8  février.  L'année  suivante,  les  Indiens,  chassés  par 
les  Anglais,  demandèrent  du  secours  à  M.  de  Vaudreuil,  gou- 
verneur du  Canada ,  qui  leur  envoya  25o  hommes  sous  les 
ordres  d'un  lieutenant  nommé  Hertel  de  Rouville;  celui-ci 
hrûla  la  ville  de  Deerfîeld ,  fit  i5o  prisonniers ,  et  ne  perdit 
que  trois  Français  et  quelques  Indiens  (a). 

1704.  Expédition  du  colonel  Benjamin  Church  conire 
les  établissements  français  et  indiens ,  sur  la  cote  orientale 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette  expédition ,  entreprise  aux 
frais  de  la  ville  de  Boston ,  au  mois  de  mai,  se  composait  de 
i4  bâtiments  de  transport  et  36  bateaux  destinés  à  la  pèche 
de  la  baleine,  ayant  à  bord  55o  soldats ,  sous  l'escorte  d'un 
vaisseau  de  guerre  ,  et  de  deux  goélettes.  Le  commandant , 
obéissant  aux  ordres  du  gouverneur  Dudley ,  détruisit  les  villes 
de  Menis  et  Chignecto ,  et  ravagea  les  districts  de  Penobscot 
et  de  Passamaquody  (3).  Le  2  juillet ,  l'expédition  mouilla 
devant  l'entrée  du  bassin  de  Port-Royal.  Le  commandant 
tenta  inutilement  de  débarquer  ;  le  gouverneur  de  l'Acadie 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  que  les  Anglais  furent  re- 
poussés partout  où  ils  se  présentèrent  ;  et  le  2  ,  la  flotte  se 
retira.  Cnarlevoix  dit  que  tout  le  fruit  de  cette  expédition  se 
réduisit  à  faire  5o  prisonniers,  et  un  très-petit  butin  qui  ne 
dédommagea  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  Bostoniens  des  frais 
d'un  si  grand  armement ,  encore  moins  du  mépris  que  leur  peu 
de  résolution  leur  attira  de  la  part  de  tous  les  sauvages  (4)« 

(1)  "De  Nonidgework,  Penobscot,  Pigwacket,  Ptnacook  etJmaris- 
coggin, 

(3)  HutchifiBons*  Massachusetts  Bay,  vol.  II,  ch.  2.  Selon  cet  auteur, 
le  corps  que  commandait  Rouville  était  fort  de  3oo  hommes.  40  colons 
furent  tués,  et  une  centaine  f^its  prisonniers. 

(3)  Hutchinsons*  hist.' of  Massachusetts'  Bay  y  vol.  II,  ch.  a,  où  se 
trouvent  les  détails  de  cette  expédition. 

(4)  Charievoix,  Histoire  gén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  X, 


Le 

Scieentj  qae le gfl*ww<i—  m !■■■■■  ^b.  »— — ^.y 
fjMiTft^'--*^  ihi  friiifc  ■<  ir  r  11  ■tin  H 
de  râectioD  d'Qakcs,  cb  qa^  d'ontar  :  U 
Giofeil  Fonbe  d'en  wmdbct  vu  aHbncy  ce  qne  le  Ci— eil 
fitfa,  psme  qoe,  dtsaît-il,  le  gumcitr  mamtfaiX  «■  povToîr 
«ni  ne  ImÂûl  point  juauiJé  par  la  datte.  Le  eomeiiicur 
ptétendit^e'étaHiiiie  dcspnm^tmsdnim;  Mb  qoe, 
TO  les  aÉEnivs  de  la  gnene,  il  ne  ▼«wlail  pas  leUiJei  les 
teifaui.  de  FavraïUée  cb  discntanlce  point  avec  die. 

Le  goafcineiir  appela  son  attention,  dnne  manière^ 
sartrou  objets,  saroir  :  i^leTâaUissement  dn  Sort  PeBDaqnid  ; 
3*  le  pvâérement  d*one  oontnbntian  poor  les  dépenses  du 
fiort  Piscataqoa  ;  3f  la  fixation  des  ^ipomtements  dn  gouTer- 
neor,  da  soos-goaTemenr  et  des  joges  des  Coors. 

La  Gnir loi  répondit:  i*  qu'on  fort  placé  à  Pèmaqoid, qui 
était  éloigné  de  loo  milles  des  plantations  angbdses,  ne  pon- 
Tait  tenir  lien  de  barrière  contre  les  Indiens,  et  était  sans  uti- 
lité j  pouvant  tout  an  plus  serrir  à  protéger  le  mouillage  de 
quelques  bateaux  pécheurs  ;  que  œ&it  arait  été  consigné  dans 
radresse  delà  Chambre  à  sa  majesté,  en  date  du  127  mars  1 708, 
et  répété  deux  fois  depuis  ;  que  du  reste  la  prorince  n'était 
pas  tenue  de  supporter  ces  dépenses  ;  2"  que  ,  quant  au  fort 
de  Piscataqua,  il  ayait  été  élevé  depuis  plusieurs  années ,  aux 
frais  de  cette  province  ;  que  le  Massachusetts  avait  contribué 
à  son  entretien ,  à  Taide  de  droits  prélevés  sur  la  navigation 
et  le  commerce  de  la  rivière  de  Pîscataqua  ;  que  cette  province 
n'était  jamais  venue  en  aide  à  la  colonie,  et  que  d'ailleurs  les 
réparations  du  fort  n'excéderaient  pas  5oo  livres  sterling  ; 
3*  que ,  quant  à  la  fixation  des  gouverneurs  et  autres  fonc- 
tionnaires, les  ressources  du  gouvernement  variaient  telle- 
ment que  cela  pourrait  être  préjudiciable  aux  intérêts  des 
lojaux  sujets  de  sa  majesté,  dont  les  privilèges  et  les  droits 
étaient  de  lever  de  tems  à  autre  teUes  sommes  d'argent 
qu'ils  jugeaient  nécessaires  au  service  public. 

La  Cour  se  décida  néanmoins  à  concéder  un  traitement  de 


(1)  Tffomai  ftist.  of  Frintmg,  I,  284. 
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au  maintien  des  ministres  et  des  maîtres  d'ëcole;  5^  de  rëgler 
radtninîstration  des  frilles  et  des  comtes  ;  6^  de  fixer  le  nombre 
des  représentants  ;  7^  de  gérer  les  propriétés  des  personnes 
mourant  sans  testament. 

Le  gouvernem*  Phips,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire  un  fort  en 
pierre  à  Pemaquid  ,  s'y  rendit  pour  en  surveiller  l'exécution 
et  disperser  les  guerriers  indiens  qui  occupaient  les  bords  de 
la  rivière  Kennebeck.  Pour  cet  objet ,  il  expédia  le  major 
Churchj  qui  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'un  détachement 
de  troupes ,  et  brûla  leur  fort  et  leur  récolte  à  Taconick. 
L'année  suivante,  le  capitaine  Com^ers  s'avança,  avec  plus  de 
4oo  hommes ,  vers  le  même  lieu ,  y  surprit  une  bande  d In- 
diens, et  à  son  retour,  fit  construire  un  fort  en  pierre  sur  le 
bord  occidental  du  Saco ,  à  environ  deux  lieues  de  son  em- 
bouchure. 

Ces  Indiens,  se  trouvant  privés  de  la  faculté  de  ehasser,  et 
craignant  les  Iroquois  ,  demandèrent  la  paix ,  renoncèrent  à 
l'allianee  française  et  se  déclarèrent  sujets  du  ix>i  d'Angleterre 
le  II  août  i6g3  (i). 

1692. Vers  cette  époque,  le  peuple  fut  saisi  d'un  vertige 
extraordinaire.  Un  grand  nomore  d'habitants,  croyant  à  la 
science  des  sorciers,  furent  emprisonnés ,  et  jugés  par  une 
commission  spéciale ,  nommée  à  qet  effet.  En  peu  de  mois^ 
23  femmes  et  5  hommes,  accusés  de  sorcellerie ,  furent  con- 
damnés à  mort,  d'après  un  statut  de  Jacques  I*';  19  furent 
pendus ,  i  étouffé  et  i  autre  mourut  en  pnson.  Les  femmes, 
réputées  sorcières,  accusèrent  enfiif  les  amis  et  les  parents  du 
gouverneur  et  des  magistrats,  ce  qui  mit  un  terme  à  ces  scènes 
d'horreur,  au  mois  de  janvier  1693.  Sur  56  accusés  de  scnt- 
oellerie  devant  la  Cour  supérieure ,  le  grand  jur^  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  3o  ;  et  trois  autres, 
convaincus  par  le  petit  jury,  furent  graciés  :  i5o  détenus 
pour  ce  prétendu  crime  furent  absous,  et  les  poursuites  in- 
tentées contre  aoo  autres  furent  suspendues  (2). 


il)  Mathers'  Magnaliay  vol.  II,  lib.  YII. 
ieeUes'  New-England,  t.  II,  ch.  a,  où  se  trouve  l'acte  de  soumis- 
sion intitulé  :  «  TTie  submission  and  agreement  ojthe  Eastern  Indians 
in  Pemaquid,  the  ii^h  day  ofaugust,  1693  ». 

(3)  Hutchinsons*  Massachusetts ,  ch.  I ,  qui  renferme  beaucoup  de 
détails  sur  ce  sujet. 

Historiced  Collections  of  Massachusetts,  vol.  ^9  P*  6i-8o.  Letterwnt- 
ten  the  8*1»  october ,  1802  ,  by  Thorr^s  Brattler  F,  R,  5.  çivingafuil 
and  candid  account  ofthe  delusion  calledJVitchraft,whichprevailed 
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1692.  Pendant  la  session  de  cette  année,  l 'assemblée  da 
Massachusetts  rendit  plosieuis  lois  favorables  à  la  liberté,  et 
particulièrement  celle  A'habeas  corpus,  i|ui  était  destinée 
ù  empêcher  les  arrestations  illégales.  Par  un  autre  acte ,  elle 
délendit  à  tout  Français  de  résider  dans  aucun  port  de  mer, 
ou  ville  frontière,  sans  une  autorisation  du  gouverneur  et  du 
Conseil  (1). 

La  Cour  générale,  pensant  qu'il  était  nécessaire  de  soutenir 
son  accusation  contre  le  dernier  gouTerneur  et  de  solliciter  la 
restitution  de  la  charte,  avec  tous  ses  droits  et  privilèges,  en- 
voya à  cet  effet,  en  Angleterre,  deux  assesseurs,  Elisha  Cooke 
et  Thomas  Oakes,  avec  M-  Matherel  sir  Henry  Ashursl. 

Cette  commission  ,  toutefois ,  ne  lot  point  d'accord  sur 
certains  pointa  de  l'accusation  portée  contre  sir  Edmond,  et 
celui-ci ,  qui  était  retourné  à  Londres  ,  obtînt ,  quelque  tems 
après,  le  gouvernement  de  la  Virginie,  où  il  mourut, 

1694-  1^  chevalier  Pbips  ,  ayant  eu  une  contestation  avec 
le  directeur  des  douanes,  se  rendit  en  Angleterre  sur  un  urdrc 
du  roi ,  pour  espliquer  sa  conduite  dans  cette  all'aire.  Pour 
empèchei'  à  l'avenir  uu  semblable  conflit  d'autorité,  le  gou- 
vernement nomma  un  juge  de  l'amirauté. 

1G94.  Cette  année  ,  le  district  de /Tnr-wii'/i  fut  incorpore 
par  un  acte  du  gouvernement.  Son  nom  indien  était  Sa- 
tuckft  (2).  Le  district  de  Tivcrlon  eut  le  même  privilège  (3), 
ainsi  que  celui  à' Anltborougk  (4). 

1696.  Prise  du  fort  Pemaqidd  ou  Pe/nfrrtit  par  les 
français.  Le  roi  de  Francs,  apprenant  qu'au  mo}%n  de  ce 
fort  les  Anglais  tenaient  toute  1  Acadie  en  échec,  donna  ordre 
à  d'Iberville  et  à.  Bonaveniurc  de  l'attaquer.  Le  7  août ,  ces 
commandants  mouillèrent  à  Pentagoet ,  où  ils  rencontrèrent 


atSa- 
,1  If^-e»- 


III  New-Engtand,  and  of  aie  judicial  tiials  and  e: 
lem,  etc.   A  true  aecount  0/  the  triait,  examiaalîons,  conj 
deinnations  andexectttioaaofdivtrtwitches,  at  Salem,  1 
giaiid.  Salem,  S'^  month,  1693- 
(■)  Notmei'  Annals  ,  yext  1693. 

Ï)  HUlorical  Eoltectîani  ofMaitacluaetts,  Vol.  VIII,  p.  1  ;5.       , 
a  ville  d'Harwich  Fit  situ<le  sur  les  barils  de  l'AUanlitjui.',  dans  Ir' 
Gomt^  de  Bnrmtablc,  à  79  milloB  lud-eit  Je  Boiton.  PopuIaLoQ  ta  i83o, 
3,i>74  habitants. 


(i)  La  ville  irAttlvborough  cit  «tuée  dans  le  comte  de  Brblol,  à  aj 
miliéi  Hid-oucst  de  Bofton.  Poj>u%Uoa  en  i83o>  3,aig  hiibiLanti. 
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le  baron  de  Saint- Castin  avec  200  sauvages  Canibas  et  Ma- 
//ciVes^  auxquels  ^'Iberville  distribua  des  présents.  Le  iS, 
l'expédition  navale  arriva  devant  le  fort,  qui  fut  investi  le  len- 
demain. Le  commandant  Cliubbj  ayant  reçu  une  sommation ^ 
répondit"  que  quand  la  mer  serait  toute  couverte  de  vaisseaux 
français  et  la  terre  d'Indiens,  il  ne  se  rendrait  pas  » .  Dlberville 
descendit  à  terre  un  peu  avant  la  nuit,  et  dressa  des  batteries, 
qui  lancèrent  plusieurs  bombes  dans  le  fort.  En  même  tems , 
Saint-Castin  fit  dire  aux  assiégés  que  s'ils  attendaient  l'assaut, 
il  n'y  avait  aucun  quartier  à  espérer  des  sauvages,  La «ffar- 
nison ,  composée  de  92  bommes ,  obligea  le  oommandant 
à  capituler.  Gbubb  obtint  les  conditions  qu'il  demanda. 
On  lui  promit  que  personne  ne  serait  dépouillé  :  que  lui  et 
ses  hommes  seraient  envoyés  à  Boston  pour  y  être  échangés^ 
contre  des  prisonniers  français  et  sauvages,  et  qu'ils  seraient 
protégés  contre  la  fureur  des  Indiens. 

Le  capitaine  de  Fïllieu  prit  possession  de  la  plaee  avee 
60  Français  et  y  trouva  i5  pièces  d'artillerie  montées.  Le  17 
et  le  18,  ses  gens  travaillèrent  à  la  démolitioB  de  ce  fort,  qui 
avait  coûté  beaucoup  d'argent  aux  Anglais  (  i  )• 

1696.  Le  roi  Guillaume  établit  un  Conseil  de  commerce- 
et  des  plantations  (2)  avec  lequel  les  gouverneurs  des  colonies- 
américaines  étaient  obligés  d'entretenir  une  ocnrrespondanoe 
active  (3). 

Pendant  l'hiver  de  cette  année,  il  régna,  dans  la  colonie^ 
un  froid  si  rigoureux ,  que  des  traîneaux  chargés  passèrent 
sur  la  glace,  entre  la  ville  de  Boston  et  Nantasket.  Les  pro- 
visions manquèrent  et  les  colons  éprouvèrent  de  grandes 
souffrances  (4)* 

1696.  Le  Parlement  anglais  prit  plusieurs  mesures  re- 
latives aux  colonies.  Il  publia  :  i^  une  loi  pour  prévenir  les 
fraudes  et  empêcher  les  abus  dans  le  commerce  des  coloniea  i 


(1)  Charlevoix,  Hist.  gen.  delà  Nouvelle-France  y  t.  II,  16.  Cet  aii»- 
teur  dit  que  le  fort  de  Pemkuit  n'était  pas  une  aussi  bonne  place  qu'il 
le  paraissait  ;  toutefob  il  est  certain  que  s'il  eût  été  défendu  par  de 
braves  gens,  le  succès  du  siège  eût  pu  être  douteux,  ou  du  moins  il  eût 
coûté  bien  du  sanpr  pour  s'en  rendre  maître. 

Hutchinsons*  hist,  of  Massachusetts  Bay^  vol.  II,  ch.  i.  Cel  auteur 
prétend  que  les  conditions  de  la  capitulation  avaient  été  proposées 
par  les  commandants  fiançais, 

(1)  En  anglais  :  «  T7ie  lords*  commissioners  for  trade  and  plantations  », 

(3)  Andersen!^  hist.  ofcommerce^  II,  622-3. 

(4)  Mathers  Afagnalia,  vol.  II,  bock  VIT. 
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a*  tous  les  nayires  qui  entretenaient  des  relations  avec  les  éta- 
blisseinents  anglais,  en  Afrique ,  en  Asie^'Cn  Amérique ,  de- 
yaient  être  anglais  y  irlandais  ou  construits  dans  les  plan- 
tationi,  et  leurs  cargaisons  avoir  la  même  origine  ;  3®  les 
ropriétaires  de  terres  sur  le  continent  américain  ne  pouvaient 
es  vendre  ou  les  céder  qu'à  des  sujets  anglais  ,  nés  dans  le 
royaume  ,  et  avec  le  consentement  du  roi  ;  4°  tous  les  gou- 
verneurs ,  nommés  par  les  propriétaires  américains,  devaient 
être  approuvés  par  la  couronne  et,  avant  d^entRr  en  fonctions, 
prêter  le  même  serment  que  celui  qu'on  exigeait  des  gouver- 
neurs des  colonies  royales  ;  5^  aucune  marcbandise  provenant 
des  plantations  anglaises  de  l'Amérique  ne  pouvait  être  dé- 
barquée ni  en  Irlande  ni  en  Ecosse  ,  avant  d'avoir  payé  les 
droits  en  Angleterre  :  toute  contravention  à  cet  égard  était 
punie  par  la  confiscation  du  bâtiment  et  de  sa  garnison  ; 
6^  tous  les  règlements ,  usages  et  coutumes  desdites  planta- 
tions qui  étaient  opposés  aux  lois  du  royaume ,  furent  dé- 
clarés nuls  et  sanseffist  (i). 

1697,  20  septembre.  Faix  de  Ryswick,  Guillaume  III , 
roi  d  Angleterre,  et  Louis XIV,  roitrès-chrétîen,  s'engagèrent 
mutuellement  à  conserver  une  paix  universelle  et  perpétuelle, 
à  faire  cesser  entre  leurs  sujets  toute  inimitié,  hostilité  et  dis- 
corde ;  à  rétablir  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce, 
comme  elle  était  avant  la  déclaration  de  guerre ,  et  à  resti- 
tuer les  pays,  colonies  et  forts  tombés  au  pouvoir  de  chaque 
puissance ,  depuis  cette  époque.  Il  fut  aussi  convenu  que  le 
traité  de  paix,  fait  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  29  juin  1679, 
serait  rétabli  (2). 

Ce  traité  mit  fin  à  une  guerre  cruelle  que  les  colons  sou- 
tenaient depuis  dix  ans  (3). 

1699,  26  mai.  Lord  Bellamont  arriva  à  Boston  en  qualité 
de  gouverneur,  et,  contrairement  à  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs, se  montra  affable  et  plein  d'égards  pour  les  ha- 
bitants ,  qui ,  à  leur  tour,  lui  témoignèrent  un  grand  respect. 
Quoique  membre  de  l'église  anglicane,  il  assistait ,  toutes  les 
semaines ,  aux  sermons  du  ministre  puritain  ,  qu'il  traitait 
avec  une  estime  toute  particulière. 


(i)  Andersons^  hist,  of  commerce,  II,  6a5. 

(a)  G)rps  diplomatique,  t.  YII,part.  II,  p.  S99.  Mémoires  des  com<* 
missaires  du  roi^  etc.,  t.  II,  p.  92-108.  Ce  traité  comprend  17  articles. 

(S)  Les  détails  de  cette  guerre  se  trouvent  dans  Fouvrage  du  docteur 
Maùier,  intitulé  :  Decennium  LuctUQSum, 
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5oo  livres  sterling  par  an  au  gouverneur  et  de  loo  au  sous- 
gouverneur  ;  mai»  ôdui-ci ,  ne  trouvant  pas  cette  somme  siuf- 
lisante,  retourna  en  Angleterre. 

1707.  Autre  expédition j  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
contre  Port-Royal,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  (i). 

1708.  Expédition  française  et  indienne  contre  la  Nou- 
velle-Angleterre. Suivant  le  plan  de  cette  expédition  ,  elle 
devait  se  composer  d'environ  400  hommes,  dont  100  guerriers 
canadiens,  d'un  certain  nombre  de  volontaires ,  la  plupart 
officiers  français ,  et  de  sauvages  chrétiens  ëlablis  dans  la 
colonie.  Les  Français  étaient  commandes  par  MM.  de  Sainte 
Oours  de  Chaillons  etHertel  de  Roui^ille;  les  Indiens,  par 
M.  Boucher  de  La  Perrière.  Les  premiers  devaient  marcher 
par  la  rivière  de  Saint-François,  avecles  Algonquins,  les  Abë- 
naquis  de  Bëkanconr  et  les  Hurons  de  Lorette ,  et  un  autre 
capitaine ,  avec  les  Iroqucns  ,  par  le  lac  Gfaamplain  ,  jusqu^à 
celui  de  Nikisipimie^  lieu  de  rendez-vous  ,  où  ils  devaient 
être  joints  par  les  Indiens  voisins  de  l'Acadie. 

Le  26  juillet,  les  deux  premiers  commandants  se  mirent  en 
marche  ;  mais  à  peine  furent-ils  arrivés  à  la  rivière  de  Saint< 
François,  qu'ils  apprirent  que  les  Hurons ,  ayant  perdu  un 
homme,  par  accident,  s'étaient  imaginés  que  l'expédition  leur 
serait  funeste,  et  s'en  étaient  retournés  chez  eux.  Les  Iroquoîs, 
cfue  conduisait  La  Perrière ,  par  le  lac  Champlain ,  suivirent 
cet  exemple  ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  quelques  malades 
qui  pourraient  infecter  toute  Tarmée.  Les  commandants  écrivi- 
rent à  M.  deValidireuil  pour  lui  annoncer  cette  désertion  et  lui 
demander  ses  ordres  :  sa  réponse  fut  qu'ils  devaient  continuer 
leur  route,  inéme  dans  le  cas  où  ils  seraient;  abandonnés  par 
les  Algonquins  et  les  Abénaquis.  Ces  Indiens,  qui  étaient  au 
nombre  de  200,  jurèrent  de  rester  fidèles  à  leurs  engagements, 
et  l'expédition  reprit  sa  marche  à  travers  les  bois,  l'espace  de 
i5o  lieues  ;  elle  arriva  au  lac  Nikisipique ,  sans  y  trouver  les 
Abénaquis ,  qui  avaient  été  obligés  de  se  défendre  ailleurs 
contre  les  Anglais. 

Les  commandants  résolurent  alors  d'enlever  le  village  de 
Haverhill  ,  situé  sur  la  rivière  Merrimack ,  et  composé  de 
25  à  3o  maisons  bien  bâties ,  et  défendues  par  un  fort 
qui  avait  une  garnison  de  3o  soldats.  Le  29  août ,  ils  l'atta- 
quèrent, l'épée  et  la  hache  à  la  main  ,  s'en  emparèrent,  après 

(1)  Voyez  cet  article. 
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beaucoup  (le  résistance  ;  ils  mirent  le  l'eu  au  fort  et  aux  lia- 
hitatians.  Les  Anglais  perdirent  une  centaine  d'hoinmes  tués 
et  plusieurs  prisonniers. 

En  se  retirant ,  les  vainqueurs  tombèrent  clans  une  embus- 
cade et  essuyèrent  la  décbai'ge  de  70  bomincs  ;  mais  ces  der- 
niers, abordés  ensuite  à  l'arme  blanche  ,  furent  tués  on  pris, 
et  il  ne  s'en  écliappa  guère  que  dix  ou  douaie.  Dans  les  deux 
affaires,  les  Français  eurent  cinq  bomines  et  trois  Indiens  tués, 
et  dix'buit  blessés.  l'armi  les  morts  se  trouvaient  deux  jeunes 
officiers ,  Hertel  de  Chambly,  frère  de  Rouvillej  et  P'er- 
chires.  L'expédition  retourna  à  Montréal ,  vers  la  mî-sep< 
tembre  (1). 

1710.  Nouvelle  expédition  des  colons  conlrf  Port- 
Royal  (1).  Le.  Parlement  auglais  rendit ,  cette  année,  plu~ 
sieurs  lois  utiles  :  i"  pour  1  encouragement  du  commerce 
américain  :  il  supprima  les  droits  qui  avaient  été  imposés  sur 
les  marchandises  provenant  de  prises  faites  pendant  la  guerre  ; 
2°  pour  la  conservation  des  arbres  Ix  pin  propres  à  faire  des 
mâts  de  vaisseaux  ;  3°  pour  l'établissement  d'ua  bureau  de 

1 7  ri .  Expédition  des  colonies  contre  le  Canada  (3). 

1711.  Le  village  de  /'«niiroAfl  fut  e'rigé  en  ville,  par  un 
acte  de  la  législature  (4)- 

1712.  l>e  gouvernement  de  Massachusetts  défendit  l'inlro- 
duction,  dans  le  territoire,  de  domestiques  indiens  et  d'es- 
claves. ITu  autre  acte  avait  pour  but  de  protéger  les  débiteurs 
en  déclarant  valables  les  billets  de  l'Etat  en  circulation  (5). 

1713.  Traité  entre  les  colons  ft  les  Indiens  de  Pinobseot, 
de  Saint-Jean  et  de  Kennebeck.  Les  Indiens  de  l'Est  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  informés  par  les  colons  de  la  conclusion 
du  traité d'Utrecht  (du  3o  mars),  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  proposèrent  au  gouverneur  Dudley  un  traité  de 


fi)  Cliarlevoii,  Hist.  ilc  la  Nmivclle-France,  t.  II,  lib,  ig, 
HutckiniorC  Massachu$eui,  ch.'i.  Selon  ce  dernier  auteur,  le*  Frui- 
çnii  te  retirèrent  tlans  le»  bois  après  tiue  action  qui  dura  eavïrun  une 

(9)  Vo;ei  l'article  Canada, 
{i)  Vojei  cet  articlB. 

àjpembrokecat  aitiiëc  ilaui  le  com[<!  de  Plymouth,  à  i3  millet  nul - 
est  <le  Boiton.  Population  en  i83o,  i  ,3a5  hatiitanti. 

(S)  dmaïk-an  Annah.  by  lU.  Holmes.  ïear  17CJ. 
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paix,  de  soumission  et  de  pacification  qui  fut  signe,  le  i3 
juillet,  à  Portsmouth  (i). 

Des  lettres  de  crédit  de  la  yaleur  de  4o  mille  livres  ster- 
ling avaient  été  tirées  pour  les  dépenses  de  la  dernière  guerre^ 
et  entr*autres  pour  l'expédition  contre  le  Canada.  L'or  et  l'ar- 
gent ne  circulaient  plus  ;  tout  se  payait  avec  du  papier.  Une 
soudaine  hausse  dans  le  change  avec  l'Angleterre,  et  d'autres 
pays ,  ayant  été  attribuée  à  la  stagnation  du  commerce ,  il  fut 
propose ,  pour  le  ranimer,  de  faire  une  autre  émission  de 
lettres  de  crédit  :  cette  proposition  donna  naissance  à  trois 
partis ,  l'un ,  soutenu  par  Hutchînson  ,  qui  voulait  retirer  le 
papier  et  y  substituer  une  monnaie  d'or  et  d'arsent  ;  un  autre 
était  d'avis  d'établir  une  banque  particulière,  chargée  de  tirer 
les  lettres  de  crédit  que  les  propriétaires  ou.<]!ompagnies  re- 
cevraient pour  de  l'argent ,  mais  «ans  une  valeur  fixe  com- 
parée aux  métaux.  Cette  association  financière  devait  donner 
des  propriétés  comme  garantie  de  ses  engagements.  Ce  projet 
était  appuyé  par  le  sous-gouverneur.  Bé  troisième  parti  vou- 
lait qu  on  pourvut  aux  dépenses  du  gouvernement  an  moyen 
d'un  emprunt. 

Après  oien  des  discussions ,  le  plan  de  la  banque  publique 
fut  adopté.  Une  valeur  de  5o,ooo  livres  sterling,  en  billets, 
fut  placée  entre  les  mains  de  cinq  syndics,  pour  le  terme  de 
cinq  ans ,  par  les  habitants  qui  voulurent  souscrire ,  moyen- 
nant un  intérêt  de  5  pour  loo  ;  un  cinquième'  du  principal 
devait  être  remboursé  annuellement. 

1 714*  La  reine  Anne  mourut  le  !•'  août,  et  George  !•' 
monta  sur  le  trône.  Cette  nouvelle  fut  apportée  à  Boston ,  le 
i5  septembre ,  par  un  bâtiment  venant  d'Irlande ,  et  le  gou- 
verneur ayant  reçu  une  copie  de  la  Gazette  de  Londres^ 
contenant  la  proclamation  royale,  où  cet  événement  était 
annoncé,  fit  reconnaître  le  nouveau  roi,  sans  avoir  reçu  d'au- 
tres ordres  à  cet  égard.  Le  Conseil,  tenant  son  autorité  de  la 
charte,  et  non  d'une  commission  royale ,  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  ^» 

La  proclamation  du  roi  arriva  le  2 1  mars ,  et  le  gouver- 
neur, rétabli  dans  son  autorité,  réunit  l'assemblée  au  mois 
de  mai.  Cook^  son  grand  adversaire,  ayant  été  nommé  mem- 
bre du  Conseil,  il  refusa  de  ratifier  cette  élection. 

Cook  était  un  médecin  qui  avait  exercé  pendant  plus  de  4o 


(i)  ffutchinsons*  Massachusetts,  t.  II,  ch.  2. 
Penhallows'  Indian  wars,  p.  78. 
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ansdivcrses  fonctions  publiques,  sans  jamais  dévier  de  ses  pi'ùi- 
cipes  politiques.  Il  mourut  le  3i  oclobrt!,  à  l'âge  «le  78  ans. 
I7i4-  Le  colonel  Eurgess  ,  qui  avait  servi  sous  le  général 
Stanhope  ,  dut  à  ce  dernier  son  ëlevatioo  au  poste  de  gouver- 
neur, par  uue  coinmission  du  1  y  inai's.  Tailerj  le  sous-gou- 
verneur, ayant  reçu  une  copie  de  cette  commissiou ,  prit  eu 
main  la  direction  des  alTairas  ,  le  9  novembre ,  sans  que  lu 
Chambre  des  représentants ,  qui  se  reunit  le  33  novemlû'e  ,  v 
mît  le  moindre  obstacle.  Tailer,  étant  étroitement  attaché  au 
parti  de  la  banque  ,  ne  s'entendit  pas  avec  le  gouverneur, 
qui,  par  l'influence  de  air  William  Asluirat,  le  dé<nda  à  céder 
son  emploi  à  William  Dummer,  en  échange  d'une  somme  de 
1 ,000  livres  sterling. 

1715.  Le  i5  décembre,  le  district  de  Hopkinton  fut  établi, 
en  vertu  d'un  acte  de  l'assemblée  de  Massachusetts.  Selon  le 
docteur  Slimson,  le  nom  indien  de  ce  lieue'tait  Quansigo- 
mog  ;  selon  Nathan  Stone:,  il  s'appelait  Moogunkawg. 
Megonko  est  encore  le  nom  d'une  colline  voisine.  Les  pre- 
miers établbsements  avaient  été  i 
,7,^(,). 

1716.  Le  4  octobre,   le  nouveai 
SliuUi  arriva  à  Itoston  ,  et  se  ranj^ 

banque.  Dans  le  discours  qu'il  adressa  à  la  Cour  générale ,  II- 
7  novembrCf  il  attribua  la  grande  stagnation  du  commerce 
à  la  rareté  de  l'argent.  Cette  opinion  décida  les  représentants 
à  recourir  à  une  autre  émission  de  billets  du  gouvernement. 
Il  lut  fait  un  emprunt  de  100  mille  livres  sterlmg,  rembour- 
sable dans  dix  ans ,  et  dont  le  produit  fut  placé  entre  les 
mains  des  commissaires  nommés  par  chaque  comté.  Cette 
mesure  occasionna  une  nouvelle  dépréciation  du  papîer- 
monnaîe. 

1717.  Pendant  plus  de  40  ans,  si  l'on  en  excepte  de  court'' 
intervalles  ,  le  Massachusetts  avait  été  en  gueiTe  avec  les  In- 
diens qui  occupaient  la  partie  orientale  du  pajs.  Le  gouver- 
neur, voulant  mettre  à  profit  la  paix  qui  régnait  à  cette  é|K>- 
(lue  entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  les  sousUali-e  à 
1  influeuce  des  missionnaires  français,  invita  leurs  chefs  à  une 


i  gouverneur,  le  colonel 
a  du  parti  opposé  k  la 


(1)  Voïei  CoUeclions  o/MaisachuieUs'  hùi.  society,val.  IV,  p.  i5, 
et  vul.  X,  p.  Si.  !■>  ville  de  Uo|)IÛRgtoii  est  silu^  ilani  le  coinU  de 
Middlcan,  i  3a  mitlei  suiUoue*t  de  Boston.  Populatiou  ru  16Ï11.  ifiaj 
lubitanti, 
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coîifërence  qui  devait  avoir  lieu  à  l'île  d'Arrowsick.,  au  mois 
d'août.  Ceux-ci  acœptèrent  Tinvitation  et  s'y  rendirent.  Le 
gouverneur,  accompagne  de  plusieurs  membres  de  son  Con- 
seil et  de  celui  de  New-Harapshire,  arriva  en  même  tems  ;  il 
commença  par  leur  offrir  une  Bible  anglaise,  avec  la  traduc- 
tion indienne  en  regard ,  et  leur  présenta  M.  Baxter,  mission- 
naire ,  qui  devait  la  leur  expli(]uer,  ainsi  que  les  doctrines  de 
la  religion  anglicane.  Ils  refusèrent  la  Bible ,  et  répondirent 
que  Dieu  leur  avait  donne  des  instructeurs,  et  que  s'ils  les 
abandonnaient,  ils  déplairaient  à  Dieu.  Le  gouverneur,  trou- 
vant qu'il  était  inutile  d'entreprendre  leur  conversion,  insista 
alors  sur  le  droit  qu'avaient  les  Anglais  sur  cette  partie  du 
pays.  Ils  répliquèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  cédé  de  teiTes 
situées  à  l'est  du  Kennebeck ,  et  se  plaignirent  des  empiéte- 
ments commis  par  les  blancs  sur  leur  territoire. 

Le  gouverneur  déclara  (me  les  Anglais  ne  renonceraient  à 
aucun  de  leurs  droits.  Les  Indiens  se  levèrent  alors ,  montè- 
rent dans  leurs  canots,  et  se  retirèrent  dans  une  ile  voisine. 

Dans  la  soirée ,  plusieurs  d'entre  eux  revinrent  avec  une 
lettre  du  jésuite  Rashj  adressée  au  gouverneur,  pour  l'avertir 
que  le  roi  de  France  était  décidé  à  protéger  les  Indiens  contre 
les  empiétements  des  Anglais  ;  mais  les  naturels ,  fatigués  de 
la  guerre,  et  craignant  d  étrecbassés  de  leurs  villages  de  Nor- 
ridgeworketde  Pénobscot,  envoyèrent,  le  jour  suivant,  deux 
Narragansetts  au  gouverneur  pour  lui  annoncer  qu'ils  dési- 
raient vivre  en  paix  avec  les  Anglais ,  et  consentaient  à  ce 
Su'ils  prissent  possession  des  terres  qu'occupaient  leurs  pré- 
écesseurs.  Les  Indiens  of&irenten  même  tems  de  renouveler 
le  traité  de  1 7 13,  et  la  conférence  se  termina. 

Le  gouvernement  de  Massacbusetts  imposa  un  droit  sur 
les  articles  de  £ibrique  anglaise  ,  importés  dans  le  territoire, 
ainsi  que  sur  les  denrées  et  vins  des  îndes  occidentales ,  et  un 
droit  de  tonnage  sur  les  navires  anglais. 

17 17.  A  cette  époque,  le  commerce  de  Massachusetts  em- 
ployait 3,493  marins,  et  492  navires  dont  le  tonnage  s'élevait 
à  25 ,406  tonneaux  (  i). 

17 19.  L'assemblée  de  Massachusetts  passa  une  loi  pour  la 
suppression  des  loteries;  et  l'année  suivante,  elle  en  rendit 
une  autie  contre  V oisiveté  eX>  V immoralité  {1)» 


(i)  Hutchinsons*  Massachusetts^  II,  th.  3. 
[?.)  Laws  of  Massachusetts. 
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1721.  Introduction  de  la  vaccine  dans  la  Nouvtlle*An- 
gleterre,  La  petite  yérole,  qui  avait  été  apportée  dans  le  pays, 
vers  le  milieu  d'avril,  par  l'équipage  d'un  navire  étranger, 
fit  de  si  grands  ravages  dans  la  ville  de  Boston,  que  de  5,889 
individus  atteints  de  cette  maladie,  844  saccombèrent.  Le 
docteur  Zabdiel  Boylston  ayant  vacciné  ses  enfants  et  ses 
domestiques ,  les  gens  pieux ,  révoltés  de  cette  opération ,  di- 
saient hautement  que  si  ses  enfants  en  mouraient,  ce  médecin 
devait  être  considéré  comme  un  assassin.  Malgré  leur  oppo- 
sition, et  les  insultes  dont  on  l'accablait  dans  les  rues,  il  réussit 
à  inoculer  environ  3oo  personnes.  Plusieurs  médecins,  enne- 
mis de  ce  système ,  invitèrent  les  magistrats  à  s'assembler 
pour  prendre  des  mesures  à  cet  égard.  Ceux-ci  tinrent  conseil, 
et  après  un  mûr  examen ,  ils  déclarèrent  que  l'inoculation 
avait  occasionné  la  mort  de  plusieurs  individus  et  donné  nab- 
sance  à  d'autres  maladies  dangereuses.  La  Chambre  .des  re- 
présentants proposa  ensuite  un  bill  pour  défendre  l'inocula- 
tion ;  mab  le  Conseil  ne  se  trouvant  pas  assez  éclairé  sur  cette 
matière,  le  projet  ne  fut  pas  pris  en  considération  (i). 

1721.  Jérémiah  Dummer,  agent  de  la  province  de  Massa- 
chusetts, publia^  à  Londres,  une  d^ense  de  la  charte  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  qu'il  dédia  à  lord  Carteret,  premier  se- 
crétaire d'état.  «  Ayant  eu  dernièrement,  »  dit  cet  agent, 
«  l'honneur  de  présenter  l'humble  adresse  de  la  province  de 
Massachusetts  à  sa  majesté,  pour  demander  le  maintien  des 
privilèges  de  la  charte,  que  les  colons  croyaient  en  danger,  il 
me  parut  en  même  tems  nécessaire  d'expliquer  les  droits 
qui  leur  sont  accordés  par  la  charte. 

»  Les  colons  regarderaient  comme  une  pi  us  grande  calamité 
de  perdre  leurs  privilèges  que  de  voir  leurs  propriétés  devenir 
la  proie  des  flammes;  et  cela  nest  pas  étonnant,  puisque 
l'une  est  un  malheur  réparable,  tandis  que  l'autre  est  sans  re- 
mède. Des  propriétés  brûlées  peuvent  se  relever  du  milieu  de 
leurs  cendres ,  même  plus  belles  qu'auparavant  ;  mais  il  est 
à  craindre  que  la  liberté,  une  fois  perdue,  le  soit  pour  tou- 
jours. > 

1721.  Un  journal,  intitulé  Courrier  de  la  Nou^^elle-An- 

(i)  Hutchinsons'  hist.  ofMasscLchuseUs  bay,  II,  ch.  3. 

Bolyston  publia  un  récit  de  cette  affaire  sous  le  titre  de  Historical 
account  ofthe  small  pox  inoculated  in  New-England,  London  , 
1726.  Yoy.  Hist.  colL  ofMassachusseUSy\o\,  III,  p.  n^i,  contenant  un 
tableau  de  cette  maladie,  à  différentes  époques,  depuis  l'an  170a  jus- 
qu'en 1792. 
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f;leterrej  fat,  oette  année,  établi  à  Boston  par  James  Frait" 
klin_,  frère  de  Benjamin  Franklin.  Ce  fut  le  quatrième 
journal  publié  dans  l'Ammque  du  Nord  (i). 

1722.  Cette  année,  la  colonie  du  Massachusetts  renfermait 
plus  de  949OOO  habitants.  La  milice  se  composait  de  16  ré- 
giments d'infanterie  et  de  i5  compagnies  de  cavalerie  (2). 

1722-24»  Guerre  entre  les  colons  et  les  Abénaquis ,  Par 
l'article  12  du  traité  d'Utrecht ,  la  France  avait  cédé  à  l'An- 
gleterre VAcadie  ou  Nouvelle-E cosse,  la  ville  du  Port- 
Éojal  et  toutes  les  terres  et  îles  qui  en  dépendaient.  Le  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Angleterre  tenta  inutilement  de  gagner 
les  Abénaquis  et  ne  put  les  détacher  de  leurs  missionnaires. 
Il  fit  venir  un  ministre  de  Boston ,  pour  établir  une  école 
dans  leur  pays  ;  mais  celui-ci ,  ne  pouvant  prendre  aucun 
empire  sur  les  enfants,  s'adressa  à  leurs  parents,  et  se  mit  à 
tourner  en  ridicule  les  pratiques  de  l'église  catholique.  Le 
père  Sébastien  Ras  le,  qui  gouvernait  ces  Indiens,  lui  adressa 
alors  une  lettre  pleine  de  reproches  ,  qu'il  terminait  en  disant 
c(  que  les  néophytes  se  contentaient  de  croire  les  vérités  de  la 
religion  catholique,  sans  prétendre  les  controverser  ».  Il  ex- 
primait ,  en  même  tems,  le  désir  de  conférer  avec  lui  de  vive 
voix,  ou  par  écrit,  et  lui  envoya  ,  en  attendant ,  un  mémoire 
dans  lequel  il  s'attachait  à  prouver,  par  des  raisonnements 
théologiques,  la  vérité  des  dogmes  que  le  ministre  anglais 
avait  attaqués.  Celui-ci,  s'aperce  vaut  que  sa  mission  serait 
infructueuse ,  repartit  le  lendemain  pour  Boston ,  d'où,  il 
expédia  au  père  Rasle,  une  courte  réponse  écrite  dans  un 
latin  si  peu  mtelligible ,  dit  le  père  Charlevoix ,  que  le  mis- 
sionnaire n'y  put  rien  comprendre. 

Le  gouverneur  eut  recours  à  un  autre  expédient  pour  ré- 
duire les  Abénaquis.  Plusieurs  colons  s'étant  engagés  à  leur 
fournir  des  marchandises  à  meilleur  marché  que  celles 
qu'ils  tiraient  de  Boston  ,  pourvu  qu'ils  leur  accordassent  la 
permission  de  bâtir  des  magasins  sur  les  bords  de  leurs  ri- 
vières, les  Indiens  y  consentirent  ;  et  bientôt  un  grand  nombre 
d'Anglais  s'y  trouvèrent  établis  dans  de  bonnes  maisons  , 
dont  quelques-unes  étaient  de  véritables  forteresses. 

Les  Abénaquis ,  jaloux  de  leur  indépendance ,  commencè- 
rent bientôt  à  éprouver  de  la  défiance ,  en  se  voyant  entourés 

(1)  Thomas*  history  ofPrinting,  I,  3o8. 

(2)  D*aprés  le  rapport  du  gouvernenr  Shutc,  adressé  au  comité  du 
commerce  et  des  plantations. 
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d'habitations  anglaises,  et  &c  plaignirent  de  leurs  enipiefe- 
ments.  Ces  trafiquants  ayant  repondu  (juc  le  roi  de  France 
avait  fait  don  de  ce  territoii«  à  la  couronne  d'Angleterre,  le» 
Indiens  s'adressèrent  au  inartjais  de  Vaudreuil,  pour  savoir 
si  cette  cession  avait  réellement  eu  lieu.  Le  général  les  assura 
qu'il  n'avait  été  nallement  question  de  leur  pays  dans  ledit 
traite. 

Feu  (le  tcnts  après  ,  le  goavemeur  de  la  NouvelIc-AngleA 
terre  envoya  aoo  hommes  armés,  pour  inviter  les  Ahénaquii 
à  nommer  des  de'putés  ,  qui  se  rendraient  à  Soston,  à  l'effet 
d'y  ti-aitcr  de  la  paix.  Ils  y  consentireut  ;  mais  leurs  quatre 
''"'°— -es  ,  à  peine  arrivés  dans  cette  ville,  furent  arrêtés  et 
1  prison.  Les  chefs  demandèrent  sur-le-cbanip  raison 
de  ce  procédé  si  extraordinaire.  On  leur  repondit  que  les  dé- 
putés étaient  retenus  en  qualité  d'otages,  et  qu'ils  seraient  mis 
en  liberté  aussitôt  que  leurs  chefs  auraient  dédommagé  les 
Anglais  de  la  perte  de  quelques  animaux  domestiques  qui 
avaient  e'te  tués,  disaient-ds,  par  ces  Indiens,  et  dont  ils  esti- 
maient la  valeur  à  200  livres  pesant  de  peaux  de  castor. 

Les  Ahënaquis  ne  convinrent  point  du  fait,  maïs  ils  acquies- 
cèrent à  la  demande  ,  pour  obtenir  la  liberté  de  leurs  frères. 
Cependant,  le  gouvemeurgardaencore  les  prisonniers  pendant 


î  conférence 


qui  ; 


([uelque  teins,  et  proposa 

acceptée.  Ils  se  rendirent  au  lieu  et  à  l'heure  indiques  ,  ac- 
compagnés du  pèieJiaslei  et  du  P.  Pierre  de  la  Chasse,  suipé- 
rieur-général  des  missions.  Le  gouverneur,  toutefois,  n'y  parut 
point.  Les  chefs  ,  outrés  de  sa  conduite  ,  jurcivnt  d'en  tiret 
vengeance;  maisïls  finirent  par  suivre  les  conseilsdusupérieur, 
qui ,  le  7  juillet  162  r,  écrivit  au  gouverneur  «ne  lettre  où  il 
lut  mandait:  1°  que  lesAbénaquis  ne  comprenaient  pas  pour- 
quoi on  gardait  leurs  prisonniers,  après  avoir  promis  de  les 
rendre  aussitôt  la  remise  des  300  livres  de  castor;  2°  qu'ils 
n'étaient  pas  moins  surpris  de  voir  les  Anglais  s'établir  dans 
leur  pays  sans  permission  ;  3°  que  ces  étrangers  eussent  i  en 
soi-lir  au  plus  tôt  et  à  mettre  en  liberté  les  captifs  qu'ils  re- 
tenaient contre  te  droit  des  gens  ;  4°  que  si  dans  deux  mois, 
les  Abéoaquis  ne  recevaient  point  une  réponse  favorable  à 
cette  lettre,  signée  par  dix-sept  différentes  tribus  ,  la  nation 
saurait  bien  se  faire  justice. 

Ce  délai  étant  expiré  sansqu'on  eût  entendu  parler  de  cette 
adaire,  les  Ahénaqnis  se  mirent  en  mesuie  de  donner  suite  k 
leur  menace;  mais  ils  en  furent  empècliés  par  l'iulluenco  du 
manpiis  de  Vandreuil. 
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Bientôt  après,  les  Anglais  ,  ayant  appris  (jue  le  baron  de 
Saint-Castin  s'était  rendu  à  la  conférence  proposée  par  le 
gouverneur,  envoyèrent  un  bâtiment  pour  l'enlever  de  sa  ré- 


rendit .en  toute  confiance,  fut  retenu  prisonnier  et  conduit  à 
^ston.  Interrogé  relativement  à  sa  qualité  et  à  Pbabit  d'or- 
donnance qu'il  portait,  il  répondit  :  «  que  son  père ,  le  baron 
de  Saint-Gastin,  avait  épousé  une  Abénaquie,  et  qu'il  lui  suc^ 
cédait  comme  chef  et  commandant-général  de  cette  nation  ; 
qu'en  cette  qualité,  il  avait  dû  assister  à  une  assemblée  où 
seraient  discutés  les  intérêts  de  ses  frères  ;  que  Thabit  qu'il 
portait  n'était  pas  un  uniforme,  mais  un  costume  convenable 
à  sa  naissance  et  à  son  rang  ,  étant  officier  dans  les  troupes 
du  roi  son  souverain  ». 

Monsieur  de  Vaudreuil,  instruit  de  l'arrestation  et  de  la  dé- 
tention de  cet  officier,  écrivit  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  pour  le  r^lamer  ;  mais  n'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Cinq  mois  après  ,  il  fut  pourtant  mis  en  liberté  ,  et 
repassa  en  France. 

1722.  L'année  suivante,  les  Anglais,  persuadés  que  le  père 
Rasle  était  un  obstacle  invincible  à  leurs  desseins  sur  le  pays 
des  Abénaquis,  résolurent  de  s'en  défaire  et  of&irent  i  ,000  liv. 
sterling  à  quiconque  leur  porterait  sa  tête.  Ne  pouvant  réussir 
par  ce  moyen ,  le  gouverneur  envoya,  vers  la  fin  de  janvier, 
un  détachement ,  commandé  par  le  colonel  Westbrook,  pour 
s'emparer  de  lui,  au  village  de  Narantsoak  (  i  )  où  il  était  resté 
avec  les  vieillards  et  les  infirmes,  tandis  que  les  hommes  va- 
lides étaient  occupés  à  la  chasse.  Deux  jeunes  chasseurs  aper- 
çurent heureusement  un  bâtiment  anglais  dans  la  rivière  de 
Kinibequi  et  coururent  en  avertir  le  missionnaire. 

Celui-ci  ordonna  aux  vieillards  de  se  réfugier  dans  les  bois, 
où,  après  avoir  mis  en  sûreté  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
de  l'église  ,  il  se  hâta  de  les  rejoindre.  Les  Anglais  le  cher- 
chèi'ent  par  tous  les  sentiers  frayés ,  sans  le  trouver,  après 
<|uoi  ils  retournèrent  au  village  ,  pillèrent  sa  maison  ,  et  sac- 
cagèrent l'église. 

Cette  entreprise  irrita  tellement  les  Abénaquis  qu'ils  ré- 
solurent de  déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  Leurs  émissaires 
parcoururent  le  pays  des  Hurons  de  Lorette,  en  les  appelant 

(1)  Nommé  Norridgewock  par  Hutchinson. 


4iO  CHRONOLOGIE    HISTORIQUE 

aux  armes  ,  et  les  guerriers  se  donnèrent  rendes-yoas  à  Na- 
rantsoak  y  village  situé  sur  les  bords  du  Kinibeki.  Ils  com- 
mencèrent par  brûler  les  habitations  anglaises,  sans  tuer  les 
liabitants ,  et  en  emmenèrent  seulement  cinq  pour  répondre 
de  leurs  députés. 

1 724*  Le  23  août,  un  corps  de  i ,  100  hommes,  composé  en 
partie  d'Anglais  et  en  partie  d'Indiens ,  surprit  Narantsoak , 
où  il  n'était  resté  que  5o  guerriers.  Le  père  Rasle  ,  qui  s'y 
trouvait ,  essuya  une  décharge,  en  cherchant  à  sauver  ses  néo- 
phytes ,  et  tomba  mort  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait  lui- 
même  plantée.  Sept  Indiens  ,  qui  voulurent  lui  faire  un  rem- 
part de  leurs  corps,  furent  tués  à  ses  côtés. 

«  Ainsi  mourut ,  dit  le  père  Gharlevoix ,  ce  charitable  pas- 
teur, en  donnant  sa  vie  pour  ses  ouailles ,  après  37  ans  d'an 
pénible  apostolat,  dans  sa  67*  année  (i).  Il  savait  la  plupart 
des  langues  qu'on  parle  dans  ce  vaste  continent ,  et  il  avait 
travaillé  au  salut  de  presque  toutes  les  nations  cpii  le  peu- 
plent. » 

Les  Indiens,  consternés,  prirent  la  fuite;  les  uns  traver- 
sèrent la  rivière  à  la  nage,  les  autres  à  gué,  poursuivis  par  les 
Anglais,  qui  en  tuèrent  3o  et  en  blessèrent  149  et  évacuèrent 
ensuite  le  village,  après  avoir  mis  le  feu  à  l'église. 

Une  boîte  de  carton ,  dont  le  colonel  Westbrook  s'empara 
et  qu'il  remit  au  gouverneur  de  Massachusetts,  contenait  un 
dictionnaire  de  la  langue  abénakie,,  lequel  fut  ensuite  déposé 
à  la  bibliothèque  de  Harvard.  C'est  un  volume  in-4**  d'environ 
5oo  pages.  Dans  une  note  écrite  par  l'auteur,  en  1691 ,  il  dit 
«  qu  il  avait  déjà  passé  un  an  parmi  les  sauvages  et  commence 
a  mettre  en  ordre ,  en  forme  de  dictionnaire  ,  une  foule  de 
mots  qu'il  avait  appris  » . 

1723.  Le  23  octobre ,  Sanderson^  agent  du  gouvernement 
anglais,  transmit  à  la  Cour  de  Massachusetts  une  remontrance 
dans  laquelle  le  roi  se  plaignait  :  1°  de  la  destruction  des 
arbres  réservés  pour  la  mâture  des  navires  de  la  marine 
royale  ;  2^  du  refus  de  l'assemblée  d'admettre  le  'veto  du 
gouverneur  dans  le  choix  de  son  président  ;  3°  de  l'usurpation 
par  elle  du  droit  de  fixer  les  jours  de  jeûnes  et  d'actions  de 


(i)  Charlevoix,  Hist.  gén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  ao. 

liutchinsons'  hist.  of  Massachusetts  bay,  vol.  II,  ch.  3.  Cet  auteur 
entre  dans  beaucoup  de  détails  relativement  aux  dévastations  commises 
par  ces  Indiens.  Lorsqu'ils  eurent  détruit  le  village  de  Brunswick,  situé 
entre  la  baie  de  Casco  et  Kennebeck,  le  gouvernement  de  Massachu- 
setts leur  déclara  la  guerre  le  23  juillet  17213. 
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grâces  ;  4°  de  son  ajournement  en  vertu  de  sa  propre  autorité  ; 
5^  de  la  démolition  des  forts  et  de  Tenvoi  de  pièces  d'artillerie 
et  de  munitions  de  guerre  à  certains  endroits,  sans  l'autori- 
sation du  capitaine-général  ;  6*^  de  la  mise  en  disponibilité  de 
plusieurs  officiers ,  et  du  refus  de  leur  payer  leurs  appointe- 
ments ;  7^  de*  sa  prétention  de  réunir  et  de  commander  les 
troupes  du  roi,  etc. 

La  Cour,  après  avoir  examiné  ces  plaintes,  les  déclara  sans 
fondement,  et  ordonna  que  loo  livres  fussent  mises  à  la  dis- 
position de  Sanderson ,  pour  employer  un  avocat  à  défendre 
sa  cause. 

Le  Conseil  ayant  refusé  d'y  concourir,  la  Cour  se  décida  a 
répondre  aux  dififérentes  plaintes  et  à  rédiger  une  adresse  au 
roi  ;  mais  le  Conseil  désapprouva  aussi  ce  projet,  alléguant 
qu'il  déplairait  à  sa  majesté.  Il  consentit  néanmoins  à  ce  que 
l'adresse  et  la  réponse  fussent  signées  par  le  président  et  en- 
voyées à  Sanderson  ;  et,  de  son  côté,  il  adressa  une  pétition  au 
roi,  qui  fut  soumise  au  gouverneur. 

Jérémiah  Dummerj  agent  de  l'assemblée ,  fut  choisi,  du 
consentement  du  Conseil,  pour  la  représenter,  et  défendre  les 
principes  de  la  charte. 

1723.  Expédition  du  colonel  JVestbrook  contre  les  In- 
diens établis  sur  les  bords  du  Pénobscot.  Cet  officier  partit 
deKennebeck,le  1 1  février,  avec  1 3o  hommes,  à  bord  de  plu- 
sieurs barques,  et  longea  les  cotes  vers  l'Orient  jusqu'au  Mont- 
Désert.  A  son  retour,  il  entra  dans  le  Pénobscot  qu'il  re- 
monta à  la  distance  de  3a  milles  ;  il  y  découvrit  un  petit 
village  indien  entouré  de  palissades  et  qui  renfermait  23  ivigr- 
^vams  ou  cabanes.  Hors  de  l'enclos,  s  élevaient  une  église  de 
60  pieds  de  longueur  sur  3o  de  largeur,  et  une  maison  très- 
commode  pour  le  prêtre.  Le  colonel ,  n'y  trouvant  per- 
sonne ,  mit  le  feu  à  cet  établissement  et  revint  à  Kennebeck 
le  20  mars  (i). 

1724*  Le  3  décembre,  la  ville  de  Holliston  fut  érigée. en 
corporation  par  la  Cour  générale  de  Massachusetts  ,  qui  lui 
donna  ce  nom  en  l'honneur  de  Thomas  Hollis^  de  Londres, 
patron  zélé  de  l'université  de  Cambridge.  La  population  se 
composait  alors  de  24  familles  (2). 


(i)  Hutchinsons'  Massachusetts  bay^  II,  ch.  3. 

(2)  Les  premieKS  établissements  furent  créés  en  17 jo.  £n  1^28,  on 
y  établit  une  église.  En  1754,  la  population  s'élevait  à  80  familles  ou 
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1 734.  La  même  année  ,  Walpole  ïut  érigée  en  ville  (  1  ). 

1, 'assemblée  de  Massacbusetts  fit  une  loi  pour  empècber 

led    habitants  d'esagerer  leurs  dépenses  somptuaircs  et  Je 

tàiie  usage  des  écWrpes  aux  enterrements,   soas   peine  de 

20  livres  d'amende. 

1725.  Mise  à  pris,  par  le  gouvernement  de  Massachusetts, 
des  prisonniers  indiens  ou  de  leurs  cbevelures.  Le  gouverne- 
ment de  cette  province  ayant  oAert  ta  somme  de  t  oo  livres  1 
quiconque  lui  livrerait  un  Indien  ou  sa  clievelure  (a),  Jean 


Lovewdl  entra  e: 


"T8\ 


i  à  la  tête  d'une  t 


oipagnie 


'olontaires  pour  donner  la  chasse  aus  naturels.  Le  5  janvier, 
:e  trouvant  à  la  distance  de4o  milles  au-delà  du  lac  de  Wio- 
nepcsiankee  [3j,  U  prit  un  Indien  et  en  tua  un  autre  dont  il  va- 
leva  la  chevelure.  A  son  retour  à  Boston ,  il  réclama  et  reçut 
sa  recompense.  Etant  parti  denouveau,  il  découvrit  dis  Indiew 
endormis  autour  d'un  feu.  Les  Anglais  firent  sur  eux  uo( 
décharge  et  les  tuèrent  tous.  Lovewell  retourna  encore  i 
ISoijton  ,  le  3  mars,  avec  les  chevelures  de  ces  victimes,  qu!jt. 
livra  aux  antorite's  au  pris  convenu.  Encouragé  par  cesDCtès, 
il  fit  une  troisième  escorsion  avec  une  bande  de  33  hommea> 
Le  ^  mai ,  il  aperçut  un  Indien  sur  une  pointe  de  terre  ,  qiô', 
s'avançait  dans  un  lac.  Il  ordonna  à  ses  hommes  de  déposer, 
à  terre  leurs  paquets ,  et  de  se  préparer  à  combattre  ;  mais  U. 
l'allait  f^re  une  marche  de  deux  milles  autour  de  cette  pièoé 
d'eau  pour  atteindre  cet  Indien.  Celui-ci  se  laissa  approche^ 
sans  bouger,  quoique  esposé  à  une  mort  certaine.  Lovewdl 
étant  arrivée  à  portée  de  fusil,  l'Indien  tira  sur  lui  et  le  blesM, 
et,  recevant  lui-même  une  décharge,  il  expira  percé  de  plu- 
sieurs balles.  En  même  tcms  ,  80  Indiens,  cactiés  dans  lei^ 
broussailles,  s'emparèrent  des  paquets  des  Anslais  et  tnin- 
bèrent  sur  eux  àleur  retour,  avec  leurs  tomabawksou  haches;: 
ils  en  tuèrent  sept.  De  ce  nombre  était  le  capitaine  ;  setlE 
s'échappèrent  en  abandonnant  dans  les  bois  huit  blesse^ 
ilont  deux  se  sauvèrent  ensuite.  Cette  affaire  niitfinàcefi 
tiarhares  excursions  (4)- 

jjoo  indiviJus.  Voyez  Hisl.  coll.  of  ilastachuseUs,  vol.  III,  p.  18-w. 
Hoiliatotie»  rituéc  dalta  le  comté  di!  Middlesex,  â  u.î  tnillei  de  fiosto^ 
Popolalionen  iS3o,  1,79a  hatutaotB, 

(1)  Wïlpolc  est  située  dans  le  i^aïutéUc  Nurfofk,  ù  iSiiiilki  d«  Boa- 
Ion.  Populittloo  en  iH3o,  i,'i\-i  liabituiiU, 

(ï)  El.  angUii,  tcalp. 

m  H-'m„épéii>tnl-éf  i-jt  iitiir  dans  ic  Np«-Hiimpsliiic. 

(11  Hiihhinsmi   Mxisnchusedi  hay.  vnl.  Il,  .-li,  3,  Cet  aulcui  A  . 


DE    l'âMÉRIQUË.  4i3 

1725.  Le  gouyernement  de  Massachusetts  passa  des  actes 
pour  ériger  en  corporation  les  yilles  de  Kingston  ,  Methuen^ 
Gaston  et  Stoneham  (i). 

1726,  janvier.  D'après  la  charte  explicative  (2),  acceptée 
par  les  colons,  le  gouverneur  ou  commandant  en  chef^  devait 
avoir  voix  négative  dans  l'élection  du  président  de  la  Chambre 
des  représentants ,  et  celle-ci  ne  pouvait  s'ajourner  pour  plus 
de  deux  jours  à  la  fois.  Le  gouverneur,  le  lieutenant-gou- 
verneur, le  secrétaire  et  le  ]uge  de  la  vice-royauté  étaient 
tous  nommés  par  la  couronne  (3).  Les  synodes  furent  abolis. 
On  voulait  mettre  à  la  disposition  du  gouverneur  l'emploi  des 
fonds  publics  ;  mais  ce  droit  fut  réclamé  et  contesté  par  l'as- 
semblée, dont  la  plainte ,  adressée  par  elle  au  Parlement 
anglais,  fut  déclarée  par  ce  corps  «  frivole  et  mal  fondée,  in- 
sultante pour  le  gouvernement  de  sa  majesté,  et  tendante,  de 
la  part  de  la  colonie ,  à  secouer  le  joug  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  laquelle  elle  est  et  doit  rester  assujétie,  en  vertu  de 
la  loi  et  du  droit  » . 

1726,  août.  Traité  conclu  à  Falmouth^  près  de  la  baie 
de  Cusco ,  entre  le  gouvernement  de  Massachusetts  et  les  Li- 
diens  de  l'Est.  Il  fut  signé  par  le  grand  sachem  Wenemovett 
et  le  lieutenant-gouverneur  Dummer^  auquel  la  Chambre  des 
représentants  vota  la  somme  de  100  livres  sterling  pour  ses 
services  dans  cette  afiaire.  Ce  traité  fut  approuvé  par  Jean 
PFentworthj  lieutenant- gouverneur -du  New-Hampshire ,  et 
Paul  Mascarene,  membre  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  (4). 


que  le  nom  de  cet  Indien  mériterait  mieux  que  celui  de  Curtius  d'être 
transmis  à  la  postérité. 

(  I  )  Holmes*  Annals  d'après  Massachusetts*  laws.  Le  docteur  Cottou 
place  l'incorporation  de  Kingston  vers  Tan  1 724.  Voyez  Jfist,  collect. 
of  iVIassachusetts,  t.  lY,  p.  i3o.  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de 
Piymouth,  à  3a  milles  sud-est  de' Boston.  Population  en  i83o,  i,3ai 
habitants. 

Méthuen  est  située  dans  le  comté  d'Essex,  à  26  milles  au  nord  de 
Boston.  Population  en  i83o,  1,006  habitants. 

La  ville  dTaston  est  située  dans  le  comté  de  Bristol,  à  aa  milles  sud 
de  Boston.  Population  en  i83o,  i,756  habitants. 

La  ville  de  Stoneham  est  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  à  10 
milles  au  nord  de  Boston.  Population  en  i83o,  ySa  habitants. 

(a)  En  anglais,  explanatory  charter,  du  ao  août  1 726. 

{V\  Uutchinsons*  history  qf  Massachusetts  bay,  II,  ch.  3.  Il  y  eut 
48  voix  pour  l'acceptation  dé  cette  charte  et  3a  contre. 

(4)  Hutchinsons*  Mas^chuseUs,  II,  ch.  3,  Cet  auteur  place  la  date 
de  ce  traité  en  1735  (vieux  style). 
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1727.  Le  29octolirey  un  violent  tremblement  de  terre  se 
fit  sentir  à  la  Nouvelle-Angleterre,  et  aussi  loin  que  le  fleuve 
de  Delaware,  sur  une  distance  d'environ  700  milles.  U  com- 
mença à  10  heures  40  minutes  de  l'après-midi  et  dura  environ 
deux  minutes.  Le  tems  était  clair  et  serein.  Les  maisons  s'é- 
branlèrent comme  si  elles  allaient  s'écrouler  ;  les  portes  et  les 
fenêtres  s'ouvrirent  avec  violence  ,  et  les  habitants  pavent  à 
peine  se  tenir  sur  leurs  jambes.  Depuis  l'année  i663y  la 
Nouvelle-Ângleterve  n'avait  pas  ressenti  un  tremblement  de 
terre  (i). 

17217.  Le  gouvernement  de  Massachusetts  établit  quatre 
nouveUes  villes,  savoir  :  celles  de  Southborough  (a),  {7x- 
bridge  (3),  Hanover  (4),  Province^Town  (5). 

1728.  Le  i3  juillet,  Bumet,  qui  avait  été  gouTemeur  de 
New-Tork ,  amva  à  Boston  en  qualité  de  gouverneur  de  la 
province  de  Massachusetts.  Dans  son  premier  discours  à  l'as- 
semblée ,  qui  se  réunit  le  ^  du  même  mois  ,  il  fit  connaître 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  roi.  Il  lui  était  recommandé, 
entre  autres  choses  ,  de  se  £aire  allouer  un  traitement  fixe. 
L'assemblée  refusa  d'accéder  à  ce  projet ,  mais  elle  rota  la 
somme  de  1 ,700  livres  pour  couvrir  les  dépenses  de  son  voyage 
et  celles  qui  lui  étaient  personnelles.  Le  gouverneur,  par  un 
message  du  2g  août ,  se  prononça  contre  cet  arrangement 
qu'il  déclara  contraire  aux  instructions  royales.  Le  3 1  suivant, 


(i)  Hutchinsons'  Massachusetts  ,  II,  3^6.  Memoirs  ofihe  jÊmerican 
acaaemy,  I,  ^266.  Il  est  à  remarquer  que  le  même  jour,  Tile  de  la  Mar- 
tinique souffrit  d'un  tremblement  de  terre  qui  dura  onze  heures.  Voyez 
cet  article ,  tome  XVI. 

(2)  Le  district  de  Southborough,  détaché  deMarlboroagh,  fut  établi 
le  6  juillet,  et  renfermait  alors  une  surface  d'environ  4  milles  carr^. 
Le  ai  octobre  1780,  on  bâtit  une  église  dans  la  ville  de  ce  nom,  qui 
est  située  à  3o  milles  à  l'ouest  de  Boston.  Population  en  i83o,  1,080 
habitants. 

(3)  Uxbridge  était  connue  des  Indiens  sous  le  nom  de  Wacuntag.  Cette 
ville  est  située  dans  le  comté  de  Worcester,  à  38  milles  ouest  de  Bos- 
ton. Population  en  i83o,  a,o86  habitants. 

(4)  La  ville  de  Hanover  est  située  dans  le  comté  de  Plymouth,  i  » 
milles  sud  de  Boston.  Population  en  i83o,  i,3o3  habitants. 

(5)  La  ville  de  Province-Town  est  située  par  la  latitude  de  4^0  3'  nord 
et  longitude  70»  9'  de  Greenwich,  dans  le  comté  de  Barnstable,  sur  la 
pointe  septentrionale  du  cap  Cod,  à  5o  milles  sud-est  de  Boston.  Les 
premiers  colons  abordèrent  à  cet  endroit  au  mois  de  décembre  1690, 
avant  de  se  rendre  à  Plyroouth.  Population  en  i83o,  1,710  habitants. 
Voyez  Hist,  collections  of  Massachusetts  hist.  society,  vol.  VIII ,  p. 
1 96-202 .  Description  of  Province-  Town . 
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l'assemblée  répliqua  que  la  Goar  générale  était  investie  par 
la  charte  royale  de  Gmllaame  et  Marie,  du  droit  d'imposer 
des  taxes  pour  les  dépenses  et  l'entretien  du  gouvernement  et 
pour  la  protection  et  la  conservation  des  habitants  ;  et  qu'il 
importait  à  la  réalisation  de  ce  double  objet  que  ce  traitement 
ne  fdt  point  fixé  d'une  manière  permanente.  Cette  réponse 
amena  une  violente  contestation  entre  le  gouverneur  et  l'as- 
semblée. Les  habitants  de  Boston  se  réunirent  et  se  pronon- 
cèrent contre  l'allocation  d'appointements  fixes  au  gouverneur. 
Celui-ci  alors  ajourna  la  Cour  à  Salem  ,  déclarant ,  dans  son 
adresse  à  cette  occasion,  que  l'interposition  des  habitants  était 
Cl  intempestive,  inutile,  et  convenait  mieux  à  la  république  de 
Hollande  qu'à  la  constitution  britannique  ». 

L'année  suivante,  l'assemblée  publia  une  justification  de  sa 
conduite,  où  elle  exposait  :  i^  que  la  fixation  d'un  salaire  ré- 
gulier était  une  mesure  nouvelle,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  danger  à  suivre  la  méthode  de  ses  devanciers,  qui  avait 
été  trouvée  sûre  et  convenable  ;  2®  que  les  Anglais  avaient  le 
droit  incontestable  de  lever  des  fonds  et  d'en  disposer  pour  le 
service  public  ;  3^  que  la  fixation  d'un  salaire  annuel  nuirait 
à  la  dignité  et  à  la  liberté  de  la  Chambre  des  représentants , 
dans  la  discussion  des  actes  relatifs  aux  taxes  et  autres  objets  ; 
4°  que  l'assemblée  générale  était  pleinement  autorisée  par  la 
charte  à  établir  telles  taxes  qu'elle  jugerait  convenables  pour 
le  bien  des  habitants  (i). 

1780.  Belcher  arriva  pour  remplacer  Burnet  en  qualité  de 
gouverneur. 

lySi.  A  cette  époque,  la  colonie  de  Massachusetts  était 
dans  rétat  le  plus  florissant.  Elle  renfermait  une  population 
de  120,000  Anglais  et  possédait  600  navires ,  goélettes  et 
barques,  dont  le  tonnage  s'élevait  à  4o,ooo  tonneaux.  Environ 
la  moitié  de  ces  bâtiments  étaient  employés  au  commerce 
étranger.  Les  pécheurs  occupaient  6,000  hommes  et  pro- 
duisaient annuellement  280,000  quintaux  de  poisson  (2). 

Les  productions  naturelles  propres  à  l'exportation  ,  con- 
sistaient en  bois  de  construction,  planches,  mâtures,  vergues, 
merrain,  poix,  goudron,  peaux  d'orignaux  ou  élans ,  de  daims 
et  de  castors,  morue  verte  et  sèche,  maquerau  salé,  farines  et 
biscuits. 


(1)  Hutchinsons*  Massachusetts  y  II,  ch.  3.  , 
(^a)  Andersons  commerce,  lU,  yedit  1731. 
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1738.  D'api'ès  le  recenaeintriil  de  cette  année,  la  population  1 
mâle  blanche  s'élevait  à  35,4^7  individus,  âgés  de  16  ans  et' 
an-dessus  ;  celle  des  noirs  esclaves  était  de  3,600.  La  colooiv 
imssédait  alors  27,420  chevaux  ,  53, 000  bêtes  à  cornes  eti 
i3o,ooo  inoutons(i). 

1739.  Un  projet  d'exp4dilion  poiiv  les  colonies  ainéii-' 
caines  fut  présenté  à  sir  Robert  Walpole  ,  qui  refusa  de  lé' 
sanctionner,  u  Je  laisserai  cela,  a  dic-il,  •  à  mes  successeurs]' 
qui  auront  moins  à  cœur  que  moi  la  prospérité  commerciafe' 
de  mon  pays.  Mon  but,  pendant  toute  mon  administration, 
a  été  de  donner  tout  l'encourage  nient  possible  au  comoif 
des  coionies.  Â  mesure  qu'il  augmentera,  une  plus  grai 

I  luantite  de  nos  produits  y  sera  consommée,  et  si  elles  gagnent 
5oo,ooo  livres  par  le  commerce  étranger,  en  deux  ans  ,  pitw 
de  la  moitié  de  cette  somme  retournera  h.  l'Angleterre.  ■ 

1739.  Voulant  encourager  les  pêcheries  ,  le  Parlement  6(' 
un  acte  pour  natm'atiser  les  protestants  ou  autres  seclaireSj 
qui  étaient  établis  ou  qui  s'établiraient  dans  les  colonies,  ap- 
partenant  à  la  couronne. 

La  pèche  de  la  baleine  ,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ,  fut  si  abondante  qu'on  exporta  cette  année  à  la  mère- 
patrie  i54  tonneaux  d'huile  et  7a  quintaux  de  côtes  de  ba- 
leine. 

1744?  3i  mars.  L'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la  France,, 
et,  avant  que  le  gouvernement  de  Massachusetts  en  eût  con- 
naissance {2),  Du  Quesnrl,  gouverneur  du  cap  Bi'eton ,  ex- 
pédia M.  Dnviuhr,  avec  900  hommes,  \>our  attaquer  CanM,' 
dont  la  garnison  ne  se  composait  que  de  80  hommes.  Il  s'en 
cm|jara  le  i3  mai,  et  transporta  les  prisonniers  k  Louu- 
bourg  ,  où  ils  devaient  rester  un  an  ,  et  de  là  se  rendre  i, 
Rostoii .  , 

Pour  empêcher  les  incursions  des  Français  et  des  Indiens^, 
on  leva  un  corps  de  5oo  hommes,  on  renforça  les  garnisons  et 
on  construisit  de  nouveaux  forts.  £n  même  tems  ,  le  roi  en- 
vuj'a  20  canons  de  ^1  et  3  mortiers  de  1 3  pouces  pour  armer 
le  château  de  Castle-William,  à  Boston  (3). 

174s,  16  juin.  Prise  de  la  ville  de  Louisbourg,    daM 


(1)  Brilish  einpiit  in  Amei 
(1)  Ln  proclamation  n'eull 


,  I,  chap.  8. 

B  Bogton  que  le  3 
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Tîle  du  cap  de  Boston ,  par  une  expédition  partie  de  la  Nou- 
relie- Angleterre  (i). 

1 746.  Les  dépenses  supportées  pour  les  colonies  septen- 
trionales, y  compris  la  Nouyelleràngleterre,  New-York,  pen- 
dant cette  dernière  guerre,  qui  se  termina  psur  la  prise  de 
Louisboure,  se  montèrent  k  environ  un  million  sterline.  Les 
progrès  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  éprouTèrentxMeau- 
coup  de  retard  ;  les  billets  du  crédit ,  qu'on  avait  émis  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  ,  tombèrent  dans  un  tel  dis- 
crédit qu'on  avait  fini  par  ne  plus  les  recevoir  que  pour  le  ving- 
tième de  leur  valeur  première.  , 

1748^  7  octobre.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  i'An- 
gleterre^  conclu  à  Âix-la-Gnapelle.  L'Acadie ,  -cédée  k  U 
Grande-Bretagne  ,  prit  alors  le  nom  de  Nova^Scotia^  Nou<r 
velle-Ecosse.  Le  gouvernement  anglais  vota  la  somme  dé 
40,000  livrés  sterling  pour  y  établir  une  colonie  ,«t  offrit  en 
même  tems  aux  émigrés  les  conditions  les  plus  avantasefises  : 
3,760  les  acceptèrent  et  furent  débarqués  sur  les  fborois  de  la 
baie  de  Chébucto,  dans  un  endroit  nommé  depuis  Halifax  _, 
en  l'bonneur  du  comte  de  ce  nom ,  on  des  commisssdres 
chargés  des  af&ires  commerciales  et  des  plantations.  Edouard 
ComwalUs  les  accompagna  en  qualité  de  gouverneur  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Nouvelle-Écôsse.  Les  Acadiéns  eurent  la 
permission  de  rester,  en  qualité  de  neuti^s,  dans  ce  pays  (2). 

1748.  Le  gouvernement  anglais  publia  un  acte  ,  en  yertu 
duquel  toutes  les  instructions  et  décisions  du  roi  devaient  être 
exécutées  dans  les  colonies.  Un  autre  acte  mit  fin  à  la  cir- 
culation du  papier-monnaie,  ou  billets  d'état,  qui  ne  devaient 
plus  avoir  cours  que  pour  les  dépenses  de  l'année ,  et  en  cas 
d'invasion. 

1750.  Le  Parlement  d'Angleterre  défendit  dé  construire 
des  moulins  ou  autres  machines  pour  la  fabrication  du  fer, 
dans  la  colonie,  sous  peine  d'une  amende  de  200  livres  sterling. 
Il  y  avait  alors  quatre  de  ces  machines  dans  la  province  de 
Massachusetts  (3). 

1760.  Loi  contre  les  représentations  théâtrales.  Deux 
jeunes  Anglais  et  quelques  Bostoniens  ayant  annoncé  qu'ils 
joueraient  une  tragédie  dans  le  café  Anglais  ,  à  Boston  ,  une 


(i)  Voyez  Tarticle  Canada. 

(2)  Douglas^  Summarf,  etc.,  p.  566.  Boston,  1755. 

• }]  Ifutchinsom'  Massachusetts,  II,  chap.  \. 
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grande  foule  s'assembla  pour  assister  au  spectacle.  La  repré- 
sentation, toutefois,  ayant  donne  lieu  à  des  désordres,  lalëgis- 
latore  promulgua  une  loi  contre  les  théâtres  de  toute  espèce, 
«  parce  qu'ils  occasionnaient  de  grandes  et  inutiles  dé- 
penses j  dîecourageaient  l'industrie ,  nuisaient  à  la  sobriété 
et  tendaient  à  augmenter  l'immoralibé,  l'im[Mété  et  le  mépris 
de  la  religion  (i)  ». 

1 752.  On  introduisit,  dans  les  colonies,  l'usage  du  nouveau 
calendrier,  d'après  lequel  Tannée  commençait  le  i*'  janTÎer 
an  lien  du  25  mors.  Autrefois,  on  la  divisait  en  premier  mois, 
deuxième  mois,  etc.,  dans  toute  la  NouTclle-Ângleterre. 

1753.  Le  30  septembre,  les  Indiens  de  la  partie  orientale 
de  la  Nouyelle-Aneleterre  et  les  Pénobscots  ratifièrent  le 
traité  de  paix  signe  à  Falmouth  en  1749*  Cette  conférence 
eut  Ueu  à  Saint%eorge ,  dans  le  comté  de  H^oA  (Maine). 
Trente  chefs  pénobscots  j  assistèrent  (2). 

1754*  L'assemblée  de  Massachusetts  imposa  un  droit  sur 
les  vins  et  lés  liqueurs  spiritueuses. 

iy54.  Le  i4  \^^^t  l^s  commissaires  des  diverses  provinces 
anglaises  se  réunirent ,.  à,  Albany,  dans  celle  de  New- York,  à 
l'effet  de  conférer  avec  les  ch^  des  Six-Nations  et  de  s'as- 
surer leur  amitié ,  de  former  une  ligue  générale  ,  et  d'établir 
un  fonds  commun  pour  défrayer  les  dépenses  de  la  guent 
contre  les  Français  (3). 

1755.  Le  18  novembre,  eut  lieu  un  tremblevunt  de  terre, 
l'on  des  plus  forts  qu'on  eut  encore  ressentis  aux  Etats-Unis. 
U  commença  vers  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi  et 
dura  quatre  minutes  et  demie.  Le  sol  éprouva  un  mouvement 
ondulatoire  depuis  la  baie  de  Chésapeake  jusqu'à  Halifax, 
sur  une  distance  d'environ  800  milles.  A  New-Haven,  la  sur- 
face de  la  terre  fut  agitée  comme  les  vagues  de  la  mer.  A 
Boston,  plus  d'une  centaine  de  cheminées  furent  renversées  et 
les  murs  de  beaucoup  de  maisons  fortement  endommagés  (4). 

1757.  Le  17  mai,  le  roi  d'Angleterre  déclara  la  guerre  au 


(i)  iiolmei'  Annahy  year  1750. 

(a)  Les  commissaires  anglais  envoyés  par  le  gouverneur  Sliirlry . 
étaient  :  le  chevalier  Guillaume  Peppereli,  Jacoù  JVentUU,  Thomas 
Hubbardf  Jean  Winslow  et  James  Bowdoin. 

(3)  Voyez  Tarticle  Firginie  à  Tannée  1 754,  où  se  trouve  le  plan  Ac 
cette  confédération. 

(4)  Memoirs  ofUie  American  academy.  Boston,  vol.  I,  n«8. 
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roi  de  France  et  nomma  le  comte  de  Loudon  commandant 
en  chef  de  ses  troupes  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  com- 
mandant amena  avec  lui  deux  régiments  de  montagnards 
écossais  {Highlandtrà)^  pour  lesquels  il  fut  préparé  des  ca- 
sernes à  Gastle-Island ,  près  de  Boston,  par  ordre  de  la  Cour 
fénérale  y  non  pas  c  comme  un  droit  requis  par  un  acte  clu 
Parlement ,  mais  comme  un  équivalent  pour  de  l'argent  dû 
au  gouvernement  de  la  mère-patrie  ».  D  autres  troupes  étant 
att^dues,  il  fut  demandé  aux  juges  de  paix  de  leur  fournir  des 
billets.de  logement.  Ces  officiers  refosèrent  en  disant  que  les- 
dits  actes  ne  s'étendaient  pas  aux  colonies,  et  ce  principe  fut 
soutenu  par  la  Cour  générale,  qui  maintint  que  la  charte  lui 
attribuait  les  pouvoirs  et  les  privilèges  gouvernementaux. 

175g.  L'assemblée  de  Massachusetts  passa  un  acte  du 
timbre  auquel  les  journaux  devsâent  être  assujétis.  Les 
éditeurs  s'en  plaignirent,  et  le  droit  fut  retiré  en  considération 
«  de  ce  que  la  presse  périodique  offirait  le  meilleur  moyen  de 
propager  les  connaissances  uules  (i)  ». 

1761 .  Le  nombre  des  colons  anglais  qui  perdirent  la  vie, 
clans  la  dernière  euerre ,  s'éleva  k  environ  23,000  ;  c'étaient , 
pour  la  plupart,  aes  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Les  quatre  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'étsdent 
chargées  d'entret^iir  et  de  maintenir  sur  jj^ed  environ  20,000 
hommes  de  troupes. 

1763,  le  10  février.  Après  que  le  traité  de  1763  eut  uni 
les  deux  Florides ,  une  partie  de  la  Louisiane  et  tout  le  Ca- 
nada sous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne,  cette  puis- 
sance se  trouva  maîtresse  des  v^^stes  contrées  qui  s'étendent 
depuis  le  fleuve  Saint-Lam*ent  jusqu'au  Mississipi.  Elle  pos- 


es  bords  de  la  mer  l'espace  de  2,000  milles ,  et  200  seule- 
ment dans  l'intérieur  des  terres. 

Cette  conquête  s'était  effectuée  en  grande  partie  par  les 
moyens  qu'avaient  fournis  les  colons  ,  à  qui  la  Chambre  des 
communes  d'Angleterre  témoigna  sa  reconnaissance  en  leur 
acc(Mrdant  une  indemnité  de  200,000  livres  sterling. 

1 760-1 .  Le  4  ftoùt,  Francis  Bernard  an'iva  à  Boston ,  en 


(1)  Holmes*  Jnnals,  II,  year  175g. 
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i|ualité  lie  gouverneur  du  Massacliiiselts.  Ah  di!l>ut  de  : 
administration  ,  il  favorisa  le  plan  des  prérogatives  et  du 
venu,  adupte  par  le  gouveiiicnienl  britannique,  et  fut  habile^ 
ment  secondé  par  HutcbïiisDD ,  le  dernier  lieutcnant-gM 
vcrneur,  qui  était  alors  grand-juge.  Un  cas  important  se  pti 
senta   bientôt.  Un   des  oJficiers  des  douanes    présenta  ui 
pétition  à  la  Cour  suprême  où  il  sollicilait  un  mandat  d'i 
mener   (ij  pour   l'aider  k  remplir   les  devoirs  de 
.suivant  les  lois  et  l'usage  de  1  échiquier  de  la  Grande-i 
tagne.   M.  Gridlcy  ,  procureur  du  roi ,  soutînt   la  légal!) 
du  mandat.  Les  babitants  de  Boston  se  déclarèrent  contrd 
et  M.    Otis  se  chat^ea  de  leur  deTense.  Voici  un  extrait  4 
discours  remarquable  qu'il  prononça  à  cette  occasion  : 

«  On  m'a  demandé  en  ma  qualité  d'avocat-général  de  k 
Cour  de  l'amirauté  de  défeodie  cette  cause.  Ayant  refusé,  M 
m'a  accusé  d'avoir  manque  aux  devoirs  de  ma  place,  à  Ur- 
quelle  j'ai  depuis  rcnoucé,  en  vertu  des  mêmes  principes  qw 
me  décident  aujourd'bui  à  défendre  cette  cause. 

»  Ce  mandat  me  paraît  l'acte  le  plus  arbitraire  ,  le  pti 
destructif  de  la  liberté  anglaise  et  des  principes  fonda- 
mentaux, des  lois  qui  soit  jamais  émane'  de  la  législature  a» 
glaise.  Ce  mandat  est  adressé  à  tous  les  juges  de  paix,  sbériÀ^ 
commissaires  de  quartier,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  t>S&KUn' 
et  sujets  du  roi.  Muni  de  ce  pouvoir,  tout  homme  peut  dB> 
venir  un  tjran  ,  peut  contrôler,  emprisonner  ou  assassiner,  u 
[«ut  pénétrer  dans  toutes  les  maisons  ou  boutiques,  ord< 
k  tout  le  monde,  et  même  au  dernier  des  valets  de  lui  piélà 
assistance.  Un  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  liberté  anglaûc' 
consiste  dans  t'invîolabillté'du  domicile.  La  maison  d'un  par*' 
ticulier  est  une  forteresse,  et  tant  qu'il  y  vit  paisible,  il  do^ 
y  être  aussi  eu  sûreté  qu'un  prince  dans  son  palais.  Si  M 
mandat  était  considéré  comme  légal,  ce  droit  n'existerait  pluf. 
Les  of&cim^  des  douanes  pourraient,  sur  un  simple  soupçoS] 
entrer  quand  il  leur  plairait  dans  nos  maisons;  leiu-s  doinear 
ti([ues  même  pourraient  forcer  les  scrrurea  par  malice  ou  fù 
vengeance,  et  aucun  bomme,  aucune  Cour  n'oserait  s'y  op* 
poser.  Notre  constitution ,  nos  lois  sont  en  opposition  n»> 
nifeste  avec  ce  mandat ,  qui  n'a  jamais  été  exécuté  que  daiM 
une  seule  occasion  ,  pendant  le  règne  de  Cbarles  II  j  et  cel^ 
quand  l'antorilé  de  la  Chambre  étoilce  fut  poussée  jusque 
lestrême  par  quelques  colons  ignorants  de  l'ecblquier;  mai» 
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quand  bien  même  ce  mandat  se  troareraît  dans-  un  de  nos 
codes,  il  ne  serait  pas  moins  illégal,  car  toutes  les  procédures 
sont  sous  le  contrôle  des  principes- de  la  loi  (  i).  » 

T  763 .  Le  gouTemement  britannique  profita  de  la-paix  pour 
împoserdes  taxes  aux  colonies  américaines  et  remettre  en  vi'- 
gueiir  l'acte  relatif  au  commerce.  Celui  pour  le  timbre ,  pro- 

Îosé  par  lord  Grenville ,  fut  ajourné  ;  mais  on  frappa  a'un 
roit  les  mélasses  étrangères  importées  dans  les  colonies  an- 
glaises. 

L'assemblée  du  Massachusetts  publia  une  déclaration  de 
ses  droits  et  prit  l'engagement  de  résister  à  l'exécution  de 
ce  projet.  Dans  ce  but,  un  comité  fut  nommé  pour  inriter  les^ 
assemblées  des  autres  provinces  à  joindre  leurs  efforts  aux 
siens  pour  la  défense  de  leurs  droit»  et  de  leurs  Hbertés.  Ce 
comité  fit  observer  qu'il  était  nécessaire  d'adhérer  strictement 
aux  formes  adoptées  par^  la  Chambre  des  communes  d'An- 
gleterre,.  relativement  à*  la  manière  d'accorder  des  subsides 
par  estimation'Seulement  :  autrement  ■,  un- Parlement  serait^ 
inutile  s'il  acoordaitr*  aux  membres  le  pouvoir  de  lever  des 
impôts  sur  le  peuple^  pouvoir  qui ,  selon  ^la  constitution  an^ 
glaise,  n'appartenait  qu'à  la  législature. 

1 764.  L'année  suivante,  après  un  long  débat,  la  Chambre 
des  communes  décida,  à  l'unanimité,  qn  elle  avait  le  droit  de 
taxer  les  colonies  américaines ,  et  le  10  mars  ,  elle  prit  la  ré- 
solution de  les'soumettre  à  certains  droits.  Le  5  avril ,  elle 
en  imposa  un  sur  l'importation  des  sucres  et  des  mélasses. 

Le  1 3  juin ,  Rassemblée  de  Massachusetts  adressa  une  lettre, 
à  Mauduitj  agent  dé-  là  province  en  Angleterre ,  pour  l'en- 
gager à  protester  contre  lesdits  actes.  «  Le  pouvoir  que  pos- 
sèdent les  -repr^entants  du  peuple  d'imposer  des  droits  est,  » 
disait>-elle,  «la  grande  baiTièredela  liberté  anglaise  ;  et  si  elle 
était' une  fois  franchie,  tout  serait  perdu.*»- 

L'assembla  nomma  ensuite  un  comité ,  qui  fut  chargé 
de  fàit*e  connaître  sa  résolution  aux  autres  colonies ,  et  de 
leur  demander  de  slunir  à  elle  pour  empêcher  l'exécution  de 
ces  actes. 

Au  meb  de*mai^  les  habitants  de  Boston  tinrent  la  réunion 
annuelle ,  où  ils  proposèrent  et  votèrent-  de»  instructions  à 
leurs  représentants.  Ils  recommandèrent  à  ceux-ci  :  i*^  d'em- 
ployer toute  leur  influence  à  maintenir  le»  droits  et  les  prir 


(1)  Life  of  James  Otis,  by  William  Tudor,  ehap.  6.  Boston,  i8a3. 
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vilëges  des  habitants  de  la  province ,  comme  sujets  libres  de 
la  Grande-Bretagne  ;  2^  de  déclarer ,  par  une  loi ,  que  les 
membres  de  la  Chambre  qui,  pendant  la  session,  accepteraient 
des  emplois  lucrati£s  de  la  couronne ,  ou  du  gouverneur,  en 
seraient  exclus  jusqu'à  ce  qu'ib  fassent  réélus  par  leurs  com- 
mettants, ou  que  d'antres  fussent  choisis  à  leur  place  ;  3®  de 
protéger  les  intérêts  commerciaux  et  de  s'of^ser  à  l'impo- 
sition de  nouveaux  droits.  «  Si  notre  commerce  pouYait  être 
taxé ,  »  disaient-ils,  «  pourquoi  ne  taxerait-on  pas  aussi  le 
produit  de  nos  terres  et  tout  ce  que  nous  possédons  7  Gela 
annulerait  les  droits  que  nous  accorde  la  charte ,  de  nous 
gouverner  et  de  nous  imposer  nous-mêmes  ;  car  il  est  évident 
que  si  des  taxes  sont  levées  sans  notre  consentement,  nous  ne 
sommes  plus  des  sujets  libres,  mais  de  misérables  esclaves.  » 
Les  entraves ,  apportées  au  commerce  par  le  Parlement 
anglais ,  donnèrent  naissance  à  la  contrebande  et  causèrent 
une  immense  diminution  dans  les  revenus.  Pour  empêcher  œ 
commerce  illicite  ,.on  investit  les  capitaines  des  navues ,  sur 
les  côtes  d'Angleterre ,  et  qui  se  rendaient  en  Amérique ,  des 
mêmes  pouvovs  que  les  officiers  des  douanes ,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  autorisés  à  saisir  et  à  confisquer  les  articles  pro- 
hibés ,  et  même  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Cette  entrave  mît 
fin  à  un  commerce  lucratif  qui  se  faisait  entre  les  colonies 
anglaises,  espagnoles  et  françaises.  Les  colons  anglais,  de  leur 
cote  ,  refusèrent  d'importer  les  articles  provenant  de  manu- 
factures anglaises,  et  résolurent  de  n'employer  à  l'avenir  que 
ceux  d'origine  indigène.  Les  premiers,  dans  le  cours  de  cette 
année ,  subirent  une  diminution  de  plus  de  10,000  livres 
sterling. 

1765.  Le  22  mars  de  l'année  suivante,  le  Parlement 
anglais ,  au  lieu  d'écouter  les  remontrances  des  colonies , 
ajouta  à  leur  ressentiment,  en  y  établissant  le  droit  de  timbre, 
dans  le  but  d'augmenter  les  revenus.  Il  fut  adopté  ,  à  l'una- 
nimité ,  dans  la  Chambre  des  lords  et  sans  discussion  dans 
celle  des  communes,  où  sur  3oo  membre^ ,  5o  seulement  vo- 
tèrent contre. 

Charles  Townsendj  qui  parla  en  faveur  du  bill ,  termina 
son  discours  par  les  paroles  suivantes  :  «  Ué  bien  !  ces  Amé- 
ricains ,  établis  par  nos  soins,  nourris  par  notre  indulgence , 
protégés  par  nos  armes >  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à 
leur  état  actuel  de  force  et  d^opulence ,  refuseront-ils  de  con- 
tribuer à  alléger  le  fardeau  qui  pèse  sur  nous  ?  » 

A  quoi  le  colonel  Barré  répondit  :  «  Eux  établis  par  nos 
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soins  !  Non,  c'est  notre  oppression qni  les  a  fixes  en  Amérique  ? 
Ils  ont  fui  votre  tyrannie  jusque  sur  une  terre  inculte  et  in- 
hospitaliÉEe,  où  ils  ont  été.  exposés  à  tontes  les  misères  de  la 
vie  iiumaine,  à  la  cruauté  d'un  ennemi  sauvage,  et  pourtant, 
anima  de'  la  vraie  liberté  anglaise ,  ils  ont  orffifé  ces  maux 
avec  courage,  plutôt  que  d'endurer  ceux  qalis  avaient  éprouvai 
dans  leur  propre  pays ,  et  Je  la  part  d^ommes  qui  auraient 
dû  être  leurs  amis.  Lux  nourris  par  votre  indulgence  !  Ils  ont 
grandi  par  votre  négligence  ;  mais  quand  vous  avec  commencé 
à  vous  en  occuper,  ce  fut  pour  les  vexer ,  en  envoyant  parmi 
eux  des  personnes  qui  les  dominaient  tantôt  d'une  manière , 
tantôt  d  une  autre ,  et  qui  peut-être  étaient  les  agents  de 
quelques  membres  de  cette  Chambre,  ayant  inission  d'entraver 
leur  liberté ,  de  les  diffamer  et  de  oontarôler  leurs  actions.  La 
conduite  de  ces  hommes,  en  plusieurs  occasions^  a  fait  bouillir 
le  sang  de  ces  en&nts  de  la  liberté  quand  ils  voyaient  élevés 
aux  plus  hautes  fonctions  des  individui»  dont  quelçgies-uns,  à 
ma  connaissance ,  ont  été  bien  aises  de  pouvoir  f^ir  en  pays 
étranger ,  pour  édiapper  à  l'ignominie  d'éti^  traduits  en 
justice.  Eux  protégés  par  vos  armes  !  Ils  ont ,  au  contraire , 
noblement  pns  les  armes  pour  votre  déf(Qase,et,  seuls,  ont  pro- 
digué leur  sang  pour  la  délivrance  de  leur  pays  !  Et,  croyez 
moi ,  souvenez-vous  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  que  le 
même  esprit  de  liberté,  qui  a  menacé  ce  peuple,  qe  sera  pas 
étouffé  ;  mais  la  prudence  m'cynpéche  d  en  dire  davantage. 
Dieu  m'est  témoin  que  ce  sont  la  les  vrais  sentiments  de  mon 
cœur  !  Quelque  supérieurs  que  puissent  être  ,  en  talent  et  en 
expérience ,  les  honorables  membres  de  cette  assemblée ,  je 
crois  cependant  en  savoir  plus  qu'aucun  d'eux  relativement 
à  ce  qui  concerne  l'Amérique,  ayant  vu  et  étudié  ce  p^tys.  Sa 
majesté  n'a  pas  de  -j^ua  loyaux  sujets  que  les  Âmâricains  ; 
mais  ils  sont  jaloux  de  leur  liberté ,  et  sauraient  se  venger  si 
elle  était  violée  ». 

1765.  Le  6  juin,  rassemblée  de  Massachusetts  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  réunir  toutes  les  colonies  pour  la  défense 
commune  serait  de  convoquer  un  congfès  général^  et  elle 
adressa  une  invitation  dans  ce  sens  à  tous  ces  gouvernements. 
Il  fut  convenu  que  ce  congrès  s'assemblerait  le  7  octobre,  dans 
la  ville  de  New- York. 

Vingt-huit  délégués  des  diffifrentes  provinces  s'y  rendirent 
au  jour  indiqué.  Leur  premier  soin  fut  de  rédiger  une  dé- 
claration de  leurs  droits ,  dont  le  premier,  disaient-ils ,  était 
de  se  taxer  eux-mêmes  et  de  posséder  le  jugement  par  jury. 
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Ils  ddclarèreot  l'acte  du  timbre  (.-ontraire  à  leur  Hbcrle  et  à 
lenr  indépendance  ;  ilsr^olurent,  enmèmelems,  de  présenter 
une  adresse  au  roi  et  aux  deux  Chambres  du  Farlament ,  et 
d'envoyé  des  agents  dans  les  dïnërentes  colonies  pour  trs' 
vailler  à  obtenir  la  réparation  de  leurs  sriet's,  à  L'exception  de 
la  Virginie,  de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie. 

Les  assemblées,  qui  n'avaient  pas  nomme'  des  représentants 
au  congrès,  adressèrent  de  leur  coté  des  pétibiuns  semblables 
au  roi  d'Angleterre. 

Au  mois  d'août,  le  peuple  de  Boston  ,  informé  des  ordres 
du  gouvernement  anguis,  concernant  l'acte  du  timbre ,  s'as- 
sembla tumultueusement ,  et  après  avoir  exposé  en  effigie 
André  Oliver,  «jui  avait  été  chargé  de  la  vente  de  ce  ]>apier, 
démolit  l'édifice  où  il  était  dëposé  ,  ainsi  qu'une  partie  oe  la 
maison  d'Oliver. 

Le  tB  du  même  mois,  la  foule  se  réunit  encore  et  détruisit 
la  maison  de  GuiV/aumeiJ'fory,  greffier  de  ta  Cour  d'amirauté, 
avec  tous  les  papiers  et  documents  de  cette  Cour.  Elle  brûla 
aussi  la  maison  de  Hutchinson  ,  qui  contenait  des  meubles 
précieux,  900  livres  sterling  en  argent,  des  documents  publics,  ^ 
îles  livres  et  des  manuscrits  ,  qu'il  avait  passé  3o  ans  i  re-  ^^ 
cueillir.  • 

Le  jour  suivant ,  les  magistrats  parvinrent  à  rétablir  la 
tranquillité  ;  mais,  le  1"  novembre,  jour  désigné  pour  l'exe'- 
cution  de  l'acte  du  timbre,  le  peuple  s'assembla  de  nouveau, 
sonna  les  clocbes,  promena  dans  les  rues  les  effigies  desaur 
teurs  de  cet  acte,  et  ensuite  les  mit  en  pièces. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  bill  du  timbre  fut  annulé,  dans  le 
Parlement  anglais,  par  une  majorité  de  376  voix  contre  167. 
Cet  événement  fut  célébré,  au  Massachusetts,  par  de  grandes 
re  jouissances  publiques. 

1767.  Le  29  juin  de  l'année  suivante,  te  gouvernement 
anglais  renouvela  son  plan  d'imposition,  et  mit  des  droits  sur 
le  thé ,  le  papier,  les  imprimés  et  la  verrerie.  Par  un  autre 
acte,  1  assemblée  de  chaque  province  était  obligée  de  pourvoir 
au  logement  des  soldats  ,  et  de  leur  fournir  des  lits  ,  de  la 
lumière  et  du  feu.  De  nouvelles  troupes  étant  arrivées  à 
Boston,  le  gouverneur  demanda  à  l'assemblée  des  fonds  pour 
leur  maintien.  Le  projet  de  prélever  un  revenu  pour  l'usage 
de  la  couronne  et  1  entretien  des  troupes  fut  considéré  comme 
inconstitutionnel,  et  excita  un  mécontenleraentgénéi'aKL'itTt- 
t.itiou  futencc»«aggrave'epar  un auti-eactequi créait  im  bureau 
)»>ti>- les  commissaires  des  douane»,   l'iusieurs  écrivaûis  se'- 
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levèrent  contre  l'injustice  de  ce  projet  de  ta]Lation ,  et  en  ap* 
pelèrent  au  patriotisme  des  habitants.  Les  lettres  «  d'un  fer- 
mier de  lidPensylvanie,  anx  habitants  des  colonies  anglaises  », 
par  Jean  Dickinson^  furent  nn  des  écrits  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  « 

1768.  Le  20  janvier,  la  Chambre  des  représentants  de 
Massachusetts  rédigea  une  pétition  au  roi ,  dans  laquelle 
étaient  récapitulés  les  droits ,  privilèges  et  immunités  ac- 
cordés à  la  colonie  par  Jacques  I«',  Charles  I*',  Guillaume  et 
Marie.  La  Chambre  déclarait  que  le  plus  saoi^  de  ces  droits 
était  celui  de  n'être  taxés  que  par  les  représentants  de  son 
choix. 

Pour  assurer  la  coopération  de  toutes  les  colonies ,  en  faveur 
des  libertés  coloniales,  l'assemblée  de  Massachusetts  leur 
adressa  ,  le  1 1  février,  une  lettre-circulaire ,  dans  laquelle , 
après  avoir  signalé  le  danger  desdits  actes ,  et  les  mesurer 
prises  oontre  eux,  elle  ajoutait  :  «  qu'elle  avait  toute  confiance 
dans  le  roi ,  et  qu'elle  était  sûre  que  les  supplications  réunies' 
.et  respectueuses  de  ses  malheureux  sujets  américains  seraient 
favorablement  accueillies  par  sa  majesté ,  qui  était  le  père  et 
le  chef  commun  des  colons  ». 

Cette  lettre  offensa  vivement  le  gouvernement  anglais  ;  et 
le  22  avril ,  le  gouverneur  Bernard  reçut  Tordre  d'exprimer 
à  la  Chambre  oes  représentants ,  le  mécontentement  an  roi  y 
et  de  lui  demander  de  désavouey  la  décision  qui  y  avait  donné 
lien,  et  en  cas  de  refus,  de  dissoudre  la  Cour. 

L'assemblée ,  qui  se  réunit  au  mois  de  juin ,  refusa  d'ac- 
quiescer à  cette  demande.  £lle  sentait  rnumiliation  d'être 
ainsi  contrôlée  par  un  gouverneur,  agissant  d'après  les  ordres 
des  ministres  ;  et  elle  adressa  une  nouvelle  pétition  au  roi 
pour  solliciter  le  rappel  du  gouverneur  Bernard. 

Les  négociants  de  Boston ,  dont  les  intérêts  étaient  grave- 
ment compromis  par  les  derniers  actes  du  Parlement ,  for- 
mèrent une  association  et  résolurent  de  ne  pas  importer  ni 
acheter  de  marchandises  anglaises  à  dater  de  janvier  1769,. 
et  jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante,  à  l'exception 
de  quelques  articles  désignés  dans  la  résolution.  Elle  s'en- 
gagea aussi  à  n'introduire  ou  acheter  des  autres  colonies  amé- 
ricaines ni  thé ,  ni  papier,  ni  verrerie. 

Le  22  septembre ,  sur  le  refus  du  gouverneur  Bernard  de 
convoquer  la  Cour  générale ,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi ,. 
une  convention  s'assembla  à  Boston  pour  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  cette  circonstance.  Cette  convention 


4^6  GHRONOLOGIS  mSTORTQUE 

témoigna  son  aversion  pour  une  armée  permanente ,  rappela 
le  zèle  que  la  Cour  avait  déployé  à  réprimer  les  émeutes ,  dé- 
clara ne  point  prétendre  eieroer  une  autorité  légiflatiye ,  et 
protester  de  sa  soumission  au  roi..  Le  lendemain  de  sa  dis- 
solution ,  il  débarqua  des  forces  considérables  d'Ai^leterre , 
et  le  Cons^,  requb  de  leur  procurer  des  cafiemea  y  suivant 
l'acte  du  Parlement,  répondit  par  un  refus. 

1769.  Le  9  février,  le  Parlement  anglais ,  approuTant  les 
mesures  du  ministère ,  dSéelara  que  cette  Convention  s'était 
rendue  coupable  d'usurpation  du  pouvoir  gouvernemental  et 
d'une  insulte  à  sa  majesté. 

La  G>ur  générale  s'assembla  au  mois  de  mars ,  et  repré- 
senta au  gouverneur  que  la  cité  était  investie  par  des  forces 
militaires  et  navales ,  et  qu'il  était  urgent  d'ordonner  leur 
éloigneraient,  Cçlui-ci  répondit  qu'il  n'avait  aucune  autorité 
ni  sur  la  marine,  ni  sur  les  troupes  du  roi,  mais  il  ajourna  la 
Cbambre  à  Cambridge ,  et  la  prorogea  ensuite  jusqu'au 
12  juillet ,  après  son  refus  de  voter  des  subsides  pour  les 
troupes. 

Le  chevalier  Frands  Bernard  ayant  été  rappelé  ,  mit  à  la 
voile  pour  l'Angleterre  ^  laissant  l'administration  au  sous- 
gouverneur* 

1770.  Le  5  mars  de  cette  année ,  il  arriva  un  événement 
qui  ajouta  encore  au  ressentiment  des  Bostoniens  contre  la 
garnison.  Une  rixe  ayant  e«  lieu  entre  des  citoyens  et  des 
soldats  de  l'armée ,  trois  des  premiers  furent  tués  et  cinq 
blessés.  La  population  s'ameuta,  et  le  sous-gouverneur  ayant 
convoqué  le  Conseil,  ce  dernier  fut  d'avis  que  pour  empêcher 
l'effusion  du  sang  ,  il  fallait ,  sur-le-champ ,  faire  retirer  les 
troupes.  Les  autorités  se  contentèrent  de  consigner  les  soldats 
dans  leurs  casernes.  Une  immense  foule  d'habitants  suivit 
les  funérailles  des  victimes.  Le  capitaine  P restons  qui  com- 
mandait la  compagnie ,  fut  emprisonné.  Traduit  ensuite  en 
jugement,  il  fut  acquitté  avec  six  de  ses  hommes  ;  deux  seu- 
lement furent  déclarés  coupables  d'homicide. 

1770.  Au  mois  de  mars,  le  gouverneur  convocjua  l'as- 
semblée à  Cambridge  et  demanda  réparation  d'une  insulte 
faite  à  un  oilicier  de  la  douane ,  à  Glocester,  sans  parler  de 
l'événement  tragique  dont  Boston  avait  été  le  théâtre.  L'as- 
semblée répondit  qu'un  peuple ,  habitué  à  la  liberté  de  la 
constitution  anglaise,  ne  pouvait  se  soumettre  patiemment  à 
la  tyrannie  d'un  pouvoir  arbitraire  ;  que  la  grande  chai*te,  ac- 
cordée immédiatement  après  la  révolution  de  1689,  déclare 
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eupressëment  que  le  maintien  d'une  armée,  en  tems  de  paix, 
sans  le  consentement  du  Parlement  ^  est  contraire  aux  lois  , 
et  «  nons.saisissons,  »  ajouta-t-elle,  «  cette  occasion  pour  tous 
faire  observer  que  le  séjour  d'une  armée ,  en  tems  de  paix  ^ 
dans  cette  proTinoe,  sans  le  consentement  du  Parlement ,  est 
également  une  infiraction  aux  lois.  Ce  déploiement  de  force» 
militaires  doit  avoir  pour  but  de  soumettre  le  peuple  à  des 
mesures  oppressives.  C'est  une  des  plus  flagrantes  violations 
de  aes  privilèges  naturels  et  constitutionnels  »• 

1770.  Le  5  mars ,  lord  North^  qui  succéda  au  duc  de 
Grafton,  proposa  un  bill  pour  le  rappel  de  l'acte  de  1767.  Il 
exceptait,  toutefois,  Timpotsurle  tnequi  fut  maintenu,  pour 
réserver  les  droits  <^'avait  le  Parlement  d'imposer  les  co-^ 
lonies.  Le  12  avril  smvant,  le  nn  approuva  cet  acte. 

Le  chevalier  Bernard,  gouverneur  de  1 763  à  1 768,  fat  accusé 

Sar  la  Chambre  des  représentants  de  la  baie  de  Massachusetts, 
ans  une  pétition  adressée  au  roi  :  i  ®  d'avoir  traité  la  Chambre 
avec  mépris  et  de  >  s'être  mis  en  opposition  avec  l'autorité 
royale  ;  ^^  d'avoir  abusé  des  prérogatives  de  la  couronne  ,  en 
rejetant  des  conseillers  dûment  élus  par  une  grande  majorité, 
et  d'avoir  cherché  à  influencer  les  élections  en  propageant 
des  calomnies  contre  des  hommes  respectables  ;  3"  d'avmr  ré- 

Sarti  des  troupes  dans  la  ville  de  Boston,  au  lieu  de  les  loger 
ans  les  casernes  ;  4^  d'avoir  dissous  l'assemblée  générale 
dans  le  moment  le  plus  critique,  lorsqu'elle  était  occupée  d'af- 
faires importantes  ,et  d'avoir  refusé  d'en  convoquer  une  autre 
pendant  l'espace  de  dix  mois. 

Cette  pétition ,  soumise  à  la  Cour  de  Saint-James ,  le 
14  mars  1770,  fut  repoussée ,  et  les  accusations  qu'elle  con- 
tenait déclarées  non  fondées  et  calomnieuses. 

177:2.  Un  autre  acte  du  gouvernement  britannique  causa 
un  grand  mécontentement  dans  le  Massachusetts  ;  ce  fut  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  appointements  du  gou- 
verneur devaient  être  payés,  à  l'avenir,  par  la  couronne.  Cette 
mesure  fut  considérée,  par  l'assemblée,  comme  une  infraction 
à  la  charte,  qui  était  un  contrat  solennel  entre  la  royauté  et 
le  peuple ,  dont  les  représentants  devaient  pourvoir  an  main- 
tien du  gouvernement  et  de  tous  les  ojKciers  dvils,  de  la  ma- 
nière et  aux  conditions  qu'ils  jugeraient  convenables.  Par  ce 
règlement,  le  gouverneur  aurait  été  entièrement  indépendant 
du  peuple ,  au  lieu  d'être  le  gardien  public  de  ses  libertés  et 
de  ses  intérêts. 

En  réponse  à  cette  communication ,  le  gouverneur,  essaya 
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de  prouver  (]uc  la  diarEe  était  une  simple  concession  de  pou- 
voir et  de  privilèges  queleroî  pouvait  modifier  ou  annuler  selnn 
son  plaisir.  I*  i  novembre,  le  gouverneur  ayant  refuse  d'as- 
sembler la  Cour  générale  à  l'époque  fixée  par  l'ajoarnetnont. 
les  habitants  tinrent  une  assemblée ,  où  ils  nonimèrent  tm 
comité  chargé  de  rédiger  un  rapport  sur  les  droits  que  pos- 
stiilitient  les  colons  en  ge'néral ,  et  ceus  de  Massachusetts  en 
particulier,  ■  comme  hommes ,  comme  chrétiens  et  comme 
sujets  s.  Ce  rapport  fut  approuvé  par  l'assemblée,  et  600 
e^ceinplaires  en  furent  imprimés  et  répandus  dans  la  province. 
1773.  Les  mesures  prises  par  les  colons  contre  l'intro- 
duction de  marchandises  imglaises  commençaient  à  produire 
leurs  effets.  Les  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes-Orien- 
tales contenaient  environ  17  millions  de  livres  de  thé  que 
le  gouvernement  lui  permit  d'exporter  sans  acquitter  de 
droits.  Cette  Compagnie  en  chargea  plusieurs  navires  qui  par-  ■ 
tirent  pour  les  ports  des  colonies,  ayant  à  bord  des  gens  pour, 
en  surveiller  la  vente. Trois  de  ces  navires  abordèrent  à  BostoD. 
Les  autorités  de  cette  ville  engagèrent  les  capitaines  à  re- 
tourner en  Angleterre  ,  mais  le  gouverneur,  les  consigna taire& 
et  les  officiers  de  la  douane  le  leur  di'fendirent.  Toutefois, 
avant  que  les  caisses  de  tbé  fussent  débarquées  et  vendues  , 
plusieurs  Iiabitants  ,  déguisés  en  Indiens  ,  montèrent  à  bord 
des  navires  et  jetèrent  à  la  mer  les  34^  caisses  qui  s'y  trou- 

1773.  Une  autre  circonstance  vint  encore  ajouter  à  l'en- 
thousiasme général  en  faveur  des  droits  coloniaux.  Le  docteur 
Franklin  ,  agent  des  colonies  à  Londres,  s'étant  procuré  des 
lettres  écrites  par  Hutchinson  et  autres  ,  les  envoya  à  Boston , 
où  elles  furent  communiquées  à  l'assemblée  par  Samiul 
Adams.  Les  auteurs  de  cette  correspondance  recommandaient 
l'adoption  de  mesures  rigoureuses,  et  un  changement  dans  Is 
systèmedu  gouvernement,  qui  consisterait  àrendre  lesoiSciers 
(lépendantsaela  couronne.  Le  comité,  nommé  pour  examiner 
ces  papiers ,  ré)mndit  que  le  but  des  auteurs  de  celte  corres- 
pondance était  d'introdaire  le  pouvoir  arbitraire  dans  la  pro- 
vince, et  l'assemblée  résolut,  en  conséquence,  de  présentCT  aa 
roi  une  pétition  pour  demander  le  rappel  du  gouverneur  et 
du  sous-gouverneur. 

Voici  commcntces lettres  étaient parvennes entre  les  mains 
de  Franklin.  Le  docteur  Htigh  fVilliamson,  qui  s'était  rendu 
à  Londres,  pour  solliciter  un  don  du  gouvernement  en  faveur 
de  l'académie  de  Newark  ,  dans  la  province  de  Delawarc, 
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■fut  interrogé ,  le  19  février  1774  9  relativement  aux  Vlerniers 
évënements  de  Boston.  Le  docteur  n'hësita  pas  à  répondre 
que  si  le  goavemement  persistait  dansées  mesures  arbitraires, 
la  guerre  civile  devenait  inévitable.  Ayant  quelques  raisons 
de  soupçonner  que  le  gouverneur  et  le  sous-gouverneur  de 
Massachusetts  avaient  secrètement  recommandé  l'adoption 
de  mesures  rigoureuses ,  et  s'étant  assuré  que  leurs  lettres 
étaient  déposées  dans  un  bureau  particulier,  il  s'y  rendit  et, 
se  prévalant  de  sa  qualité  d'agent  officiel ,  demanda  au  pre- 
mier commis  de  lui  communiauer  les  dernières  lettres  du 
gouverneur  Hutchinson  et  d'Oliver.  Les  ayant  obtenues  ,  il 
les  porta  au  docteur  Franklin  ^  ot ,  le  jour  suivant ,  il  partit 
pour  la  Hollande  (  i  ) . 

1 774*  Le  gouvernement  anglais,  instruit  de  la  conduite  des 
Bostoniens,  dans  l'affaire  du  thé ,  résolut  de  les  punir  en 
fermant  leur  port  ;  et ,  dans  ce  but ,  il  passa  un  acte  qui  fut 
promptement  suivi  d'un  autre  «  pour  mieux  régler  le  gouver- 
nement du  Massachusetts  ».  D  après  le  nouveau  plan,  le 
Conseil  devait  être  choisi  par  la  couronne^  le  gouverneur  pou- 
vait nommer  et  renvoyer  les  juges  de  la  G>ur  supérieure  et  des 
Cours  de  plaids  communs,  l'avocat-général,  le  grand-prévôt, 
les  juges  de  p^ûx  et  les  shérifs.  Les  habitants  ne  pouvaient 
s'assembler  sans  Tautorisation  du  gouverneur.  TTn  antre  acte 
permettait  à  celui-ci  de  déporter  en  Angleterre  ou  dans  une 
autre  colonie,  pour  y  être  jugée,  toute  personne  accusée  d'un 
crime  capital.  Ces  actes  furent  considérés  par  les  colons  comme 
autant  d  atteintes  à  leurs  droits.  «  Par  le  premier  acte,  »  di- 
saient-Ils, «  les  propriétés  d'un  millier  de  personnes  seront 
arbitrairement  compromises  à  cause  de  la  conduite  de  quelques 
individus  ;  par  le  second,  nous  perdons  les  libertés  accordées 
par  la  charte  ;  par  le  troisième,  nos  jours  peuvent  être  menacés 
impunémeiit.  » 

1774.  Le  général  Gage,  chai^  de  l'exécution  de  ces  lois 
du  Parlement,  dans  le  Massachusetts,  conserva  en  même  teras 
sa  commission  de  commandant  en  -cbéE  -des  forces  royales  en 
Amérique. 

Il  arriva  à  Boston  le  i3  mai.  Le  lendemain,  les  citoyens  se 
réunirent  pour  délibérer  sur  le  bill  prononçant  la  fermeture 
du  port  (  port  bill  ) ,  et  arrêtèrent  que ,  dans  le  cas  où  les 
autres  colonies  s'uniraient  au  Massachusetts  ,  il  fallait  cesser 


(i)  Biographical  memoir  oflluf^  WUliarnson  hy  D^  JVhite,  in  s'oi. 
îll ,  oj  Collections  ofthe  Iftw-York  historical  societ/j  1821 . 
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dépassent  tout  ce  qae  nous  poumons 
bandonnons  ,  par  conséquent ,  à  la  juste  censure  des  autres, 
•et  nous  en  appelons  au  jugement  de  Dieu  et  du  monde*  » 

La  fermeture  du  port  de  Boston  occasionna  une  grande 
détresse  parmi  les  habitants.  Plusieurs  d'entre  eux  se  virent 
priyés  de  tout  moyen  d'existence,  mais  ils  furent  bientôt  se- 
<x>urus  à  Taide  de  souscriptions  ourertes  dans  difiEik«ntes 
parties  de  la  province. 

Au  mois  de  mai ,  le  gouverneur  refusa  de  sanctionner  le 
cboix^de  deux  conseillers.  Le  i*'  )Vûi,  la  Cour  fat  transfifrée 
à  Salem,  et  le  y,  la  Chambre  des  représentants  déclara  quH 
était  urgent  qu  un  congrès,  composé  de  délégués  des  diverses 
colonies,  s'assemblât  pour  délibérer  sur  l'état  actuel  des 
choses,  et  aviser  aux  mesures  à  prendre  pour  le  rétablissement 
de  leurs  droits ,  de  l'union  et  de  l'harmonie  si  ardemment 
dâirés  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

i>774.  Cette  mesure  fut  adoptée  par  les  colonies ,  dont  les 
délégués  se  réunirent  à  Philadelphie  le  4  septembre.  Peyton 
Randolph  et  Charles  Thompson^  de  la  Virginie ,  furent 
nommés,  le  premier,  président ,  et  l'autre ,  secrétaire  de  l'as- 
semblée. Elle  commença  par  rédiger  une  déclaration  des 
droits  des  colonies,  et  déroula  le  tableau  des  actes  arbitraires 
dentelles  avalent  à  se  plaindre;  le  i®'  octobre,  elle  résolat 
de  présenter  au  roi  une  adresse  à  ce  sujet.  Le  1 1  suivant ,  le 
peuple  de  l'Amérique  anglaise  reconnut  la  nécessité  d'adhàer 
fermement  aux  mesures  présentes  par  le  congrès. 

Le  général  Gage,  craignant  les  conséquences  que  pouvait 
avoir  cette  résolution  du  congrès  continental,  envoya  deux 
compagnies  de  soldats  s'emparer  de  la  poudre  qui  se  trouvait 
à  l'arsenal  de  Boston  ;  et ,  le  5  octobre  ,  il  contre-manda  la 
session  de  l'assemblée  générale  à  Salem.  Il  en  résulta  que 
cette  dernière  se  réunit  à  Concord ,  en  congrès  provincial , 
dont  Jean  Hancock  îut  élu  président. 

Au  mois  de  novembre,  l'assemblée  se  transporta  à  Cam- 
bridge où  elle  nomma  un  comité  chargé  de  dresser  un  plan 
pour  la  défense  de  la  province  et  l'organisation  d'aune  force 
de  12,000  hommes. 

La  colonie  paraissait  décidée  à  résister  aux  empiétements  du 
Parlement.  Les  troupes  royales  envahirent  le  pays.  Les  habi- 
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tants  levèrent  alors  oaTertement  l'étendard  de  la  révolte  et 
iear  livrèrent  bataille  à  Lexington  (i). 

Il  est  à  remarcjaer  que  toutes  les  dépenses  du  gouverne- 
ment des  colonies  anglaises  de  l'Âniénque  du  Nord,  avant 
la  révolution ,  ne  s'élevaient  pas  au-delà  de  80,000  livres 
sterling  et  étaient  acquittées  par  le  produit  des  contributions 
qu'elles  s'étaient  elles-mêmes  imposées  (a). 

Forme  du  gouvernement  de  Massachusetts^  établi  le 
3  mars  1780.  Le  pouvoir  législatif  se  compose  d'un  Sénat  et 
d'une  Chambre  de  représentants.  Le  corps  l^islatif  a  pris 
le  titre  de  Cour  générale  de  Massacbusetts. 

Un  bill ,  en  résolution  d'une  Gbambre  ,  n'a  force  de  loi 
qu'après  avoir  été  présenté  au  gouverneur  ;  s'il  a  quelque 
objection  à  y  faire  ,  il  le  renvoie  à  la  même  Gbambre  ,  qui 
l'examine  une  seconde  fois  ;  si  malgré  âes  objections,  les  deux 
tiers  du  Sénat  ou  de  la  Gbambre  des  représentants  sont  d'avis 
de  l'adopter,  il  est  porté  avec  les  mêmes  objections  à  l'autre 
Gbambre  pour  j  étte  examiné  de  nouveau,  et  s'il  est  approuvé 
par  les  deux  tiers  des  membres  présents,  il  devient  loi. 

Il  est  aussi  reconnu  comme  tel  s'il  n'est  pas"  renvoyé  par  le 
gouverneur  cinq  jours  après  qu'il  lui  a  été  présenté. 

La  Gour  générale  a  le  pouvoir  d'établir  des  tribunaux  et 
des  Gours  ;  de  faire  tous  les  actes  qu'elle  juge  convenables  pour 
le  bien  de  la  république  et  la  défense  de  soii  gouvernement , 
pouvu ,  toutefois  ,  que  ces  actes  ne  soient  pas  contraires  à  là 
constitution  ;  de  nommer  à  tous  les  emplois  civils  auxquels 
il  n'aurait  pas  été  pourvu  autrement;  d  imposer  et  de  lever 
des  taxes. 

Le  Sénat ,  en  première  Gbambre  de  la  législature,  se  com- 
pose de  quarante  membres  qtd  sont  élus  annuellement  par 
les  francs  tenanciers  et  les  autres  babitants  ayant  les  qua- 
lités voulues  par  là  constitution.  Les  sénateurs  sont  nommés 
par  les  citoyens  âgés  de  a  i  ans,  oui  possèdent  un  bien  fonds, 
en  franche  tenue  dans  la  république*,  produisant  3  livres 
sterling  de  revenu ,  ou  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
60  livres  sterling. 

Pour  être  sénateut* ,  il  faut  posséder  une  franche  tenue 
dans  la  république,  de  la  valeur  au  moins  de  3oo  livres  sterling, 
ou  un  effet  mobiliei*  de  600  livres,  ou  ces  deux  espèces  de  pro- 


(i)  Voyez  rhistoire  de  la  rifvolutioii. 

(2)  Franklins*  exami nation  before  the  house  of  Gommons. 
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priëté  jasqa'à  concarreiice  de  cette  dernière  somme.  Il  dena 
aussi  aroir  habite  le  territoire  de  la  république  durant  les 
cinq  années  qui  auraient  immédiatement  précédé  son  élection, 
et  avoir  son  domicile  dans  le  district  pour  lequel  il  aura  été 
choisi  à  répoque  de  son  élection. 

Le  Sénat ,  comme  Cour  de  justice  ,  est  investi  de  jdeins 
pouvoirs  pour  entendre  et  juger  toutes  les  accusations  de 
crimes  d'état  (i)  pwtées  par  la  Chambre  des  représentants 
contre  les  officiers  publics ,  pour  malversation  ou  inconduîte 
dans  l'etercioe  de  leurs  fonctions.  L'accusé ,  en  vertu  de  la 
décision  de  cette  Cour,  peut  être  destitué  et  déclaré  incapable 
d'occuper  aucune  place  d'honneur,  de  confiance  ou  de  profit 
au  service  de  l'Etat,  et  il  est  en  même  tems  justiciable  des 
tribunaux  ordinaires. 

n  &ut  saxe  membres  du  sénat  pour  former  on  quorum, 
ou  valider  ses  décisions. 

Les  membres  de  la  Chambre  des  représentants  sont  choisis 
par  les  viUes  à  corporation  ;  une  ville  qui  renferme  i5o  tètes 
imposables,  ou  hommes  de  21  ans,  est  appelée  à  élire  un  re- 
présentant ;  celle  qui  en  compte  365  ,  en  nomme  deux  ;  une 
ville  qui  en  possède  600  a  droit  à  trois  représentants  ;  et  après 
cela ,  chaque  nombre  de  225  habitants  donne  le  droit  de 
nommer  un  député  de  plus.  La  Chambre  peut  condamner  à 
l'amende  les  villes  qui  négligent  de  choisir  des  représen- 
tants. 

Pour  être  représentant ,  il  faut  :  i"^  avoir  été  habitant  de 
la  ville ,  pour  laquelle  il  est  élu  ,  pendant  l'année  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  l'élection  ;  2®  posséder,  dans  son  ter- 
ritoire,, une  franche  tenue  de  100  livres  sterling  ,  ou  un  bien 
imposable,  valant  deux  fois  cette  somme. 

Pour  avoir  droit  de  suffrage  dans  l'élection  des  représen- 
tants ,  il  faut  être  âgé  de  2 1  ans  ,  avoir  résidé  depuis  un  an 
dans  une  des  villes  de  la  république  et  y  posséder  une  franche 
tenue  de  3  livres  sterling  de  revenu ,  ou  un  bien  de  la  valeur 
de  60  livres  sterling. 

Les  représentants  sont  choisis  annuellement.  Il  leur  est 
tenu  compte,  par  le  trésor  public,  des  frais  que  leur  coûte  le 
voyage ,  pour  se  rendre  à  1  assemblée  et  pour  retourner  chez 
eux. 

La  Chambre  des  représentants  remplit  les  fonctions  d'une 


(1)  En  anglais,  impeachement. 


ml'améwqto.  433 

grande  Cou]^  d'enqaéte;  et  les  accasations  de  crimes  d'état, 
portées  pu*  die,  sont  jugées  par  le  Sénat. 

Tons  les  iûlls  d'argent  prennent  naissance  dans  la  Chambre 
des  représentants,  U  faut  soixante  membres  pour  constitaer 
un  quorum. 

Les  membres  de  la  législature  ne  peuvent  ni  être  arrêtés, 
ni  forcés  de  donner  caution,  pour  une  action  civile  ,  pendant 
qu'ils  siègent  à  la  Giambre  ,  ni  pendant  leur  voyage  ,  soit  ^ 
^'ils  s' j  rendent,  soit  pour  s'en  retourner. 

Le  gouverneur,  qui  a  le  titre  à'excellence^  est  choisi  tons 
les  ans.  Les  qualités  requises  sont  :  i^  d  avoir  habité  la  ré- 
publique pendant  les  sept  années  qui  ont  immédiatement 
précédé  son  élection  ;  a^  d  être  possesseur  d'une  franche  tenue 
située  sur  le  territoire ,  de  la  valeur  de  i,ooo  livres  sterling  ; 
30  de  professer  la.  religion  chrétienne. 

Le  gouverneur  est  élu  par  les  citoyens,  qui  ont  le  droit  de 
voter  pour  les  sénateurs  et  les  représentants  ;  voici  comment 
on  procède  à  cette  élection  :  une  assemblée  est  convoquée 
annuellement  dans  les  différentes  villes  de  la  république ,  le 
premier  lundi  d'avril ,  sous  la  présidence  des  ofiiciers  muni- 
cipaux. £n  leur  présence ,  le  greiSier  compte  les  suffrages  ob- 
tenus par  les  divers  candidats,  et  en  dresse  une  liste  :  cette 
liste  est  inscrite  sur  les  registres  de  la  ville ,  et  envoyée  an 
shérif  du  comté ,  trente  jours  au  moins  avant  le  dernier  mer- 
credi de  mai  ;  les  shérits  la  remettent  au  bureau  du  secré- 
taire ,  dix-sept  jours  avant  le  dernier  mercredi  de  mai ,  jour 
où  les  titres  sont  présentés,  par  le  secrétaire,  aux  deux 
Chambres  ,  pour  y  être  examinés.  Le  candidat  qui  a  réuni  la 
majorité  des  voix  est  proclamé  gouverneur  ;  mais ,  si  aucun 
des  candidats  ne  l'a  obtenue,  la  Chambre  des  représentants 
élit  deux  sujets  parmi  les  quatre  qui  ont  eu  le  plus  grand 
nombre  de  suffirages  ^  s'il  n  y  a  pas  ce  nombre  sur  la  liste , 
elle  en  prend  deux^  qu'elle  présente  au  Sénat,  et  ce  corps  en 
choisit  un  au  scrutm  pour,  être  gouverneur. 

Le  gouverneur  a  le  pouvoir  d'assembler  les  conseillers  de 
la  république  ,et,  avec  cinqd'entr'eux,  il  peut  tenir  un  Conseil 
pour  la  gestion  des  affiûres  publiques.  U  ajourne  ou  proroge 
la  Cour  générale,  d'fiprès  le  désir  des  deux  Chambres ,  mais 
jl^mais  pour  plus  de  quatre-vingt-dix  jours ,  dans  une  seule 
vacance,  et  la  réunit  quand  le  bien  de  la  république  l'exige. 
Le  gouverneur  est  commandant  en  chef  de  l'armée  ,  de  la 
marine  et  de  tontes  les  forces  militaires  de  terre  et  de  mer. 
lia  le  pouvoir  defiûre  grâce  9  excepté  dans  le  cas  où  le  coa- 
T»  XVII.  a8 


434  CHRONOLOGIE  HISTOftIQUE 

pable,  poursaÎTi  ponr  hante  trahison  par  la  Chamlire  àéè  té^ 
présentants,  a  été  convainca  de  ce  crime  par  le  Sénat.  Le  gôiH 
Temeor,  après  avoir  pris  l'avis  et  obtenu  le  consentement  dn 
Conseil  ,  nomme  et  mstalle  tous  les  officiers  dejnitioeyb 
p rocureur- général j  le  sollicîteur^généralj  les  shérifs^  les 
coroners  {ï)  et  les  gardes  des  registres  de»  vérification. 

Les  capitaines  et  officiers  subalternes  de  la  milice  ^  qui 
doivent  avoir  atteint  l'âge  de  2 1  ans  ,  sont  choisis  par  leurs 
compagnies  respectives  ;  et  les  officiers  supérieurs  des  r^i* 
ments,  par  les  capitaines  et  les  officiers  subalternes  ;  les  co- 
lonels des  régiments  nomment  leurs  adjudants  et  leurs  qnâr- 
tiers-maitres ,  les  brigadiers ,  leurs  majors  de  brigade ,  ki 
majors-généraux ,  leurs  aides^  et  le  gouverneur-général  dé- 
signe Tadjudaht-général. 

Tous  les  officiers  de  Tarméesont  nommés  par  le  goavemear, 
après  avoir  pris  l'avis  du  G>nseil. 

Aucun  argent  n'est  retiré  du  trésor  public  sans  ime  ordon- 
nance [warrant) ,  signée  du  gouverneur,  avec  l'avis  et  le 
consentement  du  G)nseil. 

Le  département  judiciaire  consiste  en  une  Cour  suprême 
de  justice  et  une  Ck>ur  des  plaids  communs^  chacune  com- 
posée d'un  grand-juge  et  de  trois  assistants  ,  qui  restent  en 
fonctions  tant  qu'ils  n'ont  point  démérité. 

Les  juges  de  la  Cour  suprême  de  justice  reçoivent  des  trai- 
tements fixés  par  la  loi. 

Le  lieutenant-gouverneur  doit  avoir  les  mêmes  qualités 
que  le  gouverneur,  et  est  élu  de  la  même  manière.  H  porte  le 
titre  de  votre  honneur. 

Le  secrétaire,  le  trésorier,  le  commissaire-général,  les 
notaires  publics  et  les  contrôleurs  du  port  ou  officiers  de 
douanes,  sont  nommés  annuellement  au  scrutin ,  dans  une 
assemblée  générale  des  sénateurs  et  des  représentaiits. 

Les  délégués  au  congrès  des  Etats-Unis  sont  élus  au  scrutin^ 
par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants,  assemblés'dans 
une  même  chambre. 

Cette  constitution  ,  ydtée  le  2  mars  1780 ,  fut  signée  par 
James  B&wdoin,  président,  et  Samuel  Barret,  secrétaiiie. 

Par  un  amendement  à  la  constitution,  adopté  en  i83i,  lés 
sessions  de  la  législature  commencent  le  premier  mercrecU  de 
janvier. 


(i)  Juges îofôrîetirs  qui  sAnt  èhadrffés  dVslMiitièr  l6« caadli OMlM 

ou  de  décos  arrivés  lur  la  yole  publique.  ,v  , 
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Le  Massachusetts  enyoie  douze  représentants  an  congrès  des 
Îtats-Unis. 

jpéclaration  des  droits  des  habitants  de  la  république 
i$  Massachusetts.  Tous  les  bommes  nés  libres  ont  aes  droits 
laturels  et  inaliénables ,  savoir  :  ceux  de  jouir  de  la  vie,  de 
ia  liberté  et  de  les  défendre,  d'acquérir  et  posséder  des  pro- 
priétés. 

C'est  un  droit  et  un  devoir  de  rendre  un  culte  i^ublic  au 
Créateur  de  l'univers ,  et  aucun  sujet  ne  doit  être  molesté 
Dour  la  reliffîon  qu'il  professe,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
Ea  tranquillité  publique. 

Le  peuple  a  le  droit  de  donner  à  la  législature  le  pouvoir 
d'autoriser  les  villes ,  paroisses  ,  corps  politiques  ou  sociétés 
religieuses,  à  faire,  à  leurs  propres  frais,  les  fonds  convena- 
bles pour  l'institution  du  culte  frublic,  ainsi  que  pour  l'entre- 
tien ae  ministres  protestants,  qui  doivent  être  cboisi»  par  les- 
dîtes  sociétés.  Tous  les  chrétiens  qui  se  comporteront  comme 
bons  sujets  de  la  république,  seront  également  sous  la  protec- 
lîon  de  ia  loi. 

La  peuple  a  le  droit  exclusif  de  se  gouverner  et  d'exercer 
tous  poiTf  qir^  juridiction  et  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  délé- 
gués au  congrès  des  Etats-Unis. 

Tout  pouvoir4nuuDe  du  peuple  :  tous  les  magistrats  et  of- 
ficiers publics  sont  ao^  substituts  et  lui  doivent  compte  de 
leur  administration. 

Personne,  ni  corporation ,  ni. assemblée ,  ne  peut  avoir  des 
privilèges  particuliers,  distincts  de  ceux  de  la  communauté , 
ni  titres  héréditaires  :  l'idée  d'un  homme  né  magistrat,  légis- 
lateur ou  juge  est  absurde  et  contre  nature. 


parti 

mes.  En  conséquence,  le  peuple  seul  a  le  droit  incontestable 
d'instituer  le  gouvernement,  de  le  réformer  ou  le  changer 
lorsqu'il  le  croit  nécessaire  pour  sa  sûreté  et  sa  prospérité. 

Afin  d'empêcher  que  les  officiers  publics  ne  deviennent 
wpresaiefaxa  y  ie  peuple  a  le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  la 
Tie  privée  et  de  remplir  les  emplois  vacants  de  la  manière  qui 
aura  été  établie  par  le  gouvernement. 

Les  électiims  sont  libres,  et  tous  les  hai>itants,  ayant  les 
qualités  requises  par  les  lois,  auront  droit  à  élire  les  officiers 
pour  les  emplois  publics  et  à  y  être  élus. 

C^fi|ne  ifjdiyiwi  est  obligé  de  contribuer  aux  frais  dn  gou^ 
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yernement ,  conformément  aux  lois ,  mais  sans  lài  enterer 
aucune  partie  de  sa  propriété,  sans  son  consentement  ou  celai 
des  représentants  du  peuple;  et  lorsqu'il  sera  nécessaire  d'ap- 
pliquer la  propriété  d  un  indiriduà  des  usages  publics,  il  doit 
en  recevoir  une  indemnité. 

Aucun  individu  ne  doit  être  arrêté,  emprisonné,  déponillé 
de  sa  propriété ,  exilé  ou  privé  de  sa  liberté  ,  de  sa  yie  ou  de 
ses  biens  que  par  jugement  de  ses  pairs.  La  l^islatture  ne 
foa  point  de  loi  pour  infliger  une  punition  capitaile  ou  inb- 
niaute  sans  uncf  procédure  par  jurés ,  excepté  pour  la  disci- 
pline de  Tarmée  ou  de  la  marine. 

Tout  individu  doit  être  à  l'abri  de  recherches  et  de  saisies 
de  sa  personne,  de  ses  papiers  et  de  sa  maison.  Un  ^^arrant  <m 
ordre,  donné  par  un  officier  de  justice,  pour  £adre  desit* 
cherches  ou  des  arrestations^  doit  être  accompagne  d*ane  dé- 
signation spéciale  des  personnes  ou  des  objets  qu'il  dmt  cher- 
cher ou  arrêter. 

Dans  tous  les  procès,  les  parties  ont  droit  à  une  praoédinre 
par  jurés,  qui  sera  regardée  comme  sacrée. 

Pour  assurer  la  lioerté  d'un  Etat ,  celle  de  la  presse  est 
essentielle  et  ne  doit  être  gênée  en  aucune  manière. 

En  tems  de  paix ,  les  armées  sont  dangereuses  pour  la  li- 
berté et  ne  doivent  pas  être  conservées  sur  pied  sans  le  con- 
sentement de  la  législature.  Le  pouvoir  militaire  doit  être 
subordonné  à  Tautonté  civile.  Le  peuple  a  le  droit  de  portff 
des  armes  pour  la  défense  commune. 

Le  peuple  a  le  droit  de  s'assembler  pour  consulter  sur  ce 
qui  le  concerne  en  commun  ;  de  donner  des  instructions  &  ses 
représentants,  et  de  demander  à  la  Chambre  des  représentants 
le  redressement  des  torts  qu'il  a  éprouva. 

La  législature  seule  a  le  droit  de  suspendre  les  lois  oa  de 
surseoir  à  leur  exécution  ,  mais  seulement  dans  les  cas  par- 
ticuliers. 

La  liberté  des  débats  dans  les  deux  Chambres  ne  ponna 
jamais  donner  lieu  à  aucune  action  ni  poursuite  devant  one 
autre  Cour. 

Aucun  subside ,  taxe ,  impôt  ou  droit  ne  peut  être  établi 
sans  le  consentement  du  peuple  ou  de  ses  représentants. 

Les  lois  rétroactives  sont  injustes  et  incompatibles  avec  Us 
principes  fondamentaux  d'un  gouvernement  libre. 

La  législature  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  déclarer  on  sajet 
coujpable  de  trahison  ou  de  félonie. 

kn  tems  de  paix,  aucun  soldat  ne  doit  Sttt  logé  'cbei  les 
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habitants  sans  Jeor  consentement  :  en  tems  de  goerre,  la  ma« 
niéiie  de  faire  ces  logements  sera  déterminée  par  les  magistrats, 
d'après  les  lois  sor  ce  sujet. 

Personne  ne  peut  être  assujéti  à  la  loi  martiale  ou  celle 
qui  régit  le  militaire , .  excepté  les  soldats,  les  marins  et  les 
miliciens. 

Les  juges  de  la  Coiaar  sapréme  doivent  être  maintenus  dans 
leors  places  aussi  long-tems  qu'ils  s'y  conduisent  bien ,  et 
avoir  un  salaire  6xé  par  des  lois. 

Les  départements  du  gouvernement  législatif ,  executif  et 
judiciaire  seront  distincts  :  aucun  n'exercera  jamais  le  pon- 
Yoii*  des  autres ,  afin  que  le  peuple  soit  gouverné  par  dès  lois 
et  non  par  des  boinmes. 


Note  A,  concernant  les  voyages  de  Cabot.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  relativement  au  lieu  de  la  naissance  et  au 
premier  voyage  de  Cabot.  Selon  Purchas  et  plusieurs  autres 
écrivains  anglais ,  Sébastien  Cabot  était  Anglais  ;  mais  Ra- 
masio,  son  compatriote ,  Pien^e  Martyr,  son  contemporain  et 
ami  j  et  Gomara  qui  avait  demeuré  avec  lui  à  Séville ,  assu- 
rent qu'il  était  Vénitien.  Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  der- 
niers auteurs  ne  parlent  que  de  Sébastien  Cabot  et  nullement 
de  son  père,  Jean  Cabot. 

Selon  Hakluyt,  Jean  Cabot,  avec  son  fils  Sébastien,  arriva, 
le  24  juin,  près  du  continent,  américain ,  qu'il  longea  jusqu'à 
la  latitude  de  67  degrés  1/2. nord,  et  désespérant  de  trou- 
ver un  passage,  il  fit  voile  vers  la  ligne  éqmnoxiale  :  arrivé 
à  cette  partie  du  continent  nommée  actuellement  Floride^ 
la  mutinerie  de  l'équipage  et  le- manque  de  vivres  le  forcè- 
rent à  faire  voile  pour  1  Angleterre  (  i  ) .       . 

Sébastien  Cabot  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à  Ra- 
musio,  raconte  que ,  le  12  juin  ,  il  se  troava  dans  une  mer 
libre,  et  qu'il  serait  probablement  arrivé  au  Cathay  oriental 
s'il  n'en  eût  été  empécbé  par  la  mutinerie  de  son  équipage  (2). 
Dans  cette  relation,  il  n'est  pas  question  de  disette  dé  vivres  ; 
et,  en  efieC,  s'il  en  eût  manqué,  comment  pouvait- il  retourner 
en  Angleterre  ?  Gomara  rapporte  que  Sébastien  Cabot,  "Vé- 
nitien ,  se  trpnvant  au  mois  de  juillet  au-delà  du  58*  degré 
(dé  latitude  nord ,  ne  put  pénétrer  plus  avant  à  cause  d  on 
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(2)  BamusiOf  delte  naingationi  et  viaggi. 


viaggi,  DisconOf  t*  IlL 
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froid  excessif^  et  qa'il  fit  Tôile  poar  la  terre  de  Bacallaos  (Ik 
de  Terre-Neave  ) ,  où  il  s'arrêta  pour  se  rafrakbir.  Puis  il 
longea  la  côte  jusqu'au  38*  degré ,  et,  de  là ,  fit  Yoîle  pour 
rAngleterre(i). 

Selon  Hakluyt ,  les  troubles  qui  régnaient  à  cette  ëpoqœ 
en  Angleterre  empêchèrent  le  gouvernement  de  faire  attention 


Henri  YII,  qui  eut  lieu  en  i5o8  (2).  Herrêra  dit  que  « 
navigateur  arriva  en  Espagne,  le  i3  septembre  iSiot,  et  qii'B 
fit  son  voyace  au  Brésil  en  i526  (3).  Sébastien  Gayato,  dit 
Gomara ,  allant  aux  Moluques ,  passa  par  le  fleuye  la  Pliti 
en  1526,  avec  quatre  caravelles  et  25o  Espagnols  (4). 

L'auteur  d'un  intéressant  ouvrage  (5)  sur  Cabot ,  après 
avoir  critiqué  plusieurs  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  célèbre 
voyageur,  entreprend  de  prouver,  à  Taide  de  témoignant 
irrécusables,  qu  il  est  entré  dans  la  baie  d^Hudson,  et  il  ate 
particulièrement  une  carte  qui  se  trouvait  autrefois  dans  li 
galerie  d'Elisabeth  à  Whitehall. 

M.  Biddle  s'étonne  que  le  lieu  de  la  naissance  de  Cabot  ait 
fourni  le  sujet  de  tant  de  conjectures.  Suivant  loi ,  cette 
question  a  été  résolue  il  y  a  275  ans ,  par  Eden^  qui  assure 
formellement ,  dans  ses  Décades  du  Nouveau-Monde^  que 
Sébastien  Cabot  lui  avait  dit  qu'il  était  né  à  Bristol ,  mais 
qu'ayant  été  emmené,  par  son  père,  à  Venise,  à  Tâge  de  quatre 
ans,  on  avait  cru  qu'il  y  avait  pris  naissance. 

L'auteur  a  découvert,  dans  les  archives  de  Londres,  les  se- 
condes lettres  patentes  accordées  par  Henri  YII  à  Jtan  Ca- 
bofto  (ou  Cabot),  Vénitien,  le  3  février  14989  et  qui  n'avaient 
point  encore  vu  le  jour. 

Note  B.  Les  villes  de  Hadley  (6)  et  de  Northampton  (7) 


(i)  Gomart»  cap.  lY.  HisU  de  las  Indias. 
(3)  Dccailc,  III,  lib.  6. 

(3)  llerrera,/iis£.  gén,  de  las  Indias,  dec.  III,  lib.  9,  cap.  i. 

(4)  Gomara,  cap.  Sg. 

h)  Memoir  oj  Sébastian  Cabot  bjr  a  citizen  of  PhiladelphU  {!!• 
Bûidle).  London,  i83i. 

(6)  Hadley  est  située  dans  le  comté  de  Hampshire.  Sa  populatm,  ci 
1S30,  s'élevait  à  1 ,8^6  individus. 

(7)  Northampton  située  dans  le  même  comté,  comptait  >  Wk  lfSo% 
3,6i3  habitants. 
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forent  fondées  en  1660  ,  par  quelques  familles  de  Hartford  , 
Windsor  et  Weathersûeld.  Le  contrat  d'après  lequel  ils  se 
séparèrent  et  se  retirèrent  de  ces  villes,  est  daté  de  Hartford , 
le  18  avril  i65g.  Voyez  Holmes'  Annals^  year  1660.  —  ' 
Hubbards^  New^Englandj  cjiap.  ^i. 

Cet  auteur  dit ,  que  les  bontonations  qui  eurent  lieu  pen- 
dant les  années  i656, 1657  et  iG58,  s'élevèrent  à  un  tel  degré 
d'animosité,  qu'elles  se  terminèrent  par  le  départ  paisible  et 
en  bon  ordre  d'une  partie  desdits  habitants. 
'  La  ville  de  BeverltQr  fut  fondée  en  1668  ,  sur  les  bords  de 
la  rivière  fiass(i}. 


(i)  Beverley  est  situ^  dans  le  comté  d'Essex,  à  17  millei  nord-e«t  de 
Bottoo.  Popuatk»  en  i83o,  4f<>73  kabitaiiti. 
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SIAIIIE  ('). 


Cet  État  est  sitaë  entre  le  43«  4'  et  le  4?''  i^  àe  latitade 
nord  et  entre  le  5*  55'  et  le  lo^  de  longitade  est  de  Was- 
hington. Il  est  borné  au  nord  par  le  Bas-Canada  ;  à  Test  par 
le  New-Brunswick  ;  ausnd-est  et  ansud  parrOoéan  Atlantîqàe; 
et  à  l'ouest  par  le  New-Hampshire.  Maine  a  une  superficie 
de  32,628  milles  carres ,  et  sa  population,  en  i83o,  s'élevait  à 
399,455  individus  ;  en  1840,  à  5oi,7g3. 

Les  anciens  voyageurs  et  historiens  donnaient  à  ce  pays  le 
nom  de  Mavoshen  ou  Mas^ooshen.  Hackluyt ,  dans  son 
Purchas'  PUgrims,  dit  que  c'est  une  contré^  située  au  nord 
et  à  Test  de  la  Virginie,  entre  les  43**  et  45**  degrés  de  latitudci 
et  qui  avait  4o  lieues  de  large  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  5o  de 
long  du  nord  au  sud  ;  qu'elle  confinait  à  l'est  à  un  pays  habité 
par  la  nation  des  Tarrantines  ;  à  l'ouest ,  à  TËphistoma  ,  et 
qu'elle  était  bornée  au  nord  par  une  forêt,  nommée  Sena' 
glecounaj  et  au  sud,  par  le*grand  océan,  la  mer  et  beaueoup 
d'îles.  «  Il  existe,  »  aioute-t-il ,  «  dans  le  Mavooshen ,  neuf 
rivières ,  dont  la  plus  occidentale  s'appelle  Sha^vacotoc 
(Saco).  A  la  source  ae  cette  rivière,  s'étend,  du  coté  du  nord- 
ouest,  une  petite  province,  l'île  de  Crokemahoj  où  se  trouve 
une  ville  »  (2). 

Indiens,  Les  indigènes  qui  habitaient  le  pays  ,  à  l'arrivée 
des  Européens,  appartenaient  aux  deux  grandes  familles  des 
Abénaquis  et  des  Etéchémins  ou  Malécites. 

La  première  comptait  quatre  tribus ,  savoir  :  les  Sokokis 
ou  Sockhîgonesj  les  Anasagunticooksj  les  Canibas  ou  Ké* 
nabes  et  les  Wawénocks.  Suivant  Charlevoix,  les  Abénaquis 
occupaient  la  contrée  située  entre  le  Pentagoet  ou  Pénobsôot^ 


(1)  Ainsi  nommé  en  Thonneur  de  FépoiMe  de  Charles  I*"*,  qui  avait 
un  domaine  du  même  nom  en  France,  son  pays  natal.  Cette  épouse 
était  Henriette-Marie,  fille  de  Henri  lY,  roi  de  France. 

(a)  On  pente  que  c'est  la  ville  indienne  de  PegwtikeL 
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jusqu'à  la  Noarelle-Angleterre,  et  bbëissalent  à  an  seal  chef 
nommé  Bashaba,  qui  résidait  fllr  le  territoire  des  Wawé* 
nocks,  aux  enfirons  de  Pémaquid.  Ses  Etats,  dont  l'étendoe 
était  considérabiey  s'appelaient  Moashanij  suivant  Georseti 
et  Mavooshen^  suivant  Belkuap,  et  il  avait  sous  ses  ordnes 
plusieurs  grands  sagamons,  ou  chefs,  qui  commandaient :i 
i,ooo ou  i,5oo  archers. 

Les  Sokokis  ou  Sockhigones  étaient  établis  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Saco,  et  leurs  sagamores  résidaient  sur  VJl$m 
Indienne  j  on  peu  au-dessous  des  chutes  inférieures.  C'était 
une  tribu  nombreuse  jusqu'à  la  première  guerre  indienne^ 
mais,  à  la  mort  dé  son  cnef  Squando»  sa  puissance  oom* 
mença  à  déchoir,  sa  population  décrut  chaque  jour ,  et  ses 
débris  se  retirèrent  dans  le  pays  arrosé  par  le  Saint-François, 
au  Canada.  Les  Sokokis  étaient  divisés  en  deux  branches,  qui 
avaient  leurs  principales  demeures ,  l'une  au  grand  détour 
que  décrit  le  Saco,  à  Pegwacket  [Fryeburgh)^  et  l'autre  à  i5 
ou  20  milles  plus  bas  près  du  GrandrOssipéBj  où  des  charpen- 
tiers anglais  leur  avaient  construit  un  fort  en  bois ,  avant  la 
guerre  du  rpi  Philippe. 

Les  Anasagunticooks  habitaient  sur  les  deux  rives  de  l'An- 
droscoggin,  depuis  sa  source  jusqu'à  la  baie  de  Merry^MW" 
ting,  et  à  l'ouest  du  Sagadahock,  jusqu'à  la  mer.  C'était  aussi 
une  tribu  puissante  etJbelliqueuse.  Elle  se  distingua  par  son 
hostilité  constante  contre  les  colons ,  mais  elle  fut  tellement 
réduite  par  les  guerres  ,  qu'en  1 747  elle  ne  put  mettre  que 
160  guerriers  en  campagne.  Ces  Indiens  avaient  leur  principal 
camp  ou  établissement  à  Péjepscot  j  près  des  chutes  de 
Brunswick.  C'était  là  le  rendez- vous  habituel  des  tribus  de 
l'est  et  de  l'ouest,  lorsqu'elles  méditaient  quelque  expédition 
contre  les  Anglais.  Les  Anasagunticooks  émigrèrent  aussi  au 
Canada. 

Les  Canibas  occupaient  le  pays  arrosé  par  le  Kennebeck.  .Ils 
étaient  divisés  en  deux  ou  trois  familles  politiques ,  obéissant 
à  des  sagamores  particuliers ,  mais  qui  relevaient  d'un  chef 
suprême,  nommé  Kennebis^  lequel  avait  sa  résidence  dans 
l'île  de  Swan.  Ces  indigènes ,  que  les  historiens  anglais  ap-> 
pellent  Norridgewock^  du  nom  de  leur  principal  village  ^ 
n'éprouvèrant  pas  pour  les  Anglais  la  même  aversion  qUe  las 
Anasagunticooks  et  les  Sokit>kis,  et  ne  leur  firent  ^as  la  guerre 
avec  le  môme  acharnement.  Leur  population  aussi  décrut 
plus  lentement ,  et  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  de  tems  qalls 
se  sont  comp^temeat  éteints. 


I 
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Les  Waivénocks  liabïtaient  à  l'est  de  Sagadahock ,  et  ja»> 
qa'à  la  rivière  de  Saint-Georges  inclus ivemeot.  C'étaient 
les  sujets  immédiats  da  Bashaba.  La  résidence  de  ce  cbef 
était  située  près  de  Pémarjuid  ;  mais,  à  sa  mort ,  le  principfd 

de  la  tribu  fut  translërésur  la  rire  droite  du  Sbeepacot, 

sin  des  cliutes  inférieures  ,  ce  qui  (it  donner  à  ces  ua- 
Tages,  par  plusieurs  auteurs  anglais,  le  nom  d'Indiem-Sbte- 
pscat.  Ils  furent  pr^ue  entièrement  anéantis  dans  U  guerre 
où  périt  le  Basbaba,  qu'ils  défendirent  avec  une  grande  va- 
leor.  Leur  courage  était  proverbial  :  'w>awénoc/i  signifiait 
•  très-brave,  ne  craignant  rien  ».  En  1747,  re'duîts  qu'ils 
étaient  à  un  petit  nombre  de  familles  ,  ils  s'expatrièrent  et 
allèrent  se  fiiier  à  Saint- François  et  à  Bétancourt. 

Les  Etéchémins  ,  qui  possédaient  tout  le  pays ,  depuis  le 
Pénobscot  jusqu'au  Saint-Jean,  se  composaient  île  trois  tribus, 
savoir  :  les  Tarratines ,  les  Opénangos  ou  Qttoddysj^t  lei 
Maréchitts  ou  AlmoiLchiquois, 

Les  Tarratines  habitaient  sur  les  deux  rives  du  Pénobscot, 
depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer.  C'était  un  peuple  nombreac, 
puissant  et  belliqueus  ,  qui  fut  long-tems  la  terreur  des  sa- 
gamores  ,  résidant  à  l'ouest  de  leur  (lays.  Seuls ,  ils  triom- 
phèrent du  Basliaba  et  de  ses  alliés,  mais  ils  durent  en  grande 
partie  leur  succès  aux  armes  à  feu  dont  les  Français  lenr 
avaient  enseigné  l'usage.  Ces  Indiens  furent  toujours  sincère- 
ment attachés  aus  Français,  et  les  fortiiications  que  ceiu-ci  éle- 
vèrent dans  la  presqu'île  de  Âlajorbiguyducc  et  aux  environs, 
ne  leiur  causèrent  jamais  le  moindre  ombrage  (i). 


'i!poquc  de  la  qus- 
lux  f  r  jnçai)  ,  qin 
.  Hes  Anglaii?.- 
■  Cest,  H  ri^panilit  çravement  un  sacliem  ,  a  parce  que  les  Françiïi 
prennent  toajoura  fait  et  cause  pour  nous  ;  qu'iia  noua  irQurriuent  de 
buuDei  cboiei  dont  nous  avons  besoin  ,  et  qu'ils  nous  tralUrot  aVM 
bienvdllanceet  gën^rosïté  liane  nousdiJrobentîaniaiiiiOBterres  Lart- 
que  l'honnon  s'obscurcit  de  nua^Si  nos  frères  Ici  Vrançaia  nouidonoeDt 
des  eonseila.  Dans  nos  relations  avec  eni,  ils  noua  vendent  <le  boa*  ar- 
ticlei ,  ot  ne  nous  trompent  ni  sur  le  poids ,  ni  sut  ta  mesure  Les  In- 
diens et  les  blancs  ont  uu  père  commun.  Il  a  dëparti  i  chaque  tiîba 
une  belle  rivière,  qui  lui  roiirnit  abondamment  d  excellent  laumou  et 
d'autres  poissons,  et  sur  les  bordg  de  laquelle  les  Indiens  ont  de  tenH 
immémorial  chassé  l'ours,  le  cerf  et  le  castor.  C'cït  notre  pays,  li,  oà 
«ont  roort»  nos  pères,  et  où  nos  eofanu  et  nous  nous  aommes  iié«.  Noos 
jic  p  uvoDs  nous  résoudre  à  l'abandonner.  L'Indien  a  des  droit)  et  aime 
le  bien  autant  que  l'AneliiS'  Oui.  noua  austi  noua  avons  lewritiment  de 
ce  qui  est  bon  et  grand,  truand  tous  iùt  arriva  la  première  fm  dei 
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Pea  après  le  traité  de  Brëda  (1667),  le  baron  Vinoent  de 
Sainfr^astin  se  fixa  dans  le  ps^s  des  Tarratines ,  sur  la  Prf* 
ninsiiley  qui  porte  encore  son  nom.  Il  j  constroisit  une  fac- 
torerie et  une  nabitation,  étodia  et  apprit  bientôt  la  langne 
des  natorelsy  et ,  s'étant  pcinryu  d  une  quantité  d'armes ,  de 
munitions  y  de  couvertures  ,  de  pièges  d'acier,  de  babioles  et 
diyers  auti^  articles  au  goût  des  indigènes,  il  ouvrit  un  com- 
merce lucratif  avec  eux,  échangeant  ces  objets  contre  des  four- 
rures et  des  pelleteries,  qu'il  obtenait  ain»  à  bas  prix.  Il  leur 
montra  à  se  servir  du  fusil,  et,  par  ses  manières  engageantes, 
il  sut  si  bien  captiver  leur  affection  et  prit  un  tel  ascendant 
«ur  la  tribu  entière,  qu'au  dire  d'un  bistorien,  elle  le  i^ar- 
dait  comme  son  ange  tutélaire.  Voulant  s'assurer  son  att^r- 
cbeœent  par  des  liens  indissolubles ,  il  épousa  quatre  on  cinq 
femmes  tarratines,  dont  l'une  était  fille  de  Madockawando^ 
aagamore  de  la  nation.  U  eut  d'elle  plusieurs  filles  et  un  fils, 
qui  fut  un  homme  distingué  sous  tons  les  rapports.  Saint- 
Gastin  se  conforma  en  tous  points  aux  mœurs  et  aux  usages 
des  indigènes ,  durant  les  trente  années  qu'il  séjourna  dans 
lenr  pays,  et  il  y  amassa  une  fortune  de  3oo,ooo  écus. 

Les  Tarratines  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'établissem^ts 
fixes.  Champlain,  qui  les  visita  en  1604^  dit  :  «  Ce  sont  des 
fSjCtiê  qui  n'ont  point  de  retraite  arrêtée ,  à  ce  que  j'ai  reoonna 
et  appris  d'eux  ;  car  ils  hivernent  tantôt  dans  un  lieu  et  tan- 
tôt dans  un  autre ,  où  ils  voyent  que  la  chasse  des  bétes  est 
meilleure,  dont  ils  vivent  quand  la  nécessité  les  presse,  sans 
mettre  rien  en  réserve  pour  subvenir  aux  disettes  qui  sont 
grandes  quelquefois  ».  Au  confluent  de  Kenduskeag,  cepen- 
dant, ils  avaient,  à  l'arrivée  des  Européens,  un  camp,  qui 
était  le  rendez- vous  général  de  la  tribu.  À  une  lieue  plus  haut, 
et  sur  la  rive  droite  du  Pénobsoot,  on  voit  encore  les  ruines 
d'un  village,  qu'on  croit  être  celui  de  NégUs^  et  auquel  les 
Anglais  ont  donné  le  nom  de  Fort-HilL  On  ignore  à  qudle 
époque  il  a  été  détruit,  mais  tout  fait  présumer  qu'il  a  été 
habité  depuis  la  formation  des  premiers  établissements  euro- 


eaux  du  matin,  nous  vous  avons  reçus  à  bras  ouverts,  nous  vous  regar- 
dions comme  des  enfants  du  soleil.  Nous  vous  servîmes  nos  meilleures 
viandes.  Jamais  blanc  n'est  sorti  ayant  froid  ou  faim  de  la  cabane  d'an 
Indien.  N'est^e  pas  là  la  vérité?  Eh  bien!  vous  nous  avec  renda  le 
fn^l  pour  le  ^en.  Vous  avez  porté  la  coupe  embrasée  à  nos  lèvrea;  el{e 
a  rempli  00s  veines  de  poison;  elle  a  tari  la  source  de  notre  force  Om! 
et  quapd  la' crise  s'emparait  de  nous,  vQm  en  profitiez  à  noire  déîK- . 
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péens  dans  le  pays.  A  l'epoone  de  la  rérolntion,  ils  avaient 
un  village,  a^tpelé  Indian  OÎd^Town  (vieille  ïille  indienne), 
àaaa  une  lie  aa  Pénobscot.  eltude  à  12  milles  au-dessus  do 
confluent  du  K,endnskea[^.  Il  se  composait  alors  d'une  cin- 
quantaine de  cabanes  et  d'une  chapelle.  En  1816,  il  ne  restait 
plus  que  Tingt-cinq  cabanes,  et,  en  i833,  de  qiiinie  à  s«ie. 
Les  Tarratines  obseivèreot  nue  stricte  neutralité  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance.  Le  Massaclinsetts  les  prit  soos 
sa  proteclîon,  et  défendit  tout  empiétement  sur  leurs  terres, 
qui  s'étendaient  l'espace  de  6  roilles  de  large,  de  chaque  côté 
du  Pénobscot,  à  partir  du  point  oà  la  marée  cesse  de  se  f^ire 
sentir,  jusqu'à  sa  source.  Depuis,  le  gouvernement  a  actjnis 
la  majeure  partie  de  leur  territoire,  dont  ils  n'ont  conserfé 

Ï.ie  quatre  districts,  quelques  arpents  sur  la  rive  gauche  dn 
énoLscot,  vis-à-vis  te  con Huent  du  K.enduskeag,  et  vingl- 
hntt  îles  d'une  superficie  de  2,670  acres,  entre  Old-Town  et 
Passadumkeag. 

Une  autre  grande  tribu  des  Étécbémins  résidait  sur  tes 
bords  de  la  baie  de  Passa™ aquoddy  et  de  la  rivière  de  Scboo- 
die.  On  ignore  le  nom  générique  de  ces  Indiens.  On  les  ap- 
pelait quelquefois  Opétiangos ,  mais  plus  communément 
Qcioddy.  La  Hontan  dit  que  c'était  un  peuple  nomade,  quï 
parcourait  l'Acadie  et  la  Nouvel  le- Angleterre.  Les  Quodays 
turent  les  alliés  constants  des  Tarratines,  dont  une  ti'adition 
tes  fait  descendre.  Le  chef-lieu  de  la  tribu  est  à  Pltaiant- 
Point,  sur  la  cote  occidentale  de  la  baie  de  Passa  maquoddy, 
à  deux  lieues  au-dessus  d'Eastport.  Il  se  comprise  de  trente- 
cinq  à  quarante  rabanes,  une  école,  une  chapelle,  et  de  trois 
maisons  occupées  par  le  bis  du^agamore,  Soc  Basiitt  un 
interprète  et  le  pasteur  catholique. 

La  troisième  tnbu  des  Etécbémins,  dite  des  Marfchitta  , 
MaUcUts  ou  /llmoiichiquois,  habite  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  St-Jean,  partie  dans  le  Nouvcau-BrunswictL,  et  partie 
dans  le  Maine.  Ils  ont  un  village  à  Aledtictic- Point,  sur  le 
St-Jean,  Il  laS  milles  de  la  mer,  et  un  antre,  fndian-f^îllagt, 
à  100  milles  plus  haut,  près  des  petites  chutes,  lequel  se  trouve 
compris  dans  les  limites  du  Maine.  Cette  tribu,  autrefois  po- 
puleuse et  puissante,  était  renomme'e  par  sa  bravoure  et  son 
mtelligence.  Purchas  prétend  <ju'elle  avait  fait  des  progrès 
dans  ■  l'art  de  peindre  et  de  sculpter  sur  bois  et  sur  pierre 
des  figures  d'hommes,  de  bêtes  et  d'oiseaux  ■ .  Lors  de  la  pre- 
mière guerre  indienne,  elle  bèsita  à  se  déclarer  contre  tes  An- 
glais ;  mais,  voyant  tes  Tarratines  et  les  Opénangos  décidés  à 


pitfndre  les  armes,  elle  sDxwit  son  exemple,  et,  dans  la  soile, 

elle  fit  tonjonrs  cause  commune  avec  eux. 

M.  Williarnson,  dans  son  Histoire  du  Maine,  esthne  kl 

popaiation  indigène  de  ce  pays,  en  1 6 1 5,  à  36  on  37 ,000  âmea, 

et  lé  nombre  de  guerriers,  qu'elle  pouyait  mettre  sur  pied,  à 

enyiron  1 1 ,000,  savoir  : 
Les  Abénaqnis  * 

Les  Sokokis. 900  guerriers. 

Les  Âï^asaguntîoooks.  ..,.'....     i,5oo 

Les  Canibas i,5oo 

Les  WaiYënocks *  .  .  .     i,too 

5,000 

LesÉtécfaémins: 

Les  Tarratines • a,4oo 

Les  Opénangos  »...•> 1,4^0 

Les  Mar^hites  •  •  •  •_ «  21,200 

6,ooo. 
Total xi,ooo* 

LesÂbënaquis  sont  aujourd'hui  entièrement  éteints.  Les 
Sokokis  avaient  cessé  d'exister  avant  la  prise  de  Québec  ;  il  ne 
restait  des  Anasagunticooks  qu'une  quarantaine  d'individtis, 
au  commencement  de  ia  révolution  ;  les  Canibas  étaient  ré^ 
duits  à  six  ou  sept  familles,  en  1795  ;  et  les  Wawénocàs  ne 
comptaient  pas  quarante  combattants  en  1749* 

Les  Étécbémins,  moins  épuisés  par  la  guerre,  les  maladies 
et  la  dissipation  que  les  Aliénaquis,  habitent  encore  le  pays  de 
leurs  pères,  mais  n'en  sont  pas  moins  condamnés  k  s'éteindre 
à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée.  En  1766,  les  trois 
tribus  aidaient  encore  i  ,5oo  guerriers.  En  1820,  leurpopu» 
lation  réunie  ne  s'élevait  plus  qu'à  i,235  individus,  savcnr  t 
390  Tarratines,  379  Opénangos,  et  466  Maréchites. 

Les  Indiens  du  Maine  sont  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne.  Ils  sont  fortement  constitués,  ont  les  traits  réga^ 
liers  et  prononcés,  la  figure  large,  les  yeux  noirs  et  brillant^ 
le  teint  olivâtre,  les  dents  d'un  blanc  a  ivoire,  et  les  chevêul 
noirs,  longs  et  plats.  Leurs  vêtements  consistaient  autrefoié 
en  peaux  de  bétes,  ornées  et, peintes  de  diverses  couleurs; 
mais  aujoiird''bui  ils  ont  adopté,  sinon  les  coutumes,  du  moidè 
les  étoTOS  et  les  articles  de  parure  à  l'usage  des  blancs. 
•  Ces  Indiens  se  distinguaient  par  un  caractère  tout  partie»- 
licr«L?ët^nger,  arrivant  parmi  eux -désarmé,' qui  leor^dto-^ 
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mandait  aide  et  protection,  était  sûr  de  l'obtenir.  S'il  arait 
froid,  ils  le  rëcliaufiaieut  ;  s'il  était  nu,  ils  lui  donnaient  des 
vêtements;  et,  s'il  avait  failli,  les  meilleurs  aliments  de  la 
tribu  étaient  mis  à  sa  disposition.  Entr'eus,  les  droits  et  la 
propriété  étaient  scrupuleusement  respectés  :  jamais  ils  ne 
clicrcliatent  à  se  tromper  les  uns  les  autres.  Amis  sincères  et 
dévoués,  ils  conservaient  toujours  le  souvenir  de  services 
rendus.  Us  poussaient  le  patriotisme  à  l'extrême,  et  aucun 
sacriiîce  ne  leur  coûtait,  s'il  devait  en  résulter  quelque  avan- 
tage pour  la  tribu. 

L'Indien  est  un  éti'e  grave  et  taciturne.  Rarement  on  le  voit 
rire  ;  il  aime  mieux  écouter  que  parler  ;  mais  quand  il  prend 
la  parole,  c'est  toujours  pour  dire  des  cboscs  sensées  et  i  pro- 
pos. Il  est  extrêmement  adonné  à  l'oisiveté.  Pendant  U 
paix,  rien  ne  le  poite  au  travail  ;  la  richesse  n'a  aucun  attrait 
pour  lui,  et,  en  guerre,  l'agitation  cesse  du  moment  que  la 
crise  est  passée-  La  jalousie,  la  vengeance  et  la  cruauté  sont 
ses  défauts  dominants.  S'il  se  rapjielle  toujours  un  bienfait, 
il  n'oublie  jamais  un  affront  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'on  ne  rende 
pas  le  mal  pour  le  mal,  qu'on  ne  torture  pas  les  vaincus, 
qa'on  puisse  garder  foi  k  un  ennemi,  et,  enfm,  qu'on  lai  par- 

Les  Indiens  mènent  une  vie  tout-à-fait  misérable-  Leora  ca- 
banes, o\xivigvi'amSj  ont  de  ao  à  40  pieds  de  long,  sur  i5  à 
25  de  large,  et  n'ont  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  cheminées; 
un  trou,  pratiqué  an  toit,  laisse  échapper  la  l'iimée.  Là, 
bammes,  femmes  et  enfants  se  tiennent  accroupis  péle-méle, 
prennent  leurs  repas,  et  couchent  sur  des  peaux  d'ours, 
n'ajant  pour  se  garantir  du  froïd  que  quelques  mécbautes 
couvertures.  Quatre  familles  occupent  le  plus  souvent  la 
même  cabane,  où  il  n'y  a  ni  chaises,  ni  escabeau,  ni  tablé. 
Les  seuls  ustensiles  de  ménage  qu'on  y  remarque  sont  dea 
vases  en  bois  ou  en  fer,  des  couteaux  et  des  paniers. 

Les  femmes  ont  un  physique  fort  agre'ahte.  Avant  le  ma- 
riage, elles  sont  modestes  et  réservées  ;  épouses,  ellej  (asti- 
quent la  chasteté  et  les  autres  vertus  domestiques.  Les  tra- 
vaux manuels,  dédaignés  par  les  hommes,  sont  le  partage  des 
femmes.  Ce  sont  elles  qui  cultivent  les  champs,  qui  rentrent 
les  récoltes,  prennent  soin  du  gibier  et  du  poisson,  et  qni  ap- 
prêtent les  aliments  de  la  famille.  L'ivrognerie,  si  commune 
chez  les  hommes,  est  un  vice  inconnu  aux  femmes.  Leurs  no- 
tions religieuses  sont  grossières  et  empreintes  de  auperstitîons. 
ht  croyaient  autrefois  à  un  grand  esprit,  que  les  Abénaquif 


aiitiliWnt Tattta an  Tànimm^ et Im-EtétMnàmf  Somm^ik 
liminorta^  de  l'âine  et  à  l'existeiioe  d^un-pêxmé&B^mlmà  Wî*ii 
loin  vers  l'ouest^  où  résidait  le  grand  esprit  et  où  les  bons 
ëtâdent  recaeillis  après  leur  mort.  Ils  croyaient  aussi  à  un 
mauvais  esprit,  nommé  Mojuhondoj  à  des  génies  tatélàires, 
ou  bons  anges ,  appelés  Manitous,,  et  témoignaient  une 
grande  véna*ation  à  lears  powowsj  ou  prêtres,  qu'ils  con* 
snltaient  également  comme  médecins.  Un  vieil  arore,  situé 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  était  devenu  l'objet  d'un  culte  tout 
particulier.  Ils  lui  faisaient  des  offirandes  et  s'imaginaient  que 
c'était  la  demeure  de  quelque  grand  et  bon  esprit. 

Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne  heure  parmi  les 
naturels  du  Maine ,  par  les  missionnaires  catholiques  Biard  y 
Masse,  Dreuillettes,  Vincent,  Jacques  Bigot  (i)  et  autres.  Les 
powows  perdirent  dès  lors  toute  leur  influence  ;  mais  bien 

3ue  les  Indiens  se  fussent  convertis  au  catholicisme,  ils  n'en 
emeurèrent  pas  moins,  sous  tous  les  autres  rapportis,  de  vrais 
enfants  des  forêts. 

Toutes  les  tribus  de  Test ,  à  partir  du  Kennebeck  jusque 
Saint-Georges  et  Agamenticus,  et  probablenient  au-delà,  fe- 
connaissaient  l'autorité  duBashaba,  dont  il  a  été  déjà  question» 
La  chute  de  ce  chef,  arrivée  en  i6i5  ou  1616 ,  mit  fin  à  sa 
race  et  à  cette  dignité.  Chaque  tribu  obéissait  à  un  magistrat 
suprême,  nomme  sagamore^  dont  les  conseillers,  ou  hommes 
sages  ^  s'appelèrent  d'abord  5âc^e/7i^^  et  plus  tard,  capitaines  m 
Les  fonctions  de  sagamore  étaient  à  vie ,  et  à  son  décès , 
la  tribu  choisissait  de  préférence ,  pour  le  remplacer,  son  fils 
ou  un  de  ses  proches  parents.  Les  trois  tribus  des  £tédié- 
mîns  ont ,  de  tout  tems,  élu  séparément  leurs  sagamores  et 
leurs  sachems ,  dans  une  assemblée  générale ,  mais  ces  fonc- 
tionnaires devaient  être  installés  dans  leurs  charges  en  pré- 
sence d'une  délégation  de  chacune  des  autres  tribus. 

Les  anciennes  armes  de  guerre  des  naturels  du  Haine 
étaient  la  massue,  le  bâton ,  la  lance.  Tare  et  les  flèches ,  et 
le  bouclier.  Le  tomahawk  et  le  couteau  qui  leur  sert  à  ei^ 
lever  la  chevelure  d'un  ennemi  vaincu ,  sont  des  instnunents 
en  fer  et  en  acier,  qu'ils  ont  adoptés  depuis  que  les  Européens 
se  sont  établis  dans  le  pays  (2}. 


(i)  Vincent  Bigot  s'établit  à  Pentagoet,  eni688,  et  Jacques  Bigot  à 
Kennebéek,  en  1699. 

(3)  The  history  of  the  State  0/ Maine  fromitsfintdùcoitmy^A.  D^ 
1603»  to  the  Hparation^  A.  D,  iSso,  ineiuêife,  kyH^iUkm  D.  WÛ* 


GHBONOLOGIË  BISTORIQUE 

1598,  12  janTier.  Premières  explorations  de  ta  côte.  — 
foyage  du  marquis  de  La  Hoche-  Un  gentilhomme  breton, 
nommé  de  La  Roche,  obtint  de  Henri  IV  des  lettres  pa- 
tentes ,  en  date  du  l'i  janvier,  portant  que, conrormëmenti 
la  volonté  de  Henri  III,  qui  lui  avait  déjà  accorde  une  com- 
mission et  des  pouvoirs  dont  il  n'avait  pu  faire  usage,  sa  ma- 
jesté le  créait  son  licntenant-génà'al  au  pays  de  JVorimbegue, 
Mochelaga,  Labrador^Terres-^atuts,  Rii'Ure  dt  la  grand» 
taie  {fleuve  de  Saint-Laurent),  Canada,  tt  autres  ttrrts 
adjacentes,  avec  lalssion  de  travailler  à  la  conversion  des  in- 
digènes ,  et  de  disposer  des  terres  comprises  dans  les  limilei 
de  son  gouvernement,  comme  il  le  jageraît  conrenable.Muni 
de  cette  commission  ,  La  Hocbe  se  Lâta  d'armer  un  vaisseau 
BUT  leijuel  il  s'embarqua  avec  un  liabile  pilote  normand, 
nommé  Chédotelj  pour  l'Amérique.  Il  toucba  d'abord  k  l'île 
de  Sable,  y  débarqua  ^o  individus  (  1) ,  et  alla  de  là  recou- 
naître  les  cotes  voisines  du  continent  (Acadie),  mais  s'y  arrêta 
peu  ,  et  repartit  pour  la  France  ,  après  avoir  recueilli  les 
notions  qu'il  desirait  obtenir  sttr  le  pays.  Des  obstacles  qu'il 
rencontra  à  son  retour,  l'empêchèjent  de  donner  suite  à  ses 
projets,  et  il  mourut  peu  de  tems  après  [1). 

i6oa.  f'oy^ee  de  Gosnold.  Le  navigateur  anglais,  Bar- 
tkolemew  Gosnold,  qui  avait  de'jà  traverse  plusieurs  foi» 
l'Atlantique,  par  la  route  ordinaire  des  Canaries  et  des  ludet 
occidentales ,  pensa  qu'il  devait  exister  ime  voie  plus  directe 
pour  se  rendre  d'Angleterre  en  Amérique.  Décidé  â  ti-uter 
l'expérience  ,  il  équipa  una  barque  ,  montée  de  li-ente  deux 
personnes,  dont  huit  seulement  étaient  des  marins,  et  mit  à  la 
Toilede  Falmoutli,  le  aâ  mars  1603.  Ayant  navigué  aussi  di- 
rectement k  l'ouest  que  le  vent  le  lui  permit,  il  aborda, 
le  4  n»'  suivant,  vers  le  43°  de  latitude  nord.  On  ignore  an 
juste  le  point  où  il  toucba,  mais  on  croit  que  le  mont  jtgti- 
menticus  fis\.  la  (iremière  terre  qu'il  a|>erçut.  Gosnold  rencontra 
dans  ces  parages  une  chaloupe  de  constj-uction  européenne., 
conduite  par  liuit  sauvages.  Dn  de  ces  derniers  étant  vtftB 
^d' habillements  européens  ,  il  en  conclut  que  <le  malheureux 
•pécheurs  basques  ou  bas-bretons  avaient  dâ  faire  naufrage 


hamson,  a  vol.  8°,  Hallowell,  18  la.  yatiaes  of  Maint,  ïol.  I.chap.  18, 
(■)•  Quarante  tnisdroblei,  itil  Clia  rie  voix  qu'il  avait  tirés  ileipriaint 
de  ï  tance,  ci  qui  s'y  trouvé reut  bieatdt  plus  mal  àleut  aiie  qHtUo* 
leuTi  cachoU  iDem»  o. 

(a)  Cliaclcvoii,Houvelie*rranM,  t.  1,  Uv.  3.  ,„,,.  ^ju 
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sur  cette  oMe.  Gosnold  cingla  de  là  vers  on  point  sitaë  au 
sad  da  cap  God,  et  se  rembarqua ,  le  i8  juin  y  pour  FAngle- 
terre ,  où  n  arriva  le  23  juillet  (i). 

Voyait  d 

de  Bristol 

-Augustin^  ,    ^ 

mille  livres  sterling,  aclietèr^t  deux  navires,  qu'ils  armèrent 
et  approvisionnèrent  pour  un  voyage  à  l'ouest,  de  huit  mois. 
Le  Speedwellj  un  de  ces  navires,  était  monté  de  3o  hommes, 
et  commandé  par  Martin  Pring.  Le  second  ,  le  Discwerer^ 
barque  de  26  tonneaux,  portant  1 4  hommes,  était  aux  ordres 
de  tVilliam  Brown^  et  Robert  SalterSj  qui  avait  déjà  na- 
vigué avec  Gosnold ,  fut  nommé  sûbrécargue,  ou  agent  prin- 
cipal de  Texpedition.  On  embarqua  à  bord  des  vêtements  , 
de  la  quincaillerie  et  des  objets  de  peu  de  valeur,  pour  échanger 
avec'  les  naturels,  contre  du  sassafras  et  des  fourrures. 

L'expédition  mit  à  la  voile  de  Milford  ,  le  10  avril  i6o3, 
et  aborda  à  la  côte  d'Amérique,  le  7  juin,  entre  les  43®  et  44* 
de  latitude  nwd  ,  dans  la  baie  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de 
Pénobscot.  Pring  et  ses  compagnons  furent  enchantés  de 
l'aspect  du  pays,  qui  était  élevé  et  bien  boi^,  et  dont  la  cote, 
parsemée  dliles  ,  était  extrêmement  poissonneuse.  De  là ,  il 
côtoya  vers  le  sud,  doubla  les  îles  de  la  baie  de  Casco^  et 
pénétra  dans  une  rivière ,  qui  était  probablement  le  Sacoj  et 
qu'il  remonta  l'espace  de  deux  lieues.  Il  explora  ensuite  les 
embouchures  de  deux  rivières,  le  Kennebunk  et  VFork^  et  en 
reconnut  une  troisième  {laiPiscataqua),  située  plus  à  l'ouest, 
et  la  plus  considérable  des  quatre ,  qu'une  partie  de  ses  gens 
remonta  sur  une  distance  4^  trois  à  quatre  lieues.  Toutefois, 
ne  pouvant  se  procurer  du  sassafras,  et  ne  rencontrant  point 
d'indigènes  avec  lesquels  ils  pussent  trafiquer,  Pring  et  Brown 
passèrent  plus  au  sud,  et  quittèrent  la  côte  pour  s'en  retourner 
en  Angleterre,  au  mois  d'août  (2). 

i6o3-4*  f^ovage  du  sieur  de  Mons.  Henri  lY,  roi  de 
France ,  accorda  à  Pierre  du  Guast^  sieur  de  Monsj  par 
lettres  patentes  du  8  novembre  (3),  tout  le  territoire  de  1^- 


(i)  Purchas,  vol.  lY,  chap.  II,  Gosnold  mourut»  le  2a  août  1607, 
membre  du  conseil  de  la  Yirginie.Yoyez  Vaiiicle  Massachuietts,  voyage 
de  Gosnoldj  page  177  de  ce  volume. 

hî)  Purcha^  his,  Pilgrimea,  vol.  IV,  chap.  la. 
Smiths*  y'irginiaf  boik  l,  p.  18. 

(3)  Mémoires  des  commissaires  du  roi,  t.  II,  pièce  X.  Lettres  patentes 
T.  zvil.  39 
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mériqne,  compris  entre  le  40**  et  46^  df:  Utîtodç,  noiidy  et  le 
nomma  vice-amiral  et  lièutenant-g^nëral  c(e  cette  T^te  ré- 
gion, avec  mission  de  la  coloniser  et  gonTerjoer  goivant  sob 
plaisir,  et  d'en  soumettre  et  convertir  les  habitants.  Ce  pajs, 
appelé  Acadie  dans  les  lettres  patentes,  n'avait  d'autres  li- 
mites que  les  degrés  de  latitude  ci-dessus  mentionoës,  et  em- 
brassait par  conséquent  toute  la  côte  américaine,  depuis  l'île 
du  cap  Breton  jusques  etau-del^  du  fleuve  d'Hudson. 

De  Mons ,  ayant  équipé  deux  navires  (i),  partit  de  Dieppe 
le  7  mars  i6o4«  Il  emmena  avec  lui  un  sieur  de  Poutnn- 
court;  et  Samuel  Champlairij  qui  avait  exploré  le  St-Lau- 
rent  l'année  précédente,  l'accompagna  en  qualité  de  pilote. 

De  Mons  avait  suivi  le  sieur  de  St-Ghanvin  dans  soo 
voyage  au  St-Laurent,  en  iSgg,  mais  «  ce  qu'il  avait  vu  du 

Says,  »  dit  Champlain,  «  lui  avait  fait  perdre  la  volonté  d'aller 
ans  le  grand  fleuve  St-Laurent,  n  ayant  vu  en  ce  voyage 
qu'un  fâcheux  pays,  lui  qui  désirait  aller  plqs  au  midi,  pour 
]ouir  d'un  air  plus  doux  et  plus  agréable  (2)  » . 

Le  6  mai,  de  Mons  arriva  au  cap  de  la  Hève,  par  la  latitude 
44°  ^'*  Il  doubla  ensuite  le  cap  Sable,  visita  la  baie  de  Fundy, 
et  jeta  l'ancre  dans  un  vaste  bassin,  entouré  de  collines  et  de 
prairies,  où  s'arrêta  de  Poutrincourt,  qui  nomma  l'endroit 
Port-Royal.  De  là,  de  Mons  se  rendit  dans  la  baie  de  Passa- 
maquoddjTj  et  remonta  la  rivière  de  Schoodic  jusqu'à  une 
petite  île  qu'il  jugea  «  d'assiette  forte,  et  le  territoire  d'alen- 
tour très-bon,  la  température  douce,  sur  la  hauteur  de  45* 
1/2  de  latitude  (3)  ».  Il  la  nomma  Sainte-Croix, 

La  saison  étant  fort  avancée,  il  résolut  d'y  passer  ITiiver, 
fit  venir  ses  vaisseaux,  et  les  ayant  déchargés,  les  envcnra  aux 
ordres  du  sieur  de  Poutrincourt.-  Cependant,  il  ne  fut  pas 
long-tems  à  s'apercevoir  qu'il  aurait  pu  chobîr  une  meilleure 
position.  Le  manque  de  bois  et  d'eau  se  fit  bientôt  sentir;  le 


qui  accordent  au  sieur  de  Mons  et  à  ses  associés  la  traite  exclusive  des 

Selleteries  dans  TAcadie  et  le  golfe  Saint-Laurcut  et  des  deux  côtés  du 
euve  du  Canada,  du  id  décembre  i6o3. 

Hazards*  Collections.  I,45-4^>  ^^  ^^^  lettres  sont  publiées  en  français. 
(1)  L'armement  du  sieur  de  Mons  se  composait  de  quatre  navires. 
L'un  était  destiné  à  faire  la  traite  des  pelleteries  à  Tadousac  ;  un  se- 
cond, aux  ordres  du  sieur  de  Fontgrave,  devait  se  rendre  à  Camceauz, 
pour  croiser  de  là  le  long  des  côtes  et  en  chasser  les  bâtiments  qui  vou- 
draient y  faire  le  commerce  avec  les  sauvages  au  préjudice  des  droits 
de  de  Moos. 

(a)  Voyage  du  sieur  de  Champlain,  in-40,  p.  4a.  Paris  i633. 
(3)  Champlain,  page  44* 
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ijrqi4  B^it4iFec  ane  rigueur  extrême,  darant  toot  ThiTer;  la 
tenv  reaU  coaTerte,  pendant  cinq  mois,  de  trois  pieds  de 
lïeige,  et,  pour  surcroît  de  malheur,  le  scorbut  se  dëdara 
parmi  ses  gens  ;  tous  en  furent  atteints,  et  trente-six  sur 
soîxanf3e-dix  en  moururent  avant  le  printems. 

Lorsque  la  saison  le  permit,  de  Mous  rappela  de  Poutrin- 
court,  arec  le  reste  de  son  monde,  prit  sa  route  au  sud, 
rangea  la  cote  depuis  la  rivière  Sainte-Croix  jusqu'au  Kini- 
beki^  et  poussa  ensuite  jusqu'au-delà  d'un  port  situ^  par  la 
latitude  4 1"*  i/3,  queChamplain  nomma  Fortuné.  De  Mons 
ne  trouvant,  dans  cet  espace,  aucun  lieu  qui  lui  convînt,  s'en 
retourna  à  l'île  Sainte-Croix.  Mais  l'établissement  qu'il  y 
avait  formé  était  dans  un  si  triste  état,  qu'il  prit  la  résolution 
de  l'abandonner  et  de  le  transporter  à  Port-Royal  (  i  ). 

Exploration  de  là  côte  par  Champlain,  Dans  son 
a  Voyage  de  la  Nouvelle-France  »,  Samuel  Champlain  a  publié 
un  joumail  de  cette  exploration  de  la  cote  du  Maine,  qu'il 
exécuta  de  concert  avec  le  sieur  de  Mons. 

Après  avoir  rangé  tout  le  littoral  de  l'Acadie,  depuis  le  cap 
de  la  Hève,  il  arriva  à  l'île  de  Menane  qu'il  visita,  ainsi  que 
plusieurs  autres  auxquelles  il  donna  le  nom  d*îles  aux  Mar- 
gaux  (2),  à  cause  de  la  grande  quantité  d'oiseaux  de  cette  espèce 
qu'il  y  remarqua.  De  là,  il  se  rendit  à  la  rivière  des  Êtéché- 
mins^  ainsi  appelée  des  sauvages  qui  habitaient  sur  se^  bords, 
et  passa  par  un  grand  nombre  d'îles  assez  belles  qa'il  ne  put 
compter.  Elles  étaient  toutes  dans  un  cnl-de-sac,  dont  il  évalua 
le  circuit  à  plus  de  quinze  lieues.  Faisant  à  l'onest-nord-ouest 
trois  lieues  par  les  îles,  il  entra  dans  une  rivière  qui  avait  près 
d'une  demi-lieue  de  large,  et  l'ayant  remontée  une  ou  deux 
lieues,  il  arriva  à  deux  îles,  l'une  fort  petite,  proche  de  la  terre 
de  l'oaest,  et  l'autre;  au  milieu,  qui  pouvait  avoir  de  8  à  900 
pas  de  circonférence,  et  qui  était  garnie  de  tous  cotés  de  ro- 
chers élevés  de  trois  à  quatre  toises ,  à  l'exception  d'un  en- 
droit, où  il  y  avait  une  pointe  de  sable  et  de  terre  grasse.  H 
y  existait  un  autre  lieu  à  couvert ,  pour  mettre  des  navires 
de  80  à  100  tonneaux,  mais  qui  restait  à  sec  à  mer  basse. 

tt  De  soi,  »  dit  Champlain  (3),  «  cette  île  est  en  fort  bonne 
situation,  et  n'y  a  qu'un  côté  où  elle  baisse  d'environ  4opa8, 
qui  est  aisé  à  fortifier.  Les  cotes  de  la  terre  ferme  en  étant 

(i)  Lescarboty  Nouvelle-France,  lib.  I,  ch.  i. 
(a)  Fous  ou  cormorans.  Hydrocorax,  vieill. 
(3)  Page  39  de  ses  Voyages. 
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des  deux  cotes  éloignées  d'environ  goo  à  i^ooo  pas,  les  Tais- 
seaux  ne  pourraient  passer  sur  la  riTÎère  qu'à  la  merci  du 
canon  d'icelle,  qui  est  le  lieu  qu'on  jugea  le  meilleur,  tant 
pour  la  situation,  bon  pays,  que  pour  la  communication  que 
ron  prétendait  avec  les  sauvages  de  ces  côtes  et  du  dedans  des 
terres,  étant  au  milieu  d'eux,  lesquels  avec  le  tems  on  espé- 
rait pacifier  et  amortir  les  guerres  qu'ils  ont  les  uns  contre  les 
autres,  pour  en  tirer  à  Tavenir  du  service,  et  les  réduire  à  la 
foi  chrétienne.  Ce  lieu  fut  nommé,  par  le  sieur  de  Moii8| 
l'île  Sainte-Croix.  » 

Poussant  plus  avant,  on  entrait  dans  une  grande  baie,  oùil  j 
avait  deux  îles,  l'une  haute,  et  l'autre  plate,  et  trois  rivières, 
deux  médiocres,  dont  l'une  tirait  vers  l'orient,  et  l'autre  au 
nord,  et  la  troisième,  grande,  qui  allait  vers  l'occident  :  c'était 
celle  des  Étéchémins,  Champlain  la  remonta  l'espace  de  deux 
lieues,  jusqu'à  un  saut,  hérissé  de  rochers,  que  les  sauvages 
ne  pouvaient  franchir  avec  leurs  canots.  Le  terroir  y  était 
des  plus  beaux  ;  il  y  avait  de  i5  à  20  arpents  défiricnés,  et 
tout  le  reste  du  pays  était  couvert  d'épaisses  forêts. 

Sortant  de  la  rivière  de  Ste-Croix  (  i  ),  Champlain  navigua 
le  long  des  côtes,  pendant  25  lieues,  passa  près  d'un  grand 
nombre  d'îles,  bancs,  battures  et  rochers,  qui  se  projetaient 
sur  différents  points  à  plus  de  4  lieues  en  mer,  et  auxquels  il 
donna  le  nom  d'îles  Rangées.  Parmi  ces  îles  se  trouvaient 
plusieurs  beaux  et  bons  ports.  L'une  d'elles,  qui  pouvait  avoir 
de  4  ^  ^  lieues  de  long,  était  fort  rapprochée  de  la  terre 
ferme.  Elle  était  haute  et  coupée  par  endroits  de  manière  à 
présenter,  du  côté  de  la  mer,  l'apparence  de  sept  ou  huit 
montagnes,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  dont  les  som- 


(i)  D'après  le  traite  de  1 783,  le  rivière  de  Ste-Croix  deTait  faire  partie 
de  la  ligne  de  dëmarcatiou  entre  les  Etats-Unis  et  les  posiesaions  an- 

Î;laise8.  Plus  tard,  il  s'éleva  une  contestation  au  sujet  de  cette  rivière, 
es  uns  soutenant  que  c'était  le  Schoodic,  et  les  autres  le  Magaguadorick 
ou  Magadavi,  c|ui  tous  deux  se  déchargent  dans  la  baie  de  Passawaqood- 
dy,  à  3  ou  4  heues  Tun  de  l'autre.  Les  deux  gouvernements,  dési- 
reux de  résoudre  cette  question,  nommèrent  des  commissaires,  qui  se 
rendirent  sur  les  lieux,  en  1^98,  et  trouvèrent  une  ile  dans  le  Schoo- 
dic,  dont  la  position  répondait  parfaitement  à  celle  de  l'tle  où  de  Mens 
et  les  siens  avaient  passé  l'hiver  de  1604  à  i6o5.  Près  de  son  extrémité 
supérieure  gisaient  encore  les  ruines  d'anciennes  fortiGcations,  couvertes 
de  grands  arbres^  et  dont  on  reconnut  les  fondations  en  pierres  sur  une 
étendue  considérable.  Cette  découverte  ne  laissa  aucun  doute  dans  l'es- 

ërit  des  commissaires  que   le  Schoodic  ne  fût  la  rivière  de  Saînte- 
roix. 
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mets  étaient  dépourvus  de  yerdore.  Gbamplain  l'appela  l'île 
des  MontS'DésertSj  et  détermina  sa  latitude  par  44°  1/2. 

Les  sauvages,  ayant  fait  alliance  avec  les  Français,  les  con- 
duisirent à  la  rivière  de  Pémétégoitj  sur  les  bords  de  la- 
Quelle  ils  leur  dirent  que  leur  chef  Bessabe  avait  sa  rési- 
ctence.  Champlain  jugea  que  cette  rivière  devait  être  celle  de 
NorembèguBj  sur  le  compte  de  laquelle  les  pilotes  et  les  bis* 
toriens  du  tems  avaient  publié  les  notions  les  plus  erronées. 
On  prétendait,  entr'autres  cboses,  qu'il  y  avait  sur  ses  bords 
«  une  grande  ville,  peuplée  de  sauvages  adroits  et  baliples, 
ayant  du  fil  de  coton  ».  Gbamplain  explora  son  cours  sur  une 
étendue  considérable.  A  son  entrée,  se  trouvaient  plusieurs 
îles,  éloignées  de  10  à  12  lieues  de  la  terre,  et  situées  par  44** 
de  latitude.  L'île  des  Monts-Déserts  formait  la  pointe  orien- 
tale de  son  emboncbnre,  et  la  pointe  occidentale,  appelée  par 
les  sauvages  Bédabédscj  était  une  terre  basse,  distante  de 
l'autre  de  9  a  10  lieues.  Vers  le  milieu,  il  y  avait  une  île  re- 
marquable par  son  élévation,  que  Gbamplain  nomma  VîU 
Haute.  A  deux  ou  trois  lieues  de  la  pointe  de  Bédabédec,  le 
pays  était  très-élevé. 

Gbamplain,  toujours  guidé  par  les  sauvages,  enti^a  dans  la 
rivière,  passa  près  d'un  grand  nombre  d'îles,  s'arrêta  à  i5 
lieues  de  l'île  Hante,  dans  un  endroit  où  la  rivi^  n'avait  plus 
qu'un  demi-quart  de  lieue  de  large,  puis,  continuant  sa  route 
l'espace  de  7  à  8  lieues,  il  jeta  1  ancre  près  d'une  petite  ri- 
vière, et  à  une  demi-lieue  d'un  saut  qui  barrait  le  passace. 
Gbamplain  le  visita  dans  un  canot  des  sauvages,  et  mit  pied 
à  terre  pour  voir  le  pays,  qui  lui  parut  fort  agréable,  étant 
couvert  de  beaux  cbenes  et  peuplé  ae  gibier.  Dans  toute  cette 
distance  d'environ  25  lieues,  il  ne  rencontra  ni  ville  ni  vil- 
lage, «  ni  apparence  d'y  en  avoir  eu  »^  mais  seulement  une  ou 
deux  cabanes  inhabitées. 

Les  saavages,  qui  avaient  conduit  Gbamplain  au  saut  delà 
rivière  de  Norembègue,  allèrent  annoncer  son  arrivée  à  Bes- 
sabe ,  et  d'antres  se  rendirent  à  une  petite  rivière,  pour  en 
avertir  également  le  chef,  nommé  Cabàhis.  Le  10  août, 
trente  sauvages  se  présentèrent,  et,  bientôt  après,  on  vit  ar- 
river Bessabe  et  sa  suite,  montés  dans  six  canots.  Gabahis  les 
saivit  peu  après,  avec  vingt  ou  trente  de  ses  compagnons,  qui 
«  se  rejcMiîrênt  fort  de  voir  les  Français,  d'autant  que  c'était 
la  première  fois  qu^ils  voyaient  des  chrétiens  ».  Gbamplain 
demodit-akMrf  à  terre,  avec  deux  de  ses  cens  et  deoxsau- 
^^S^  €ft  erdMmt  «nx  bomiaes  qui  restaient  dans  b  b^- 
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qae,  de  tenir  leurs  armes  prêtes  à  faire  feu,  s'ils  s'aperce- 
vaient qae  les  indigènes  eussent  des  intentions  hostiles  à  leur 
égard.  Bessabe  les  reçut  très-bien ,  les  fît  asseoir  auprès  de 
lui  et  leur  présenta  de  la  venaison  et  du  gibier.  Tout  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  suivante  se  passèrent  en  chants ,  en  danses 
et  en  festins  :  le  lendemain  matin,  on  se  sépara. 

Le  17,  Ghamplain  ayant  pris  la  latitude  de  cet  endroit, 
qu'il  reconnut  être  de  4^®  25',  il  en  partit  pour  continuer  son 
exploration  des  cotes.  Le  18,  il  passa  près  d'une  petite  rivière, 
où  il  revit  Cabahis,  qui  le  pria  de  le  prendre  dans  sa  barque, 
et  il  l'accompagna  l'espace  d'environ  12  lieues.  Ce  chef  lui  dit 
qu'en  remontant  la  rivière  de  Norembègue ,  au-dessus  dv 
saut,  on  entrait  dans  un  lac,  d'où  on  gagnait  par  terre  la  ri- 
vière de  Sainte-Croix ,  et  par  celle-ci  la  rivière  des  Etéché- 
mins. 

Rangeant  la  cote  de  l'ouest,  Ghamplain  visita  plusieiirs  îles, 
et  une  entr'autres  qu'il  appela  la  Tortue.  Cette  tle  était 
située  devant  l'entrée  de  la  rivière  de  Quinibéquy^  par  le 
44°  de  latitude,  à  i5  lieues  environ  de  Bédabédec.  Il  péiiétni 
dans  la  rivière,  et,  l'ayant  remontée  durant  quelques  lieues, 
il  rencontra  deux  canots,  conduits  par  des  sauvages,  qui  le 
menèrent  à  leur  capitaine  Manthoumermer,Ce  dernier,voyant 
s'avancer  la  barque,  vint  au  devant  d'elle,  dans  un  canot,  suivi 
de  dix  autres ,  et  adressa  aux  Français  une  harangue ,  où  il 
leur  témoignait  le  plaisir  qu'il  avait  de  les  .voir,  et  leur  de- 
mandait leur  alliance.  Le  lendemain ,  Champlain  se  rendit  à 
un  lac  de  trois  ou  quatre  lieues  de  long,  où  il  descendit  deux 
rivières,  celle  de  Quinibéquy,  qui  vient  du  nord -nord-est,  et 


de  Quinibéquy.  Le  pays  avoisinant  était  presque  stérile  et  peu 
habité. 

Après  avoir  côtoyé  quelque  teins ,  Champlain  mouilla  près 
d'un  îlot ,  non  loin  de  la  grande  terre ,  où  il  vit  plus  de  80 
sauvages,  qui  accoururent  en  dansant  et  en  faisant  des  signes 
de  réjouissance  de  la  satisfaction  que  leur  causait  la  préseaoe 
des  Français.  Champlain  alla  de  là  reconnaître  une  iie  fort 
belle,  où  il  remarqua  des  champs  défrichés,  de  grands  ohénes, 
des  noyers,  et  force  vignes  produisant  de  beaux  raisins,  les 
seuls  qu'il  eût  vus  depuis  son  départ  du  cap  de  la  Hète*  U  la 
nomma  île  de  Bacchus.  A  deux  lieues  de  la ,  il  entra  dans  la 
rivière  de  Chouacoueij  où  il  reçut  la  visite  de  nombre-  de 
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saayages  et  de  leur  chef  ffohém^chin.  Ces  natarels  étaient 
agriculteurs  et  se  servaient,  pour  remuer  la  terre,  d'un  instru- 
ment de  bois  très-dur,  de  la  forme  d'une  bêche.  Ils  cultivaient 
du  mais  ,  des  courges  ,  des  citrouilles  et  des  fèves.  Le  pays 
produisait  aussi  beaucoup  de  vignes.  Les  sauvages  avaient 
une  vaste  cabane  palissade ,  où  ils  se  retiraient  à  i^approche 
d'un  ennemi. 

Le  1 2  septembre ,  Champlaîn  quitta  la  rivière  de  Choua- 
oouet;  mais,  lorsqu'il  eut  fait  six  ou  sept  lieues  le  long  de  la 
cote,  il  s'éleva  un  vent  contraire ,  qui  le  força  de  rétrograda: 
de  deux  ou  trois  lieues  ,  et  de  relâcher  à  un  cap  situé  par  43^ 
25'  de  latitude,  qu'il  nomma  Port  aux  Ilesj  parce  qu  il  était 
formé  par  trois  îles. 

Côtoyant  de  là  vers  le  sud,  pendant  quatre  lieues,  Gham- 
plain  reconnut  trois  ou  quatre  îles  assez  hautes ,  et  à  l'est  de 
celles-ci,  un  grand  cul-de-sac,  qui  pouvait  pénétrer  d'environ 
quatre  lieues  dans  les  terres,  et  avait  deux  lieues  de  large  du 
nord  au  sud,  et  trois  lieues  à  son  entrée.  Le  lendemain  ,  il 
arriva  à  un  cap,  où  il  y  avait  trois  îles  ,  et  qu'il  nomma  pour 
cette  raison  cap  aux  Iles.  Il  y  débarqua  et  se  mit  en  com- 
munication avec  les  indigènes,  auxquels  il  fit  cadeau  de  cou- 
teaux et  de  biscuits.  Ces  sauvages  cultivaient  la  terre.  Doa^ 
blant  le  cap  ,  il  entra  dans  une  anse  où  il  y  avait  beaucoup 
de  vignes ,  des  pois  ,  des  couines ,  des  citrouilles  et  des 
racines  ayant  le  goût  de  ca'rdes.  Cette  partie  de  la  côte 
était  extrêmement  peuplée.  A  sept  où  hmt  lieues  de  là  ,  il 
mouilla  ptès  d'une  île  habitée  aussi  piar  des  sauvages  agri- 
culteurs. Le  17,  il  passa  auprès  de  plusieurs  îles  bien  boisées, 
et  explora  une  vaste  baie,  sur  les  bords  de  laquelle  résidaient 
six  peuplades ,  obéissant  à  autafnt'de  cbefs  diffôrents.  Pour- 
snivatit  sa  route ,  il  alla  iancrer  à  uiië  lieue  d^u^  cap ,  qu'il 
nomma  Saint^Louis,,  et  où  sa  barque  foillît  se  perdre  sur 
des  rochers.  Là ,  il  reçut  la  Visité  d'utie  fbuïe  d'Indiens,  ac- 
compagnés â6  XeoràxéîHùhàbttha,  à  qui  de  Môns  fit  divers 
présents.  H  y  avatt  eu  ce  lien,,  où  venait  se  jeter  la  rivière  du 
Gas^  an  grand  ho'mbre  dé  péÂifei  maisonnettes,  eUvironnées 
de  champs  de  blé  d'Inde. 

^  Cham|>lain,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  continua  sa  na- 
vigation jusqu'au  41''  20'  de  latitude,  et  retourna  ensuite  à 
Sainte-Croix. 

Peu  de  tems  après,  de  Mons  et  de  Poatrincovârt  fireAt  vpile 
de  Port-Royal  pour  IftFVabôë,  laiiRiÉnt  à  DupchU^ctiA  Venait 
d'arriver  avec  on  renfort  de  qtwiUtè  hommes,  k  Gnamplain 
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et  à  Chauvin  le  soin  d'explorer  le  pays  et  de  oontinoer  les 
établissements  (i). 

i6o5.  Une  compagnie  anglaise,  qui  se  forma  sous  les  aus- 
pices du  cQinte  de  Sentbampton,  de  lord  Thomas  Ârundel  et 
autres,  résolut  d'envoyer  George  FFeymouth  à  la  découverte 
d*un  pasrfkge  par  le  nord-ouest.  Ce  capitaine  mit  à  la  voile  des 
Dunes,  le  3i  mars,  et  aborda,  le  i8  mû,  à  une  île  située,  à 
3  milles  des  cotes,  qu'il  appela  St-George^  et  qu'on  a  su  de- 
puis être  celle  de  Monahigan.  Il  en  partit  le  19,  et  entra  dans 
un  port  spacieux,  profond  et  bien  abrité,  placé  à  Temboo^ 
çbure  de  la  rivière  de  St-George,  qu'il  nomma  port  de  la 
Pentecôte.  Ses  gens  s'y  reposèrent  plusieurs  jours,  que  Wey- 
mouth  employa  à  reconnaître  les  îles  et  les  côtes  voisines  : 
le  22,  il  planta  un  jardin,  et  sema  de  l'orge  et  différentes 
graines  oléagineuses.  Le  10  ou  1 1  juin,  il  sortit  de  oe  port,  06- 
toya  vers  le  nord  l'espace  de  60  milles,  et,  remontant  la  baie 
de  Pénobscot,  jeta  l'ancre,  le  12,  près  de  terre,  à  la  hauteur 
des  collines  de  Pénobscot  ou  de  Camden.  Le  lendemain,  il  se 
dirigea  vers  l'ouest,  entra  dans  la  baie  de  Belfort,  où  il  des- 
cendit à  terre,  et,  y  ayant  élevé  plusieurs  qroix,  s'en  retourna 
à  Saint-George. 

Les  Anglais,  voulant  s'établir  dans  le  pays,  traitèrent  les 
naturels  avec  bonté.  Mais,  un  différend  s'étant élevé  entr'eux, 
Weymouth  retint  trois  sauvages,  qui  se  rendirent  à  son  bord, 
et,  dans  une  descente  qu'il  fît  à  terre,  il  en  enleva  deux  au- 
tres avec  lesquels  il  partit  pour,  l'Angleterre,  un  peu  après  la 
mi- juin  (2).  A  son  arrivée  à  Plymouth,  il  remit  les  trois  pre- 
miers à  sir  Ferdinandb  Gorges,  gouverneur  de  ce  port,  qui 
les  conserva  trois  ans  dansr  sa  famille  (3). 

1606.  Lord  Popham,  sir  Ferdinando  Gorges  et  d'autres 
membres  de  la  Compagnie  de  Plymouth  ayant  obtenu  une 
patiente,  signée  de  Jacques  P',  le  10  avril,  laquelle  les  auto- 
risait à  fonder  des  établissements  sur  la  cote  d'Amérique,  et 
à  en  convertir  les  naturels  au  christianisme,  expédièrent  dans 
ce  but  Henry  Chalons,  qui  partit  le  12  août  suivant,  dans 
un  navire  monté  de  trente-un  hommes  et  de  deux  des  captils 

(i)  Les  voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale,  dite  Canada, 
faita  par  le  aieur  de  Champlain.  Paris ,  i63d. 

(a)  Voici  les  doids  des  quatre  de  ces  captifs  :  Tisquantum,  Mofitda , 
Jssecomet  et  Shetwarroes,  .     . 

(3)  Smiths'  HUtory  qf  Vireânia,  bock.  I,  iS-ao. 
Purcba» ,  vol.  IV,  lîb.  Vllt,  cji,  ii. 


de  Weymouth,  Maneda  et  Assecomet,  Peu  de  tems  après, 
la  Compagnie  envoya  des  renforts  sons  la  conduite  de  7%o- 
mas  Hanam  et  de  Martin  Pring.  Mais  Ghalons  ayant  été 

Eris  par  les  £s}>agnolsy  le  la  novembr^  ne  pat  former  l'ëtar 
lissement  projeté^  et  Hanam ,  manquant  des'  moyens  né- 
cessaires pour  en  entreprendre ,  retourna  en  Ai^l^terre , 
émerveille  de  la  beauté  du  pays  (i). 

1607.  Hanam  fit  à  la  Compagnie  de  Plymouth  un  récit  si 
séduisant  de  son  voyage,  q[n'elle  conçut  le  projet  d'une  nou- 
velle expédition,  qui  devait  d'abord  se  composer  de  trois  na- 
vires. Une  centaine  d'émigrants  se  présentèrent  pour  en  faire 
partie,  et  on  les  pourvut  de  tontes  les  cboses  indispensables 
au  succès  de  l'entreprise.  On  alla  jasqu^à  rédiger  un  plan  de 

Î gouvernement,  dont  tous  les  officiers,  choisis  parmi  les  oo-> 
ons,  furent  désignés  à  l'avance.  La  Compagnie,  cependant,  ne 
put  se  procurer  que  deux  navires,  dont  le  commandement  fut 
confié  à  George  Popham^  frère  de  lord  Popbam,  et  à  Ra- 
leigh  Gilbert^  neveu  de  sir  Walter  Raleigh.  L'expédition 
mit  à  la  voile  de  Plymouth,  le  3i  mai,  et  arriva,  après  une 
heureuse  traversée,  à  Tîle  de  Monhaigan,  le  8  août  suivant. 
De  là,  elle  se  dirigea  vers  Tembouchure  d'une  belle  rivière 
navigable,  nommée  Sagadahock^  et  mouilla  auprès  d'une 
petite  île,  que  Popham  jugea  bien  placée  pour  trafiquer  avec 
les  indigènes.  Les  colons  descendirent  à  terre,  le  1 1  août,  et 
après  qu'ils  eurent  rendu  des  actions  de  grâce  à  Dieu,  on  leur 
donna  comnmnication  de  la  patente,  et  les  ordonnances,  lois 
et  règlements  de  la  colonie  furent -solennellement  promul- 
gués. ^ 

Le  Conseil  colonial  se  composait  de  huit  membres,  dont 
George  Popbam  fut  élu  président  (2).  Les  Anglais  construisi- 
rent des  cabanes  dans  Itie,  creusèrent  deux  ou  trois  puits,  et 
se  mirent  en  rapport  avec  les  Indiens.  Us  ne  tardèrent  cepen- 
dant point  à  se  convaincre  crue  les  puits,  attendu  leur  proxi- 
mité de  la  mer,  ne  éDumiraient  jamais  d'eau  potable,  et  que 
d'ailleurs  l'ile,  qui  Q^avait  guère  que  huit  à  dix  arpents  cTé- 
tendue,  était  |rop  petite  pour  songer  à  y  fonder  nn  établisse- 


1)  Pmehas ,  vol.  lY,  book  X,  ch.  à. 

ra)  Lêf  antres  membres  du  Conseil 'étaient  :  Baleigh  Gilbert^  nom- 
me amiral  de  la  colonie  ;  Edward  Hariow  ,  mirttre  de  l'artillerie  ; 
Robert  Davis ,  sergent-major  et  commandant  de  la  milice  ;  BUiê  fiea^ 
maréchal  ;  John  Scammond^  secrëtûre  \  Jamn  Pitudê,  gOQvemeiur.du 
fortj  et  Gome  Carew^  explorateur'» 
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ment  permanent  (i).  Ils  rësolor^t  donc  de  $e  transporter 
sur  un  autre  point.  Traversant  la  rivière,  ils  choisirent  un 


reçu  le  nom  de  colonie  de  Sagadahock,  Les  colons  y  cons- 
truisirent une  maison  assez  vaste,  une  grange,  quelques  ca- 
banes, et  un  fort,  qu'ils  nommèrentybrt  St^George  (3),  en 
l'honneur  du  président.  Ils  y  élevèrent  aussi  un  blockhcuse^ 
avec  un  magasin,  pour  7  garder  leurs  provisions,  et  leur 
servir  de  retraite  en  cas  de  danger. 

Toutes  ces  dispositions  étant  prises  pour  passer  l'hiver,  le 
5  décembre,  les  deux  navires  firent  voile  pour  l'Angletem. 


plus  amical  des  sagamores,  qui  s'ofiFrirent  de  conduire  Po- 
pham  à  Pémaquid,  résidence  de  leur  grand  chef  Bashabe, 
Le  président  se  mit  en  route  pour  7  aller;  mais  ayant  éprouvé 
des  vents  contraires,  il  retourna  sur  ses  pas.  Le  Bashabe  lui 
députa  alors  son  propre  fils,  avec  lequel  il  entra  en  marche 
pour  la  fourniture  d'une  quantité  considérable  de  fourrures 
et  de  pelleteries. 

Dorant  l'biver,  les  colons  passèrent  par  de  rudes  épreuves. 
Le  firoid  sévit  avec  une  rigueur  extrême  ;  des  démêlés  avec 
les  Indiens  leur  aliénèrent  leur  amitié,  et,  pour  comble  de 
malheur,  leur  magasin  de  vivres  prit  feu,  et  fut  réduit  en 
cendres  avec  une  partie  de  ce  qu'il  contenait.  Un  coup  plus 
sensible  les  frappa  encore  au  printem's.  George  Popham  mou- 
rut, et  ils  apprirent,  par  le  retour  des  deux  navires,  la  mort 
de  lord  Popham  et  de  sir  John  Gilbert,  les  deux  principaux 
promoteurs  de  l'entreprise.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  décourager  entièrement,  et  ils  se  rembarquèrent  pour 
l'Angleterre  (3). 

1609.  Cette  année ,  sir  Ferdinando  Gorges  équipa  à  ses 
frais  un  navire,  dont  il  donna  le  commandement  à  Richard 


(i)  C'était  rUe  de  Stage  {Stage^ïsland) ,  où  ron  voit  encore  les 
raines  d'un  fort ,  des  débris  de  chemioées  en  luriquet  aogiaiaes  et  les 
excavations  des  puits. 


(a)  Nommé  depuis  fart  Popham. 

h)  ffmbhmtù^  New^Engtandf  ch.  a. 
Purchas,  vol.  lY,  book  X,  ch.  i» 
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Vines^  et  qu'il  ex.jpédia  à  la  cote  du  Maine  pour  y  pécher  et 
trafiquer  aTCc  les  indigènes  ( r  ). 

161  o.  Le  capitaine  SanuiU  Argal^  pousse  par  la  tem- 
pête y  relâcha ,  le  28  juillet ,  à  une  petite  île  iiocheuse  de  la 
baie  de  Pénobsoot,  qu'il  appela  Seal^Island,  îles  des  Pho- 
ques, à  cause  du  griuod  nombre  de  ces  amphibies  qu'il  y  re- 
marqua. 

Au  mois  de  septembre  suirant,  sîr  Georges  Somers  débar- 
qua à  Sagadahock. 

161 1 .  Quelque  tems  après,  le  capitaine  Edward  Harlow 
aborda  à  l'île  de  Monahigan,  qui  ayait  déjà  acquis  une  certaine 
importance,  en  raison  du  grand  commerce  qu  on  y  entretenait 
avec  les  Indiens.  Trois  de  ces  derniers,  nommés  Ptchmo_,  Mo^ 
nopet  et  Pekénimne^  s'étant  rendu  à  bord  pour  traiter  d'un 
ëcnange,  Harlow  leur  déclara  qu'ils  étaient  ses  prisonniers. 
Peckmo  siauta  à  la  mer,  et ,  regagnant  le  rivage,  ayertit  ses 
compatriotes,  qui  assaillirent  les  Anglais  à  coups  de  flèches 
et  en  blessèrent  trois  grièvement.  Harloiv  emmena  les  deux 
captifs  au  cap  God,  où  il  en  enleva  trois  autres,  Sakaweston^ 
Conéconam  et  Epenow^  qu'il  conduisit  en  Angleterre  (1). 

161 1.  La  marquise  de  Guercheville^  épouse  de  M«  de 
Liancourtj  «c  femme  vertueuse  ,  pieuse  et  fort  affectionnée  à 
la  conversion  des  sauvages  »,  signa '^  avec  de  Pontrincourt , 
un  contrat  par  lequel  elle  s'engageait  à  transporter  des  jésuites 
en  Acadie ,  et  à  fournir  mille  écus  «  pour  la  cargaison  du 
vaisseau,  moyennant  quoi,  elle  entrerait  au  partage  des  profits 
que  ce  navire  rapporterait,  et  des  terres  que  le  roi  avait  don- 
nées au  sieur  de  Poutrihoourt  ».  Toutefois ,  se  méfiant  de  ce 
dernier,  elle  traita  avec  de  Mous,  qui  lui  «  rétrocéda  tous 
les  droits  ,  actions  et  prétentions  qu'il  avait  jamais  eus  en  la 
Nouvelle-France  »  ;  et  elle  obtint  des  lettres  de  Louis  IUll , 
qui  lui  faisait  donation  de  toutes  les  terres  de  ce  pays,  depuis 
la  Grande-Rivière  jusqu'à  la  Floride.  Gette  dame  donna  de 
l'argent  aux  pères  jésuites  Pierre  Biart  et  Enemond  Masse^ 
ui  s'embarquèrent  le  26  janvier  161 1,  avec  de  Biencourt^ 
Is  du  sieur  de  Poutrîncourt,  et  arrivèrent,  le  12  juin^  à  Port- 
Royal. 


l 


(1)  Peodant  plusieurs  années ,  Gorges  envoya  régulièrement  un  na- 
vire dans  ces  parages,  et  obtint  ainsi  une  connaissance  exacte  de  toute 
la  côte,  depuis  la  Piscataqua  |asqu'au  Pifsamaquoddy. 

(a)  Prince^  Ckrmwiogx,  yefer  i6si. 


46o  cHROiTOCdeiÈ  '  Historique 

L'année  suivante  ,  de  Biencourt  et  le  père  Bîart    parti 
pour  visiter  toute  la  cùte,  jusqu'au KiniLâjui ,  qu'ils  remotK* 
tèreutasseï  loin.  Ils  yftirent  bien  accueillis  desCanibaseti 
reçurent  des  vivres,  dont  le  Port-Royal  commençait  à  mananeK 
Le  père  Biart ,  à  l'aide  d'un  sauvage  qui  entendait  le  fraaJ 
çais,  leur  prêcha  l'Évangile,  et  en  convertit  un  bon  c 

Un  antre  navire ,  équipé  eu  partie  aui  frais  de  madame  à 
GuercUeville ,  et  commandé  par  Simon-Intùert  Sandriw^ 
mit  à  la  voile  de  Dieppe,  le  3t  décembre  161 1,  et  abordas 
Port'Royal,  le  aS  janvier  suivant. 

i6i3.  Vers  le  même  t£ms  ,  on  prépara  en  France  une  3»^ 
conde  expédition,  qui  devait  aller  retirer  les  jésuites  du  Porta 
Royal  et  fonder  une  nouvelle  colonie.  La  reine  fournit  ^ 
armes ,  des  poudres  et  autres  munitions,  et  la  Sattssaye,  • 
ayant  pris  le  commandement,  partit  de  Honlleur,  le  it  ma 
i6i  3. 11  arriva ,  le  6  mai,  à  la  Hève,  et  y  érigea  ,  en  signe  il 
possession,  les  armes  de  madame  de  Guercheville.  Il  seren  " 
de  là  à  Port-Royal ,  où  il  ne  trouva  que  cinq  personnes  , 
deux  pères  jésuites,  un  nommé  Hébert,  apothicaire,  qui 
plaçait  de  Biencourt,  et  deux  autres  individus.  Ce  fut  à  RçbaA 
que  la  Saussaye  présenta  les  lettres  de  la  reine  ,  qui  enjoi 
gnaient  à  de  Biencourt  de  relâcher  les  jésaites  qa'il  retenai 
prisonniers.  Ceux-ci  ayant  recouvré  la  liberté  ,  la  Saussaj 
fit  voile  avec  eus  pour  l'île  des  Monts-Déserts  ,  à  l'entrée  C 
la  rivière  de  Pémétegoet.  Il  aborda  à  la  cote  orientale  de  l'ib 
où  les  pères  élevèrent  une  croix,  et  célébrèrent  le  sacrifice  i 
la  messe.  Ils  résolurent  de  se  fixer  dans  ce  lieu  ,  qui  reçut  ! 
nom  de  Si-Sauveur^  et  était  situé  par  44°   '/3  de  lati'tudi 

Cependant ,  Us  y  étaient  à  peine  installés  ,  que  les  Anglk 
snrvinrent  et  ruinèrent  l'établissement.  Ceux-ci ,  montés  w^^ 
onze  navires  ,  aux  ordres  de  Samuel  Argal ,  ayant  soîxan.^^ 
soldats  et  quatorze  pièces  de  canon  ,  attaquèrent  Saint-Sai 
veur,  et  s'en  emparèrent,  après  une  vive  résistance,  dans  l'^^ 
quelle  périt  Gilbert  du  Tliet,  un  des  jésuites  qui  avais 
accompagné  la  Saussaye. 

Le  premier  soin  des  Anglais  fut  de  dérober  la  commissit 
de  la  Saussaye ,  et ,  le  lendemain  ,  quand  celui-ci  se  présentî 
à  eux  ,  ils  lui  demandèrent  cette  pièce.  Comme  il  ne  put  II 
produire,  Us  traitèrent  les  Français  de  forbans  et  de  pirate^ 
qui,  disaient-ils  ,  méritaient  la  mort;  ils  se  saisirent  de  lenn 
propriétés,  et  se  les  partagèi'ent  entre  eus. 

Argal  conduisit  en  Virginie  le  lieutenant  de  la  Mottt  l 
Filin,  le  père  Biart ,  et  treize  aatres  Français.  Quinie  s'^ 


DE  h^AMÈWm*  46i 

taient  en£ais  dans  Jes  hM  «rec  Iq  pUote  JLantêtSj  et  les  quinze 
autres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  la  Sanssaye  et  le  père 
Masse ,  s'embarquèrent  dans  une  chaloupe ,  que  le  capitaine 
Argal  leur  avait  donnée  pour  s'en  retourner  en  France.  Ces 
derniers^  n'ayant  aucun  marin  à  bord,  étaient  hara  d'état  de 
manœuvrer  leur  embarcation;  mais,  heureusement  pour 
eux ,  le  pilote  les  rejoignit  et  les  mena  à  Sésembre ,  au  nord 
de  la  Hève ,  où  ils  rencontrèrent  deux  navires  firançais  sur 
lesquels  ils  prirent  passage  pour  Saint-Malo. 

A  leur  arrivée  en  Virginie,  le  père  Biart  et  ses  compagnons 
furent  jointes ,  par  Argal ,  au  maréchal  commandant  de 
la  colonie  ,  qui  menaça  de  les  mettre  tous  à  mort.  Ai'gal  s'y 
opposa,  disant  qu'il  leur  avait  donné  sa  parole  ;  mais,  voyant 
qu  il  ne  pouvait  les  sauver  autrement,  il  se  décida  à  exhiber  la 
commission  que  la  Saussaye  avait  reçue  du  roi,  ce  qui  apaisa 
le  maréchal.  Néanmoins ,  sur  l'avis  de  son  Conseil,  il  résolut 
d'envoyer  une  expédition  à  la  cote  d'Acadie,  pour  raseir  toutes 
les  habitations  et  forteresses  qui  y  existaient,  jusqu'au  46'*  de 
latitude,  prétendant  que  tout  ce  pays  appartenait  aux  Anglais. 
Argal ,  ayant  été  chaîné  de  cette  mission  ,  reprit  la  mer» 
avec  trois  vaisseaux,  à  bord  desquels  il  répartit  les  Français, 
et  retourna  à  Saint-Sauveur,  où  il  s'attendait  encore  à  trouver 
la  Saussaye  et  ses  compagnons  ,  et  à  capturer  un  navire  ré- 
cemment arrivé  de  France.  Ceux-ci ,  toutefois ,  avaient  déjà 
quitté  ces  parages.  Les  Anglais  détruisirent  alors  la  croix  que 
les  jésuites  y  avaient  plantée  et  en  dressèrent  une  autre  à  sa 
place,  sur  laqtielle  ils  inscrivirent  le  nom  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Delà,  ils  se  rendirent  à  Sainte-Croix,  qu'ils  incen- 
dièrent et  firent  disparaître  toutes  les  marques  qui  rappelaient 
son  occupation  par  les  Français.  Ils  en  agirent  de  même  à 
fort-Royal ,  et  se  remirent  en  route  pour  la  Virginie  ,  le 
9  novembre  i6i3. 

Pendant  la  traversée,  les  trois  navires  de  l'expédition  furent 
séparés  par  une  violente  tempête,  et  celui  que  montait  le  père 
Biart  fut  poussé  vers  les  Aoores.  De  là  ,  il  gagna  le  port  de 
Milford,  dans  le  pays  de  Galles,  où  ce  religieux  recouvra  peu 
de  tems  après  sa  liberté.  De  la  Motte  arriva  aussi ,  vers  la 
même  époque,  en  Angleterre.  Trois  Français  moururent  à  la 
Virginie ,  et  quatre  a\  fixèrent.  Le  navire  de  la  Saussaye  lui 
fut  plus  tard  restitue  par  le  gouvernement  anglais  ;  mais  ce 
fut  là  toute  la  satisfaction  qiron  put  en  obtenir  (i). 


fi)  Voyages  du  sieur  Ghamplaiu ,  livre  III,  chap.  i. 
Gharlevoix,  Nouvelle-France ,  tom.  I,  liv.  III. 
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i6i4.  Ijb  iiâ!èhre' cxpita^  Jkjhn  iSmith  iKurtît  de  Londres 
cfec  un  Darire  et  nne  bs»t{ae,  montes  de  ijoarantixiiiq  hom- 
mes,  le  3  mars  16149  et  arrÎTaà  Monahigan  yen  la  fin  aaTiil. 
Âjrant  pris  terre  à  Tembouchare  de  la  ririère  de  Sagadahoel^ 
il  y  constraisit  sept  grands  bateaux  qui  lui  servirent  à  explo- 
rer Ja  côte,  à  l'est  et  à  l'ouest,  jusqu'à  Pénobsoot  et  an  cap 
God,  et  à  trafiquer  avec  les  indigènes.  Son  voyage  fîit  extrê- 
mement productif,  a  A  vingt  lieues  de  Monabigan,  »  dit  Smith, 
«c  nous  obtînmes  en  échange  de  bagatelles ,  1 1 ,000  peaux  de 
castors^  100  de  martres  et  autant  de  loutres,  et  nous  prîmes  et 
salâmes  4O9O00  poissons  secs  et  7,000  morues.  Le  profit  net 
qu'en  retirèrent  les  intéressés  fut  d'environ  i,5oo  libres 
sterling.  »  tt  Néanmoins  ,  »  ajoute-t-il ,  9  à  l'est ,  et  vers  le 
Pénobscot,  nos  marchandises  n'étaient  point  aussi  estimées, 
parce  que  les  trafiquants  finançais  cédaient  les  leurs  à  plos 
bas  prix.  » 

Smith  prétend  avoir  compté  quarante  villages  indiens, 
depuis  le  Pénobscot  jusqu'au  cap  Cod  ;  et  il  cite  les  noms  de 
douze  tribus  indigènes  qui  résidaient  à  l'est  de  la  Piscataqaa. 
Il  repartit  pour  ^Angleterre,  le  8  juillet  (i). 

Cette  même  année ,  25, 000  peaux  furent  importées  de  ce 
pays  en  France. 

161 5.  Gorges  et  ses  amis  équipèrent  deux  navires,  qui  mi- 
rent à  la  voile  au  mois  de  marà,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Smith.  Il  y  avait  à  bord  seize  planteurs  qui  devaient  former 
le  noyau  d'un  établissement  sur  la  cote.  Smith  ayant  été 
fait  prbonnier  par  les  Français ,  l'expédition  échoua  (3).  Il 
en  fut  de  même  de  celle  du  chevalier  Richard  Hawkins^  qui 
visita  le  pays  au  mois  d'octobre  suivant ,  et  ne  a*ut  point 
devoir  s'y  arrêter ,  parce  que  les  naturels  étaient  en  guerrs. 
Les  hostilités  ,  qui  avaient  commencé  au  printems ,  durércDt 
l'espace  de  deux  ans.  Les  Tarratines ,  avec  le  seooui*s  des 
Français,  triomphèrent  enfin  de  leurs  ennemis  ,  se  saisirent 
du  Bashabe,  qu  ils  tuèrent ,  ainsi  que  ses  adhérents ,  et  em- 
menèrent ses  femmes  en  captivité  (3). 

A  cette  guerre  succéda  une  cruelle  épidémie ,  qui  éten- 
dit ses  ravages  ,en  ifiiyetifiiS,  des  frontières  du  pays  des 
Tarratines  jusqu'à  celui  des  Narragansetts.  Richard  Vines, 


(i)  Smiths'  Virginia  ,  bcx)k  VI.  SmiUi  dressa  une  carte  de  la  cdte . 
et  publia  à  Londres^  en  1616,  une  liistoire  du  pays. 

(a)  Idem. 

(3)  Prince^  Chronolog/f  ycar  i6i5. 


qui  Avait  ^tr^Mn»  ^m  iiouTçau  Y<q»ee  aa  ttUûne/  p<MUr  k 
compte  de  Gorges,  passa  riûyer  près  de  Saoo,  au  f^rt  d«  l'ë^ 
pidémie  ;  mais  ni  lui  ni  aucun  de  ses  gens  n'en  furent  atl^ts, 
bien  qu'ik  couchassent  dans  les  cabanes  des  malades  (i). 

En  1618,  la  Compagnie  de  Plymouth,  à  la  reçomnMindation 
de  Gorges,  envoya  £dward  Rocroft  k  Terre-Nen^ye.  Pen- 
dant la  traversée,  ce  capitaine  dëcoavrit  un  complot ,  tiramé 
contre  sa  vie ,  par  une  partie  de  l'équipage,  débarrpia  les  in- 
dividus les  plus  compromis  à  Saco,  et  fit  ensuite  voile  pour 
la  Virginie,  où  il  fut  tué.  JjGS  marins  dâaissës  ayant  entendu 
dire  que  l'ile  de  Monhégan  ou  Monahigan,  située  à  i5.  lieues 
de  là,  était  très-fréquentée  par  les  trafiquants  et  pécheurs 
anslais,  trouvèrent  moyen  de  s'y  transporter,  et  y  passèrent 
Thiver  (2). 

i6ig.  Au  mois  de  février  de  l'année  suivante ,  Thomas 
Dernier  fut  expédié  de  Plymouth  pour  amener  des  secours  à 
Rocroft ,  et  travailler  à  réconcilier  les  sauvages  avec  les  An- 
glais. Ayant  appris,  à  Monahigan,  que  ce  capitaine  était  parti 
six  mois  auparavant  pour  la  Virginie ,  il  alla  reconnaître  le 
pays  voisin,  et  y  mit  à  terre  plusieurs  Indiens,  qui  en  avaient 
été  enlevés  et  conduits  en  Angleterre.  Dermer  revint  ensuite 
à  Monahigan,  qu'il  quitta  le  a3  j^nin  pour  se  rendre  à  la  Vir- 
ginie. Sur  sa  route  9  il  relâcha  à  Marthas-Vineyard,  où  il  fut 
assailli  par  les  naturels ,  qui  tuèrent  plusieurs  de  ses  gens  et 
le  blessèrent  mortellement.  Il  mourut  à  la  Virginie,  au  mois 
de  septembre  suivant  (3). 

1622.  Le  10  août ,  sir  Ferdinando  Gorges  et  le  capitaine 
John  Mason ,  ancien  gouverneur  de  Terre-Neuve ,  obtinrent 
du  G>nseil  de  Plymouth  la  cession  de  tout  le  pays  situé  entre 
le  Merhmack  et  le  Sagadahock ,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Province  de  Lac<mie.  U  se  forma  en  même  tems ,  en  Angle- 
terre ,  une  Compagnie  de  la  Laconie^  qui  envoya  dans  la 
province  plusieiurs  expéditions  pour  en  explorer  les  côtes  ,  et 
s'y  livrer  au  commerce  ou  à  la  pèche.  Sous  les  auspices  de 
ces  deux  propriétaires  ,  des  établissements  se  formèrent  sur 
les  bords  de  ta  Piscataqua,et  sur  divers  autres  points  3  Mona- 
higan fut  définitivement  occupé  et  peuplé  ,  et  la  Ck>mpagnie 
de  la  Laconie  fit  construire  çà  et  là  des  habitations  pour 


(i)  Voyez  Farticle  Massachusetts, 

(a)  Princes'  New-England  Chronology^  year  1618. 

(3)  Voyez  l'article  Massachusetts, 
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abriter  les  pécheurs ,  entre  les  riyîères  de  Saoo  et  de  Saint* 
George  (i). 

1623.  Les  premiers  établissements,  à  remboachare  da 
Saco,  forent  commencés,  en  1623,  par  Richard  Fines  et 
John  Oldham,  dans  le  voisinage  d'nn  port,  qu'ils  nonunè- 
rent  Wlntzr  Harbour,  Six  ans  après,  les  planteurs  obtinrent 
des  lettres  patentes,  et  se  donnèrentune  espèce  de  gouyeme- 
ment. 

Vers  la  même  époque,  l'île  à^Arrowsick,  Sagadahock, 
Sheepscotj  Damariscotta^  Pémaquid  et  Saint^George  Ti- 
rent arriver  leurs  premiers  habitants. 

1624*  Gorges,  ayant  reçu  des  renseignements  sur  une  petite 
rivière  d'eau  salée,  nommée  Agamenticus  (York),  à  l'entrée 
de  laquelle  il  y  avait  un  bon  port  et  un  ancrage  sûr,  résolut 
d'y  établir  une  colonie  à  ses  frais.  Le  Conseil  de  Plymouth 
lui  accorda  à  cet  effet  un  territoire  de  24^000  acres  d'indue. 
1 2,000  de  chaque  côté  de  la  rivière.  Parmi  les  émigrants  qu'il 
y  transporta,  se  trouvaient  plusieurs  ouvriers  ou  artisans,  qui 
devaient  y  construire  des  navires  et  des  moulins  à  scie.  Les 
autres  étaient  des  agriculteurs,  qu'il  pourvut  de  bœufs  et  des 
instruments  nécessaires  pour  défricher  et  cultiver  la  terre  ; 
mais  le  principal  but  de  l'expédition  était  de  se  procurer  du 
bois  de  différentes  espèces.  Gorges  plaça  la  colonie  sous  la 
direction  immédiate  de  son  petit-fils  Ferdinando  Gorges  et 
du  lieutenant-colonel  Francis  Norton  (2). 

En  1626,  la  crainte  d'une  guerre  contre  la  France  décida 
les  négociants  de  Plymouth,  propriétaires  de  la  plantation  de 
Monhégan,àla  vendre,  moyennant  5o  livres  sterling,  à  Gilts 
Elbridge  et  à  Robert  Aldsworth.  Ils  cédèrent  pareillement 
aux  colons  de  Plymouth  et  de  Piscataqua,  tous  les  immeu- 
bles qu'ils  possédaient  dans  le  pays,  pour  une  somme  de 
900  livres  (3). 

Cette  année,  les  colons  de  New-Plymouth  ouvrirent  un 
commerce  lucratif  avec  les  Tarratines  et  autres  naturels  des 
bords  du  Kennebeck,  et  fondèrent  deux  établissements  de 
commerce,  l'un  sur  le  Kennebeck,  près  de  Merry-Meetin^ 
Bay,  et  l'autre  sur  le  Pénobscot.  Allerton,  leur  agent,  vou- 
lant leur  assurer  le  commerce  exclusif  de  cette  contrée,  de- 


(1)  Belknaps'  New-Hampshire  ^  I,  ch.  i.  Boston,  1793. 
(a)  ;r.  WilUamsom'  Maine,  I,  ch.  3. 
(3)  Idem. 
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manda  et  obtint  pour  eux  une  patente  du  Conseil  de  Ply- 
uiouthy  le  6  novembre  1627  (i). 

162a,  Le  i3  janvier,  une  nouyeUe  cession  de  i^Soo^ooo 
acres  mt  faite  à  JVew-Plymoiithy  sous  le  nom  de  «  patent» 
de  Kennebeck  ou  de  Plymouth  »•  La  charte  assurait  aux  ces- 
sionnaires  le  droit  ezclusi^dn  commerce,  le  passage  libre,  en 
tout  temsy  entre  le  territoire  xsédé  et  la  mer,  et  tons  les  pou- 
voirs que  le  Conseil  de  Pljmouth  pouvait  leur  accorder. 
Pour  faciliter  leur  trafic  le  lo^g  du  Kennebeck,  ils  âablirent 
des  comptoirs  au  fort  de  Popham^  à  Richmond6*''Landing, 
et  à  Q*snnoc  (2). 

Le  ix  février  1629  ,  le  même  Gon«eil  aœorda  deux 
autres  patentes,  Tune  oompresant  4  miUes  d'étendue,  le  long 
<le  la  mer,  et  l'autre,  8  milles,  sur  chaque  bord  du  Saoo,  fa-* 
rent  accordées  à  Richaifd  Yines  et  à  John  Oldham,  et  à 
Thomas  Lewis  et  John  Bonython.  Cette  cession  leur  fut 
faite  en  considération  de  services  passés,  et  à  la  condition  de 
payer  une  légère  redevance  et  de  transporter  cinquante  habi- 
tants dans  la  plantation,  dans  l'espace  de  s^  années  (3). 

John  Parker  s'établit,  en  1629,  dasoA  Tlle  d*jSraskohégan^ 
aujourd'hui  Parkers'-Island,  et  passa  l'hiver  de  l'araBëe  sui- 
vante sur  sa  côte  méridionale,  dans  un  endroit  où  l'on  ymt  en- 
core les  vestiges  d'anciennes  haUtations*  Pendant  les  guerres 
contre  les  Indiens,  cette  île  resta  d^erte  ;  mais,  en  lÔ^i^ 
Parker  l'acheta  à  un  sagamore,  et  7  retourna. 

i63o.  L'année  suivante,  une  patente  plus  considérable  et 
plus  importante,  txmnue  sous  le  nom  de  Ligonitj  fut  accor- 
dée à  quatre  particcdiers  de  Londres  (4).  Elle  embrassait  4o 
milles  carrés  de  superficie,  et  s'étendait  du  cap  PorpcMse  à 
Casco.  Au  printems,  les  propriétaires  cooclnrent  un  arrange- 
ment avec  mx  fermiers  anxqnds  ils  fournirent,  pour  les  con- 
duire dans  le  pays,  un  petit  navire  de  60  tonneaux,  qu'ils  ap- 
pelèrent the  Plou^  {la  Charrue  ).  Etant  arrivés  à  Saga- 
dahock,  en  juillet,  ils  se  fîxèrent^ur  le  bord  méridional  de  la 
rivière,  dans  la  baie  de  Casco.  Bien  qu'abondamment  pourvus 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  ne  purent  s'habi- 


(i)  Ptinces*  NeW'England chronolog/,  ycar  1627. 
(3)  HazanU^  Collections^  I,  ao8-3o3. 
Patent Jor  the  old  colonjr  of  Plymouth* 

(3)  ;r.  IViUianuoni  hist.  of  Maine,  I,  eh.  3. 

(4)  John  D/e,  Thomas  Impe,  Grâce  Hardi ng  et  John  Boach, 

T.  XVII.  3o 


466  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

tuer  au  pays,  et  la  plupart  d'entr*eux  s'eiùbarquèrent,  en 
juillet  io3iy  pour  le  Massachusetts  (i). 

1629-  Le  i3  mars,  le  Conseil  de  Plymouth  céda  à  John 
Beauch0mp^  de  Londres,  et  à  Thomas  Leverett^  de  Boston, 
en  Angleterre,  un  territoire  àé  3o  milles  d'ëtendoe,  borné 
par  la  mer  et  les  ri^Fières  de  Pënol^sootet  de  Muacongus  (a). 

i63i.  La  huitième  et  dernière  cession  de  terres,  fiiite  par 
le  Conseil  de  Plymouth,  dans  le  Maine,  fut  celle  de  Pémor 
quid.  Elle  eut  lieu  en  fayénr  de  Robert  Aldworth  et  de 
Gihs  Elbridgej  le  29  février,  et  se  composait  de  12,000 
acres,  situés  sur  les  boras  de  la  rivière  de  Pémaquid.  On  leur 
promit,  en  <^tre,  100  acres  par  chaque  individu  qaUs  intro- 
duiraient dans  le  pays  dans  l'espace  de  sept  ans.  L'année 
d'avant,  on  y  avait  constnnt  un  fort  qui  fat  détroit  par  des 
pirates  en  novembre  i632,  et  ce  fut  seulement  le  27  nui 
1633,  que  les  propriétaires  en  prirent  formellement  pos- 
session. 

Ces  patentes  du  Conseil  de  Plymouth  comprenaient  tont 
le  littoradi,  depuis  la  Piscataqua  jusqu'au  Pénobsoot,  à  l'excep- 
tion seulement  de  la  partie  située  entre  le  Sagadahock  et  Da- 
mariscotta  (3). 

i633.  Cette  année,  le  cardinal  de  Richelieu  chai^eaift  Ita- 
zilly  du  gouvernement  de  «  tous  les  points  occupés  par  les 
Anglais  dans  la  Nouvelle-France,  en  Acadie,  et  au  Canada,  > 
que  Charles  P'  avait  restitués  à  la  France  par  le  traité  oondu 
à  St-Germain,  le  29  mars  i632.  Louis  XIII  céda  en  même 
tems  à  Razilly,  sur  les  bords  de  la  rivière  et  de  la  baie  de 
Mainte-Croix,  un  vaste  territoire ,  qui  s'étendait  l'espace  de 
12  lieues  le  long  des  côtes,  et  de  20  lieues  dans  l'inténeuni 

i633.  Cette  année,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
rentra  dans  ses  droits,  et  l'Acadie  fut  concédée,  par  le  roi,  au 
commandeur  dt  Razilly j  l'un  de  ses  membres,  à  conditioa 
4'y  faire  un  établissement  (4)*  Ce  gouverneur  formait  des 
prétentions  sur  tout  le  pays  jusqu'à  Pémaquid  ;  et,  l'année 


(1)  Huhbards*  New^England,  ch.  44. 

(a)  Unzards*  hist.  Collections,  1, 3o4-5.  The  Muscongus  or  Lincoln 
grant, 

(3]  Hazards*  hist.  Collections,  I,  3i5-3i7.  An  t^stract  ofthe  Ptma' 
€/uiJ  grant» 

IV'  Williamsons*  hist,  oj  Maine,  I,  ch.  3. 

(4)  Gharleyoix,  Nouvelle-France,  I,  U?.  V. 
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suivante^  Claude  dA  Li  Tour^  son  lieutenant,  fit  drftmire  le 
comptoir  que  les  habitants  de  New-Pljmouth  avaient  âabli 
à  Machias  (i). 

Un  conooors  de  ciroonstances  nudheureiises  arrêta,  à  cette 
e'poque,  le  dëyeloppement  de  ces  colonies.  Le»  Indiens  se  di- 
saient une  guerre  cruelle  et  la  côte  était  infesta  de  pirates. 
Le  dëcouragement  avait  gagné  les  négociants  et  aventuriers 
anglab  ;  Gorges  et  Mason  eux-mêmes  perdirent  oonrage,  et 
le  Conseil  de  Plymouth  prit  la  résolution  de  se  dissoudre.  Ce 
dernier  se  décida  à  répartir  sa  patente  en  douae  provinces 
royales  j  et  à  les  tirer  au  sort  entre  ses  membres  ;  ce  qui  eut 
lieu,  en  présence  du  roi,  le  S  février  i635. 

La  première  province  comprenait  le  pays  sitoé  entre  les  ri- 
vières de  Sainte-Croix,  Pémaquid  et  de  Kennebedk,  et  s'é- 
tendait au  nord  jusqu'au  4B^  de  latitude.  Elle  fiit  appelée 
Comté  ih  Canada,  et  4chut  à  sir  FFUliam  ^Mexander, 
comte  de  Sterling.  La  seconde  allait  du  Pémaquid  au  Saga- 
dahock  ;  et  une  grande  partie  en  fut  cédée  au  marquis  de 
Hamilton.  La  trobième  embrassait  le  territœre  euXxt  le 
Kennebeck  et  rAndroacoggin  ;  et  la  quatrième  commençait 
au  Sagadabock  et  se  temunait  à  la  Piscataqua.  Ces  deux  der- 
nières furent  assignées  à  sir  Ferdinando  Gorges,  et  reçurent 
le  nom  de  New-'Somersetshire»  Les  huit  autres  provinces 
étaient  situées  au  sud  de  la  Piscataqua  (a). 

En  i635,  le  commandeur  de  Rasilly  envoya  le  comman- 
dant é^Aulney,  avec  un  bâtiment  de  guerre,  dans  le  Pé- 
nobscot,  où  il  s'empara  de  rétablissement  anglais  de  Bi-- 
guyduce  (Pénobsoot).  Les  colons  de  New-Plymouth,  voulant 
chasser  les  Français  de  cette  rivière,  y  expédièrent  à  leur 
tour  un  gros  navire,  nommé  Hope,  et  une  Aarque,  aux  or- 
dres du  capitaine  Qirlinf,  pour  re|Krendre  cette  position. 
Mais  dix-huit  Français  sj  étaient  si  fortement  retranchés 
que  Girling  ne  put  les  réduire  (3). 

En  i635,  William  Gorges,  nommé  gouverneur  de  New- 


(i)  Hubhard^  New-England^  eh,  37. 

(1)  Hazard^  CoUeciions,  I,  393-4.  The  act  of  surrender  of  the 
great  Cfutrter  cf  New-En^and, 
HutchintQfu  Mauachuietu^l^oh.  i» 
Voir  l'article  Massachusetts» 

(3)  Les  Français  restèrent  maîtres  de  Biguyduce  jusqa'en  1664.  Le 
Pënobscot  forma  long-iems  la  Itfpie  de  séparation  entre  eux  et  les 
Anglais. 
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Somersetsliïre,  par  » 
fiùctt.   Cet  étabiUseii 


DDcle,  fut  installé,  aa  cetle  qaalît^j| 
<t  (itait  devenu,  «cras  les  msptoe*  M 
Vineï  et  de  Bonytbon,  le  plus  imporfant  Ae  b  colotae.  On  jl> 
lerA,  cette  année,  ane  contrîbation  de  3o  livres  sti 
(lopulation  pouvait  être  de  i5o  à  160  habitants. 

Le  28  mars  t656,  ce  gouvernenr  tistunc  Cour  de  justice, 
et  prononça  des  arrêta  dans  différentes  aSaires.  D  se  mit  en- 
mite  en  roate  pour  visiter  les  autres  plantatioas,  qn!  étaient 
au  nombre  de  quatre,  .uvoir  :  Agamenticus,  Pitcataqua. 
Black'Point,  et  la  plantation  Ligonienne.  Il  y  axait,  indé- 
pendamment de  celles-ci,  plusieurs  établissements  moins 
considérables,  et  la  popatation  blanche,  comprise  entre  b 
Piscataqoa  et  le  Pénobscot,  pouvait  alors  s'éferer  à  r,5oa  _ 
âmes. 

William  Gorges  organisa  le  premier  gonveraentent  r 
lier  qni  ait  existé  dans  le  Maine.  Toatefois,  il  n'y  séjooï 
que  peade  tems.  £□  juillet   1637,  les  autorités  du  Àtai 
chnsetts  reçurent  uTje  txmiiDission  de  sir  Ferdinando,  t^^ 
chargeait  sis  particuliers  de  ce  pays  dn  gouvernement  de  11 
province.  Mais  ceux-ci  n'acceptèrent  point  cette  mission.    ^ 

1639.  Le  3  avril,  sir  Ferdinando  Gorges  obtint  une  / 
lente  royale  qui  lai  confirmait  la  possession  du  Somet 
setsbire,  et  étendait  de  too  milles,  dans  une  direction 
oaest,  les  limites  de  sa  concession. 

Par  cette  cbarte,  le  pays  et  les  habitants  furent  constitué! 
en  corps  politique,  sons  le  nom  de. province  on  comté  da 
Maine.  Sir  Ferdinando,  ses  héritiers  et  ayant-droit  furent 
déclarés  lordfr-proprlétaires  absolus  de  la  provînoe,  relevai  ■ 
seulement  de  la  couronne,  qui  se  réservait  tous  les  au  1  ~ 
redevance  d'un  quart  de  froment,  et  le  cinquième  des  p 
de  la  pêehe  des  perles,  et  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  Iw 
propriétaire  jouissait  des  pouvoirs  les  plus  étendus;  il  noi 
mait  à  tons  les  emplois  civils,  judiciaires,  militaires,  et« 
clésiasttques  ;  et,  de  concert  avec  la  majorité  des  francs-t 
nanciers,  ou  de  leurs  représentants,  il  pouvait  rendre  tod 
les  lois  et  promalguer  toutes  les  mesures  qu'il  croyait  d'nl 
lité  piiblîqne,  on  nécessaires  à  la  défense  du  pays.  La  nr 
vince  se  prolongeait  an  nord  jusqu'à  la  rivière  Morte  (  Dtai  J 
River)^  et,  au  nord-ouest,  elle  confinait  au  lac  Umba^ 
sa  soperficie  représentait  le  sixième  environ  de  l'Etat  art 
du  Maine  (i). 


(0  fV.  WmiamiW)'  Maint,  l,  eh.  5. 
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Gorges  fit  faire  une  copie  exacte  de  la  charte  (1),  et  rëdigêa, 
le  a  septembre,  une  oomraisnmiy.poar  sept  oonseillov  (a), 
revêtue  de  sa  signature  et  de  son  sceau,  qu'il  transmit  an 
Conseil  avec  les  ordonnances  et  instructions  nëoessairés,  en 
lui  recommandant,  lors  de  sa  p:«mi(ère  ^ssîon,  d'en,  donner 
connaissance  aux  colons  «  pour  que  le  peupla  de  Ja  movinoe 
sàt  comment  il  serait  gouverne  ».  Il  nomma  ensuite  7%oi7um 
Gorgfis^  «  son  fidèle  et  bien-«imë  cousin  »,  lieutonant-gou- 
vemenr  d0  bi  province. 

Ind^peitdainjnent  des  sept  oonsdillers,  lesquels  consti- 
tuaient aussi  la  Cour  suprême  de,  jU(Sfic€s  huit  députes  de- 
vaient être  ëlus  par  les  firancs-tenanciers  des  comtes,  et  siéger, 
dans  le  Conseil  général,  en  qualité,  de  membres  assistants. 
Cette,  assçmblée  de  quime  £mnait  la  l^islature  de  la  pro- 
vince.   . 

1640.  Lapmmiirt^  Cour^gfn^rahjfo^yrVtj  à  Saco,  le  a5 

i'oin.  Quatre  conseillers  seuleiniient  yvprirent'plape.  C'étaient 
lichargYkies, Richard  Bonytbon,  Henry  Joscelyi^  et  Edward 
Godfrqr,  qui  s'intitulèrent  «  conseillers  de  sir.  Ferdinando 
Gorges,  chargés  de  rendre  la  justice  dans  sa  ]^vinoe  »..  Cette 
Cour  nomma  divers  ojflfbiefs  et  jugea  dix-Jliut  actionsi  civiles 
et  huit  plaintes  (3). 

Thomas  Gon^  arriva,  n6Ddântrété>  dans  k  prorâioe,  et 
y  trouva  les  amiires  dans  le  plus  grand  .désordre*  Les  pro- 
priétés de  sir  Ferdinando  étaient  dilapidées,  et  la^  direction 
politique  de  la  colonie  livrée  à  un  turbulent  ministre  nommé 
Georges  Burdet.  Le  premier  soin  du  lieutenant-gouverneur 
fut  de  £^iice  a]:r$b^..ce  dernier,  aui,  traduit  le  7  septembre 
devant  ù.  Cour,  siégeante  Saco,  mt.c(mdamné  pour  adultère 
et  difiamation,  à  ^5  livres  d'amende.  Burdet  voulut  appeler 
de  la  sentence  aux  tribunaux  anglais,  mais  Gorges  vendit 
ses  propriétés  pour,  recouvrer  l'amende,  ce  qui  le  força  de 
s'embarquer  poni:,l'Angleterre. 

Les  habitants  de  U  rive  septentrionale  de  la  Piscataqoa,, 
mécontents  de  l'adminUtrs^n  de  Gorges,  et  refusant  deney 
connaître  la  charte  de  sir^Fçrdiuandq,  a.'as9emhlèveot,  lea:^ 

■  ■  '    '  '■'■■■?■ 

'     (i)  ffazareb*  CoUectiom ,  I,  443>^4^y  ^  ^  trouve  l'acte  de  con- 
cemon. 
Htibbard^  NeW'Engiandf  ch.  i5. 

{p)  Les  conseillers  étaient  Thomas  Gorges,  Riojhatd  Vines ,  Henry 
Josceiyn,  Franois  Oiampernoon,  Richard  Booython ,  William  noo|k  e( 
Edward  Godfrey. 

(3)  Suilivans'  hist.  of  Maine,  3o8. 
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octobre  ;  Richard  fX  William  Waldrouj  Thomas  Larkham 
et  trente-huit  autres  signèrent  une  convention  en  Tertu  de 
laquelle  «  ils  se  constituaient  en  corps  politique  pour  le  libre 
eiercioe  et  la  conseryation  de  leurs  ux>its  ». 

i64i«  Sir  Ferdinando  Gorges,  dans  sa  sollicitude  tonte 
particulière  pour  Agamenticus  (York),  Térigea  en  Tille  oo 
iKmrg,  par  une  charte  datée  du  lo  arril  1641  •  Sa  juridiction 
comprenait  un  rayon  de  3  milles,  autour  de  la  chapelle  ou 
oratoire  de  la  plantation,  et  les  bourgeois  ou  habitants  de- 
Taient  jouir  du  droit  d'élire  annuellement  xm  maire  et  huit 
aldermen,  et  de  posséder  des  propriétés  pour  une  "râleur  in- 
déterminée (i). 

bourg 


jusqu'à  7 

fieue  de  large  le  long  de  la  côte.  La  municipalité  dérut  être 
composée  d^  maire,  de  douse  aldermen,  de  i'îiEigt-qnatre 
conseillers,  et  d'un  greffier,  élus  tous  les  znk  par  les  citoyens, 
on  franc»-tenanciers,  et  jouissant  des  libertés  et  prirOéges 
possédés  par  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Bristol,  en 
Angleterre  (2). 

Après  la  réunion  du  New-Hampshire  au  Massadrasetts,  la 
Cour  générale  relégua  plusieurs  ministres  (3)  dans  la  pro- 
vince du  Maine.  John  M^eelright  et  ses  disciples,  qui  avaient 
cherché  un  asile  contre  la  nersécution  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, se  virent  encore  aans  la  nécessité  de  fuir  l'oppres- 
sion ;  et,  franchissant  la  Piscataqua,  se  fixèrent  dans  le  Maine. 
Wheelright  acheta  au  gouverneur  Gorges,  le  17  avril  i643, 
une  étendue  de  terres,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Négunketj  où  il  attira  bientôt  une  congrégation  dont  il  de- 
vint le  pasteur.  Ces  émigrants  ne  tardèrent  pas  à  être  suivis 
d'autres  malheureux,  qui,  encouragés  par  les  avantages  de  la 
I>âche  et  du  commerce  de  fourrures  et  de  bois  de  construc- 
tion, s'établirent  le  long  de  la  côte  de  la  baie  de  Piscataqoa 
jusqu'au  Rennebeck,  sur  une  distance  de  60  milles,  et  y  je- 
tèrent les  fondements  des  villes  de  Kitttry,  York^  fVtUsj 
Cape^Porpoise,  Kennebeck^  etc.  (4) 

(i)  ffutchinsom'  Massachusetts,  l,  ch.  i . 

(a)  Uazardt^  Collections,  I,  480-6.  Second  Charter  cf  Gorgeana, 
now  York. 

(3)  Moody,  GottOD,  Reyner  et  autres. 

(4)  Voyez  note  if  à  la  fin  de  Tarticlc. 
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Le  çouvemeur,  mëconlent  de  la  tournure  que  prenaient 
les  aftaires  de  la  proyînce,  résolut  de  retourner  en  Angle- 
terre à  l'expiration  des  trois  années  que  de?ait  durer  sa  com- 
mission. .     .  , 

Sur  ces  entrefaites,  AUxandrt  Rif^y^  qui  venait  d'adie- 
ter  la  patente  de  la  Ligonie ,  laquelle  dépendait  du  territoire 
de  sir  Ferdinando  Gorges,  chargea  Georges  CUaves  de  ses 
intérêts  dans  le  pays.  Ce  dernier,  à  son  syrrÎTée  à  Boetcm,  en 
i644y  invoqua  inutilement  l'intervention  des  magistrats  du 
Massachusetts.  Il  s'adressa  ensuite  au  0>nseîl  de  m  Ferài* 
nando  avec  aussi  peu  de  sucoès.  Enfin,  eepeadant,  on  ooii>- 
vlnt,  de  part  et  d'autre,  de  soumettre  la  cmeatkm  à  l'arbi- 
trage du  gouverneur  du  Massachusetts  ^  «U  ses  assistants, 
oui,  le  3  juin  i645,  tinrent  une  Cour  spéciale  pour  juger  le 
diflE^nd.  Les  parties,  toutefois,  n'ayant  pu  justifier  leurs 
prétentions  réeîproqueSy  les  arbitres  les  exbortèrent  k  vivre 
en  paix,  jusqu'à  ce  qu'une  aotonté  compétente  prononçât  sur 
leur  validité  (i). 

Sir  Ferdinando,  ayant  été  emprisonné  par  le  parti  du  par- 
lement, ne  put  s'occuper  de  la  cMonie,  apieès  le  retour  de.  son 
cx>usin,  que  Richard  Vines  remplaça  dans  le  peste  de  lîeute- 
nant-gouvemeur,  en  i644»  Viaes  fut  réélu  le  ai  octobre 
1645,  et  durant  la  session  que  la  Cour  tint,  à  Saco,  à  la 
même  époque,  die  imposa  à  la  province  une  contribution  de 
de  4  libres  sterlin^^  11  scbellings,  qui  furent  répartis  ainsi 
qu'il  suit  : 

Plantations  de  la  Piscataqua 2  1.  losch. 

Gorgéana i        » 

Saco »      II 

Casco »      lo 

1  î^l^ 
1646.  Le  père  Gabriel  Dreuilletts,  le  premier  mission- 
naire catholique  envoyé  parmi  les  Indiens  Ganibas,  fixa  sa 
résidence  dans  le  pays  de  KennebedL,  en  1646.  Les  capucins 
établirent,  la  même  année,  une  factorerie  et  une  chapdle  à 
Pentagoet  (3). 

Au  mois  de  mars,  le  gouverneur-général  et  les  commis- 
saires des  Plantations  américaines,  au  jugement  desqneb  la 


1^ 


(1)  Hubhards*  NeW'England,  I,  ch.  44» 

(3)  Collections  of  MassachusetU^  hitt.  society,  I,  101-102. 

(3)  Charlevoix,  Nouvelle -France,  t.  I,  liv.  YI. 
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question  de  propriété  de  la  Ligonîe  fut  soumise,  la  tlécidè- 
rent  en  fayenr  d'Alesandre  Rigby  (  r). 

Ce  territoire,  de  4o  milles  de  long,  sur  autant  de  lai^e,  st- 
toé  au  sud  du  Sagadahock,  fut  en  conséquence  distrait  dei 
possessions  de  sir  Ferdinando  Goi^es,  et  la  rivière  de  Ken- 
nebect  servit  de  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  pro- 
vinces. Gorges  ne  conserva  que  les  établissements  de  Wells, 
Gorgeana,  Piscataqaa,  et  les  îles  septentrionales,  de  l'Archi* 
pei  de  Sboals.  Trois  de  ses  conseillers,  Vines,  JoaceLjn  et 
Bonython,  et  divers  antres  officiers  se  trouvèrent  comprit 
dans  la  juridiction  de  la  Ligonie  ,  et  durent  prêter  serment 
au  nouveau  propriétaire  ou  ijuitter  le  pays. 

Cleaves  se  hâta  de  tenir  une  Cour  à  Saco,  au  nom  d'&- 
le&andve  Rigby,  et  organisa  un  gouvernement,  dont  il  fut 
nommé  vice-président.  Cette  G)ur  prit  le  titre  de  «  Assem- 
blée générale  de  la  province  de  Ligonie  ■,  et  se  composa  de 
cinq  on  sis  assistants  et  de  députés  élus  par  le  peuple. 

1647-  Godfrey,  le  seul  commissaire  restant  dans  la  pro- 
Tince  de  Gorges,  en  prit  le  gouvernement.  Il  rétablit  l'aanii* 
nistration  et  tint  plusieurs  Cours  à  Wells  et  à  Gorgeana. 
Sans  celle  qui  s'assembla  le  ao  octobre,  les  plantations  de 
Fiscataqua  furent  érigées  en  ville,  sous  le  nom  de  Kitlery. 

i649>  Sur  ces  entrefaites,  sir  Ferdinando  Gorges  mourat, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  John,  homme  sans  ca.- 
ractère,  qui  négligea  tellement  les  intérêts  de  la  province  qt» 
les  habitants  furent  obligés  de  iaire  des  règlements  et  d>  ' 
pourvoir  eui-mêmes  à  leur  sûreté.  John  suivit  de  près  son 
père  au  tombeau,  laissant  un  fils,  nommé  Ferdinando,  qui' 
hérita  des  titres  et  d'un  peu  de  l'e'ncrgle  de  son  aïeul  (a). 

1649-1661.  Colonie  Jondée  par  la  NouvelU-PlymouAj 
à  Kennebeck.  Cette  colonie  était  située  à  une  trop  grande  dis*; 
tance  de  la  Nouvel le-Plymoath,  et  celle-ci  disposait  de  trop 
faibles  moyens  pour  lui  être  d'aucun  secours.  Les  proprî^ 
taîres  résolurent  donc  d'affermer  son  commerce,  durant  IraÏÊ 
années,  moyennant  5o  livres  sterling  par  an,  à  cinq  colon», 
savoir  :  le  gouvernenr  Bradford,  John  fVinslovti^  Thomas 
Prince,  fllillel  et  Paddy.  Le  8  juin  i65a  ,  leur  bail  étant 
expiré,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Piymouth  le  prolon- 
gea pour  trois  ans.  Le  7  juin  i653,  la  Cour  générale  chargea 


(1)  Hubbardi'  JVew-England,  ch.  55. 
(1]  Belknaps,  ttograph/,  ait.  Gorgtt. 
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Thomas  Prince^  en  qualité  de  Gommissaire^  de  convoquer  une 
assemblée  des  liabltants  sur  un  p<»nt  convenable  du  Renne- 
beck,  d'exiger  d'eux  le  serment  de  fidélité  à  l'Angleterre  et  à 
la  colonie  de  la  Nouvelle-Pljmouth,  et  d'y  établir  un  gou- 
vernement civil.  Cette  prestation  de  serment,  toutefois,  ireut 
lieu  que  le  a3  mai  de  l'année  suivante.  Prince  leur  donna  des 
lois  et  une  forme  de  gouvernement,  et,  au  mois  de  février 
i655,  les  habitants  furent  de  nouveau  réunis  en  assemblée 
géniale,  pour  faire  connaître  leur  avis  sur  la  marche  suivie 
),nsqa'alors  à  l'égard  de  la  colonie,  et  svm  l'opportunité  d'af- 
fermer plus  long-tems.le  pays.  Après  quelque  discussion,  il 
fut  convenu  de  renouveler  le  bail  jpour  sept  autres  ann^, 
moyennant  une  redevance  de  35  livres  par  an,  payables  en 
espèces^  en  peanz  de  cerf,. ou  de  castor,  au  prix. courant. 

La.  colonie,,  con^mment  eU'  butte  aux  hostilités  des  lur 
diens,.  ne  prospéra  point.  La  chasse  devint  de  jour  ea  jpur 
moins  productive,  et  le  commerce  des  pelleteries  et  des.  mur- 
rures  était  tellement  déchu  que  les  fermiers  ne  pouvant  rem- 
plir leurs  engagements,  on  fut  obligé,  en  1669,  de  réduire  la 
redevance  de  35  à  xt>  livres.  L'année  suivante,  ils  renoncè- 
rent au  bail,  et  retirèrent  du  pays  leurs  agents  et  leurs  emr 
ployés.  Le  27  octobre  1 661,  la  Cour  générale  vendit  la  pa- 
tente, pour  une  somme  de  4.po  livres  sterling,  à  Artepas 
Boisj  Edward  Tyngj  Thomas  Brattlh  elJohn  PFinslow* 
La  patente  comprenait  70€>-mille  carrés  de  superficie,  mais  ne 
renfermait  guèine  que  3oo  personnes.  (  i). 

Le  jugement  rendu  par  le  Conseil  des  plantations,  en  fà'- 
veur  de JEligby,  causa  un  grand  trouble  dans  la  province.  Ne 
recevant  aucune  réponse  du  Ibrdrpropriétaire ,  auquel'  ils 
avaient  écrit,  eu  juin  1647»  ^  magistrats  s'assemblèrent  en 
Cour  générale,  à  Wells,  au  mois  d'octobre  1648,  réélurent 
Edward  Godfrey  gouverneur,  et  confirmèrent  dans  leurs 
fonctions  les  quatre  membres  du  Conseil  qui  y  avaient  siégé 
depuis  deux  ans. 

Les  habitants  de  Wells,  Gorgeana,  Kittery,  et  des  lies  de 
Shoals,  en.  apprenant  la  mort  de  Gorges,  se  réunirent  à  Gor- 
geana ,  en  juillet  i649*  Après  avoir  discuté'  leurs  droits  et 
leurs  devoirs,  et  reconnu  ïes  difficultés  de  leur  position,  \Xs 
se  constituèrent  en  corps  politique,  et  résolurent  de  se  régù* 
par  des  lois  et  des  officier»  de  leur  choix  (a). 

(1)  Sullivan$\  hist.  of  Maine ,  p.  117-304* 

(1)  W*  fFiUiaimonSf  Hist,  of  Maine, l,  ch.  8  et  ii> 
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Sir  Alexandre  Rigby,  propriétaire  de  la  proyince  de  Ligo- 
nie,  mourut  au  mois  d'août  i65o. 

i65i.  La  Cour  générale  de  Massachusetts,  yoalant  sou- 
mettre le  Maine  à  son  autorité,  adressa,  dans  sa  session  d'oc- 
tobre, une  proclamation  dans  ce  sens  à  Godfrey  et  à  son  Con- 
seil ;  elle  députa  trois  commissaires  pour  recevoir  la  soumis- 
sion des  habitants.  Godfirey  convoqua  une  Cour  provinciale, 
2ui  s'assembla  le  i^'  décembre,  et  rédigea  une  pétition  au 
Parlement,  oàj  après  avoir  exposé  leur  situation,  les  signa- 
taires demandaient  que  leur  union-  fédérale  fût  confirmée, 
qu'on  les  déclarât  membres  de  la  république  d'Angleterre,  et 
qu'à  ce  titre  ils  fassent  appelés,  eux  et  leur  postérité,  à  jouir 
des  immunités  et  privilèges  de  citoyens  anglais..  Gxià&ey  et 
Cleaves,  qui  jusqu'alors  avsûent  été  des  ennemis  invétérés,  se 
rapprochèrent  dans  un  intérêt  oonomiQn,  et  Cleaves  fut  cfasurgë 
de  porter  la  pétition  en  Angleterre,  et  de  l'appuyer  à  la  Cour. 
Les  agents  du  Massachusetts,  toutefob,  la  draoncèrent  comme 
l'œuvre  des  royalistes  américains,  et  le  Parlement  n'y  eut 
aucun  ^ard(i). 

i652,  aanov.  Réuniondu  Maine  au  Massachusetts.  Le  Mas- 
sachusetts persistant  dans  ses  prétentions,  une  correspondance 
des  plus  vives  s'engagea  entre  Godfrey  et  Edward  Rawsorij 
secrétaire  de  la  Cour  générale.  Après  bien  des  pourparlers, 
il  fut  enfin  convenu,  pour  mettre  un  terme  à  la  contestation, 
que  Godfrey  et  son  Conseil  s'aboucheraient,  à  Kittery-Point, 
avec  trois  commissaires  de  Boston.  L'entrevue  eut  lieu  le  1 1 
juillet  ;  mais,  après  des  débats  très-animés,  on  se  sépara  sans 
pouvoir  s'entendre.  Les  commissaires,  trouvant  leurs  adver- 
saires inflexibles,  prirent  le  parti  de  proclamer  le  droit  du 
Massachusetts  au  gouvernement  du  Maine.  Ils  promirent  aux 
habitants  qui  se  soumettraient ,  protection  pour  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés,  et  la  jouissance  de  tous  leurs  droits 
civils  et  politiques,  et  déclarèrent  la  province  déliée  de  son 
allégeance  à  God&ey  et  à  ses  associés,  à  partir  du  lo  octobre 
suivant  (2). 

Godfirey  et  ses  collègues  du  Conseil  protestèrent  vainement 
contre  Tusurpation  du  Masuchusetts  :  il  fallut  céder  à  la 
force.  La  Ligonie  était  dans  une  condition  plus  favorable 


(i)  Hazards*  Collections,  I,  559-60.  Province  of  Haines'  pétition  to 
the  council  of  state  in  England, 

h)  llubbards'  New-England,  ch.  Sg. 
Ilutchinsons'  Massachusetts  y  I,  ch.  1. 
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encore  aux  p:x>iets  aialntieax  da  Massachusetts.  Edward 
Rigby,  héritier  de  sir  Alexandre,  Tenait  de  déclarer  c  nuls  et 
non  avenus  tous  les-  actes  officiels,  soit  du  yice*prësident,  des 
six  assistants,  ou  des  juges,  soit  de.  tout  autre  fonctionnaire 
quelconque,  nommés  dans  la  commission  de  son  père,  qui 
auraient  été  rendus  postérieurement  à  sa  mcNrt,  arrivée  en 
août  i65o  ».  Cette  protestation  datée  de  Londres,  le  19 
juillet  16621,  mit  fin  attgouvemement  de  cette  province,  et  les 
habitants  de  Saoo  et  des  autres  plantations  se  Tirmt  ainsi 
complètement  livrés  à  eux<»mém€S. 

£n  mai  i65!i,-les  agents^  que  la  Cour  générale  avait  ien- 
voyés  dans  le  Maine,:  pour  déterminer  la  limite  septentrionale 
de  sa  patente,  loi.adressèrent  un  rapport  suivant  lequel  cette 
ligne  devait  partiir  d^un 'point  situé  à  3  milles  au  n(Mrd  de  la- 
source  du  Mmrimacà,  par  latitude  43^  4^%  s'étendre  directe- 
ment  à  l'est,  le  long  de  ce  parsUàie^passer  an-dessus'  de  la 
source  septentrioaaie  de  la  Pisdataqoa,  ou  la  rivière  de  'SftI- 
mon-Falls,  traverser  le  Saoo,  vers  le  confluent  du  Petît-Os- 
sipee,  à  20  milles  de  la  mer,  toudier  le  détour  le  plus  méri- 
dional de  la  rivière  de  PréBUmpsôot,  et  aboutir  à  itle  de 
Ciapboard,  à  3  milles  à  l'est  de  la  presqu'île  de  Casco  (  i).  - 

La  Cour,  sans  perdre  de  tems,  resolut  de  prendre  posses- 
sion du  pays  placé  au  sud  de  cette  ligne,  et  d'y  établir  un 
gouvernement;  elle  nomma,  à  cet  âkt  (a3  octobre),  six 
hommes  reoommandables,  dont  quatre  seulement  acceptè- 
rent la  mission,  savoir  r  Simon  Bradstreet,  et  Samuel  Si" 
mohds,  de  Bostx»,  le  capitaine  Thomas  PFiggins,  du  New- 
Uampshire,  et  Bryaa  Fenâltton,  du  Maine. 

Ces  commissaires  se  rendirent  à  Kittery,  convoquèrent , 
pour  le  i5  novembre^  une  assemblée  des  habitants,  où,  après 
de  vives  discussions^  qui  durèrent-  quatre  Jours,  le  20, 
quarante-eMin  signàent  une  déclamation  par  laquelle  ils 
reconnaissaient  l'autorité  du  Massadhasetts.  Les  comnii»* 
saires,  de  leur  o&té,  garantirent  les.droitS'  et  privilèges  du 
peuple,  et  proclamèrent  les  signataires  hommes  libres  de  là 
colonie,  sans  même  exiger  d'eux  le  serment  d'usage.  Brads.* 
treet  et  ses  coliques  partirent  de  là  pour  Agamenticns  (a), 


fi)  Hubhard^  Nevf^England,  ch.  Sg. 

Hazards*  Collections ^  1, 691-2.  Return  of  Survey  oj  Massachusetts 
North  line* 

(a)  Les  commissaires  nomment  cet  endroit  Accomenticus  ou  Gor- 
geana  dans  leur  rapport. 

Hazards^  Collections^  I,  576-6.  Privilèges  of  the  Town  of  Aga- 
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.,  le  31  novembre,  se  tint  une  assemblée  des  babktants.  Là, 
les  débats  furent  animés  et  l'opposition  opiniâtre.  Le 
gouverneur  Godfrey  résista  jusqu'au  dernier  moment;  mais, 
une  grande  majorité  s'étant  prononcée  pour  la  soumission,  il 
lînit  par  céder,  et  prêta,  avec  cinquante  autres,  lesei-mentde 
iidélité  au  Massacbusetts. 

Les  îles  de'Stioak,  et  tout  le  territoire  situé  au  nord  de  la 
Piscataqua,  qui  appartenait  au  Massacliusetts,  forent  alors 
formés  en  un  comte,  sous  le  nom  de  forkshin.  Une  Cour  de 
comté  y  fut  instituée,  laquelle  devait  siéger  alternativement  à 
Kittery  et  à  Agamenticus,  deux  fois  par  an,  et  se  composer  de 
tels  magistrats  ou  assistants  qu'il  plairait  à  la  Cour  générale 
de  designer.  Rittery  fut  créée  ville  municipale,  et  Agamen- 
ticus iffit  le  nom  de  Vork  (i).  Chacune  de  ces  deux  villes  de- 
vait élire  annuellement  un  ou  deux  représentants  à  la  Conr 
générale,  et  tes  droits,  privilèges  et  propriétés,  dont  avaient 
joutses  liabîtantfi,  leur  furent  de  nouveau  garantis. 

Après  avoir  arrêté  diverses  dispositions  administratives,  les 
commissaires  s'en  retournèrent  à  Boston. 

La  Coin*  générale  admit  dans  son  sein  les  deux  premiers 
représentants  du  Maine,  John  fVincoln,  de  Rlttery,  et 
Eihvard  Rishwortk,  de  York,  au  mois  de  mai  i653. 

i653.  Richard  BeUingham,  lieutenant-gouverneur  du 
niassachusetts,  accompagné  de  plusieurs  commissaires,  s'é- 
tant rendu  à  Wells,  y  reçut,  les  4  et  5  juillet,  la  soumission 
de  la  majeure  partie  des  babitants  de  ce  district,  ainsi  que 
celte  des  colons  de  Saco  ,  principal  établissement  de  la  Lïgo- 
nic,  et  du  cap  Porpoise,  qui  furent  tons  les  deux,  érigés  en 
villes  et  annexés  au  Yorksbire. 

La  plupart  des  établissements  du  Maine  étant  dépourvus 
de  ministres  de  l'Évangile,  et  obligés  d'écouler  des  prédica- 
teurs peu  orthodoxes,  s'ils  ne  préféraient  se  passer  de  toute 
instruction  religieuse,  la  Cour  générale  prononça  une  peine 
sévère  contre  tout  individu  qui  se  permettrait- da  prêcher  ou 
de  B  prophétiser  »,  sans  en  avoir  préalaUement  obtenu  l'au- 
torisation des  pasteurs  de  qnatrâ  églises  voisines,  et  invitai 
chafjue  ville  à  fournir  à  l'entretien  d'un  ministre  (a). 

menticia ,  nînii  noramëe  d'aprèj  la  montagne  voisine  lituée  par  la  la- 
titude de43'>  i6'iiord. 

(i)  Voy.HiiC.  Collectiaia  of  ManachmeUs ,  Ilr,  p.  8.  Le  5  ftvrier 
i6j]3,  York  fut  ddtruile  pat  les  tndieni,  qui  massacrèrent  environ 7S 
habitants  et  en  firent  autant  captifs. 

(a)  IV.  fi'iUiamsoni'  Maine ,  I,  ch,  9. 
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Une  étroite  amon  politique  subsista,  à  partir  de  cette  épo- 
que, entre  le  Maine  et  le  Massachusetts,  et  tous  deux  furent 
long-tems  régis  par  les  mêmes  lois  et  la  même  £orme  de  gou- 
Yemement(i). 

En  1654}  une  expédition,  envoyée  par  Gromwell  contre 
les  Hollandais,  envahit  les  établissements  français  de  Pé- 
nobscot  et  du  reste  de  l'Aca^e,  bien  que  fai  France  et  TAn- 
gleterre  fussent  alors  en  psdx  (a). 

i655.  Cependant,  une  parâe  des  habitaDts  de  la  Ligonie 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  Massachusetts.  Le  chef 
de  cette  oppontion,  Georges  Gleaves,  produisit  des  cartes  et 
d'autres  titres  pour  prouver  que  cette  province  était  indépen* 
dante  du  Massachusetts.  Celui-ci,  de  son  côté,  se  fondait  sur 
les  rapports  des  géomètres  et  des  arpenteurs  et  sur  les  termes 
de  sa  patente.  Gorges,  Rigby,  et  John  Bonython,  de  Saoo, 
accusèrent  ce  gouvernement  a  usurpation,  hes  deux  premiers 

Sortèrent  même  leurs  plaintes  devant  Gromwell  ;  mais  la 
our  générale  réussit,  par  rentremise  de  son  agent  John 
Leverettj  k  confirmer  le  Protecteur  dans  l'opinion  favorable 
qu'il  avaùt  conçue  des  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
à  déjouer  les  prétentions  de  ses  adversaires. 

Jusqu'alors,  le  Massachusetts  avait  employé  la  voie  de  la 
persuasion  pour  soumettre  les  réfractaîres  à  l'obéissance.  Il 
résolut  maintenant  d'avoir  recours  à  la  force,  et  orcanisa,  à 
cet  effet,  des  compagnies  de  milices  à  Kittery,  York,  Wells, 
et  à  Gape-Porpoise,  qui  formaient  un  régiment,  commandé 
par  Nicolas  Shapleigh. 

Le  9  août  i656,  après  que  la  France  eut  cédé  l'Acadie  et 
ses  dépendances  à  l'Angleterre,  Gromwell  acccurda  à  Etienne 
de  la  Tour  (3) ,  à  sir  Thomas  Temple  et  à  William 
Crown j  «  le  territoire  appelé  quelquefois  Acadie  et  la  partie 
du  pays  nommée  Nouvelle-Ecosse,  depuis  Merliquash  (Zit- 
nenburg  )  jusqu'au  Pénobscot,  à  la  rivière  Saint-Georges  et 
au  Muscongus,  sur  les  confins  de  la  Nouvelle-Angleterre  ». 
Au  mois  de  septembre,  Gromwell  ordonna  au  capitsûne  Le- 
verett,  commandant  à  Pénobscot  et  à  Saint-Jean,  oe  remettre 


(i)  Cette  union  dora,  avec  quelque  interruption,  l'espace  de  167  ans. 
(a)  Hubbards*  New-Enfland ,  ch.  60. 
Mémoires  des  commissaires  du  roi,  t.  II,  Art.  ag. 
Capitulation  de  Port-Royal,  du  16  août  i654* 
(3)  C'était  un  Français ,  CHs  de  l'ancien  propriétaire  d'une  grande 
partie  du  pays. 
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le  pays  à  sir  TJbyomas  Temple,  qui  y  arriva  en  1657,  et  en 
resta  propriétaire  durant  dix  ans  (i). 

La  Cour  générale ,  ne  pouvant  triompher  de  la  résistance 
des  habitants  de  plusieurs  dictricts  de  la  ligonie.,  fit  arrêter, 
et  conduire  devant  elle,  Jordan  et  Josoeljn,  deux  de  ses  plus 
fougueux  adversaires,  en  déclara  un  troisième,  Boajthon, 
«  hors  la  loi ,  et  rebelle,  et  ennemi  commun  du  genre  Im- 
màin  »,  et  offirit  une  récompense  de  ao  livres  pour  son  ap- 
préhension. L'année  suivante,  ce  dernier  comparut  volontai- 
rement devant  k  commission  législative,  séant  à  Gasco,  et 
signa  sa  soumission.  Les  autres  opposants  suivirent  'son 
exemple,  et,  le  i3  juillet  i658,  Qeaves,  Jordan,  Josodyn, 
et  près  de  3o  autres  prêtèrent  serment  au  Massachusetts.  Les 
commissaires  ordonnèrent  alors  que  le  territoire  de  Black- 
point  et  Bluepoint,  et  les  îles  adjacentes,  depuis  Saco  jusqu'à 
la  rivière  de  Spurwink,  fussent  réunis  en  un  district,  ou 
ville ,  sous  le  nom  de  Scarborôugh  (a),  et  que  le  pays  coin- 
pris  entre  cette  rivière  et  les  îles  de  Glapboard,  dans  la  baie 
de  Gasco,  en  formassent  un  autre,  nommé  Falmouth  (3).  Ces 
deux  villes  furent  incorporées  au  Yorkshire,  et  élurent,  en 
1659,  un  député  à  la  t!our  génâale.  Scarborôugh ,  fut  la 
sixième  et  Falmouth  la  septième  ville  établies  dans  TÉtat. 

En  1660,  après  la  restauration  de  Charles  II,  Robert 
Tuflon^  Mason  et  Ferdinando  Gorges,  petits-fils  des  pre- 
miers propriétaires,  firent  valoir  leurs  prétentions  sur  le 
Maine,  lesquelles  furent  soutenues  par  l'avocat-sénéral  Pal- 
mer  et  reconnues  par  le  roi,  en  1601 .  Edward  Rigby,  fils  de 
sir  Alexandre,  ayant  toujours  été  attaché  au  parti  n^publi- 
cain,  n'osa  ][>oint  se  présenter  devant  le  trône,  pour  revendi- 
quer ses  droits  sur  la  Ligonie ,  qui  fut  perdue  à  jamais  pour 
lui  et  ses  héritiers. 

Au  mois  de  mai  166 1,  les  îles  de  Shoals,  appartenant  en 
partie  au  Maine  et  en  partie  au  New-Hampshire ,  furent 
constituées  en  un  district  par  la  Cour  générale,  sous  le  nom 
A'Appledore  (4)}  et  investies  des  mêmes  droits  et  privilèges 


(i)  Mémoires  des  commissaires,  etc.,  II,  p.  5ii. 
Hazards'  CoUectiom,  I,  p.  616-19. 


(a)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Comberland.  Population 
en  i83o,  a,  106  habitants. 

(3)  Cette  ville,  située  dans  le  même  comté,  avait  une  popnlatkm,  la 
même  année,  de  i,g66  habitants. 

(4)  Nommé  depuis  Go^wrt.  Cette  ville  est  située  dans  111e  de  Star. 
hiu.  Collections  qf  MassacfutseUSj  vol.  Vif,  p.  a44  et  a46. 
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inunlcipaQx  que  les  autres  districts.  Elles  étaient  alors  habi- 
tées par  quarante  l'amilles. 

1662.  Des  simptdmes  de  dëfectîon  ,  à  Tégard  du  Massa- 
chusetts, se  maniiestèrent  à  cette  ëpoque  dans  le  Maine,  qui 
refusa  de  nommer  des  députés  à  la  Cour  générale.  Gorges  y 
envoya  un  agent,  appelé  Archdalej  avec  des  commissions 
pour  plusieurs  officiers.  La  G>ur  générale,  néanmoins,  prit 
des  mesures  pour  maintenir  le  pays  sous  sa  dépendance.  Elle 
retira  à  Shapleigh  le  commandement  de  la  milice  prorindale, 
pour  le  confier  à  Williams  Phillips^  de  Saco  ;  aie  chargea 
le  capitaine  Richard  Waldron  de  présider  la  G>ur  du  comté 
du  York8hire,«t  adressa,  en  1 663,  aux  habitants  de  ce  der- 
nier, rinyitation  de  lui  rendre  foi  et  hommage  jusqu'à  ce 
que  le  roi  eût  fait  connaître  ses  intentions.  L'esprit  de  sédition 
s'était  alors  un  peu  apaisé,  et  la  province  consentit  à  élire 
trois  députés  à  la  G>ur  générale. 

i664.  Le  1 1  janvier,  Gorees  obtint  du  roi  un  ordre  pour 
le  gouverneur  et  le  G>nseil  de  la  colonie,  leur  enjoignant  de 
le  mettre  sur-le-champ  en  possession  de  sa  province  (i). 

Peu  de  temps  après,  le  12  mars,  le  roi  Charles  II  concéda 
à  son  frère  Jacques,  duc  d'York  et  d'Albany,  tout  le  terri- 
toire occupé  par  les  Hollandais,  sur  les  oords  du  fleuve 
d'Hudson,  ainsi  que  le  pays  situé  entre  la  Sainte-Croix  et  le 
Pémaquid,  dont  la  propriété  ne  donnait  lieu  à  aucune  con- 
testation. Ce  dernier  fut  tantôt  appelé  territoire  de  Sagada- 
hock^  ou  de  New-CastUy  et  tantôt  comté  de  CorwwalL  Les 
commissaires  royaux  (a),  envoyés  à  Boston,  ne  purent,  toute- 
fois, persuader  à  la  Cour  générale  de  reconnaître  les  titres  de 
ce  prince. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva,  dans  la  province,  John  Ârch- 
dale,  agent  de  Gorees,  porteur  d'une  nouvelle  lettre  du  roi, 
datée  du  1 1  juin  1 61649  et  adressée  aux  habitants  du  Maine, 
où  les  droits  de  sir  Ferdinando  étaient  clairement  définis. 
Archdale  visita  toutes  les  parties  du  pays  et  délivra  des 
commissions  à  quatre  des  principaux  habitants,  qui  oonsti- 


(1)  Minots'  Massachusetts,  I,  117. 
Holmes*  Anntds,  year  1664. 
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tuèrent  un   gouvernement  et  signifièrent  aux  habitants  la 
voloiit^  du  roi. 

La  Cour  générale  crut  devoir  nlors  rédiser  une  justification 
de  sa  conduite  ;  elle  refusa  d'accéder  aux  désirs  du  roi  et  de 
reconnaître  ses  commissaires,  et  répondît  dans  le  même  sens 
(3o  novembre)  à  la  lettre  de  l'agent  de  Ferdinand©  Gorges. 

■  665.  Les  commissaires  royaux  visitèrent  successivement 
KitteiT  et  York,  et,  sans  égard  pour  les  droits  de  Gorges^  ou 
ceux  du  Massachusetts,  ils  organisèrent,  le  23  juin,  dans 
cette  dernière  ville,  un  gouvernement  central  pour  la  pro- 

Le  i"aaût,  Georges  Cleaves  et  d'antres  habitants  de  la 
Ligonie  [adressèrent  an  roi  une  pétition  où  ils  nrotestatcnt 
à  la  fois  contre  l'autorité  des  commissaires  et  celle  de  Fer- 
dinando  Gorges  j  ils  demandaient  à  rester  unis  an  Massa- 
chusetts. 

Les  commissaires  se  rendirent  de  York  à  Scarborougb  et  à 
Falmonth,  et,  le  5  septembre,  ils  tinrent  une  Cour  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Sheepscot  ;  ils  érigèrent  en  comté,  sou» 
le  nom  de  Cornwall,  tout  le  pays  situe  an  nord  et  à  l*est  du 
Sagadahock,  jusqu'à  la  Nonv  elle -Ecosse ,  donnèrent  à  la 
plantation  de  Sheepscot  le  nom  de  Darlmoulh,  ou  !Vew- 
DartmoiUh,  déterminèrent  la  ligne  qui  la  séparait  de  Pé- 
maqaid,  organisèrent  un  gouvernement  pour  le  comté,  si- 
gnèrent un  traité  avec  les  Indiens,  et  retournèrent  à  York,  an 
mois  d'octobre.  Les  commissaires  furent  rappelés  par  le  roi, 
le  10  avril  i666,  et  quittèrent  la  colonie. 

1667.  L'Angleterre  ,  ayant  rendu  la  Nouvel  le- Ecosse  à  la 
France,  par  le  traité  de  Éréda  (1)  (3i  juillet),  celle-ci  en  re- 
prît possession  jusques  et  y  compris  Pentagoet,  ou  Pénobscot. 

i663.  La  Cour  générale  ,  voulant  mettre  un  terme  à  l'es- 
pèce d'anarchie  qui  régnait  alors  dans  le  Maine ,  chargea ,  le 
ao  mai,  quatre  commissaires,  John  Levirettj  Edward  Tyrtg, 
Richard  fValdron  et  Robert  Pike,  d'aller  tenir  une  Cour 
il  York ,  et  de  prendre  les  mesures  qu'ils  jugeraient  conve- 
nables pour  y  rétablir  l'ordre  et  en  ramener  les  habitants  à 
l'obéissance  (3). 

Le  gouverneur  de  Hew-York,  Nicbols,  eut  beau  protester 


(  0  Mémoire*  det  comniiMaires ,  II,  3 
(î)  Chalmti^  AnnaU.  I,  ch.  16- 
Huuhinsoni  MaisacHuictts ,  I,  ch.  3 


ù  se  trouve  h  dëclaratJMi  de 
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(la  juiii)  contre  oette  résolution cle  la  Cour,  Les  commissaires 
ne  s'en  rendirent  pas  moins  à  York,  le  6  juillet,  sous  l'escorte 
d'un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Là ,  ils  ëprouyérent  une 
opposition  violente  de  la  part  de  Joscelyn  et  des  autres  ma- 
gistrats y  nommes  par  les  commissaires  royaux  ;  mais ,  ayant 
dëployë  une  grande  fermeté ,  ils  finirent  par  en  triompher. 
Ils  choisirent  de  nouveaux  magistrats  ,  organisèrent  une  mi- 
lice, et  se  retirèrent  après  avoir  accompli  leur  mission  (i). 

i66û.  Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante ,  trois  députés 
du  Maine  (2)  arrivèrent  à  Boston,  et  prirent  leur  siège  dans  la 
Cour  générale.  Le  Massachusetts  avait  alors  étabh  son  au- 
torité dans  tout  le  pays ,  et  durant  plusieurs  années,  il  ne  s'y 
passa  rien  -d'important. 

1670 
-avaient 

convenue  par  le  traité  de  Bréda,  n'eut  lieu  qu'en  1670. 
Le  7  juillet  de  cette  année ,  le  chevalier  Temple^  muni  des 
pouvoirs  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  Hubert  d'An-- 
-digny^  chevalier  de  Grand-Fontaine^  le  plénipotentiaire 
français ,  signèrent  à  Boston  ,  un  règlenient  qui  assurait  à  la 
France  tout  le  pays  <jui  s'étend  depuis  Pentagoet  jusqu'à  Tile 
du  cap  Breton  inclusivement  (3). 

1673.  La  Cour  générale,  dans  sa  session  d'octobre  ,  cons- 
titua en  comté  tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières  de 
Sagadahock  et  de  Georges ,  et  les  commissaires,  envoyés  à 
Pémaquid,  en  mai  1674^  pour  recevoir  le  serment  de  ses  ha- 
bitants, lui  donnèrent  le  nom  de  Dévonshire. 

1674-  Après  la  conclusion  du  traité  du  9  février,  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  le  duc  d'York  obtint  du  roi,  une 
nouvelle  patente ,  en  date  du  22  juin  ,  laquelle  embrassait 
les  mêmes  limites,  que  celles  de  1064,  et,  par  conséquent,  le 
territoire  de  Sagadanock  (4).  / 

1675-1678.  Première  guerre  indienne.  En  1675,  lorsque 
éclata  la  guerre  entre  le  roi  Philippe^  de  Narragansett,  et 
les  colonies  unies ,  le  dénombrement  des  hommes  en  état 


(1)  Huhbarth*  New-Englandy  eli.  69. 

(a)  Charles  Frost,  de  Rittery ,  Peter  Wyer,  de  York ,  et  Richard 
Colicott,  de  Falmouth  et  de  Scarborough. 

(3)  CharleToix,  Histoire  générale ,  1. 1,  liv.  IX. 

(4)  Voyez  l'article  Massachusetts» 

T.  XVII.  3i 
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(le  porter  les  armes  ;  clans  le  Maine ,  donna  le  rësaltat  sui- 
vant : 

Dans  le  Yerkshire 700  hommes. 

Dans  le  Dévonsbire i5o 

Dans  le  territoire  du  Duc i5o 

En  tout. . . .  1,000  combattants. 

Il  est  donc  à  présumer  que  la  population  blancbe,  résidant 
alors  entre  la  Piscataqua  et  le  Pénobscot,  pouvait  être  de  5  à 
6,000  âmes. 

La  province  contribua  aux  frais  de  la  guerre  pour  une 
somme  de  iSj  livres  lo  scbellings.  C'était  le  premier  impôt 
qu'elle  versait  dans  le  trésor  colonial. 

Cette  guerre ,  qui  ne  se  termina  pas  à  la  mort  âa  roi  Phi- 
lippe ,  arrivée  le  12  août  1676,  mais  se  prolongea  jusqu'aii 
I  a  avril  1678,  que  la  paix  fut  conclue  à  Casco ,  eut  des  coDaé- 
quences  extrêmement  funestes  pour  le  pays  situé  à  l'est  de  la 
Piscataqua.  Environ  a6o  colons  furent  ou  tués  ou  emmenéi 
en  captivité.  Un  grand  nombre  fut  blessé  et  estropié,  et  plus 
de  i5o  faits  prisonniers  par  les  Indiens  ,  recouTrèrent  knr 
liberté.  Lesbabitatioos  deCape-Neddock,  Scarborough,  Gasoo, 
Arrowsick ,  Pémaquid  et  de  plusieurs  autres  établusemeats 
furent  réduites  en  cendres  ;  les  propriétés  furent  dévastées,  et 
il  y  eut  aussi  une  grande  destruction  d'animaux  domestîqiies. 
La  guerre ,  dans  le  Maine ,  coûta  au  gouvernement  oolooial 
environ  8,000  livres  sterling  (1). 

1677.  Le  Massachusetts,  voulant  faire  taire  les  damenrset 
éteindre  les  prétentions  de  Gorges  et  de  Mason  ,  sur  le  Maine, 
chargea  John  Usherj  négociant  de  Boston  ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres ,  de  leur  acheter  leur  titre  ;  ce  qu'il  fit ,  le 
6  mai  1677,  moyennant  une  somme  de  i  ,25o  livres  sterling  (3). 

La  Cour  générale  établit ,  dans  la  province ,  une  admuiii- 
tration  civile,  basée  sur  les  dispositions  de  la  charte  royale, 
accordée  à  sir  Ferdinando  Gorges.  Elle  se  composait  d'an 
président  provincial j  de  deux  Conseils  législatifs ^  savoir  : 


(1)  Hutchinson  ëvalae  ainsi  les  pertes  souffertes  par  les  colonies, 
durant  la  guerre  du  roi  Philippe  :  Perte  en  hommes,  600;  en  maitoDS. 
1 ,200  ;  en  bestiaux  ,  8,000  tètes;  frais  de  la  guerre,  i5o,ooo  liv.  st.  I' 
périt  du  côté  des  Indiens,  3, 000  hommes. 

Penhallows*  Indian  wars, 

(a)  Chalmers*  Aimais^  I,  ch.  16. 
Hubbards*  New-England,  ch.  70. 
I/utchinsons'  Hist,  of  Massachusetts^  ch,  2. 
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un  Conseil  permanent  de  huit  membres ,  et  l'autre  forme'  de 
députés  ,  élus  par  le  peuple.  La  présidence  était  annuelle  ,  et 
la  législature  derait  se  réunir  au  moins  une  fois  par  an. 

Thomas  Danforth^  sous-gouverneur  du  Massachusetts, 
nommé  président  du  Maine,  s  embarqua  (août)  à  Boston,  avec 
4o  soldats ,  et  prit  terre  au  Fort-Loyal ^  qui  avait  été  bâti, 
quatre  ans  auparavant,  sur  le  bord  méridional  de  Casco-Neck, 
Là,  il  eut  une  conférence  avec  les  habitants,  s'enquit  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  désirs,  et  convoqua  une  assemblée  séné- 
raie  des  députés  provinciaux ,  à  York ,  au  printems  smvant. 

North'Yarmouth  (1)9  la  huitième  ville  de  la  province,  fot 
établie  le  22  septembre  1680. 

i68i.  En  juin ,  le  président  et  le  G)n8eil  tinrent  une  as- 
semblée générale  ,  où  siégèrent  les  députés  ou  représentants 
des  villes.  On  y  arrêta  un  système  d'imposition  pour  la  pro- 
vince, qui  devait  pourvoir  dorénavant  à  ses  propres  charges, 
et  entretenir,  à  Fort-Loval ,  une  garnison  siu&sante  pour  sa 
défense.  La  charte  attriouait  au  président  la  nomination  du 
commandant  de  ce  fort ,  et  œue  de  tous  les  officiers  de  la 
milice ,  du  maréchal  et  des  jugea  de  paix.  H  présidait  la 
G>nseil,  et  aucune  loi  n'était  valide  nna  sa  sanction  (2). 

i685.  Charles  II  étant  mort,  le  16  février)  Jacques  II,  son 
successeur,  fat  proclamé  à  York ,  au  mob  d'avril  suivant. 
L'assemblée  provinciale  se  composait  alors  du  président,  du 
vice-président,  de  six  conseillers,  et  de  douze  depuis* 

L'année  précédente,  le  Massachusetts  avait  été  dépouillé  dç 
sa  charte  par  la  couronne,  et  les  liens  qui  attachaient  le  Maine 
à  cette  colonie  en  éprouvèrent  quelque  relâchement. 

Le  8  septembre  id85,  un  traite  de  paix  et  d'amitié  fut  conclu 
entre  les  Anglais  et  les  Indiens. 

1686.  En  mai  1686  ,  arriva  ,  à  Boston ,  une  commission 
royale,  qui  abolissait  l'autorité  de  la  Cour  générale ,  et  nom- 
mait Joseph  DucUey  président  du  Massachusetts ,  du  New- 
Hampshire  ,  du  Maine  et  de  Rhode-Island.  L'administration 
de  ce  gouverneur  fut  de  courte  durée,  ayant  été  remplacé,  au 
mois  de  décembre  suivant,  par  sir  Ednmnd  Andros^  qui  ar- 
riva à  Boston  le  20  de  ce  mois  (3). 

1688.  Ândros,  voulant  chasser  les  Français  de  Pénobscot, 


^ 


1)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Cumberland. 
'opuiation  en  i83o,  3,666  habitants. 

(a)  IV»  IVilliarnsons'  Hist.  of  Maine,  I,  ch.  ai. 

(3)  Chalmers*  Annaltf  I,  ch.  16. 
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s'y  présenta,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  avec  une  frëgateet 
dcuK  autres  navires  ;  il  invita  le  baron  de  Saint^Castin  à  se 
rendre  à  son  bord.  Celui-ci,  craignant  une  trahison,  se  retira 
dans  les  bois  avec  sa  famille.  Andros  descendit  alors  à  terre, 
et  s'empara  des  meubles  ,  armes  ,  munitions  et  autres  objets 
qu'il  y  trouva  :  jugeant  le  fort  en  trop  inauvais  dtat  pour 
i^ecevoir  une  garnison ,  il  retourna  à  Pëmaquid. 

1689.  Un  mouvement  populaire,  qui  éclata  à  Boston  ,  mit 
fin  à  l'administration  d'Andros.  Le  Massachusetts  reprit  sa 
charte  ;  le  «  Conseil  de  salut  d  nomma  des  autorités  pour  le 
Maine ,  et,  le  24  ^^h  Danforth  fut  réintégré  dans  la  pién- 
dence  provinciale. 

1688-1699.  Seconde  guerre  indienne j  appelée  oommiuK- 
ment  «  guerre  du  roi  Guillaume  » .  Les  indigènes  n'avaient 
cessé  de  nourrir  des  projets  de  vengeance  contre  les  oolonsde 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  depuis  l'enlèvement  de  4oo  de  lenn 
compatriotes ,  qui  avait  eu  lieu  douce  ans  auparavant,  à  Co- 
chéco,  dans  le  New-Hampshire.  D'un  autre  côté,  Castîn,  qni 
avait  à  se  venger  des  déprédations  des  Anglais,  contribua  pour 
beaucoup  à  mettre  les  armes  atii  mains  des  naturels.  Les 
hostilités  commencèrent  au  mois  de  septembre  1 688 ,  par  la 
destruction  de  New-Dartmouth  et  de  Shéepscot. 

Andros  réunit  800  hommes,  avec  lesquels  il  entra  en  cam- 
pagne à  la  fin  de  novembre.  Les  Indiens,  suivant  leur  haLi- 
tude  ,  s'étaient  éloignés  des  côtes ,  pour  passer  l'hiver  dans 
l'intérieur  ,  et  il  n'en  rencontra  pas  un  seul  dans  sa  marche. 
L'expédition  n'eut  donc  aucun  résultat.  Andros  ayant  laisse 
des  garnisons  sur  onze  points  différents,  revînt  à  Boston  arec 
le  reste  de  son  monde  (i). 

1689.    Le  fort  que  les  Anglais  avaient  construit  à  Pé- 


nibas  se  mit  en  campagne ,  le  9  août ,  pour  détruire  ce  fort 
important.  Ces  Indiens  étaient  d  un  village ,  voisin  de  Pen- 
tagoet ,  où  un  ecclésiastique  français ,  nommé  Thurr^  gou- 
vernait une  assez  nombreuse  mission.  Ils  firent  le  voyage  par 
mer,  en  suivant  la  côte,  débarquèrent,  le  14?  à  deux  lieues  de 


(1)  Chalmers*  Annals^  I,  ch.  16. 
Jiutchinsons*  MassachuseUs,  f ,  ch.  3, 
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Pémaquid,  «t  marchèrent  de  là  a^ec  tant  de  précaution  qu'ils 
arrivèrent  aux  premières  habitations  sans  avoir  éié  aperçus. 
J^yant  fait  trois  prisonniers  ,  de  qui  ils, apprirent  qu'il  y  avait 
une  centaine  d'hommes  dans  le  fort  et  dans  le  village,  ils  ré- 
solurent d'attaquer  d'abord  les  habitations  au  nombre  de 
dix  à  douze,  qu'ils  enlevèrent  presque  sans  résistance.  S'étant 
ensuite  retranchés  dans  la. maison  la  plus  proche  du  fort ,  et 
derrière  un  rocher  situé  près  de  la  mer^  ils  firent*  de  là  un 
feu  si  bien  nourri  sur  la  garnison  ,  que  depuis  midi  jusqu^à 
6  heures  du  soir,  personne  n'osa  y  paraître  à  découvert.  Le 
lendemain,  le  féu  recommença^  mais  le  commandant  anglais 
ayant  demandé  à  capituler,  les  assiégeans  y  consentirent,  à  la 
condition  que  les  Anglais  quitteraient  sur«le-champ  la  place 
et  le  pays.  Le  commandant  sortit  un  moment  après,  à  la- tête 
de  14  hommes ,  les  seuls  qui  lui  restaient ,  et  de  quelques 
femmes,  tous  portant  un  paquet  sur  le  dos,  et  que  les  Cambas 
laissèrent  passer  sans  toucher  à  rien.  Ils  entrèrent  ensuite  dans 
le  fort,  y  prirent  tout  ce  qui  était  à  leur  bienséance,  rasèrent 
les  remparts  et  les  maisons,  et  s'en  retournèrent  à  Pentagoet, 
sur  deux  chaloupes  ,  qu'ils  avalent  capturées  ,  après  en  avoir 
tué  les  équipages  (i}. 

Â  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pémaquid ,  les  habitants  de 
tout  le  pays,  situé  à  l'est  de  Falmouth,  se  retirèrent  dans  cette 
yille;  les  forts  furent  abandonnés,  et. une  immense  contrée  , 
naguère  couverte  d'établissements,  detroufieaux  et  dècliamps 
cultivés,  redevint  en  peu  de  tems  un  désert. 

Cependant,  le  président  Danforth.  avait  pris  des  mesures 
efficaces  pour  la  défense  du  pays  ;  et  le  Massachusetts  y  en- 
voya 600  honmies,  aux  ordres  au  major  Swainej  qui  furent 
peu  après  suivis  de  a5o  volontaires,  sous  la  conduite  de  Ben- 
jamin  Church,  Ce  dernier,  nommé  (6  septembre  )  au  com- 
mandement en  chef  de  toutes  les  ti^oupes,  arriva  à  tems  pour 
délivrer  le  fort  Loyal,  que  menaçaient  700  sauvages.  Dans 
un  combat  qu'il  leur  livra,  il  perdit  21  ou  22  hommes. 
Church  se  rendit  de  là  à  la  rivière  de  Kennebeck ,  qu'il 
remonta  l'espace  de  plusieurs  lieues  :  ayant  parcouru  une 
partie  de  la  cote,  inspecté  les  forts,  et  laissé  60  soldats,  com- 


(i)  Charlcvoix ,  Hist.  générale ,  1. 1,  Uv.  XII.  Charlevoix  appelle  ce 
fort  Pemkuit,  «  La  garnison  ,  dit-il ,  prétendit  n'avoir  perdu  que  sept 
hommes;  mais  on  trouva  une  fosse  assez  profonde  toute  remplie  cie 
cadavres,  et  le  commandant  dit  aux  sauvages,  en  sor-tant  de  la  place, 
qu'ils  avaient  de  bonne  poudre  et  que  leurs  fusils  tiraient  bien  juste.  » 
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mandés  par  le  capitaine  Hallj  dans  le  fort  Loyal,  il  fit  voile 
pour  Boston. 

1690.  En  mai  1690  j  le  fort  Loyal  fat  attaqpaë  ,  ainsi  que 
Falmouthy  par  4  on  5oo  Français  et  Indiens ,  aux  ordres  de 
Bumeffe*  Falmouth  n'opposa  qa'ane  faible  résistance  j  et  le 
fort  capitula,  le  20  mai,  après  quatre  jours  de  siège.  La  priae 
de  fort  Loyal  répandit  le  découragement  dans  toute  la  pro- 
rinoe  :  les  garnisons  de  Purpooduck ,  Spurwink  ,  Black- 
noint ,  et  Bluepoint  évacuèrent  tous  ces  pomts  sans  attendre 
l'ennemi. 

Sur  oea  entrefaites ,  Benjamin  Gfaurch  débarqua  à  Ma- 
quoit ,  avec  3oo  bommes,  et  remonta  l'Androsooggin  jusqu'à 
un  fort  indien  qu'il  enleva  d'assaut  et  qu'il  livra  aux  flammes. 
Ileut  ensuite  deux  rencontres  meurtnèves  à  Winter-Harboiir 
et  à  Purpooduck  ;  puis  ,  ayant  eu  avis  que  les^  indigènes  se 
réunissaient  en  grand  nombre  à  Péjepseot,  pour  aller  attaquer 
Wells,  il  marcba  au  secours  de  la  place,  y  mit  une  garnison 
de  cent  hommes ,  aux  ordres ,  du  capitaine  Corwtrst,  et  re- 
tourna à  Boston  (i). 

1690.  Le  2g  novembre  ,^  une  suspension  d'armes  dedoq 
mois  fut  signée,  à  Sagadabock,  avec  six  sagamores,  au  nom  de 
toutes  les  tribus  abénaquis.  Elle  devait  expirer  aa  i*'  mai. 
Mais  les  Indiens  s'étaient  engasés  à  se  rendre  ce  jour  là  à 
Wells,  pour  y  conclure  un  traite  définitif.  Le  présiaentDan- 
forth  s*j  trouva  au  jour  indiqué  dans  l'espoir  de  rencontrer 
les  sagamores,  mais  aucun  ne  s'y  présenta  et  les  hostilités  re- 
commencèrent. Le  9  juin  1691 ,  Wells  fut  attaqué  par  le  chef 
indien  Moxus_,  qui ,  ayant  été  repoussé,  se  vengea  de  sa  défaite 
sur  l 'établissement  de  Cape-Nedaock,  qu'il  réduisit  en  cendres. 

1690.  Réduction  de  l'Acadie  jusques  et  y  compris  Pénobs- 
cot ,  par  sir  William  Phips  (2). 

1691.  Octroi  au  gouvernement  de  Massachusetts  dt  la 
charte  dite  de  Guillaume  et  de  Marie^  ou  charte  pro- 
vinciale^ signée  par  le  roi ,  le  7  octobre  ,  laquelle  a  servi  de- 
puis ,  durant  89  ans ,  de  base  à  l'administration  civile  des 
territoires  et  peuples  réunis  de  Massachusetts  ,  Plymouth  , 
Maine  et  Sagadabock  ,  sous  le  nom  collectif  de  «  Province 
royale  de  la  baie  de  Massachusetts,  D'après  cette  charte, 

(i)  HtUchinsons*  MassachuseUs,  I,  ch.  3. 

(2)  Hutchinsofis'  MassachUseUs,  1,  ch.  3. 

L'expédition,  composée  de  huit  petits  navires,  ayant  à  bord  7  à  800 
hommes,  partit  le  ab  avril  et  revint  le  ao  mai. 
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le  Maine  comprenait  les  possessions  dé  sir  Ferdinando  Gorges, 
le  pays  situe  entre  le  Sagadahock  ou  Kennebeck,  et  la  rivière 
de  Canada  ,  ou  le  4^*  degré  de  latitude  ,  le  temtôire  borne 
d'un  côte  par  le  Kennebeck^  et,  de  l'autre,  par  le  Pémaquid, 
et  la  province  ducale  de  Jacques  II,  qui  s'étendait  du  Ken- 
nebeck  à  la  Sainte-Croix ,  le  Scboodic  et  la  Nouvelle-Ecosse. 
En  vertu  de  cette  charte ,  le  Maine  devait  nommer  trois 
membres  du  Conseil  ou  comité  des  assistants,  et  Sagadahock 
en  choisissait  un  quatrième.  En  1692,  la  province  envoyait 
huit  membres  à  la  Chambre  des  représentants  (i). 

1692.  Le  5  février  1692,  un  corps  de  2  à  3oo  Indiens, 
commandés  par  des  Canadiens  français  ,  surprit  la  ville  de 
York,  et  égorgea  yS  de  ses  habitants.  Une  partie  de  la  po- 
pulation n'eut  que  le  tems  de  se  réfugier  dans  trois  maisons 
fortifiées,  où  elle  se  défendit  vaillamment.  Les  Lidiens,  crai- 
gnant qu'il  n'arrivât  des  secours ,  battirent  en  retraite  après 
avoir  mis  le  feu  à  la  ville ,  emmenant  avec  eux  une  centaine 
de  captifs. 

Les  Indiens  tournèrent  alors  leurs  eff(Mrts  contre  Wells,  qui 
fat  investie,  le  10  juin ,  par  5oo  Français  et  indigènes ,  aux 
ordres  de  Burnefte.  Converse  n'avait  à  leur  opposer  que 
i5  soldats  ,  avec  lesquels  il  s'enferma  dans  le  fort.  Les  as- 
siégeants, après  avoir  tenté  inutilement  plusieurs  assauts,  se 
retirèrent  le  la  juin. 

Au  mois  d'août,  sir  PTïlliam  Phips^  gouverneur  du  Massa- 
chusetts, accompagné  de  Churchet  de45o  hommes  de  troupes, 
débarqua  à  Pémaquid ,  où  il  construisit  le  fort  de  William 
Henry» 

Deux  bâtiments  français,  V Envieux  et  le  Polij  partirent 
peu  après  de  Québec  ,  aux  ordres  de  d'Iber ville ,  pour  aller 
détruure  le  fort  de  Pémaquid .  Le  commandant  s'étant  abouché 
en  Acadie,  avec  le  chevalier  de  Villebony  il  fut  convenu  entre 
eux  que  les  deux  navires  feraient  le  siège  par  mer,  tandis  que 
le  chevalier  attaquerait  la  place  par  terre ,  à  la  tête  des  sau- 
vages. D'Iberville,  toutefois ,  ayant  trouvé  un  vaisseau  anglais 
mouillé  sous  le  canon  du  fort,  et  n'ayant  pas  eu  la  précaution 
d'embarquer  un  pilote  ,  ne  jugea  pas  qu'il  fut  prudent  d'en- 
gager le  combat  sur  une  côte  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  s'en 
retourna  sans  rien  entreprendre ,  au  grand  mécontentement 
des  sauvages,  qui  étaient  accourus  en  foule,  dans  rc$i)erancc 


(i)  Ilulchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  3. 
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d'être  déliTrës  d'un  voiânage  qai  les  incommodait  beau- 
coup (i). 

1693.  An  printems  suirant,  le  major  Omyerse ,  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l'est,  ayant  reç^  un  ren- 
fort de  35o  recrues  y  entra  en  campagne,  visita  saccessiyemeDt 
Piscatamia»  Wells,  Shëepscot,  Pëmaquid  etTëconnetoa 
TaconlcuL,  sans  rencontrer  d'en^mi,  et  s'airéta  cpielque  tenu 
sur  le  bord  occidental  du  Saoo  ,  où  il  bâtit  an  bon  fort  en 
pierres.  ^ 

Les  Indiens,  découragés,  ne  recevant  plus  ^oe  de  faibles 
secours  des  Français  ,  envoyèrent  des  commissaires  k  Pë- 
maquid, lesquels  signèrent  (le  1 1  août)  un  traité  de  paix  avec 
lea  Anglab ,  au  nom  de  toutes  les  tribus  qui  résidaîent  entre 
le  Saco  et  le  Passamaquoddy  (a). 

x6g4-  Cette  paix,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue  dorée.  Le 
gouverneur  Phips  s'était  rendu  en  personne  à  Pëmaquid, 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  la  pacification  du  pays,  et  il 
serait  probablement  parvenu  à  ses  fins ,  sans  la  vigilance  da 
sieur  de  Yilliers ,  qui  commandait  alors  une  compagnie  en 
Acadie.  Cet  officier,  secondé  du  père  Thury,  missionnaire 
de  Pentagoet ,  parvint  à  regagner  un  cbef  malëcite  nommé 
Mataoïtando^  qui  s'était  déjà  déclaré  pour  la  paix,  leva  on 
parti  de  aSo  sauvages  de  Pentagoet  et  de  Saint-Jean  ,  se  fit 
joindre  par  les  Abënaquis  de  la  mission  du  père  Bigot ,  aux 
ordres  de  Taxons j^  et  s'avança  avec  eux  jusqu'à  douze  lieues 
de  Boston.  Cbemin  faisant ,  ils  emportèrent  d'assaut  deox 
forts,  où  ils  passèrent  sSo  Anglais  au  fil  de  l'ëpée  ;  et  Taxoas, 
ayant  pris  avec  lui  4o  des  plus  lestes  de  sa  troupe,  en  enleva 
un  troisième,  situé  près  de  Boston.  A  la  nouvelle  de  ces  évé- 
nements, le  peuple  de  cette  ville  se  souleva  contre  le  gouver- 
neur Phips,  qui ,  autant  pour  se  soustraire  à  sa  fureur  que 
pour  tirer  vengeance  des  Indiens ,  s'embarqua  pour  Pë- 
maqmd. 

A  son  arrivée,  Phips  envoya  dire  aux  Indiens,  avec  lesquels 
il  avait  traité  ,  qu'ils  eussent  à  lui  livrer  deux  des  leurs  ,  qui 
s'étaient  trouvés  à  l'attaque  du  premier  fort ,  les  menaçant , 
s'ils  s'y  refusaient ,  de  se  venger  de  leur  perfidie.  Les  sau- 
vages ,  qui  avaient  des  parents  prisonniers  à  Boston  ,  furent 
intimides  de  ces  menaces.  Us  tinrent  conseil ,  et ,  après  avoir 
long-tems  balancé  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  la 

(1)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  i5. 

(2)  Hutch'nsons*  Massachusetts,  II,  chap.  i. 
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majorité  fut  d'avis  d'envoyer  faire  des  excuses  au  gouverneur. 
Mais  de  Thury  et  de  Yilliers  s'interposèrent  encore  à  tems 

{»our  empêcher  cette  démarche ,  et  retenir  les  naturels  dans 
'alliance  française  (  r  ) . 

1695.  Plusieurs  chefs  influents,  Robin  DonejTj  Bomaseen 
et  autres  tombèrent  à  cette  époqde  entre  les  mains  des  An- 
glais. Shéepscot  John  y  un  d^  otages  donnés  à  ceux-ci ,  lors 
de  la  signature  du  traité  j  lijant  été  député  auprès  des  tribus 
de  l'Est  y  pour  négocier  leur  échange  j  le  20  mai  1695,  on 
conclut ,  près  du  fort  de  William-Henry,  un  armistice  de 
3o  jours,  qui  devait  être  suivi  d'un  traité  définitif;  mais  le 
19  ]uin,  jour  fixé  pour  la  conférence ,  les  Indiens  ne  voyant 
pas  arriver  Bomaseen ,  et  Robin  Doney,  qui  avaient  été  con-> 
duits  à  Boston,  ne  voulurent  entendre  à  rien,  et  rompirent  la 
négociation. 

1696.  Les  Français  avaient  extrêmement  à  cœur  de  déloger 
les  Anglais  de  leur  position  de  Pémaquid.  D''Iberville  partit 
à  cet  efiet  de  Plaisance ,  avec  deux  vaisseaux.  Dans  la  tra- 
versée, il  r^icontra  trois  navires  ennemis  ,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Saint- Jean ,  en  prit  un,  nommé  h  Newport,  de 
24  canons ,  et ,  après  avoir  embarqué  un  renfort  a'Indiens 
MickmacLs,  il  alla  mouiller,  le  7  août,  à  Pentagoet,  où  le 
baron  de  Saint-Gastin  l'attendait  avec  200  Ganibas  et  Ma- 
lécites.  Ces  derniers  montèrent  dans  leurs  canots  avec  le  baron 
de  Yilliers  et  25  soldats.  Le  i3,  ils  arrivèrent  en  vue  de  Pé- 
maquid ,  et ,  le  i4  9  ils  investirent  la  place.  Le  même  jour, 
d'IbqrviUe  jeta  l'ancre  à  une  lieue  de  là,  et,  ayant  appris  que 
Saint-Castin  avait  déjà  établi  une  batterie  de  deux  mortiers 
et  d'un  canon ,  dans  la  soirée,  il  envoya  sommer  le  comman- 
dant anglais  Chubb  de  lui  rendre  la  place.  Cet  officier  ré- 
pondit qu'il  la  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Sur 
cette  réponse  ,  les  sauvages  ouvrirent  le  feu,  auquel  la  gar- 
nison riposta  vicourensement.  A  trois  heures  de  l'après-midi 
du  i5,  d'Ibervuie  ayant  dressé  toutes  ses  batteries ,  on  tira 
cinq  bombes,  qui  mirent  l'alarme  dans  la  garnison.  Saint- 
Castin,  qui  s'en  aperçut,  menaça  les  assiégés  de  la  fureur  des 
sauvages.  Les  Anglais,  sachant  qu'ils  n'avaient  aucun  quartier 
à  espérer  d'eux,  se  révoltèrent  contre  le  gouverneur  et  le  for- 
cèrent de  capituler.  D'Iberville  lui  accorda  les  conditions  qu'il 
demanda  et  fît  transporter  sa  troupe,  au  nombre  de  92  hom- 

(i)  Charlevoix,  Nourelic-Ffance,  t.  II,  liv.  XV. 
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mes  9  dans  une  île  voisine  ,  pour  les  soustraire  à  la  vengeance 
des  Indiens,  que  la  voe  d'un  des  leurs,  retenu  captif  dans  le 
fort ,  avait  irrites  au  dernier  point.  On  trouva  à  Pëmaquid 
î5  pièces  d'artillerie  montées,  et  des  munitions  en  abondance. 
D'Ibenrille  employa  les  journées,  du  17  et  du  18  à  ruiner  le 
fort,  et  envoya  une  partie  de  la  garnison  au  gouverneur  de  la 
Pfonvelle^Angleterre^  en  lui  mandant  que  s'd  voulait  retirer 
le  reste  et  l'équipage  du  Newpoit ,  il  eût  à  délivrer  tous  les 
Français  et  alliés  qu  il  retenait  prisonniers.  U  partit,  en  même 
tems,  pour  Pentagoet,  où  il  attendit  quelques  jours  la  réponse 
du  gouverneur  ;  mais ,  comme  elle  tardait  à  arriver,  et  qu'il 
n'avait  pas  de  vivres  pour  nourrir  tant  de  monde ,  il  renvoya 
encore  100  hommes  à  Boston,  et  ne  conserva  que  les  officiers. 
Le  3  septembre ,  il  remit  à  la  voile,  et  le  12 ,  il  rentra  à  la 
rade  de  Plaisance ,  n'ayant  perdu  dans  l'eipédition  qu'un 
jeune  enseigne,  nomme  du  Tast  (i). 

L'hiver  de  i6g6  fut  excessivement  rigoureux  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre. Les  Anglais  et  les  Indiens  soufitirent  égale- 
ment de  l'intensité  du  froid ,  et  jamais ,  depuis  l'arrivée  des 
premiers  colons,  les  vivres  n'avaient  été  aussi  rares,  ni  la  mi- 
sère plus  grande. 

L'année  suivante  se  passa  en  préparatifs  de  défense  contre 
une  invasion  française.  Tous  les  forts  furent  réparés  et  munis 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  la  milice  fut  mise  sur 
pied ,  et  5oo  soldats ,  aux  ordres  du  major  March_,  devaient 
couvrir  les  forts  et  la  firontière  de  l'Est.  Le  traité  de  Ryswick 
(7  septembre  1697)  termina  la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  les  hostilités  subséquentes,  commises  par  les  In- 
diens ,  se  bornèrent  à  quelques  assassinats  isolés,  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix,  qui  eut  lieu  à  Mare-Pointj  le  7  janvier 
1699(2). 

Toutes  les  tribus,  résidant  à  l'Est  de  Merrimack. ,  avaient 
pris  part  à  cette  guerre,  qui  dura  dix  ans.  Plus  de  45o  colons 
furent  égorgés,  tués  sur  les  champs  de  bataille,  ou  moururent 
de  leurs  blessures,  et  25o  furent  emmenés  en  captivité. 

Le  traité  de  Riswick,  stipulant  la  restitution  de  tous  les  pays, 
colonies  et  ports  pris ,  de  part  et  d'autres,  pendant  la  guerre , 
la  France  devait  rentrer  en  possession  de  la  contrée  située 
entre  le  Kennebeck  et  la  Sainte-Croix.  En  conséquence ,  ic 


'1)  Charlevoix  ,  Histoire  géodralc  ,  t.  H,  liv.  XVI. 
[2)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  XVI ï. 
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gouverneur  Villebou  ëcrifit  de  Saiot-Jean ,  le  5  septembre 
1698,  au  lieutenant-gouverneur  Stoughton,  pour  lui  notifier 
que  le  Kennebeck,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure, 
formait  la  limite  entre  les  établissements  français  et  anglais  ^ 

3ue  les  Indiens,  résidant  sur  les  bords,  cessaient  d'être  sujets 
e  l'Angleterre ,  et  recouvraient  leur  indépendance,  en  sorte 
que  tout  navire  pécheur  américain ,  surpris  le  long  de  cette 
côte,  serait  confisqué. 

Cette  même  année ,  Yillebon,  voulant  consolider  sa  do* 
mination  et  s'assurer  l'alliance  des  Ganibas,  fit  élever  à  Nor^ 
ridgewock  (  i  )  une  chapelle  qui  fut  placée  sous  la  direction 
du  père  Sébastien  Rasle, 

Les  Anglais  prétendirent  que  la  Nouvelle^Écosse  seule  avait 
été  rétrocédée  à  la  France  par  le  traité,  et  objectèrent  que , 
durant  Talliance  des  deux  couronnes ,  la  possession  du  ter- 
ritoire situé  entre  le  Kennebeck  et  la  Sainte-Croix ,  ne  leur 
avait  point  été  contestée ,  puisque  le  gouverneur  provincial 
Andros  avait  pu  bâtir  un  fort ,  à  Pémaquid,  et  s'emparer  de 
Pénobsoot,  sans  pcnter  ombrage  à  la  France. 

1 699.  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  prétextant 
la  possession  du  Kennebeck  par  les  Anglais ,  voulut  étendre 
sa  domination  sur  les  naturels  qui  habitaient  ses  bords.  Les 
Abénaquis ,  à  qui  il  fit  demander  une  entrevues  au  printems, 
pour  traiter  avec  eux,  lui  signifièrent  pour  toute  réponse  les 
articles  suivants  :  1°  qu'il  commençât  par  faire  retirer  pour 
toujours  les  Anglais  de  leur  pays  ;  a°  qu  ils  ne  voyaient  pas  sur 
quel  fondement  il  prétendait  être  leur  maître  ;  que  ni  lui  nî 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  jamais  été  ;  qu^ilss'é^ 
taient  donnés  de  leur  plein  gré-,  et  sans  j  être  contraints  ,  au. 
roi  de  France,  et  qu'ils  ne  recevraient  jamais  d'ordres  que  de 
kii  et  de  ses  généraux;  3®  qu'ils  ne  permettraient  jamais  aux^ 
An&lais  d^avoir  des  habitations  sur  leurs  terres ,  et  qu'ils 
avaient  accordé  cette  permission  aux  Français  seuls  ;  4^  qu'ils 
étaient  fort  surpris  d'ent^idre  dire  qu'il  songeait  à  leur  donner 
d'autres  missionnaires  que  les  leurs  ;  qu'ils  étaient  bien  dé- 
cidés à  ne  point  changer  de  religion ,  et  que  jamais  ils  n'en 
auraient  d'autre  que  celle  qu'on  leur  avait  enseignée,  pour  la- 
quelle ils  avaient  combattu  et  combattraient  jusqu'à  la 
mort  (2). 

Une  fois  la  guerre  terminée,  les  colons  rentrèrent  peu  à  peu 

(i)  Cliarlevoix  appelle  ce  village  Narantsoak. 

(4)  Ghar^evoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  XVII. 
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dans  les  établissements  abandonnes ,  i  éparèrent  leurs  berhi- 
tations,  et  en  construisirent  de  nouvelles. En  1700,  oepencUnt, 
on  eut  quelques  craintes  d'un  troisiëine  soulèvennetit  parmi 
les  Indiens,  et ,  comme  on  en  attribuait  la  cause  aax  prédi- 
cations des  missionnaires  catboliques  ,  la  Cour  générale  or- 
donna àceus-ci  de  sortir  delà  protince,  avant  le  10  septembre, 
sous  peine  de  mort(i). 

1703,  4  niai.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  celle-ci  chargea  le  gouverneur  de  Mas- 
sacbusetts,  Joseph  Dudiey,  de  rebâtir  le  fort  de  Pémarjuid  ; 
mais  laCourgénérale,elfrayée  de  la  dépense,  ne  voulut  point 
y  consentir.  Dudiey  donna  alors  ses  soins  à  détaclier  les  In- 
diens de  l'alliance  française ,  et  leur  ayant  demandé  une  c»n- 
l'érence  ,  ils  convinrent  d'un  rendez-vous,  le  :io  juin  lyoS,  à 
la  presqu'île  de  Casco.  Le  gouverneur  s'y  présenta  ,  accom- 
pagné de  plusieurs  membres  de  la  législature  de  Massachu- 
setts, et  y  rencontra  de  nombreuses  dé|Jutatlons  de  Pénacooks, 
de  Sokokis,  de  Canibas,  de  Tarratines  et  d'Anasagunticooks. 
Les  envoyés  de  ces  derniers,  au  nombre  de  a5o,  y  arrivèrent 
dans  une  ilotlille  de  65  canots.  Après  des  pourparlers  ,  qui 
durèrent  deui,  ou  trois  jours,  un  traité  de  pan  et  d'amitîé  fut 
conclu.  Les  Anglais  s'engagèrent  à  établir  des  factoreries  dans 
le  pays,  à  lixer  d'avance  le  prix  de  leurs  denrées  et  inarcban- 
dises,  et  à  entretenir  un  armurier  aux  frais  du  trésor  pro- 
vincial. 

Cette  pais  ,  toutefois  ,  fut  presque  aussitôt  rompue  que 
signée.  Les  Français,  qui  avalent  toujours  traité  les  naturels 
avec  humanité  ,  n'eurent  point  de  peine  A  conserver  leur 
amitié  ;  et  leur  influence  sur  eus  était  si  grande ,  qu'ils  per- 
suadèrent aux  Wawénocks,  ausâokokis,  ausAnasagnnticooks 
et  aus.  Algonquins  des  Trois-Rlvières ,  de  venir  se  fiiei'  à 
Bckancourt  et  ik  Saint-François,  au  Canada. 

1703.  Guerre  de  la  reiin  Anne.  La  troisième  guerrt  in- 
dienne, dite  de  la  reine  Anne,  commença  par  des  dépréda- 
tions, commises,  de  part  et  d'antre,  siu-  les  bords  du  Kenne- 
beck,  et  qui  furent  peu  après  suivies  d'une  attaque  ,  faite  par 
un  corps  de  5oo  indigènes,  aux  ordres  d'ofiîciers  français  , 
contre  les  é ta b lisse uients  de  la  frontière  de  l'Est  (  août  ). 
Wells ,  Cape-Porpoise,  Saco  ,  Scarborough ,  Spurwink,  Pur- 
pooduck  et  Casco,  qui  avaient  à  peine  eu  le  tems  de  se  relever 
de  leurs  raines ,  furent  successivement  assaillis  par  les  cnva- 


(()  Voyci  \'3.iû<Ae  Maaitchinctti. 
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liisseurs.  Les  Anglais  perdirent  aa  moins  i55  hommes  tués 
ou  pris,  dans  diverses  rencontres.  Les  Indiens  portèrent  ensuite 
la  dësolation  le  long  des  cotes,  tuèrent  ou  firent  prisonniers  20 
colons  et  soldats  à  Black-Point ,  et  incendièrent  le  fort.  Ils 
furent  moins  heureux  à  Berwick  et  à  Gasco.  Repoussés  sur  ces 
deux  points ,  le  major  Marcb  les  poursuivit  jusqu'à  Pecwag- 
ket,  avec  3oo  hommes,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  revint 
à  Casco  chargé  de  butin  (i). 

1704.  La  reprisse  des  hostilités  s'annonça,  au  printems, 
))ar  de  nouveaux  massacres.  L'impossibilité  de  détendre  une 
frontière ,  ouverte  de  toutes  parts  ,  décida  le  Massachusetts  à 
porter  la  guerre  dans  le  Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse  ,  dâuis 
le  but  d'opérer  une  diversion  favorable  au  Maine.  Le  colonel 
Benjamin  Church  fut  choisi  pour  commander  cette  expédition. 
On  lui  donna  55o  hommes,  et,  le  21  mai,  il  mit  à  la  voile  de 
Boston,  avec  i4  transports  ,  et  36  bateaux  baleiniers  ,  sous 
l'escorte  de  trois  bâtiments  de  guerre.  Church  parcourut  la 
cote,  depuis  l'embouchure  du  Pénobscot  jusqu'à  Port-Kojal, 
emmenant  ou  tuant  tous  les  Français  qu'il  rencontrait.  Le 
gouverneur  exposa ,  dans  son  message  à  la  Cour  générale , 
que  Church  avait  détruit  tous  les  établissements  voisins  de 
Port-Rojal,  et  enlevé  une  centaine  de  prisonniers  ,  et  qu'il 
s'était  emparé  d'un  butin  considérable,  avec  perte  seulement 
de  six  hommes  (2). 

1704- 1 7 13.  Pendant  plusieurs  années,  les  opérations  prin- 
cipales de  la  guerre  eurent  lieu  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ,  pu 
Jes  Anglais  entreprirent  diverses  expéditions  infructueuses 
/Contre  Port-Royal,  qui  finit  cependant  par  succomber,  le 
2  octobre  17 10.  Dans  cf^t  intervalle,  des  bandes  indiennes 
continuèrent  à  infester  le  Maine ,  mais  ne  tentèrent  aucune 
attaque  contre  les  villes,  où  s'étaient  réfugiés  les  colons  ,  qui 
n'avaient  point  abandonné  la  province.  Les  campagnes  nW- 
f raient  plus  de  sûreté  ;  les  champs  restèrent  incultes,  le  com- 
merce et  les  pêcheries  furent  entièrement  délaissés,  et  la  po- 
pulation, obligée  de  tirer  ses  approvisionnements  du  dehors , 
en  manqua  firequemment. 

Dans  cette  troisième  euerre  de  dix  ans  ,  il  périt  de  280  à 
3oo  colons  ;  et ,  par  smte  des  émigrations  ,  la  population  se 


(1)  Penhallows'  wan  of  New^England  with  the  Eastem  Indiant, 
Boston,  ijtB, 

IV,  IViUicansons*  Maine,  II,  ch,  i. 


(2)  Hutchinsons*  Massachusetts,  II,  ch.  q. 
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trouva  rédttite ,  en  i7r3 ,  de  près  du  tiers  de  ce  qu'elle  ëtait 
eu  1703. 

17 10.  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada,  nomma 
le  baron  de  Saint-Castin,  qui  commandait  à  Pentagoet,  son 
lieutenant  en  Acadie.  Ayant  appris,  en  même  tems  ,  que  les 
Anglais  employaient  tous  les  moyenspour  refroidir  les  sauys^es 
à  regard  des  Français ,  il  écrivit  aux  mbsionnaires  de  re- 
doubler de  zèle  pour  retenir  leurs  nëopbytes  danar  l'alliance 
française. 

Le  traite  d'Utrecht ,  conclu  le  3o  mars^  I7i3 ,  mit  fin  aux 
bostilitës.  Toute  la  Nouvelle-Ecosse ,  ou  Acadie ,  ayant  été 
cëdëe  à  l'Angleterre ,  par  Farticle  12  de  ce  traite ,  oelle-cî  en 

Sit  formellement  possession  au  mois  de  mai  suivant.  Les  In- 
eus,  las  de  la  guerre,  demandèrent  à  faire  la  paix  ;  et ,  le 
1 3  juillet^  il  fut  signé  avec  eux  une  convention ,  par  laquelle 
ils  cédaient  aux  Anglais  leurs  propriété  territoriales  et  leurs 
droits  sur  les  pays  de  l'Est ,  à  la  seule  condition  de  conseirer 
les  terres  qui  leur  appartenaient  en  propre  et  de  jouir  du 
droit  de  pécne  et  de  cnasse  et  des  autres  libertés  et  privilèges 
qui  leur  avaient  été  garantis  par  le  traité  du  1 1  août  1693  (i). 

Un  avenir  plus  beureux  semblait  alors  s'offiîr  aux  babitants 
de  cette  province.  Les  naturels  avaient  beaucoup  soufEart  de 
la  guerre  ;  plus  du  tiers  de  leurs  guerriers  avaient  péri,  et  il 
était  mort  autant  de  femmes  et  d  enfants.  En  17 13  ,  les  Eté- 
cbemins  et  les  Abénaquis  ne  comptaient  pas  trois  cents  com- 
battants. Trois  tribus ,  les  Wawénocks  ,  les  Sokokis  et  les 
Anasagunticooks ,  s'étaient  dénationalisées  par  leur  émigration 
au  Saint-François ,  et  leur  association  avec  les  Algonquins 
et  autres,  et  ne  furent  même  pas  mentionnés  dans  le  dernier 
traité. 

Les  établissements  au  nord  de  Kittery,  appelés  Plantation 
de  New-Ichawannockj  furent  formés  en  une  corporation,  ou 
ville,  sous  le  nom  de  Berwick  (2),  le  9  juin  171 3.  C'était  la 
neuvième  ville  de  l'État  (3). 

1713.  Les  cotes,  sur  une  étendue  de  plus  de  100  milles, 
avaient  été  dépeuplées,  et  les  titres  des  propriétaires,  pour  la 
plupart,  ou  perdus  ou  brûlés.  La  Cour  établit  un  «  comité 


(i)  Samuel  Penkallows'  wars  oJ'New-En gland  with  the  Eastem 
Indians ,  p.  80. 

(3)  Située  sur  la  rive  de  la  rivière  de  Salmonfall.  Population  en  i83o, 
3,168  habitants. 

(3)  fV.  Williamsons*  Maine j  II,  ch.  3. 
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des  réclamationts  et  e'tablissemens  de  l'Est  s^  qaî  fut  charge 
d'examiner  les  droits  des  réclamants.  Ce  dernier  recommanda 
aux  colons,  qui  retournaient  sur  leurs  propriëtës,  de  se  réunir 
toujours,  au  nombre  de  vingt  à  trente  familles,  sur  un  point, 
et  de  se  fixer  de  préférence  près  du  bord  de  la  mer.  Cuaque 
famille  ne  devait  conserver  que  trois  on  quatre  acres  de  terre 
dans  le  vobinage  de  son  habitation,  et  le  village  devait  être 
exposé  de  telle  sorte  que  les  habitants  pussent  se  porter  mu- 
tuellement secours  et  se  défendre.  Les  terres,  destinées  à  la 
culture,  devaient  être  en  dehors  du  massif  des  habitations. 
Ce  fut  ainsi  qu'on  procéda  au  rétablissement  des  six  villes  de 
Saco  ou  Biddeford  (i),  Scarborough  (a),  Falmouih  (3), 
North^Farmouth  (4),  Ârrowsick  (5),  et  Cape-Forpoisôj 
aujourd'hui  Anmdel  (6). 

Au  printems  de  17 14?  plusieurs  familles  s'étant  établies 
sur  les  îles  de  Parker  et  d'Arrowsick.,  à  l'embouchure  du 
Sagadahock,  y  attirèrent  la  population,  et,  le  i3  juin  17 16, 
ces  deux  iles  furent  érigées  en  ville,  ou  corporation  munici- 
pale, sous  le  nom  de  George-^Town, 

En  17 15,  le  fort  Georges  fut  rebâti  près  des  chutes  infé- 
rieures de  l'Androscoggin. 

En  1 7 1 6,  le  comté  de  Yorkshire,  oui  n'avait  été  formé  jus- 
qu'alors que  du  Maine  proprement  dit,  reçut  une  grande  ex- 
tension, la  Cour  générale  ayant  décrété  que  «  toutes  les  terres, 
familles  et  plantations  situées  à  l'est  du  Sagadahock,  jus- 
qu'à la  Sainte-Croix,  fussent  annexées  au  Yorkshire  »,  dont' 
York  resta  le  chef-lieu. 

Vers  cette  époque,  les  indigènes  commencèrent  à  inspirer 
de  nouvelles  inquiétudes  aux  colons,  La  Cour  générale  crut  ' 
que  le  plus  sûr  moyen  de  les  pacifier  était  de  les  convertir  au 
protestantisme.  Le  gouverneur  Shute  leur  proposa,  dans  ce 


(i)  Saco  prit,  en  1718,  le  nom  de  Biddeford ,  qui  est  située  dans  le 
comte  d'York.  Population  en  i83o,  1,995  habitants. 

(a)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Cumberland.  Population 
eu  i83o,  3,00a  habitants. 

(3)  Falmouth  est  située  dans  le  même  comté.  Population  en  i85o , 
1,966  habitants. 

(4)  North-Yarmouth  est  située  dans  le  même  comté.  Population  en 
i8ao ,  2,666  habitants. 

(5)  Cette  ville  est  située  par  la  latitude  de  4^^  5'  nord. 

(6)  Nommée  depuis  Pott  de  Kennebunk,  Population  en  i83o,  a,a33 
liahitants. 

H^.  JVilliamson%^  Maine  ^  vol.  II,  ch,  3. 
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bol,  une  conférence,  qui  fut  acceptée,  et  eut  lieu  k  Aitoit- 
sick,  au  mois  d'août  1717.  Le  gouverneur  leur  ayant  pré- 
sente une  bible  en  anglais  et  en  indien,  leur  disant  qu'elle 
contenait  ta  vraie  religion,  qu'un  ministre,  nommé  Baxter, 
(]ui  l'accompagnait,  leur  expliquerait,  les  chefs  refusèrent  de 
la  prendre,  et  Sbute,  s'apercevant  qu'il  ne  serait  point  facile 
de  les  délaclier  de  la  fol  catholique,  renonça  à  leur  conTer- 
ie  contenta  de  renouveler  le  traité  de  1713. 

En  1719,  les  Anglais  construisirent,  à  l'est  du  Kennebecl, 
les  deux  forts  de  Saint-Georges  et  de  Richmond. 

Les  craintes  d'un  soulèvement  parmi  les  indigènes  arrêtè- 
rent de  nouveau  les  jH-ogrès  de  la  colonisation.  Beaucoup  de 
familles  quittèrent  le  pays,  en  1720,  et  l'émigration  devint 
bientôt  si  considérable  que  le  gouverneur  Shule  se  vit  obligé, 
pendant  l'été,  de  publier  une  proclamation,  où  il  enjoignait 
aux  habitants  «  de  rester  sur  leurs  propriétés  et  de  ne  point 
abandonner  le  pays  ■ . 

En  1731,  les  Indiens  tinrent  une  grande  assemblée  à  Nor- 
ridgewock,  pour  donner  un  successeur  à  leur  chef  Toxut  , 
qui  venait  de  mourir.  Les  vieillards  et  le  parti  opposé  k  la 
guerre  choisirent  Oui-kou-i-rou-menit ,  contre  l'avis  da  jé- 
suite Rasle,  et  du  mai'quis  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Ca- 
nada, qui,  cette  fob,  employèrent  inutilement  leur  inQuence 
sur  les  Indiens  pour  les  décider  à  s'opposer  ans  envahUse- 
ments  des  Anglûs, 

Plusieurs  Anglais  s'étant  établis,  en  1719,  sur  les  bords  du 
Kennebeck,  les  Indiens  ne  parurent  pas  d'abord  s'en  forma- 
liser. Mais,  à  la  iin,  se  voyant  environnés  d'habitations  an- 
glaises, Us  ouvrirent  les  yens,  et  demandèrent  aux  Anglai* 
de  quel  droit  ils  se  fixaient  ainsi  sur  leur  territoire  et  y  bâUs- 
salent  même  des  forts  ?  Ceux-ci  répondirent  que  le  roi  de 
France  avait  ce'dé  leur  pays  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les 
Abénaquis  ne  répliquèrent  point,  mais  ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vaudreuil  pour  savoir  s'il 
était  vrai  que  la  France  eût  disposé,  en  faveur  de  l'Angle- 
terre, d'un  pays  dont  ils  étaient  les  seuls  maîtres?  De  Vau- 
dreuil les  assura  que  le  traité  d'Utrecht  ne  faisait  aucune 
mention  de  leur  pays,  et  ils  s'en  retournèrent  satisfaits. 

Les  Indiens,  cependant,  ne  songèrent  point  à  inquiéter  les 
colons,  qui  résidaient  aux  environs  du  Kennebeck,  et  conti- 
nuèrent même  à  entretenir  avec  eux  des  rapports  de  bon  voi- 
sinage, lorsque  l'arrestation  de  quatre  de  leurs  députés, 
qu'ils  avaient  envoyés  à  lîoston,  ]mur  se  plaindre  de  quelque 
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outrage,  vint  mettre  fin  à  cet  aocord.  Les  Âbënaqois  deman- 
dèrent raison  d'un  prooédé  si  étrange.  On  leor  i^pondît  que 
leurs  députés  n'avaient  pas  été  retenus  comme  prisonniers, 
mais  simplement  comme  otages,  jusqu'à  ce  que  la  nation  eût 
indemnisé  les  Anglais  de  la  perte  de  quelques  bestiaux  que 
des  Indiens  avaient  tués,  et  dont  on  estimait  la  valeur  à  aoo 
livres  de  castor.  Les  Abénaquis  ne  convinrent  point  du  fait  ; 
néanmoins,  ils  ne  voulurent  point  prolonger  la  captivité  de 
leurs  frères  pour  si  peu  de  chose,  et  donnèrent  ce  qu'on  leur 
demandait.   Ils  n'en  furent  pas  plus  avancés,  car  on  garda 
leurs  députés  prisonniers  sous  divers  prétextes.   Dans  leur 
indignation,  les  sauvages  résolurent  de  s'adresser  directe- 
ment au  gouverneur,  et  le  père  de  la  Chasse ,  supérieur  des 
missions,  lui  écrivit  une  lettre,  où  il  était  dit  :   i°  que  les 
Abénaquis  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  on  retenait 
leurs  députés  dans  les  fers,  après  la  parole  qu'on  leur  avait 
donnée  de  les  délivrer  dès  que  les  deux  cents  livres  de  castor 
auraient  été  payées  ;  2°  qu'ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de 
voir  qu'on  disposât  de  leur  pays,  et  qu'on  s'y  établît  sans  leur 
agrément  ;  qu'il  fallait  qi^e  tous  les  Anglais  eussent  à  en  sortir 
au  plus  tôt,  et  à  élargir  les  prisonniers  qu'ils  retenaient  contre 
le  droit  des  gens  ;  4°  que  sî,  dans  deux  mois ,  on  n'avait  point 
de  réponse  satisfaisante  à  cette  lettre,  la  nation  saurait  bien 
se  faire  justice.  ,^ 

Cette  lettre,  portée  à  Boston,  au  mois  de  juillet  1721, 
n'ayant  pas  produit  Teffet  qu'on  en  attendait ,  les  Abénaquis 
se  mirent  en  mesure  d'exécuter  leurs  menaces,  lorsque  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  s'interposa  et  parvint  momentanément  à 
apaiser  leur  courroux.  Mais  deux  entreprises  des  Anglais, 
l'enlèvement  du  baron  de  SaintCastîn,  et  une  tentative  pour 
s'emparer  du  père  Rasie,  excitèrent  au  dernier  point  la  colère 
et  le  ressentiment  des  Abénaquis,  et  ils  coururent  aux 
armes  (i). 

La  quatrième  guerre  indienne,,  dite  de  trois  ans  ou  de 
Love\^fellj  commença  en  1722.  Le  i3  juin  ,  un  parti  de  Ca- 
nibas  surprit  neuf  familles  près  de  la  baie  de  Merry-Meeting, 
mais  ne  garda  que  cinq  personnes  prisonnières,  pour  répondre 
de  la  sûreté  des  quatre  otages  qui  se  trouvaient  à  Boston.  Ils 
tentèrent  ensuite  un  coup  de  main  contre  le  fort  de  Saint- 
Georges  ;  mais ,  après  en  avoir  fait  vainement  le  siège  du- 


(1)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  XJX. 
Voyez  L'article  Meusachusetts, 

T.  XVII»  32 
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rant  douze  jours  ,  ils  se  portèrent  sur  Casco  et  encore  sur  le 
fort  de  StrGîsorges,  d'où  ils  forent  également  repoussa.  En  le 
retirant ,  ils  dévastèrent  les  établissements  de  BranswîdL  y  cl 
réduisirent  le  village  en  cendres. 

Le  ^5  juillet,  la  Cour  générale  déclara  la  guerre  aux  lodiai, 
et,  le  8  août,  elle  décréta  l'envoi  de  mille  hommes  au  seooan 
de  la  province.  Elle  ofirit  en  même  tems  une  prime  de  qoine 
livres  sterling  par  chevelure  dlndien  mâle  ,  igë  de  plut  de 
douze  ans,  et  de  huit  pour  chaque  femme  ou  entant  qui  aeaà 
fait  prisonnier. 

Le  10  septembre  ,  un  corps  de  4  ^  5oo  Indiens  Mi^macb 
fondirent  à  l'improvbte  sur  le  village  d'Arro'wsick ,  oa  de 
George-Town.  Une  grande-garde,  que  le  commandant  Fen- 
ballow  avait  détachée  de  la  garnison,  pour  défendre  leshft- 
Intants  occupés  à  travailler  dans  les  champs  ,  ayant  fait  me 
décharge  contre  ces  Indiens ,  l 'explosion  donna  l'éveil  an 
travailleurs,  qui  eurent  le  tems  de  gagner  le  fort.  Les  assail- 
lants se  ruèrent  alors  sur  le  bétail ,  en  tuèrent  5o  tètes  t  et 
mirent  le  feu  à  26  maisons.  Ils  cherchèrent  ensuite  à  escalader 
le  fort,  dontla  garnison, renforcée  par  unetreptained^homncs, 
aux  ordres  du  colonel  tValton^  exécuta  une  vigoureuse  sortie 
et  poursuivit  les  Indiens  pendant  une  distance  conâdérakie. 
Ceux-ci  remontèrent  la  rivière,  tiraillèrent  en  passant  avec  la 
garnison  du  fort  de  Richmond,  et  rentrèrent  à  leur  quartier- 
général  de  Norridgewock. 

Au  mois  de  février  1728 ,  le  colonel  Thomas  fVestbrook, 
ayant  pris  le  commandement  en  chef  des  forces  de  l'Est, 
s  embarqua  à  Kennebeck,  avec  280  hommes  ,  pour  aller  dé- 
truire un  fort ,  que  les  Indiens  possédaient  sur  le  Pénobsoot 
Le  4  mars  ,  il  aborda  à  la  baie  de  Marsh  ,  et  après  avoir  soiti 
le  fleuve  l'espace  de  Sa  milles,  il  découvrit  le  fort ,  qui  arait 
été  évacué  six  mois  auparavant.  Il  y  mit  le  feu,  et  se  dirige 
de  là  vers  le  fort  de  Saint-Georges  ,  où  il  arriva  ,  le  20,  atec 
perte  seulement  de  quatre  hommes. 

Une  autre  expédition  fut  conduite,  à  la  même  époque ,  ptf 
le  capitaine  Harnian,,  contre  Norridgewock  ;  mais  le  maatais 
tems  l'empêcha  de  réussir. 

Le  reste  de  l'année  s'écoula  sans  opérations  importantes,  ci 
c'est  à  peine  si  ao  ou  3o  colons  furent  tués  ou  mena  et 
captivité  (i). 


{\)  W»  ^illiamsons'  Maine ,  lî,  ch.  4* 
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La  défense  des  frontières  orientales  fut  confiée ,  dorant 
rhhrer,  à^iSo  hommes ,  formes  en  trois  escouades ,  et  i5o 
autres  forent  répartis  entre  les  différents  forts.  Ne  reccTant 
aucun  secours  dfes  Français ,  et  tenus  en  crainte  par  les  co-> 
lonaes  mobiles  qui  traversaient  sans  cesse  le  pays,  les  Indiens 
n'entreprirent  point  de  campagne  d'hiver,  et  si  l'on  excepte 
une  nouvelle  tentative  infructueuse  du  capitaine  Moulion^ 
pour  s'emparer  du  jésuite  Rasle,  dont  la  tête  avait  été  mise  à 
prix,  il  ne  se  passa  rien  de  sérieux  jus<ju'au  printems  (i). 

1734*  Au  mois  de  mars,  les  Indiens  recommencèrent  leurs 
déprédations  le  long  des  firontières ,  et  tuèrent  et  blessèrent 
en  peu  de  tems  une  trentaine  d'Anglais ,  à  Gape-Porpoise , 
Black-Point,  Kennebunk  et  Berwick. 

Le  I*'  mai>  le  capitaine  Josiah  fVinsloWj  étant  parti  du 
fort  de  la  rivière  de  Saint-Georges ,  avec  16  hommes  de  la 
garnison ,  montés  dans  deux  bateaux ,  pour  exécuter  une  re- 
connaissance dans  les  environs,  se  vit  tout-à-oonp  enveloppé 
par  3o  canots,  portant  une  centaine  de  Tarratines.  Winslow, 
n'ayant  aucun  espoir  de  salut,  résolut  de  vendre  sa  vie  le  plus 
chèrement  possiole ,  et  tua  plusieurs  ennemis  de  sa  main. 
Mais,  accablé  par  le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups ,  ainsi 
que  treize  de  ses  compagnons.  Les  trois  autres  se  sauvèrent 
et  regagnèrent  le  fort. 

Les  frontières  étaient  alors  si  bien  gardées^  que  les  Indiens 
s'en  éloignèrent  pour  se  porter  sur  les  bords  de  la  mer,  où 
ils  se  rendirent  msdtres,  en  quelques  semaines ,  de  22  navires 
de  différentes  grandeurs^  tuèrent  22  hommes  des  équipages 
et  en  retinrent  un  plus  grand  nombre  nrisonnierSy  qu  ils  em- 
ployèrent à  manœaYrer%nrs  prises  dans  les  courses  mari- 
times qu'ils  firent  avec  elles  le  long  des  côtes. 

1724.  Destruction  de  Norridgewock,  Le  19  août,  leca- 
pitame  Moulton  partit  de  Richmond ,  avec  208  hommes  et 
trois  guides  mohawks,  pour  attaquer  Norrideewock.  Le  21, 
il  rencontra  le  fameux  chef  Bomaseen  et  sa  nlle,  qui,  ayant 
voulu  fuir ,  forent  tués  par  les  Anglais.  Sa  femme ,  dtant 
tombée  entre  leurs  mains ,  donna  à  Moulton  tous  les  ren- 
seignements qu'il  pouvait  désirer  sur  la  position  des  Indiens 
à  Norridsewock,  et  sur  le  missionnaire  Rasle.  Le  lendemain, 
ce  capitaine  étant  arrivé  en  vue  du  village ,  partagea  son 
monde  en  trois  colonnes ,  en  plaça  une  partie  en  embuscade 


(i)  Hutchintont'  Massachusetts,  vol.  II,  ch.  3% 
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et  s'avança  avec  le  reste  contre  le  village.  La  snrprîae  fat 
complète.  Les  habitants  s'enfuirent  dans  toutes  les  directioM, 
Ceux  qui  cherchèrent  à  traverser  la  rivière  à  la  nage ,  final 
ou  noyés  ou  tués  par  les  soldats ,  laisses  en  embuscade  y  cl 
160  seulement  purent  gagner  les  bois.  On  compta,  damb 
Pforridgewock  ,  3o  cadavres ,  parmi  les(|nels  on  trouva  cdë 
du 'père  Rasle  gisant  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait  &Awétm 
milieu  de  la  bourgade.  Sept  des  naturels  ,  qui  voulorenl  U 
faire  un  rempart  de  leurs  corps ,  furent  immolés  à  ses  cMl 


Les  Anglais  pillèrent  alors  le  village,  s'emparèrent  des 
sacres  de  l'église;  et,  le  23,  avant  de  se  retirer,  mirent  le  fm 
à  l'édifice  et  aux  habitations.  On  évalue  à  80  le  nombre  fa 
Indiens  tués  dans  cette  expédition,  qui  ne  coûta  pas  la  vil  i 
un  seul  Anglais  (i). 

Deux  excursions ,  faites  durant  l'automne  ,  par  le  coloid 
Westbrook  et  le  capitaine  Heath^  dans  le  pays  arrose  pirb 
Kennebeck  et  le  Pénobscot,  n'amenèrent  aucun  résultat. 


1725- 1726.  Pendant  l'hiver  et  le  printems  suivant, 
lieu  les  trois  expéditions  du  capitaine  John  Love^^vell,  ètà 
une  seule  dans  le  Maine ,  où  cet  officier  périt  à  la  batail 
Pegwacketj  qu'il  livra  aux  Sokokis,  le  o  mai  1735  (a). 

La  Cour  générale,  décidée  à  pousser  la  guerre  arec  vigMi 
pourvut  de  vivres  et  de  munitions  toutes  les  garnisons  in 
l'Est,  encouragea,  par  des  primes,  les  engagements  volontaîniy 
enrôla  un  grand  nombre  d'Indiens  amis  et  chrétiens  ,  et  lé- 
solut  d'envoyer  une  seconde  expédition  à  Pénobscot. 

An  mois  de  mai,  le  capitaine  Heath  partit  du  fort  de  Rk^ 
mond ,  et  réduisit  en  cendres  un  village  indien  ,  compose  h 
cinquante  habitations  et  d'une  chapelle  ,  qui  venait  d  éht 
établi  sur  le  Pénobscot ,  à  une  lieue  du  confluent  du  Ke»- 
duskeag. 

Cependant,  les  naturels ,  fatigués  de  la  guerre,  propoflèrai 
des  conditions  de  paix,  qui  furent  débattues  à  une  confiSreM 
tenueaufortSaint-Georgesle2  juillet.  Au  mois  de  novemlMy 
quatre  des  principaux  sagamores ,  députés  par  les. Indiens  A 
1  Est,  se  rendirent  à  Boston,  où,  après  de  longues  discossk»M| 
ils  signèrent,  le  i5  décembre  1725,  un  traite  de  paix  et  d'à» 
mitié ,  qui  fut  ratifié  à  Falmouth ,  le  6  août  1 726,  par  le  liei- 


(i)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  XX. 
Voyez  rarlicle  Massachusetts. 
Voyez  rarticle  Massachusetts, 
fVilliamsons'  Maine ,  II.  ch.  4. 


a 
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tenant-goavenieiir  JVilliam  Dummer^  John  PVentworth^ 
Saul  mascarene^  et  plasîdurs  conseillers  provinciaux,  et  par 
Wenemoi^et^  principal  sachem,  et  vingt-cinq  autres  chefs.  Ce 
trâitë  porta  depuis  le  nom  de  traité  de  Dummer  (i). 

La  paix  une  fois  assurée,  Dummer  établit  deux  factoreries, 
abondTamment  fournies  d'articles  à  l'usage  des  Indiens  ,  aux 
ÛKÎB  de  Saint-Georges  et  de  Ricbmond ,  et ,  deux  ans  après, 
Il  en  fonda  une  autre  au  fort  Mary  ,  près  de  Winter- 
Shurboor.  Les  directeurs  en  étaient  choisis  annuellement  par 
la  Cour  générale.  Ils  vendaient  aux  Indigènes  leurs  denrées  et 
marchandises  au  prix  coûtant,  et  quelquefois  même  avec 
pfftey  leur  donnaient  un  bon  prix  de  leurs  fourrures  et  de  leurs 
pelleteries ,  leur  faisaient  même  fréquemment  des  présents  ; 
et  onand  les  commandants  des  forts  les  chargeaient  de  re- 
cueillir des  renseignements,  ou  de  porter  des  messages,  ils  les 
r^mpensaient  généreusement  de  leurs  peines. 

•  Ces  fectoreries  étaient  une  charge  pour  la  province  ,  mais 
éUe  la  supportait  d'autant  plus  volontiers,  qu'elles  produisaient 
les  plus  heureux  résultats  pour  la  paix  du  pays.  Les  naturels, 
poayant  s'y  procurer  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  de  meil- 
leore  qualité  et  à  plus  bas  prix  qu'an  Canada,  restèrent  dans 
la  province  ;  et  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés ,  les  Ganibas  , 
leii  Wawenocks  et  les  Anasagunticooks  s'empressèrent  d'y 
xentrer,  et  accédèrent  au  traité  de  Dummer,  le  i  t  juillet  1 727. 
1797*  Le  t29  octobre,  à  dix  heures  quarante  minutes  du 
*  r,  il  y  eut  un  violent  tremblement  de  terre,  qui  dura  deux 
lotes  y  et  se  fit  sentir  depuis  le  Kennebeck  jusqu'à  la  De-' 
laware  (a). 

-CSette  année,  le  gouvernement  chargea  un  comité  de  tracer 
leelimites  d'une  ligne  de  townshipsj  ou  districts,  qui  devait  s'é- 
taidre  derrière  les  anciens,  depuis  Berwick  jusqu'à  Presumps- 
ebfc.  Ilf  devaient  avoir  chacun  six  milles  carrés  et  le  comité  avait 
ccdre,  pour  y  attirer  la  population  ,  de  disposer  des  terres  en 
jhveor  oe  vieux  soldats  ou  de  leurs  familles  et  des  personnes 
lin  avaient  souffert  dans  les  dernières  guerres ,  à  des  condi- 
tiQna  avantageuses.  York  et  Falmouth  étaient  alors  les  deux 
TÎlles  les  plus  florissantes  de  la  province.  York  en  était 
le  chef-lieu  politique,  et  Falmouth  l'entrejpôt  commercial.  En 


.  (1)  Penhallows'  wan  of  New^England^  p.  iaa-7.  2^  submission 
and  agreemerit  ofthe  Delegates  ofthe  Eastern  Indians. 

(a)  Hutchinsons'  Massachusetts ,  VoI,  II«  cb>  3> 
'  Voyez  l'article  Massachusetts* 
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X  727,  on  compta  à  la  fois ,  dans  ce  dernier  port ,  trente  Uti- 
ments  marchsmds ,  et  sa  population  se  composait  de  plus  de 
cent  familles.  La  colonisation  des  autres  parties  du  BUioe 
marcha  fort  lentement ,  attendu  qu'on  trouvait  diiBcileiiiat 
des  individus  qui  voulussent  s'établir  dans  le  désert,  loin  des 
centres  de  population ,  même  lorsqu'on  leur  abandonnait  kt 
terres  pour  rien.  La  législature,  d'un  autre  côte,  mit  des  m- 
trictions  à  l'introduction  des  étrangers  dans  le  pays  ,  de  sorte 
que  les  établissements  ne  se  peuplèrent  point  avec  la  rapûBlé 
qu'on  avait  d'abord  espérée. 

1729.  Dasfid  Dunharj  colonel  retiré  de  l'armée  angliîie, 
fut  nommé  inspecteur  des  bois  royaux  dans  le  Maine.  AiMt 
donné  à  entendre  au  ministère  qu'un  grand  nombre  dep»- 
testants  irlandais  et  allemands  étaient  disposés  à  s'y  tnn- 
porter  sous  ses  auspices,  il  obtint  un  ordre  da  roi,  qui  met* 
tait  à  sa  disposition  toute  la  province  de  Sagadaboc&,  cfiH 
devait  coloniser,  diriger  et  gouverner,  à  la  seule  oonditionde 
réserver  3oo,ooo  acres  des  meilleurs  pins  et  cbénes  pour  lo 
besoins  de  la  couronne.  Dunbar  y  amva  au  printems,  et  l'é- 
tablit au  fort  de  Pémaquid,  (|u'il  répara,  et  dont  il  changei 
'  le  nom  en  celui  de  Frederick^  en  l'honneur  du  nooren 
prince  de  Galles.  Il  partagea  en  trois   districts,  savoir: 
Toonshend  (aujourd'hui  Boothbay)^  ffartington  et  fVd- 
pôle  (Nobleborough) ,  le  territoire  situé  entre  le  Sbéepnot 
et  le  Muscongus ,  et  traça  le  plan  d'une  "ville  à  Péraaqiiîl. 
Dunbar  offiît  alors  cent  acres  de  terre  à  quiconque  vieiànit 
s'y  établir,  et  s'engageait,  eu  outre,  à  pourvoir  les  émignati 
d  une  année  de  vivres.  Son  but  étant  de  soustraire  le  pa}S^ 
la  juridiction  du  Massachusetts,  et  de  le  réunir  à  la  ffoatdfe- 
Ecosse,  s'il  ne  pouvait  le  rendre  entièrement  indépoodaiit  an 
deux ,  il  chercha  à  se  rendre  favorable  Philips  ,  goateninr 
de  cette  dernière  colonie  ;  il  lui  demanda  trente  hommes  d 
un  officier,  pour  tenir  garnison  dans  le  fort  de  FrédâîeL 
Dunbar,  toutefois,  voulant  être  maître  absolu  dans  le  Sagt- 
dahock,  froissa  les  intérêts  de  beaucoup  de  propriétairei,  dont 
il  refusa  de  reconnaître  les  titres  ;  et  il  s'éleva  bîentàt  ooÊHn 
lui  un  tel  concert  de  plaintes,  que  la  Cour  générale  crut  de- 
voir les  déférer  à  un  comité,  qui,  le  27  janviar  1781,  fi^ 
senta  un  rapport,  où  la  conduite  et  les  prétentions  de  Donkr 
étaient  énergiquement  condamnées.  Le  gouvemeor  du  Hes- 
sachusetts,  Jonathan  Belcher,  néanmoins,  n'osa  point  tfoir 
recours  à  la  force  pour  déposer  un  agent  muni  a'nne  oooh 
mission  royale,  et  porta  l'afifaire  derant  les  lordt  da  oom- 
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merce  ^l'Angleterre,  lesquels,  après  avoir  entendu  (août)  les 
conclusions  du  procureur  et  de  1  avocat-général,  reconnurent 
les  droits  du  Massachusetts  à  la  possession  du  territoire,  com- 
pris entre  le  Kennebeck  et  la  Sainte-Croix,  et  déclarèrent  que 
la  couronne  n'avait  point  le  pouvoir  de  nommer  un  gouver- 
neur pour  ce  territoire,  ni  de  faire  aucune  cession  de  terres 
dans  ses  limites. 

1732.  Au  mois  de  jaillet,  le  gouverneur  Belcher  se  rendit 
à  Gasco,  où|i  le  20,  il  eut  une  entrevue  avec  un  nombre  con- 
sidérable dîndiens,  auxquels  il  distribua  des  présents.  Il  vi- 
sita ensuite  les  établissements  situés  sur  les  rivières  de  Saint- 
Georges,  Kennebeck  et  de  Saco,  et,  à  son  retour  k  Boston,  il 
recommanda  à  la  législature  de  pourvoir  à  la  réparation  des 
forts,  qui  tombaient  en  ruines,  et  de  faire  dresser  une  carte 
du  paja. 

Le  10  août,  le  roi  révoqua  la  commission  qu'il  avait  donnée 
à  Dunbar,  et  le  détachement  de  troupes,  qui  formait  la  gar- 
nison du  fort  Frederick,  fut  rappelé  (i). 

1733.  Le  25  août,  la  Gour  générale  décida  qae  les  habi- 
tants du  territoire  de  Sagadahock  seraient  traités  à  l'égal  des 
autres  citoyens  de  la  province;  qu'ils  jouiraient  des  mêmes 
droits,  et  ressortiraient,  pour  l'administration  de  la  justice, 
des  tribunaux  du  Yorkshire. 

Le  6  novembre,  on  démantela  le  fort  de  Mary,  à  Winter- 
Harbour,  et  on  en  transporta  la  garnison,  l'artillerie  et  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  à  celui  de  Frederick. 

Dunbar  séjourna  encore  deux  ans  à  Pémaquid,  en  qualité 
d'inspecteur  des  forêts  royales.  Il  possédait  des  propriétés  à 
Behidera-Pointj  sur  lesquelles  il  avait  bâti  une  bel  le  maison, 
une  ferme ,  des  écuries ,  etc.  G'était  un  homme  extrêmement 
actif  et  entreprenant.  Pendant  sa  courte  administration,  il  ré* 
para  le  fort  de  Pémaquid  ,  construsit  une  caserne,  et  intro- 
duisit dans  le  pays  quelques-uns  de  ses  plus  utiles  habitants. 

1733.  Le  20  avril,  la  législature  décréta  l'établissement 
d'un  nouveau  district,  ayant  6  milles  carrés,  sur  le  bord 
oriental  de  la  rivière  de  Salmon-Fall,  au-dessus  de  Berwick* 
U  fut  long-tems  connu  sous  son  nom  indien  de  Tow^wohj 
et  reçut  plus  tard  celui  de  Lebanon  (2). 
■IIP  I  ■  I       ■  fc  ,     I  ■  I    < 

(i)  Hutchinsons'  Massachusetts,  vol.  II,  ch.  4* 
Ifr,  JVilliamsons'  Maine',  II,  ch.  5. 

fa)  Située  sur  la  rive  de  la  Piacataqua.  Population  en  i830|  9,391 
haintants.  * 
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Cette  même  annee^  deux  antres  district^  furent  établis,  et 
des  lots  de  loo  acres  chacun  furent  distribué»  aux  soldats 
qui  avaient  pris  part  à  la  %uerre  du  roi  Philippe,  et  aux  fa- 
milles de  ceus^ui  y  avaient  péri.  L'un  de  «ses  districts  s'ap- 
pela Narraganset'-Number'One  (aujourd'hui  Bujcton),  et 
Vdixxtce  Narraganset-Number-Severij  ou  Gorham  (i). 

Au  printems  de  1 734?  les  habitants  de  Marblehead  avant 
obtenu  la  cession  de  25, 600  acres  d#  terre ,  sur  le  bord 
oriental  du  Présumpscot,  fondèrent  la  plantatîoi^  de  New- 
Marblehead^  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  PFindham  (a). 
Une  autre  s'établir  en  même  tems,  prés  de  Berwîck  et  de 
Tow-woh,  sous  le  nom  de  Phillipstowrij  aujourd'hui  Sandr 
ford. 

En  1735,  on  dressa  un  état  des  propriétés  imposables,  et 
on  fit  un  dénombrement  de  tous  les  habitants  mâles  de  seize 
ans  et  au-dessus.  Neuf  villes  (3)  ou  districts  du  Yorkshire 
payaient  alors  au  fisc,  savoir  : 

York. 81.  i4s»    9p. 

Kittery 11        5       4 

Berwick • 5     17       8 

tWells 4     19       » 

Falmouth  . 5     12       9 

Biddeford  .   .   .   .  * 2       4       ^ 

Arundel 2        i        3 

Scarborough 4       ^     'o 

North-Yarmouth. i       9       4 

Total 46^*    7^-    ^P' 

La  population  de  ces  villes  s'élevait  alors  à  environ  7,000 
individus ,  celle  des  plantations  et  des  nouveaux  districts  à 
5op  ,  et  celle  de  Sagadahock  à  i  ,5oo  ;  en  tout,  9,000  indi- 
vidus (4). 

Cette  année,  et  les  deux  suivantes,  la  population  du  Maine 
fut  décimée  par  une  épidémie  qui  se  manifesta  d'abord  à 
Kingston,  dans  le  New-Hampshire,  et  étendit  de  là  ses  rava- 
ges sur  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  C'était  un  mal  de  gorge 
aui  attaquait  surtout  les  enfants  et  les  adultes,  et  enleva  plus 
e  5oo  personnes  dans  la  province. 


(i)  Il  y  eut  en  tout  sept  districts^  dont  cinq  étaient  situes  dans  le 
Massachusetts. 

(a)  Population  en  18S0,  3,182  habitants. 

(3)  George-Town,  la  dixième  ville  de  la  province,  ne  fut  pas  imposée. 

(4)  /^>  1ViUiam$0M*  Maine ,  II,  ch.  6/ 
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i7$6.  Le  29^  mai,  la  législature  céda  un  district,  ou 
township,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Royall,  aux  habi- 
tants de  Gloucester  (Massachusetts),  qui  y  fondèi^ent  la  colo- 
nie de  New- Gloucester.  ^ 

Les  indigènes  commençaient  à  prendre  ombrage  de  ces 
établissements,  et  l'on  eut  un  moment  des  craintes  pour  la 
tranquillité  de  la  province.  Mais  un  acte  de  justice  de  la 
Cour  générale,  quly  sur  la  plainte  des  Tarratines,  défendit 
aux  Anglais  tout  empiétement  sur  le  territoire  de  cette  tribu, 
au-delà  de  la  riviài'e  de  Georges,  désarma  leur  colère,  et  toute 
appréhension  de  guerre  s'évanouit.  Le  gouvernement  était 
même  tellement  rassuré  sur  les  dispositions  des  naturels, 
qu'il  fit  démanteler,  en  1787,  les  forts  de  Georges,  à  Bruns- 
wick, et  de  Frederick,  à  Pémaquid,  et  réduisit  les  garnisons 
des  forts  de  Saint-Georges  et  de  Richmond  à  dix  hommes  et 
un  officier. 

1787.  Le  24  juin,  la  législature  accorda  à  Brunswick  les 
droits  et  privilèges  municipaux,  dont  jouissaient  les  dix  au- 
tres villes  de  la  colonie. 

1737-1739.  Des  différends  étant  survenus  entre  le  Massa- 
chusetts et  le  New-  Hampshire ,  relativement  à  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  colonies,  le  n^  publia,  le  9  avril,  une 
commission,  re^tue  du  grand  sceau  d'Angleterre,  par  laquelle 
il  chargeait  cinq  des  plus  anciens  conseillers  de  chacune  des 
provinces  voisines  de  New-York,  New- Jersey,  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  de  Rhode-Island,  de  décider  le  point  en  litige. 
Leur  jugement,  toutefois,  devait  être  sujet  à  appel  au  roi,  en 
son  Conseil.  Les  commissaires  se  réunirent  au  mois  d'août. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  des  limites  entre  le  Maine  et 
le  New-Hampshire  devait  passser  par  le  centre  de  la  Piscata- 
ua,  ou  suivre  son  bord  nord-est,  et  si,  à  partir  de  la  source 
e  cette  rivière,  la  ligne,  destinée  à  compléter  la  distance  de 
120  milles  de  la  mer,  aux  termes  de  la  charte  de  Gorges,  de- 
vait être  tirée  dans  une  direction  nord-ouest,  ou  nord  moins 
un  cpart  ouest.  Les  commissaires  et  les  législatures  des  deux 
provinces  n'ayant  pu  s'entendre,  l'affaire  fut  portée  devant  le 
Conseil  du  roi.  Des  agents  du  Massachusetts  et  du  New- 
Hampshire  furent  envoyés  à  Londres,  pour  le  suivre.  Là,  les 
contestations  et  les  récriminations  se  reproduisirent,  et  dorè- 
rent jusqu'au  5  mars  1739,  que  le  roi  définit  ainsi  la  ligne  du 
Maine  :  «  Cette  ligne  devra  passer  par  l^ntrée  du  port  de 
»  Piscataqua,  suivre  le  milieu  du  cours  de  cette  rivière  et  du 
)»  Newichawannock,  jusqu'à  la  source  la  plus  éloignée  du 


î 
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»  Salmon-Falls,  et  de  là  s'étendre  au  nord,  cleoi:  degrés 
»  ooest,  jusqu'à  la  distance  de  120  milles  de  son  point  de 
m  départ  ». 

Le  gouverneur  Belcber  veillait  avec  une  sollicitude  toute 
particulière  aux  intérêts  et  à  la  sûreté  des  habitants  du  Maine, 
il  les  visitait  tous  les  ans,  et  avait  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  indigènes,  qu'il  concilia  par  des  présents  et  par  la 
justice  de  son  administration.  £n  1789,  on  -conçut  quelques 
inquiétudes  à  leur  égard,  et  Belcher  obtint  de  la  Cour  géné- 
rale les  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'un  fort,  à  xork, 
où  l'on  déposa  les  archives,  et  qui  fut  armé  de  trois  ou  quatre 
couleuvrines.  En  l'j^o^  lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre et  PËspagne,  le  gouverneur  remit  en  état  de  défense 
les  forts  de  Frederick,  Saint-Georges,  Richmond  et  Mary,  en 
bâtit  un  autre  à  Falmouth,  et  équipa  un  navire  pour  réprimer 
les  incursions  des  corsaires  espagnols,  le  long  des  cotes.  Aussi, 
son  remplacement  par  TVilliam  Shirley-j  qui  eut  lieu  en 
1741,  causa-t-il  une  véritable  affliction  dans  le  Maine  (i). 

1742.  Au  mois  d'août,  le  nouveau  gouverneur  visita  la  co- 
lonie ,  et  eut,  à  Saint-Georges,  une  entrevue  avec  les  saga-* 
mores  étéchemins  ;  il  écouta  et  redressa  leurs  griefs  ,  assura 
aux  chefs  des  tribus  les  gratifications  et  les  pensions  dont  ils 


vrages  de  défense  qui  s'élevaient  à  Falmouth,  et  à  son  retour 
à  Boston,  il  exposa  à  la  législature  toute  l'importance  de  cette 
contre  ,  et  obtint  d'elle  une  somme  de  700  livres  pour  l'a- 
chèvement des  forts  de  Frederick,  Saint-Georges  et  de  Saco. 
Le  gouverneur  recommanda  aussi,  pour  encourager  la  colo- 
nisation, d'ofirir  des  terres  à  des  protestants  étrangers,  à  des 
conditions  qui  les  décideraient  à  se  fixer,  avec  leurs  familles, 
dans  les  provinces  de  l'Est,  et  à  y  entreprendre  de  nouveaux 
établissements. 

1743.  En  janvier  1743,  il  y  avait  dans  le  Maine  et  le  Sa- 
gadahock,  2, 3oo  contribuables  et  12,000  habitants,  et  les 
villes  à  corporation  nommaient  huit  représentants  à  la  législa- 
ture. 

La  guerre  devenant  alors  imminente  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  la  législature  mit  i  ,280  livres  sterling  à  la  dis- 

■  ■  ■  ■    "  ■  I  ,  ,  ■!  »  Il  ■  I     , 

(1)  Huichinsom'  Maaachusetu ,  vol.  Il,  ch.  4. 
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position  du  gouvernement  et  des  représentants  du  Maine, 
pour  être  employées  à  construire  des  forts  palissades,  des 
blockhouse  et  d'autres  retranchements,  et  à  fortifier  les  mai- 
sons susceptibles  de  défense.  On  prit  aussi  diverses  autres 
mesures  de  précaution,  et  5oo  hommes  furent  levés  dans  la 
province.  La  milice  se  composait  alors  de  2,855  hommes,  ré- 
partis en  deux  corps,  commandés,  l'un  par  sir  TVilliam 
Pepperellj  et  l'autre  par  le  colonel  Samuel  TValdo.  Le  pre- 
mier était  fort  de  i  ,565  hommes,  fournis,  savoir  :  45o  par  le 
district  de  K^ittery,  35o  par  celui  de  York,  5oo  par  Wells, 
95  par  Arundel,  120  par  Biddeford,  i5o  par  Berwick,  et  i5o 
par  Philiptown.  Le,  régiment  de  Waldo  comptait  1,200 
hommes,  savoir  :  160  de  Scarborough,  5oo  de  Falmouth, 
i5ode  New-Yarmouth,  5o  de  Brunsvï^ick,  20  de  Narraganset, 
et  40  de  Nevr-Marblehead. 

La  France  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  le  3 1  mars 
i744j  la  Nouvelle-Ecosse  devmt  le  théâtre  des  premières  hos- 
tilités. Les  Indiens  de  cette  province  s 'étant  réunis  aux  Fran- 
çais, le  gouverneur  du  Massachusetts  proclama  rebelles  toutes 
les  tribus  habitant  à  l'est  du  Passamaquoddy,  et  défendit  à 
tous  les  naturels,  résidant  à  l'ouest  d'une  ligne,  commençant 
à  trois  milles  est  de  cette  rivière,  et  allant  de  là  au  nord, 
jusqu'au  Saint-Laurent,  d'entretenir  aucune  relation  avec  les 
rebelles. 

L'expédition,  qui  se  termina  par  la  réduction  de  Louis- 
bourg,  le  16  juin  1745,  fut  commandée  en  chef  par  sir  Wil- 
liam Pepperell  (i). 

1745-1749-  Cinguième  guerre  indienne.  Le  gouverneur 
Shirley  n'avait  rien  épargné  pour  se  concilier  l'amitié  des  Jxk- 
diens.  Promesses,  présents,  il  mit  tout  en  œuvre,  mais  en 
pure  perte,  pour  les  détacher  de  l'alliance  française.  Eu  jan- 
vier 1 745,  les  Tarratines  refusèrent  formellement  aux  An- 
glais le  contingent  de  guerriers  qu'ails  s'étaient  engagés  à  leur 
fournir  par  le  traité  de  Dummer  ;  et,  au  mois  de  juillet,  les 
hostilités  commencèrent  par  une  attaque  contre  les  forts  de 
Saint-Georges  et  de  Pémaquid.  Les  Indiens  se  portèrent  de 
là  sur  les  établissements  que  les  émigrants  irlandais  avaient 
fondés,  en  1735,  le  long  de  la  rivière  de  Saint-Georges,  sons 
les  auspices  de  Samuel  Waldo,  et  massacrèrent  plusieurs  ha- 
bitants. Le  comité  de  sûreté,  institué  pour  la  défense  du  pays, 


(1)  Hutchmoni'  Ma$$achu$9Us^  II,  ch.  i* 
W.  WiUiamêon^  Maine,  U>  ch.  8. 
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dëcvéta  alors  une  Icrëe  de  4^0  bommes,  qui  forent  répartis 
dans  des  maisons  palissadëes  et  dans  les  forts,  arec  mission 
de  paroonrir  constamment  la  ligne  de  frontières,  depuis  Ber- 
ynck  jusqu'à  Saint-Georges. 

Les  antres  Indiens  de  la  proyince  ayant  suivi  l'exemple  des 
Tarratines,  et  refusé  d'exécuter  les  conditions  du  traité  de 
Dummer,  le  gouvemeur  déclara  la  guerre  à  toutes  les  tribus 
<Hnentales ,  sans  exception. 

1746*  Pendant  l'biTer,  les  colons  reçurent  de  Boston  quatre 
petites  pièces  de  campagne  et  une  couleuTrine,  arec  un  corps 
ae  troupes  spécialement  destiné  à  couvrir  le  territoire  situé  à 
Test  de  TAndroscoggin.  Les  garnisons  de  Saint  Georges, 
Brunswick  et  Saco  furent  aussi  oonsidâ-ablement  augmentées. 

Les  indigènes,  désespérant  de  cliasser  les  Anglais  du  pays, 
ne  songèrent  qu'à  se  venger  sur  des  familles  et  des  individus 
isolés,  à  enlever  des  prisonniers,  qu'ils  allaient  vendre  au  Ca- 
nada, à  piller  les  habitations  et  à  détruire  le  bétail.  Partagés 
en  petites  bandes,  ils  ravagèrent,  durant  l'été,  les  environs  de 
Gorhamtown,  Pémaquid,  Shéepscot,  Wiscasset,  et  Saint- 
Georges,  et  détruisirent  entièrement  la  plantation  allemande 
de  Broad  Bay^  ou  fValdoborough. 

Un  nouveau  comité  de  salut  et  de  défense  fut  organisé  en 
17479  ^  le  gouvernement  eut  recours  à  tous  les  moyens 
pour  rassurer  les  colons  et  les  empêcher  d'abandonner  leurs 
nabitations.  Il  ofiBrit  une  prime  de  4^  livres  sterling  par 
prisonnier  français  ou  indien  ,  et  ane  autre  de  38  par  che- 
velure d'ennemi  tué  dans  les  combats  ;  plus  tard,  cette  prime 
fut  portée  k  1S0  livres  par  chevelure  d'indien,  résidant 
à  Fouest  du  Passamaquoddy,  et  à  100 ,  s'il  provenait  d'autre 
part. 

Au  mois  d'avril ,  les  indigènes  recommencèrent  leurs  dé- 
prédations et  leurs  massacres,  et,  le  26  mai,  une  centaine  de 
cet  sauvases ,  pénétrant  sur  le  taritoire  de  Sagadahock,  as- 
saillirent le  fort  de  Pémaquid  et  tuèrent  dix  hommes  de  sa 
garnison.  Quelque  tems  après,  ils  tentèrent  de  surprendre  les 
forts  de  Frederick  et  de  Saint-Gemmes ,  mais  ils  échouèrent 
pareillement. 

La  disette  se  fît  craellement  sentir  durant  l'hiver  ;  la  récolte 
avait  été  insuffisante  pour  la  consommation  intérieure ,  et  il 
devenait  impossible  de  se  procurer  des  rivres  du  dehors.  Les 
denrées  étaient  par  conséquent  hors  de  prix,  et  les  malheureux 
soldats,  dont  la  solde  était  payée  en  un  papier-monnaie  sans 
valeur ,  furent  en  proie  à  de  grandes  privations.  Bien  que  le 
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Maine  et  le  Sagadahock  renfermassent  alors  quatre  ou  cinq 
forts,  26  blockhouse  et  de  i5  à  20  plantations  qui  avaient  sur- 
vécu  à  la  guerre ,  il  ne  restait ,  pour  le  service  de  tant  de 
places,  qu'environ  3oo  hommes. 

Cependant ,  les  sagamores  ne  manifestant  aucun  désir  de 
voir  cesser  les  hostilités  ,  le  gouvernement  songea  à  adopter 
des  mesures  plus  efficaces,  pour  mettre  les  habitants  de  1  Est 
à  Tabri  des  incursions  des  sauvages.  Il  résolut  d'employer^ 
à  cet  e&t,  une  force  de  7 33  hommes  ,  et  de  bâtir  une  forte- 
resse sur  les  bords  du  Pénobscot.  Toutefois ,  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  conclu  le  7  octobre  1748,  termina  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  et ,  presque  aussitôt ,  les  Indiens 
discontinuèrent  leurs  brigandages.  Au  printems  suivant ,  des 
chefs  de  ces  derniers  se  rendirent  à  Boston  ,  se  disant  envoyés 
par  les  tribus  de  Pénobscot  et  de  Norridgewock ,  et  décla- 
rèrent au  gouverneur  Shirley  que  tous  les  naturels,  habitant 
entre  les  rivières  de  Saint-Jean  et  de  Saint-François  désiraient 
la  paix,  et  que  leurs  sachems  demandaient  qu'on  leur  envoyât 
des  commissaires  avec  lesquels  ils  pussent  traiter.  On  leur 
donna  rendez-vous  à  Falmouth,  où  sir  William  Pepperell  et 
quatre  autres  délégués  s'abouchèrent,  le  i4  octobre  1749  9 
avec  les  chefs  des  tribus  de  Pénobscot,  Norridgewock  et  Saint- 
François,  et  conclurent  avec  eux ,  le  16  ,  un  traité,  basé  sur 
celui  de  Dummer ,  qui  fut  signé  par  dix-neuf  sagamores  et 
capitaines  (i). 

Une  rixe  ,  qui  eut  lieu  à  Wiscasset ,  au  mois  de  décembre 
suivant ,  entre  des  colons  et  des  Indiens ,  et  dans  laquelle  un 
de  ces  derniers  succomba  et  deux  furent  blessés,  faillit  amener 
une  nouvelle  rupture.  Les  Indiens  de  Saint-François  et  de 
Bétancourt  jurèrent  de  venger  la  mort  de  leur  compatriote. 
Quatre-vingts  d'entre  eux  partirent  à  cet  effet  pour  Pénobscot 
et  Norridgewock ,  et ,  ayant  été  joints  par  une  centaine  de 
jeunes  guerriers  canibas,  ils  fondirent  à  l'improviste  sur  le 
fort  de  Richmond  ,  qui  reçut  à  tems  du  renfort ,  et  repoussa 
leur  attaque.  Ils  se  partagèrent  alors  en  plusieurs  banaes,  et 
commirent  toutes  sortes  d'atrocités  sur  les  bords  du  Kenne- 
beck,  à  Frankfort,  à  Wiscasset,  Shéepscot,  George-Town  et 
New-Gloucester.  Ces  Indiens  étant  rentrés  dans  leur  pays,  les 
tribus  de  Pénobscot ,  Passamaquoddy  et  de  Saint-Jean  de- 
mandèrent à  reprendre  leur  commerce  et  leurs  anciennes  re- 
lations avec  les  Anglais,  et,  le  3  août  1751,  ils  renouvelèrent, 

(1)  Hutchinsons"  Massachusetts  ^  II,  ch.  4* 
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au  fort  de  Saint-Georges ,  le  traité  qa'ils  avaient  signé  deux 
ans  auparavant. 

La  colonisation  et  la  sûreté  du  Maine  fixèrent  alors  l'at- 
tention toute  particulière  du  gouvernement  anglais.  Pendant 
l'automne  de  lySo,  Richard  Hazen  leva ,  aux  frais  publics, 
une  carte  de  la  cote  ,  entre  le  Merrimack.  et  la  Sainte-Croix. 
Deux  nouveaux  townships  (  i  )  furent  accordés  aux  capitaines 
Pi$rson  et  Hobbsj  et  aux  militaires  qui  les  avaient  suivis  à  la 
prise  de  Louisbourg  ;  les  îles  du  Pénobscot  furent  peuplées, 
et  la  législation  vota  l'établissement  de  quatre  antres  town- 
ships,  destinés  à  recevoir  des  protestants  étrangers,  et  surtout 
des  Allemands ,  auxquels  on  offrit  de  grands  avantages  pour 
les  encourager  à  venir  s'y  fixer.  On  répara  et  on  agrandit  les 
fortifications ,  et  celles  de  Saint'<9eorges ,  Broad-Baj  et  de 
Médumcook  furent  mises  sur  un  pied  respectable  de  dé- 
fisse (2). 

La  guerre,  les  maladies  et  la  petite  vérole  avaient  tellement 
ralenti  les  progrès  de  la  population,  que,  durant  les  sept  der- 
nières années,  elle  ne  s'était  accrue ,  dans  toute  l'étenaue  du 
Massachusetts,  que  de  5oo  individus. 

Le  18  décembre  1752,  les  propriétaires  de  la  patente  de 
Plymoutb  et  un  grand  nombre  de  ses  habitants  adressèrent  à 
la  Cour  générale  une  pétition  ,  dans  laquelle  ils  exposaient 
les  inconvénients  qui  résultaient  pour  eux  de  leur  éloignement 
du  chef-lieu  et  du  siège  de  la  justice  ,  et  demandaient  qu'il 
fut  formé  un  second  comté.  Un  projet  de  loi  fut  soumis  à  cet 
effet  à  la  législature ,  en  décembre  1 753 ,  mais  la  crainte 
d'une  nouvelle  guerre  ne  permit  pas  de  le  convertir  en  loi. 

Florentins  Fassal^  de  la  Jamaïque,  sollicita  de  la  Cour 
générale  la  cession  du  territoire  situé  entre  le  Pénobscot  et  la 
Sainte-Croix,  s'engageant,  dans  un  tems  donné,  d'y  transporter 
un  nombre  de  colons  suffisant  pour  établir  une  barrière  contre 
les  Français  et  tenir  les  Indiens  en  échec.  Cette  assemblée  lui 
accorda  sa  demande,  et  promit  que  si,  en  mai  1 758  ,  il  avait 
introduit  5,000  personnes  dans  le  pays,  avec  un  certain  noipbre 
de  ministres  protestants,  et  satisfait  aux  réclamations  des 
indigènes,  lesémigrants  seraient  propriétaires  des  terres  qu'ils 
auraient  défrichées,  et  de  toutes  les  îles  qui  bordaient  la  cote 
à  trois  milles  de  distance  (3). 

(i)  Formant  aujourd'hui  le  district  de  Standish. 
(a)  W»  fVilliamsons*  Massachusetts,  II,  ch.  10. 
(3)  Idem,  ch.  ii. 
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Le  19  juin  lySS,  la  plantation  de  Shëepscot  fat  ërigëe  en 
ville,  sous  le  nom  de  New-Casth  (i). 

1754*  Cependant  les  Indiens  commençaient  à  remuer  et  à 
donner  de  nouvelles  inquiétudes.  L'espoir  de  recevoir  du 
secours  des  Français,  alors  maîtres  de  la  Nouvelle-Ecosse,  les 
enhardit  à  tenter  un  dernier  effort  pour  expulser  les  Anglais 
dd  leur  pays.  Un  parti  d'une  soixantaine  d'entre  eux  s'étant 
présente  auprès  du  fort  de  Richmond  ,  leur  chef,  s'adressant 
au  capitaine  Lithgow^  lui  dit  :  «  Les  Anglais  feraient  bien  de 
quitter  ces  parages,  autrementles  Français,  nos  frères,  qui  sont 
vêtus  comme  nous ,  viendront ,  aussitôt  après  la  fonte  des 
glaces,  nous  aider  à  vous  en  chasser  tous.  Ils  descendront  bien 
certainement  du  Canada ,  au  printems  ,  et  nous  apporteront 
des  fusils  et  de  la  poudre ,  car  un  bon  prêtre ,  aui  ne  saurait 
mentir,  nous  l'a  dit.  Et  les  Hurons  aussi  vienaront  à  notre 
secours  » . 

Ces  symptômes  de  désaffection  alarmèrent  le  gouvernement^ 
et  la  Cour  générale,  considérant  qu'il  était  urgent  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Français  s'établissent  sur  les  bords  duKennebeck, 
sur  ceux  de  ses  tributaires,  ou  aux  portages  situés  à  la  source 
de  cette  rivière,  vota  des  fonds,  le  9  avril  i754j  pour  la  cons- 
truction d'un  nouveau  fort  sur  le  Kennebeck,  à  87  milles  au- 
dessus  de  celui  de  Richmond,  qui  tombait  en  ruines  :  800 
hommes  furent  enrôlés  pour  la  défense  de  la  province  et  2, 5oo 
fusils  expédiés,  sur  différents  points  ,  pour  en  armer  les  ha- 
bitants. 

Le  28  juin ,  le  gouverneur  Shirley  eut  une  conférence,  à 
Falmouth,  avec  ^^  des  principaux  Indiens  Norridgewock,  qiû 
signèrent  un  traité  semblable  à  celui  de  Dummer  ;  et ,  le  6 
juillet  suivant ,  quinze  envoyés  de  Pénobscot  y  adhérèrent 
au  nom  de  leur  tribu.  Le  gouverneur  fit  alors  reconnaître, 
par  un  corps  de  5oo  hommes,  le  pays  a  voisinant  les  sources  du 
Kennebeck  et  les  portages  qui  existaient  entre  cette  rivière  et 
la  Chaudière  ,  et  employa  les  autres  à  construire  le  fort ,  au 
confluent  du  Kennebeck  et  du  Sébasticook.  Il  fut  achevé 
le  3  septembre,  et  reçut  le  nom  àefort  Halifax  (2). 

Les  propriétaires  de  la  patente  de  Plymouth,  ou  de  Kenne- 
beck, bâtirent ,  à  la  même  époque ,  deux  autres  forts  sur  le 
bord  oriental  de  cette  rivière  ;   l'un  à  seize  milles  au  sud  j 


(i)  Voy.  Hist.  Coll.  of  Massachusetts ,  vol.  VII,  163-171. 

£n  i83o,  la  population  de  cette  ville  s'élevait  à  i,544  habitants. 

{p)  Holmes*  Annals ,  II,  year  1754* 
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dans  un  endroit  nomme  Cushnoc^  qui  fat  appelé  yb/t  Pp^es^ 
terrij  et  l'autre  à  seize  milles  de  celui-ci  y  à  Frahkfort  {DreS' 
den)f  qui  prit  le  nom  àefoft  Shirley, 

Cependant,  le  dernier  traité  n'empêchait  pas  les  Indiens  de 
se  porter  à  des  actes  de  violence  contre  les  colons  et  les  soldats 
isolés.  Ces  attentats  ayant  toujours  été  les  ayant-coureurs 
d'une  rupture ,  le  gouverneur  crut  devoir  renforcer  la  gar- 
nison de  Halifax  ,  qui  était  spécialement  menacée ,  et  mit  les 
frontières  dans  le  meilleur  état  possible  de  défense  pendant 
l'hiver.  Les  indigènes  de  Saint-François  étaient  les  insti- 
gateurs de  ces  hostilités ,  et  la  Cour  générale  ,  sentant  la  v^ 
cessité  de  les  exterminer,  pouf  assurer  le  repos  de  la  colonie, 
ofirit  une  prime  de  loo  livres  par  chevelure  de  ces  Indiens, 
et  de  lohvres  pour  chaque  captif.  Le  trésor,  néanmoins, 
était  dans  une  extrême  pénurie ,  et  le  gouvernement  provincial 
se  vit  obligé  d'exposer  au  roi  sa  détresse  et  de  lui  demander 
de  prompts  secours. 

Sixième  guerre  indienne.  Les  hostilités,  commises  en  1 754, 

rur  les  indigènes ,  sur  les  frontières  du  Maine,  donnèrent  lieu 
ce  qu'on  appela  la  guerre  française^  ou  la  sixième  guerre 
indienne» 

Le  1 1  juin  lySS,  le  gouverneur  déclara  la  guerre  aux  Ana- 
sagunticooks  et  aux  autres  tribus  résidant  à  l'Est  du  Pé- 
nobscot ,  dont  il  exceptait  seulement  les  riverains  du  fleuve. 
Il  prit  ensuite  diverses  mesures  pour  la  sûreté  des  habitants, 
organisa  des  compagnies  de  volontaires  ,  et  porta  les  primes, 
par  chevelure  d'Indiens ,  à  200  livres  et  à  25o  par  captif. 
L'appât  du  gain  décida  un  grand  nombre  d'individus  à  s  en- 
rôler, et  des  compagnies  franches  se  mirent  partout  en  cam- 
pagne, tuant  et  arrêtant  tous  les  naturels,  indistinctement,  sans 
s'inquiéter  s'ils  étaient  amis  ou  ennemis.  Un  fait  de  ce  genre 
eut  pour  les  Anglais  de  funestes  conséquences.  En  juillet ,  le 
capitaine  «/û/we5  Cargill^  ayant  rencontré ,  sur  les  bords  de 
la  baie  de  Pénobscot,  un  parti  de  Tarratines  qui  se  livraient 
paisiblement  à  la  chasse,  fondit  sur  eux  et  en  tua  douze,  dont 
ses  gens  enlevèrent  les  chevelures.  A  son  retour,  il  fît  subir 
le  même  sort  à  une  femme  nommée  Margaretj,  qui  avait  ren- 
du maint  service  à  la  garnison  du  fort  St-Georges,  ainsi  qu'à 
un  enfant ,  q^u'elle  portait  dans  s^s  bras.  Cet  acte  révoltant  de 
barbarie  excita  l'indignation  et  le  courroux  des  Tarratines, 
qui  jusqu'alors  étaient  restés  neutres,  et  les  décida  à  s'armer 
contre  les  Anglais.  nLc  5  novembre  ,  le  gouverneur  leur  dé- 
clara la  guerre. 
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Les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  oommenoèrent 
aa  moû  dejoin  lySÊL  LeMaîne,  toutefois,  ne  fut  pas  le  théâtre 
d'opérations  importttiites.  Tout  se  borna  k  des  incursions  sur 
le  terrilmre  des  établissements,  à  des  déprédations,  des  assas- 
sinats et  dél  surprises  ;  mais  aucune  attaque  sérieuse  ne  fut 
tediée  contre  les  villes  ou  les  forts. 

Thomas  Poivn^/ succéda  à  Shirley,  dans  le  gouvernement 
da  Massachusetts,  en  août  1757. 

Le  district  de  Harpswtll  fut  détaché  de  North-Yarmouth, 
et  4rigé  en  ville,  le  a5  janvier  1758. 

"Mn  la  fin  de  1758 ,  un  corps  4e  4^o  Frapçab  et  Indiens 
attaqua  ,  sans  succès ,  les  forts  de  Saint-GSÂrges  et  de  Mé- 
duncook  ;  après  quoi,  l'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  autre 
acte  d'hostilité  commis  par  les  indigènes. 

1759.  La  Cour  générale,  sur  la  recommandation  du  gou-* 
verneur  Pownal,  ayant  résolu,  le  23  mars,  de  prendre  pos- 
session dû  pays  arrosé  par  le  Pénobscot,  et  d'y  construire  un 
fort,  destiné  à  empêcher  les  Français  de  recevoir  des  secours 
par  cette  rivière,  mH,  à  cet  effet,  4oo  hommes  à  la  disposition 
du  gouverneur.  Celui-ci  s'embarqua  à  Boston,  toucha  à  Fal- 
mouth,  le  4  ii^^i?  et  ayant  pris  terre  un  peu  aiNdessous  de 
l'île  de  V  Orphelin j  sur  le  bord  occidental  du  Pénobscot,  il 
oonstruisitmi  fort  sur  une  petite  élévation,  située  à  a5  perches 
du  bord  de  l'eau.  Le  28  juillet,  tous  les  travaux  furent  ache- 
vés, et  on  le  nomma,  fort  Pownal  (i). 

Sir  William  Pepperell  mourut,  le  6  juillet  1769,  à  Tâge 
de  63  ans. 

Après  la  prise  de  Ticondéroga,  le  général  Amherst  déta- 
cha 200  hommes,  aux  ordres  du  major  Robert  Rogers^  pour 
aller  détruire  le  village  de  Saint-François.  Après  une  marche 
de  21  jours,  cet  officier  arriva,  le  3  octobre,  en  vue  de  ce  vil- 
lage, auquel  il  donna  l'assaut,  le  lendemain,  au  pcmit  du 
jour,  tandis  que  ses  habitants  étaient  encoi^  plongés  dans  le 
sommeil.  Aussi,  presque  tous  furent  passés  au  fil  die  l'épée. 

1759.  Le  20  octobre,  la  plantation  de  Nequasset_,  ou  de 
Nauseag,  fut  érigée  en  ville  sous  le  nom  de  PVoolwich  (2). 

1760.  Les  bidiens,  épuisés  par  la  guerre^  la  flsimine,  les 
privations,  les  maladies,  et  surtout  par  la  petite  vérole,  et  ne 
pouvant,  depuis  la  réduction  de  Louisbourg,  Québec  et  de 

(i)  fF.  WViUarmons'  Maine ,  II,  ch.  la. 
(2)  PopulatioQ  en  i83o,  1,49^  habitants. 
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Ticonderoga,  recevoir  aucun  secours  des  Français,  inqplorè* 
rent  enfin  la  pai&.  Les  premiers  à  la  demander  forent  les  na- 
turels de  Saint-Jean  et  de  Passamaqnoddj,  qui  araieiit  ansii 
été  les  premiers  à  pi^endre  les  armes.  Le  23  fërrîer,  leon 
dëléguës  signèrent,  à  Halifax,  un  traite,  qu'ils  s'engagèrant 
à  faire  ratifier,  avant  le  20  mai,  par  les  sagamores  «Mes 
chefs  de  leur  tribu.  Les  Tarratines,  de  leur  côte,  en  oonda- 
rent  un  à  Boston,  le  29  avril,  par  lequel  ils  se  meltsâent  en- 
tièrement à  la  discrétion  des  Anglais.  La  tribu  se  trouvait 
alors  réduite  à  5  sachems  et  5oo  individus,  dont  78  anor- 
riers  (i).  Les  Abénaquis  étaient  pour  ainsi  dire  anéantS,  et 
aucune  de  leurs*  tribus,  pas  même  celle  des  Canibas,  ne  fw- 
ticipa  à  la  conclusion  de  ce  traité. 

Après  la  paix,  la  colonie  eut  lûentot  réparé  ses  pertes,  qd, 
du  reste,  n^avaient  point  été  considérables  durant  œlte  guer- 
re. Tous  les  fugitifs  rentrèrenf  dan^  le  pays ,  où  ils  ne  tardè- 
rentpas  à  être  suivis  de  nouveaux  énugrés ,  et  les  «mstne- 
tions  navales  et  le  commerce  reprirent  en  peu  de  tems  lev 
ancienne  activité. 

1760.  La  plantation  de  Frankfort  fut  érigée  en  ville,  le  i3 
février,  sous  le  nom  de  Pownalborough. 

La  Cour  générale,  sentant  la  justioe  des  plaintes  reiléréei 
des  habitants  de  Falmouth  et  de  Plymouth,  décréta,  le  19 
juin;  rétablissement  de  deux  nouveaux  comtés,  qui  furent 
nommés  Cumberland  et  Lincoln  {2), 

Pownal  se  démit  du  gouvernement ,  au  grand  regiet  des 
habitants  de  TEst,  parmi  lesquels  il  jouissait  d'une  populmlé 
justement  méritée,  et,  le  3  juin,  il  s  embarqua  pour  1  Angle- 
terre. Son  successeur,  sir  Francis  Bernard^  entra  en  fooo* 
tions  le  4  ^^ût  suivant. 


i!; 


i)  Holmes'  Annals,  II,  year  i?^» 

Le  traité  fut  signé  par  les  chefs  K.ëhowret,  Joseph  Marie,  Zéchetien 
et  Zachébësen. 

(2)  Le  comte  de  Cumberland  confinait  à  celui  d'York,  et  était  borné 
au  sud-est  par  FAtlantique  et  la  baie  de  Casco ,  et  au  nord-est  par  U 
rivière  de  JNew-Meadow,  jusqu'au  portage  de  Stevens ,  situé  v«rt  n 
source^  et  de  là  par  la  baie  de  Merry-Meeting  et  l'Androscoggin,  l'ei- 
pace  de  3o  milles ,  et  ensuite ,  par  une  ligne  tirée  au  nord ,  jusqu'aux 
limites  les  plus  septentrionales  de  la  province.  Falmouth  ennt  le 
chef-heu. 

Ce  comté  de  Lincoln  comprenait  le  reste  de  l'Etat  actuel  du  Bfalie 
et  des  îles  qui  bordaient  la  côte ,  et  s'étendait  à  Fest  jusque  la  Non- 
velle-Ecosse ,  et  au  nord  insqu'à  l'extrémité  de  la  proyinoe.  Pownal- 
borough  en  devint  le  chef -lieu. 

Historical  Collections  of  MassachuseUs ,  vol.  VII,  167. 
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Lç  gouvernement  de  Massachusetts ,  décide  à  concentrer 
-dans  ses  mains  tout  le  commerce  indien,  établit  à  cet  effet 
deux,  -factoreries ,  l'une  au  tort  de  Halifax,  et  l'autre  au  fort 
de  Pownal,  et  les  pourvut  abondamment  des  articles  dont  les 
indigènes  pouvaient  avoir  besoin.  Sir  Francis  Bernard  ne  né- 
gligea rien  pour  se  ménager  leur  attachement,  et,  dans  un 
message  qu'il  adressa  à  la  Cour  générale,  le  1 7  décembre,  il 
recommanda,  entr'autres  amendements  aux  lois  qui  régissaient 
les  Indiens,  «  de  les  empêcher  de  contracter  inutilement  des 
dettes  considérables,  qu'ils  n'avaient  d'autre  moyen  d 'acquit- 
ter qu'en  aliénant  leur  liberté  ;  de  défendre  aux  pères  et  mères 
de  tendre  leurs  enfants,  ou  de  les  rendre  passibles  du  paie- 
ment de  leurs  dettes,  et  de  condamner  les  Indiens,  coupables 
de  délits,  à  des  châtiments  corporels,  au  lieu  d'amendes,  ^'ils 
pouTaient  rarement  acquitter  ». 

D'après  une  estimation  faite  en  1761,  dix-neuf  villes  et 
plantations  furent  déclarées  aptes  à  contribuer  à  la  taxe  pro-^ 
Tinciale  de  1,000  livres  sterling.  La  part  du  Maine  ne  s  éle- 
Tait  qu'à  74  livres  6 1  schellings,  savoir  : 

liv.     schel. 

ï^  comté  d'York 38     i5 

-     Id.       deCumberland 26     17 

Id.       de  Lincoln 8     i3 

'  La'jwipulation  de  la  province  pouvait  alors  s'élever  à. 1 7,600 

habitants,  et  Falmouth  en  était  la  ville  la  plus  importante  (  i  ). 

La  législature  montra  beaucoup  de  sollicitude  pour  les  in- 

tânètsdu  Maine,  pendant  la  session  de  1762.  Les  habitants, 

qui  avaient  formé  des  établissements  épars  dans  le  pays  arrose 

Ï>ar  le  Pénobscot,  ayant  adresse  une  pétition  à  l'assemblée,  il 
eur  fut  accordé  douze  districts.  Six,  .situés  entre  le  Pénobsoot 
et  la  rivière  d'Union,  forent  cédés  à  David  Marsh  et  à  SSg 
autres.  Chaque  district  devait  avoir  six  milles  carrés,  et  les 
concessionnaires  s'engageaient  à  réunir  60  familles  dans  chaque 
dans  l'espace  de  six  ans,  à  y  bâtir  autant  d'hahâations,  à  dé- 
fricher 3oo  acres  de  terre,  à  construire  une  chapelle  ou  maison 
d'assemblée,  et  à  y  entretenir  un  ministre.  Les  six  autres  dis- 
triets  cédés  à  412  pétitionnaires,  aux  mêmes  conditions,  s'é- 
tendaient de  la  rivière  d'Union  à  la  Sainte-Croix  (2).  La  Cour 

(i)  W^  IVUliamsons'  Maine,  II,  ch.  i3. 

j[aj  Les  premiers  s'appelaient  Bucksport,  Orland,  Pénobscot,  Sedg- 
ivicky  Bluehill  et  Surre^y  et  les  six  autres,  Trenton,  Sullivan^  iVfouTW 
désert,  Steuben,  Uarrington  et  Addison. 
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générale  fit  don  en  même  tems  aa  goaternear  Bernard ,  de 
ïîie  des  Monts-Déserts,  en  considération  de  ses  bons  aerfîoes. 
La  Cour  générale  chargea ,  cette  année,  trois  commissaires 
de  se  rendre  à  la  riTière  de  Sainte-Croix  et  de  détemûner  It 
ligne  de  démarcation  entre  le  Maine  et  la  NouTelle-Ecosse.  Aa 
mois  de  février  1768,  les  commissaires  soamirent  lenr  tnTail 
à  la  législature,  qui  Tapprouva  et  le  fit  imprimer. 

En  1762,  trois  autres  plantations  furent  érigées  en  district! 
et  villes,  savoir  :  TVinakam  (i),  le  12  juin  ;  Buxton  (s),  le 
i4  juillet,  et  Bowdoinham  (3),  le  iB  septembre. 

1763.  Par  le  traité  de  paix,  conclu  à  Paris,  le  10  fiffrior, 
la  France  céda  à  l'Angleterre  le  Canada  et  toutes  ses  antm 
possessions  dans  le  nord  de  TAmérique. 

Suivant  une  proclamation  du  roi  de  la  Grande-BralMn 
en  date  du  7  octobre,  une  partie  de  la  ligne  des  frontièns  Mé- 
ridionales de  la  province  de  Québec  pétait  du  pcûnt  oà  le 
45®  de  latitude  coupe  le  Saint-Laurent,  suivait  ce  pag4ièisà 
Test ,  t;raversait  le  Richelieu  à  l'endroit  où  cette  nYièi;^  mC 
du  lac  Champlain,  et  s'étendait  de  là  le  long  des  baateslom   j 
qui  séparent  les  rivières  tributaires  du  Saint-Laurent  de  celbi  | 
qui  versent  leurs  eaux  dans  l'Océan,  jusqu'à  la  baie  des  Ch»-'    j 
leurs,  ligne  que  Ton  suppose  former  la  frontière  septentrioiiile 
et  les  limites  du  Maine. 

Le  meurtre  d'un  Indien,  commis  à  quelques  milles  du  fart 
Povrnal,  par  un  parti  de  quatre  chasseurs  anglais,  failKt  anM- 
ner,  en  1768,  une  nouvelle  prise  d'armes  des  tribus  de  l'Est. 
Le  gouverneur,  pour  les  pacifier,  publia,  le  1 9  joillety  use 
proclamation,  où  il  recommandait  aux  colons  de  s'aostenir  soi- 
gneusement de  tout  acte  d'hostilité  contre  les  indigènes,  et  or- 
donnait les  recherches  les  plus  actives  pour  arriver  à  la  debou- 
verte  des  coupables.  La  l4;islature,  de  son  côté,  dtfendit  aux 
Anglais  de  chasser  dans  les  forêts  de  la  couronne. 

Vers  cette  époque ,  trois  chefs  tarratines  se  rendiieot  à 
Boston,  et  la  paix  fut  de  nouveau  cimentée  entre  cette  trilm 
et  le  gouvernement  du  Massachusetts. 

D'après  le  recensement  de  la  population  ,  qui  fut  fait  es 
1764»  l6  Maine  pouvait  renfermer  alors  environ  24,000  ha- 
bitants, dont  1 1,145  dans  le  comté  d'York,  8,196  dans  œioi 


(i)  Populalion  en  i83o,  a,  18a  individus. 
(a)        Dito  dito,     a,S56      id. 

(3)       Dito         dito,    a, 061      id. 
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de  Cumberlancl ,  49^4?  ^^^^^  celui  de  Lincoln,  et  332  noirs. 
Dans  restimatian  de  la  population  indienne ,  que  le  gouver- 
neur présenta  la  même  année ,  à  la  Cour  générale,  il  est  dit 
que  les  tribus  de  Norridgewock  et  de  Passamaquoddy  ne 
comptaient  chacune  que  3o  guerriers,  et  celle  des  Pénobscots, 
une  soixantaine  (i). 

1764- 1774*  Érection  de  plusieurs  districts  et  villes.  Les 
▼illes  constituées  en  17649  furent  Topsham  (a),  le  3i  janvier  ; 
Gorkam  (3),  le  3o  octobre,  etBootkbay  (4),  le  3  novembre. 
L'aimée  suivante,  il  y  en  eut  deux  autres,  savoir  :  Bristol  (5)^ 
le  18  juin,  et  Cape-Elisabeth  (6),  le  i"'  novembre. 

Le  25  jain  1767,  la  plantation  de  Tow-^yoh  fut  érigée  en 
Tille  sous  le  nom  de  Lebanon  (7) ,  et ,  Tannée  d'après ,  le 
a3  lévrier,  Phillipstown  (8)  obtint  également  des  ûrancbises 
mvoîcipales  et  fut  appelée  Sandford, 

Le  !i6  avril  1771,  quatre  autres  plantations,  situées  sur  les 
berdtdn  Kennebeck,  furentélevées  au  rang  de  villes,  savoir  : 
Sàlhiwell  (9),  Fàssalborough  (10),  TVinslovif  (11),  Win^ 
I&r0j^(t2).  Le  9  juin  1772,  il  en  fut  établi  une  cinquième, 
flMs  le  nom  de  Pepperelborough^  qu'elle  échangea,  trente- 
^éBft  ans  plus  tard,  contre  celui  de  Saco  (  1 3). 

£n  1773,  deux  nouvelles  villes,  Belfast  (i4)  et  fValdobo^ 
rouf^  (i5)|,  furent  fondées,  la  premiàre,  le  22,  et  la  seconde, 


(I)  fJT,  WilUamions^  Maine ^  II,  ch.  i4« 

f:^  Topsham,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Popalation  en  i83o ,  1,567 
liantanti. 

(3)  Gorhim,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Popul.  en  i83o,  a,g88  h. 

(4)  BootbJMiy,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Popul.  en  i83o ,  2,aé6  hab. 

(5)  Bristol,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Popul.  en  i83o ,  a,45o  hab. 

ffijCap^Élisabeth,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Population  en  i83o, 
i,0gp  habitants. 

X7)  Lebanon,  dans  le  comté  d'York.  Population  en  i83o,  2,391  hab. 

(8)  Sandford,  dans  le  comté  d'York.  Population  en  i83o,  2,3^7  hab. 

(9)  Hallowellydans  le  comté  de  Kennebeck.  Popul.  en  i83o^  3,g6i  h. 

(io)Vas8alboroogh,  dans  le  comté  de  KcnnebeclÊ..  Population  en  i83o, 
3,761  habitants. 

(II)  Winslow,  dans  le  comté  de  Kennebeck.  Popul.  en  i83o,  1,363  h. 

(la)  Wiothrop,  dans  le  comté  de  Kennebeck.  Popul.  en  i83o,  1,888  h. 

(i3)  Saco,  dans  le  comté  d'York.  Popul.  en  i83o,  3,ai9  habitants. 

(i^Belfiut ,  dans  le  comté  de  Waldo.  Popul.  en  i83o ,  1,743  hab. 

(lef  Waldoborough,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Population  en  i83o« 
SyiiS  habitants. 
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le  ig  juin  ;  et  les  5  et  8  mars  1774?  îl  y  en  eut  deux  autres  , 
Edgecomb  (  i  )  et  New^  douces  ter  (  2  ) . 

Époque  réi'olutionnaire.  Le  Maine  ,  vu  son  peu  d'impor- 
tance, n'eut  qu'une  faible  part  aux  ëyënements  politiques, 
dont  le  Massachusetts  fut  le  théâtre.  Il  envoya  des  dëlëgués  k 
la  Convention ,  qui  se  réunit  à  Boston ,  le  22  septembre  1768 
lorsque  le  gouverneur  Bernard  ne  voulut  point  convoquer  h 
législature  sans  un  ordre  du  roi  (3).  Les  habitants  refusèrent 
de  payer  tous  les  impots  qu'on  exigea  d'eux,  an  nom  de  la 
couronne ,  à  qui  ils  dénièrent  le  droit  de  taxei*  les  ooloaies  ; 
et,  le  i3  novembre  1 771,  le  contrôleur  des  douanes  deFal- 
mouth  faillit  périr  victime  de  la  fureur  populaire,  pour  atmt 
ordonné  de  saisir,  dans  le  port,  une  goélette  qui  n'avait  point 
satisfait  aux  droits  du  fisc. 

La  population  du  Maine  partageait  rjenthoosia^aie  ikft 
autres  colonies  ,  et ,  comme  elles ,  était  fermement  dAâdfei 
résister  à  l'oppression.  Les  émigrés  irlandais  et  aUe^iaiidi, 
que  la  persécution  avait  chassés  de  leur  pays,  ne  se  mntirè- 
rent  pas  les  partisans  les  moins  ardents  de  la  cause  wj^  li- 
berté civile  et  religieuse.  Les  minbtres  du.  culte  ^  j^paii* 
gèrent  partout  du  coté  du  peuple,  et  le  barreau  contnbnii  de 
toutes  ses  forces  au  triomphe  de  la  révolution.  Lés  dtovens 
tinrent  des  assemblées  dans  les  différentes  villes  ,  et  s'en- 
couragèrent mutuellement  à  la  résistance.  Ceux  de  Falmontli; 
après  avoir  longuement  discuté  leurs  griefs  et  les  moyens 
d'en  poursuivre  la  réparation,  déclarèrent  unanimement  que 
«  ni  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  ni  aucun  autre  pou- 
voir sur  la  terre ,  n'avait  le  droit  de  les  imposer  sans  leor 
consentement ,  ou  celui  des  mandataires  de  leur  clioix  j  que 
c'était  là  un  des  droits  les  plus  importants  que  la  grande 
charte  conférait  aux  citoyens  anglais  ;  qu'ils  n  étaient  point 
représentés  dans  le  Parlement,  et  que  l'immense  Océan  ,  cpû 
les  séparait  de  la  Grande-Bretisigne,  rendait ,  du  reste  ,  tontr 
représentation  impossible  ;  qu'ils  possédaient  en  revanche  onc 
charte  provinciale,  ac(|uise  par  leurs  ancêtres,  et  sanctionnée 
par  le  gouvernement  de  la  mère-patrie ,  en  vertu  de  laquelle 


(i)  Edgecomb,  dans  le  comtd  de  Lincoln.  Population  en  i83o,  î,2?S 
lianitants. 

(a)  New-Gloucester,  dans  le  comté  de  Gumberland.  Population  e» 
]83o,  i,68a  habitants. 

(3)  Bernard  s'embarqua  pour  l'Angleterre  le  i«r  août  1769,  et  fot 
remplacé  par  le  lieuteuant-gouyerneur  Hutchinson. 
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ik  avaient  jëttfbli  un  Parlementa  eux,  on  plutôt  nne  législature 
proTÎnciale  suprême,  où  ils  étaient  également  représentés,  et 
à  laquelle  seule  ils deyaient obéissance  ».  «  Si  nous  cédions,  » 
ajoutaient-ils,  «  oe  serait  Teoonnaitre  un  pouvoir  oppresseur  et 
nous  soumettre  à  jamais  à  son  joug  despotique  ;  nous  nous 
-détacherions  du  grand  corps  de  nos  compatriotes  et  nous  en- 
courrerioDS  leurs  justes  et  sévères  reproches  ;  il  nous  faudrait  ' 
sabir  tous  les  maux  qu'une  soumission  servile  nous  attirerait, 
ainsi  qu'à  notre  postérité,  dans  les  générations  futures.  Si  nous 
résistons,  nous  aidons  à  briser  un  empire  puissant  ;  nous  sou- 
levons le  courroux  d'un  grand  peuple  ;  nous  compromettons 
notre. propre  sûreté  et  toat  ce  qui  nous  est  le  plus  cher.  Mais 
nous  avons  mûrament  pesé  ces  deux  alternatives  ;  et  nous 
noos  feulons  entraînés  par  les  obligations  sacrées  du  patrio- 
tiameret  de  notre  propre  conservation  ,  et  par  les  doux  liens 
^  im  VêSed&on  filiale ,  à  faire  cause  commune  avec  nos  frères 
jps  autres  villesducontinent,  dans  leur  résistance  à  l'exécution 
tfenoi^siires  iniques.  La  voix  dé  la  nature ,  de  la  raison  et  de 
la  ooMcience  nous  appelle  et  nous  porte  à  combattre  pour 
ndpf  liberté;  notre  bonheur  politique  à  venir  en  dépend. 
Ndllécause  est  juste,  et  nous  avons  confiance  en  Dieu.  Si  nous 
fiûsoBS  notre  devoir,  il  nous  aidera  à  transmettre  à  nos  neveux 
cette  sainte  liberté,  dont  nous  avons  hérité  de  nos  pères ,  qui 
Font  scellée  et  adhet^  au  prix  du  plus  pur  de  leur  sang.  » 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  de  l'assemblée  prirent 
rensagement  de  ne  point  faire  usage  du  thé  ,  provenant  de 
l'Inde,  jusqu'à  ce  que  l'impôt  dont  u  était  grevé  fut  supprimé, 
et  de  soutenir  leurs  frères  de  Boston  dans  la  lutte  qu'ils  avaient 
entreprise  pour  le  maintien  des  droits  et  des  libertés  du  pays. 
Ils  râolurent  en  même  tems  de  retirer  les  licences  aux  au- 
bergistes et  débiteurs  qui  se  permettraient  d'acheter  du  thé 
ou  d'en  vendre,  et,  à  l'mstar  des  autres  villes,  de  charger  un 
comité  de  s'informer  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  cet  ar- 
ticle ,  q«ù  existait  à  Falmoutn  ;  dans  quelles  mains  il  se  trou- 
vait,  quand  il  avait  été  importé,  et  de  soumettre  son  rapport 
à  la  première  assemblée  du  peuple. 

La  fermeture  du  port  de  Boston  mit  le  comble  à  l'indigna- 
tion générale.  Des  adresses,  des  of&es  de  secours  lui  furent  en- 
voymi  de  toutes  parts.  A  Falmouth,  on  sonna  les  cloches,  en 
signe  de  deuil,  durant  une  journée  entière  ;  il  y  eut  un  jeûne 
et  des  prières  publiques  dans  toute  la  province  ,  l'autorité 
royale  6essa  d'être  reconnue  partout,  et,  d  une  commune  voix, 
il  fut  résolu  de  ne  plus  entretenir  aucun  rapport  avec  la  mé- 
tropole, et  de  convoquer  un  coiigrès  provincial. 
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Une  Convention^  composée  de  troite-neof  déUgoés ,  élus 
par  neuf  villes  du  comté  de  Gumberland  j  se  réunit  à  Fai- 
mouth  9  le  21  septembre  1774  9  sous  la  présidenoe  à* Enoch 
JFreeman.  Le  premier  ^in  de  Taffèmblee  fut  d'appder  de- 
vant elle  le  scbérif  fWilliam  Tyng^  auquel  elle  demanda 
s'il  prétendait  exécuter  l'acte  du  Parlement ,  qui  attribuait 
aux  schérifs  le  droit  de  choisir  les  jurés.  Sur  sa  réponse  né- 
gative, elle  le  congédia  et  lui  laissa  sa  commission.  ÉUe  entra 
alors  en  délibération ,  et  rédigea  un  manifeste  ,  où  die  pres- 
crivait «  une  ferme  et  persévérante  résistance  à  tout  projet 
avoué  ou  caché,  a^^ant  pour  but  d'empiéter  siu*  les  libertés  oes 
colonies,  »  et  invitait  en  conséquence  les  députés  des  vilies  à 
se  trouver  exactement  au  lieu  indiqué  pcMi»  la  session  do 
congrès  provincial.  D'après  l'acte  de  la  convention,  les  juges 
des  plaids-communs  et  des  sessions,  les  magistrats  et  auties 
fonctionnaires  publics  devaient  continuer  à  remplir  iêiui 
charges,  sans  s'mquiéter  des  actes  du  Parlement ,  et  les  oi||f 
seillers  exécutifs ,  choisis  l'année  précédente ,  constrUQceiit 
leurs  sièges  dans  le  conseil.  Il  était  enjoint  aux  collectenrs>^ 
impôts  de  verser  les  fonds,  qu'ils  avaient  entre  leors  maips, 
dans  le  trésor  de  la  province,  en  attendant  que  le  goavemeneDt 
fût  remplaoé  dans  son  état  constitutionnel  normal,  ou  que  le 
congrès  provincial  en  eût  décidé  autrement.  Tout  marchand 
qui  renchérissait  ses  denrées  ou  marchandises  ,  par  suite  de 
la  suspension  du  commerce  avec  l'Angleterre,  était  regardé  et 
flétri  comme  un  ce  oppresseur  de  ses  concitoyens  ».  La  Con- 
vention recommanda  d'employer  tous  les  moyens  pour  ac- 
croître et  améliorer  la  race  de  moutons ,  encourager  la  cul- 
ture du  lin  et  l'industrie  indigène ,  et ,  comme  la  province 
était  en  partie  occupée  par  des  forces  étrangères,  et  que  les 
frontières  pouvaient  être  à  chaque  instant  envahies  du  coté  du 
Canada  ,  elle  invita  instamment  les  habitants  à  se  pourvoir 
d'armes  et  de  munitions  ;  à  se  former  en  compagnies  mili- 
taires, à  s'exercer  au  maniement  des  armes  et  à  empêcher,  et 
réprimer  tout  désordre  ou  tumulte  dans  leurs  localités  res- 
pectives, etc. 

Les  dix- sept  députés  du  Maine  furent  exacts  à  se  rendre  au 
congrès  provincial,  qui  se  réunit  à  Salem,  le  7  octobre  1774* 
sous  la  présidence  de  John  Hancock^  et  l'un  d'eux,  Jébédiah 
Prebhj  fut  même  nommé  un  des  trois  officiers-généraux, 
commandant  des  troupes  et  de  la  milice  de  la  province  (  i  ). 

La  bataille  de  Lexington,  qui  se  livra  le  19  avril  1775,  fut 

(i)  JV.  H^aUamoM'  hiu.  0/ Maine,  II,  eh.  i5. 
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le  signal  d^nne  insairection  géaérale.  La  nouyelle  en  parvint^ 
à  York,  dans  la  soirëe,  et,  le  lendemain ,  nne  compagnie  de 
plus  de  soixante  hommes ,  armés  et  ëcpdpës  à  leors  frais , 
marcha  au  secours  de  Boston.  Le  a  i ,  Falmouth  y  envoya  aussi 
a»n  contingent ,  et ,  peu  de  tems  afiés  ,  le  colonel  James 
Scammon,  de  Biddeford,  conduisit  à  Camhridge  un  régiment 
entier  de  Yolontaires. Toutes  les  autres  villes  suivirent  le raiéme 
exemple ,  et ,  en  moins  de  quelques  semaines ,  une  force  de 
1 5,000  hommes  fut  concentrée  aux  environs  de  Boston. 

Le  5  mai ,  le  congrès  provincial  déclara  le  général  Gage^ 
gouverneur-général  du  Massachusetts,  «  ennemi  dénaturé  et 
acharné  de  la  colonie  »  et,  comme  tel,  inhabile  à  la  gouverner. 
Cet  officier  s'embarqua  peu  après  pour  l'Angleterre  ^  laissant 
à  sir  William  Howe  le  commandement  de  l'armée. 

Ainsi  finit  la  domination  anglaise  dans  les  provinces  de 
Massachusetts  et  de  Maine ,  après  y  avoir  subnsté  pendant 
83  ans.  Le  Maine  resta  depuis  attaché  au  Massachusetts,  sous 
le  nùtti  àe  district  da  Mainte  jusqu'au  3  mars  18I0,  qa'il 
fut  admis ,  par  le  congrès ,  au  nombi^  des  États  de  l'Union 
fédérale. 

Constitution  du  Maine.  Déclaration  expositive  des  droits. 
Tous  les  hommes  sont  libres  et  indépendants  ;'"ils  possèdent 
certains  droits  naturels,  essentiels  et  inaltérables ,  parmi  les- 

auels  il  faut  compter  ceux  de  jouir  de  la  vie,  de  la  liberté,  et 
e  pouvoir  les  défendre  ;  de  chercher  et  obtenir  la  sûreté  et 
le  bonheur  d'acquérir  des  propriétés,  de  les  posséder  et  les 
protéger. 

Tous  les  gouvernements  libres  sont  créés  par  l'intérêt  du 
peuple ,  et  pour  son  avantage  ;  en  conséquence,  il  possède  le 
droit  d'en  établir,  et  d'y  faire  des  changements  ou  des  mo- 
difications lorsqu'il  les  juge  nécessaires  pour  sa  sûreté  et  son 
bonheur. 

Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  et  inaliénable  de 
rendre  un  culte  à  Dieu  d'après  leur  conscience  :  ils  ne  doivent 
être  ni  sénés,  ni  molestés,  ni  contraints  dans  leurs  personnes, 
leurs  liba:*tés ,  leurs  biens ,  ni  dans  les  opinions  religieuses 
qu'ils  professent ,  pourvu  qu'ils  ne  troublent  point  la  tran- 

Suillité  publique,  et  n'apportent  aucun  empêchement  an  culte 
es  autres. 

Aucune  secte  ni  communion  ne  sera  jamais  établie  par  les 
lob.  A  leur  installation  dans  leurs  charges,  les  fonctionnaires 
publics  ne  seront  point  tenus  à  prêter  serment  touchant  leurs 
opinions  religieuses. 
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Toute  9ociëtë  religieuse  a  l^droît  de  choînr  aes  pastom, 
et  de  pourvoir  à  leur  entretien* 

lie. peuple  Bcara  garanti  contre  toutes  recfaercbes  relatÎTes  à 
sps  opinîonfi.  Chaxfoè  ciloyen  pourra  Hbremenfc  parier,  écrire 
et  piujMîer  ses  seatitnentMur  tons  les  sujets,  étant  responsable 
pour  Talms  de  cette  libarté. 

Aiv»me  loi  ne  aéra  passée  pour  régler  ou  restreindre  la  li- 
berté de,  la  presse  ;  et  dans  tontes  les  noursuitesT  contre  des 
écrits  oonoerfiant  la  conduite  officielle  des  hommes  publics, 
ou  la  qualification  des  candidats  pour  les  sufiErages  du  peuple, 
ou  q^p^ftnd  Taobusation  peut  devenir  publiq[ue  y  la  vanté  doit 
étrediMslarée  Ou  affirmée  par  témoins. 

Le  peuple  «em  à  l'abri  de  toutes  redbenhea ,  de  toutes 
saisies  dans  ses  papiers ,  sa  maison  et  ses  possessions.  Aucun 
ordre  ne  serU;  rôoda  pour  faire  des  perquisitions  sans  une  d^- 
signatiou  et  une  description  spéciale  du  lieu,  de  la  personne , 
ou  ol^t  à  recfaevdher  ou  à  saisir. 

Bans  tonte» poursuite^ criminelles,  l'accusé  aura  le  drnt 
d'être  entendu porltti-méme,  ou  par  son  conseil,  de  demander 
la  cause  de  l'accusation,  et  d'en  avoir  une  copie ,  d'être  eon- 
fronté  avec  les.  témoins  y  d'obliger  des  personnes  de  déposer 
en  sàfayçur,  et  d'avoir,  par  jury,  ua  jugement  prompt  et  im- 
partial. 

Dans  le  procès  par  loi  martiale  et  accusation  par  jury,  il  ne 
sera  pas/oroé  de  fournir  témoi^age  contre  lui ,  ni  privé  de  la 
viç^  kïierté^  privilèges  et  propriété,  excepté  par  le  jugement 
de  ses  pairs  et  les  lois  du  pays. 

Personne  ne  sera  tenu  de  répondre  pour  un  crime  ca[ntal, 


ou  à  la  milice  en  service  actii,  en  tems  de  guerre,  ou  de  dan- 
ger public. 

La  législature  pourvoira  par  un  mode  impartial  à  la  for- 
mation a  un  jury. 

Personne  ne  sera  deux  fois  en  danger  de  perdre  la  vie , 
ni  un  membre  pour  le  même  délit.  Aucune  l^saugninaîre 
ne  sera  passée. 

Toutes  les  punitions  ou  peines  seront  proportionnées  à  Tof- 
fense  ;  une  garantie  excessive  ne  sera  pasrequise,  ni  d'énormes 
amendes  impojsées ,  ni  de  cruelles  et  extraordinaires  punitions 
infligées* 

Toute  personne  pourra ,  avant  la  oondamnalioii^  fournir 
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garantie ,  excepté  pour  une  offense  capitale ,  ou  la  preuve  de 
fortes  présomptions  de  la  culpabilité. 

Le  privilège  de  Vhabeas  corpus  ne  pourra  pas  être  sus- 
|iendu  y  à  moins  que  ce  soit  dans  le  cas  d'invasion,  ou  de 
révolte  lorsque  la  sûreté  l'exige. 

La  législation  ne  passera  aucune  loi  rétroactive,  on  expose 
facto ^  pour  invalider  l'^obligation  d'un  contrat. 

La  trahison  envers  le  pays  fie  consistera  qu'en  faisant  la 
guerre  co^tre  lui ,  ou  en  donnant  assistance  à  ses  ennemis, 

Ntil  ne  sera  convaincu  de  trahison  que  sur  la  déposition  de 
deux  témoins.  Les  lofs  ne  seront  suspendues  que  par  la  légis- 
lature ,  ou  par  son  autorité. 

Pei|sonnc  ne  sera  sujet  à  dés  punitions  corporelles  sous  les 
lois  militaires,  excepté  les  manns  et  les  mincîehs  en  service 
actif,  on  pendant  un  danger  public. 

Dans  tous  les  tems  ,  le  peuple  aura  le  droit  de  se  réunii* 
paisiblement,  cft  de  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  bien  com- 
mun, de  donner  des  instructions  à  ses  représentants  ,  et  dé 
demander,  par  la  voie  d'adresses  et  die  pentibns^  le  redresse- 
ment des  torts  qui  lui  ont  été  faits. 

Chaque  citoyen  peut  avoir  des  armes.  Aucune  armée  ne 
sera  maintenue  sur  pied  sans  le  consentement  de  la  législa- 
ture ,  et  les  militaires  seront  strictement  sulxMrdomiés  aa  poa« 
voir  civil. 

Ancqn  soldat  ne  pourra,  en  tems  de  paix,  être  logé  dans  au- 
cune maison  sans  le  consentement  du  propriétaire,  ou  en  tems 
de  guerre,  à  moins  que  ce  soit  de  la  manière  prescrite  par  la  loi . 

Chaque  individu  injurié  dans  sa  personne,  réputation  ou 
propriété,  pourra  en  avoir  réparation  par  la  loi ,  et  la  justice 
sera  administrée  librement  et  sans  rétribution. 

Dans  les  procédures  civiles  et  controverses  concernant  les 
propriétés,  les  parties  auront  droit  d^étre  jugées  par  un  jury, 
excepté  dans  les  cas  où  il  aura  été  autrement  (H'donné. 

Les  propriétés  particulières  ne  seront  pas  prises  pour  l'u- 
tilité publique ,  sans  une  compensation  raisonnable.  Aucune 
taxe  ne  sera  imposée  sans  le  consentement  du  peuple  ou  de 
ses  représentants. 

Aucun  titre  de  noblesse ,  distinction  héréditaire  ou  priviw 
Icge  ne  sera  donné  ou  confirmé. 

Électeurs.  Chaque  citoyen  mâle  des  Étatâ-Unis ,  âgé  de 
vingt-un  ans  ou  au-dessus  (  excepté  les  pauvres,  les  mineurs 
et  les  Indiens  non  taxés  ),  ayant  résidé  dans  cet  Etat  les  trois 
mois  qui  précèdent  une  élection ,  pourra  être  électeur  pour 
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nommer  un  goaTernem:,  sénateur  oureprësentant  dans  la  ville 
ou  plantation  où  il  réside  ;  et  l'élection  sera  faite  par  scrutin  ; 
mais  les  personnes  employées  dans  l'armée  ou  la  marine  des 
Etats-Unis,  ou  dans  le  service  de  cet  Etat,  n'obtiendront  pas 
ce  droit  pour  avoir  stationné  dans  les  garnisons ,  casernes  ou 
places  militaires.  La  résidence  d'un  étudiant  des  collèges  ou 
écoles  ne  pourra  non  plus  lui  donner  ce  droit  dans  la  ville  ou 
plantation  où  les  écoles  sont  établies. 

Dans  tous  les  cas ,  excepté  ceux  de  trablson ,  de  félonie  ou 
de  troubles  de  l'ordre  public ,  les  électeurs  ne  pourront  être 
arrêtés  le  jour  de  l'élection  ,  ni  en  y  allant  y  ni  en  retournant 
ches  eus  ;  ils  seront  exempts  du  service  militaire  le  jour  de 
l'élection,  en  tems  de  guerre  excepté,  ou  de  danger  public. 

L'élection  du  gouverneur,  des  sénateurs  et  représentants 
aura  lieu  le  second  lundi  de  septembre  de  cbaque  année. 

Distribution  du  pouvoir.  Lé  pouvoir  législatif  sera  divisé 
en  trois  départements,  législatifs  exécutif  et  judiciaire. 

Pouvoir  législatif  Le  pouvoir  législatif  sera  divisé  en 
deux  branches  distinctes ,  savoir  :  une  Chambre  des  repré' 
sentants  et  un  sénat.  Chacune  de  ces  Chambres  peut  avoir 
nue  voix  négative  sur  l'autre  ;  et  toutes  deux  seront  appelées 
législature  de  la  pros^ince  du  Maine. 

La  Chambre  des  représentants  ne  sera  pas  moins  de  cent 
membres,  et  pas  de  plus  de  deux  cents^  Ils  seront  élus  par  les 
électeurs  pour  un  an ,  du  jour  qui  précède  l'assemblée  an- 
nuelle qui  sera  convoquée  le  i5  août  de  l'année  1821 . 

Chaque  ville  ayant  i  ,5oo  habitants  peut  élii^  un  représen- 
tant ;  en  a^ant  3,750,  deux  ;  6,750,  trois  ;  io,5oo,  quatre  ; 
1 5,000,  cmq;  20,25o ,  six;  et  chaque  ville  en  possédant 
26,250,  peut  en  nommer  sept  ;  mais  aucune  ne  peut  passer  ce 
nombre. 

Personne  ne  pourra  être  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, à  moins  d'avoir  été  cinq  ans  citoyen  des  Etats-Unis, 
d'être  âgé  de  vingt-un  ans  ,  d'avoir,  pendant  un  an,  résidé 
dans  cet  Etat  ;  ou  depuis  Fadoption  de  cette  constitution,  pen- 
dant les  trois  mois  qui  précèdent  son  élection  et  pendant  le 
tems  pour  lequel  il  est  élu,  avoir  résidé  dans  la  vdle  ou  dis- 
trict qu'il  représente. 

La  Chambre  des  représentants  seule  aura  le  droit  de  porter 
une  accusation. 

Le  sénat  se  composera  de  vingt  membres  au  moins,  et  pas 
de  plus  de  trente-et-un.  Ils  seront  élus  comme  les  représen- 
tants ,  pour  le  même  tems  et  aux  mêmes  conditions. 
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Les  sénateurs  doivent  ayoir  riogt-cinq  ans. 

Au  sënat  seul  appartiendra  le  droit  de  juger  les  cas  d'aocn^ 
sation  ^  et  nul  ne  sera  condamné  que  par  les  voix  des  trois 
quarts  des  membres  présents. 

La  législature  se  réunira  le  premier  mercredi  de  janyier 
annuellement ,  et  aura  plein  pouvoir  de  faire  et  d  établir 
toutes  les  lois  raisonnables,  règlements  pour  la  défense  et  l'in- 
térêt du  peuple  de  cet  Etat ,  qui  ne  seront  contraires  ni  à  sa 
constitution  ni  à  celle  des  Etats-Unis. 

Les  sénateurs  et  représentants  recevront  la  compensation 
qui  sera  établie  par  la  loi. 

Aucun  sénateur,  ni  représentant  ne  pourra  être  nommé  à 
aucun  emploi  lucratif  de  cet  Etat  pendant  le  tems  de  son  ser- 
vice. 

Nul  membre  du  congrès ,  ni  fonctionnaire  des  Etats-Unis 
(le  juge  de  paix,  notaire,  coroner  et  officiers  de  milice  exceptés) 
ne  peut  être  membre  de  la  législature  de  cet  Etat. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  au  gouverneur^  qui  est  nommé 
par  les  électeurs  pour  un  an  seulement.  Il  doit  avoir  trente  ans, 
être  citoyen  des  Etats-Unis,  avoir  résidé  cinq  ans  dans  l'Etat^ 
ou  depuis  l'adoption  de  sa  constitution  résidant  de  PEtat,  et 
au  tems  de  son  élection,  et  pendant  qu'il  est  en  fonction,  être 
un  résident  dudit  Etat. 

Aucun  fonctionnaire  des  États-Unis  on  de  cet  État  ou  autre 
ne  peut  être  gouverneur.  Le  gouverneur  est  commandant  en 
chef  de  la  marine  et  de  la  miuce  de  l'Etat ,  excepté  quand  ib 
sont  employés  au  service  des  Etats-Unis.  Aucun  citoyen  ne 
peut  être  forcé  de  servir  hors  de  l'Etat  sans  son  consente- 
ment, ou  celui  de  la  législature. 

Avec  l'avis  et  le  consentement  de  son  G>nseil ,  le  gouver- 
neur a  le  droit  de  nommer  tous  les  officiers  de  justice  ,  ainsi 
que  les  officiers  civils  et  militaires  dont  la  nomination  n'est 
prévue  ni  par  la  constitution  ,  ni  par  les  lois. 

Le  Conseil  sera  composé  de  sept  citoyens  des  Etats- 
Unis  ,  résidant  dans  cet  Etat.  Le  gouverneur  aura  le  pou- 
voir de  l'assembler,  et  ils  seront  choisis  annuellement  par  les 
sénateurs  et  les  représentants  conjointement ,  par  le  suffirage 
réuni  de  deux  sénateurs  et  de  deux  représentants. 

Le  secrétaire  d'état  sera  choisi  annuellement  par  le  suffirage 
réuni  des  sénateurs  et  des  représentants  ;  le  trésorier  de  la 
même  manière  et  pour  le  même  tems ,  et  ne  sera  pas  réélu 
pour  plus  de  cinq  ans. 

Le  pouvoir  judiciaire  sera  confié  à  une  Cour  suprême  et  à 
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d'autres  Cours  qui  >  de  tems  en  tems ,  pourront  dtre  établies 
par  la  législature. 

Les  capitaines  et  sous -officiers  de  la  milice  seront  ëlus 
par  leurs  compagnies  respectives  ;  les  officiers  des  régiments 
par'  les  capitaines  et  sous-officiers  ;  le  brigadier-général  par  les 
oiflfeierB  de  brigade. 

To(Ut  individu,  depuis  Tâge  de  i8  ans  jusqu'à  45,  sera  forcé 
de  servir,  excepté  les  quakers  et  les  shakers  ou  trembleursj 
les  juses  de  la  Cour  suprême  et  les  ministres  de  l'Evangile. 

La  législature  aura  le  pouvoir  d'établir  et  de  maintenu*  des 
écoles  publiques  dans  les  différents  districts  et  à  leurs  frais. 

Fait  en  Gonveiltion,  le  29  octobre  18 19. 


Note  k.  La  ville  de  Kittery  est  située  dans  le  comté  de  York, 
à  I^étnboucbure  de  la  Piscàtaqua.  Population  en  i83o,  2,202 
habitants. 

La  ville  de  York  est  située  sui*  la  rivière  et  dans  le  comté 
du  même  nom.  Population  en  i83o,  3,485  babitants. 

La  ville  de  TVells  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le 
comté  de  York.  Population  en  i83o,  2,978  habitants. 
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AVIS. 

L'Art  de  vérifier  les  dates,  pour  lequel  on  souscrit  chezl^i;- 
teur,  rue  de  la  Rochefoupauld,  n®  12,  et  chez  M.  Arthus  Bertrftiid, 
rue  Hautefeuille^^®  25,  chez  lesquels  ou  trouvera  les  volùflues 
qui  ont  déjà  paru,  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

pBEMtÈRisirABTiE.  Tcms  antérieurs  à  Père  chrétienne^ /;inq  vp*- 
Inmes  in-8*  formant  un  volume  in -4°  ou  un  volume  in-folio  poinr 
ceux  qui  ont  l'ancienne  édition  des  Bénédictins. 

SECONDE  PARTIE.  Dcpuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'année  1770, 
dix -huit  volumes  in-8*^  avec  un  volume  de  tables,  ou  cinq  volumes 

in-4°. 

TROISIÈME  PARTIE.  De  1770  à  1827,  huit  volumes  in-S**  avec 
un  volume  de  tables,  formant  deux  volumes  in-4^  ou  deux  vo- 
lumes in-folio,  y  compris  la  table. 

QUATRIÈME  PARTIE.  Tableau  chronologique  de  Thistoire  d'A- 
mérique, douze  volumes  in-8®  ou  trois  volumes  in-4°  et  in-folio. 
Ce  volume  est  le  neuvième  in-8^.  Il  en  a  paru  neuf  volumes,  et 
l'impression  de  la  table  des  quatre  premiers  volumes  est  terminée 
dans  les  ti'ois  formats.  On  a  cru  qu'il  serait  agréable  aux  sous- 
cripteurs de  ne  faire  qu'une  seule  table  pour  les  huit  derniers  vo- 
lumes 5  elle  paraîtra  quand  ils  auront  été  publiés.  Ce  volume  con- 
tient quatre  États  unis  3  les  neuf  autres  seront  contenus  dans  les 
deux  volumes  suivants.  Le  dernier  contiendra  le  Canada  et  la 
table. 

On  sait  que  le  premier  volume  de  cette  quatrième  partie  con- 
tient l'introduction ,  la  Floride ,  le  Mexique,  le  Guatimala  et  la 
Californie  ;  le  second,  la  continuation  de  la  Californie,  le  Pérou, 
Bolivar  et  le  Chili  ;  le  troisième,  la  fui  du  Chili  et  la  République 
Argentine  ;  le  quatrième,  la  Colombie  ;  les  cinq  et  sixième,  le 
Brésil  3  le  septième,  la  Guianc,  et  le  huitième,  les  Antilles. 
L'Art  de  vérifier  les  dates,  en  y  comprenant  ce  volume,  se  compose 
de  quarante  volumes  de  texte  et  de  trois  volumes  de  tables  in-8^. 
C'est  ceitainement  la  bibliothèque  historique  la  plus  complète  qui 
existe.  On  peut  ajouter  qu'elle  est  la  plus  exacte  et  la  mieux  or- 
ganisée. 

Paris,  25  novembre  1841. 

Le  marquis  de  Fortîa. 
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